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les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
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IUIEAU  FOUI  L'AIMÉE  1179. 

Président.—  M.  Chaper,  ancien  capitaine  du  génie. 

Vice-Président.  —  M.  Fiàlon,  professeur  i  la  Fa- 
culté des  Lettres. 

Secrétaire  perpétuel.  —  M.  Dugit,  professeur  à  la 
Faculté  des  Lettres. 

Secrétaire  perpétuel  honoraire.  —M.  Jules  Taulier, 
ancien  chef  d'institution. 

Secrétaire-adjoint.  —  M.  Vallbntin,  juge  suppléant 
au  Tribunal. 

Trésorier  perpétuel.  —  M.  Pages  ,  conseiller  à  la 
Cour  d'appel. 

CePSEIL  D'ABIIMSTIATIIR  ET  CHIITE  DE  RÉDACTION  POUR  1179 

MM.  Golléty,  Char  aux,  Trouiller,  Petit,  Mai- 

GNIEN. 


VI  ÉTAT  DB  L'ACADÉMIE  AU   lir  JANVIER   1879. 


«EMUES  IÉSIDANTS. 

MM. 

1 .  Tàulieb  (Jules),  propriétaire 1838 

2.  Auzias  (Théodose),  avocat 1839 

3.  Duport-Lavillette,  président  honoraire  à 

la  Cour  d'appel 1839 

4.  De  Ventavon  (Casimir),  sénateur 1840 

5.  Maignien,  doyen  honoraire  de  la  Faculté  des 

lettres 1840 

6 .  Patru,  professeur  honoraire  à  la  Faculté  des 

lettres 1840 

7.  Mighal  (Louis),  avocat 1840 

8.  Abbé  Chambom, , 1844 

9.  Sisteron,  avocat 1846 

10.  Macé,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres 1850 

11.  Madrel  de  Rochebelle  (Albert) 1851 

12.  Gautier  (Louis),  présidente  la  Cour  d'appel  1853 

13.  Pages  (Adolphe),  conseillera  la  Cour  d'appel.  1856 

14.  De  Bournet-Laval,  propriétaire 1857 

15.  Petit,  président  à  la  Cour  d'appel 1860 

16.  Bonafous,  premier  président  à  la  Cour  d'ap- 

pel   1862 

17.  Rivier,  président  du  tribunal 1862 

18.  CtoAPBR,  ancien  capitaine  du  génie 1863 

19.  Oariel,  conservateur  de  la  Bibliothèque  pu- 

blique   1863 

20.  Mallein  (Jules),  notaire 1864 

21.  Albert  (Aristide),  receveur  municipal. .. .  1864 

22.  Thouiller,  professeur  à  la  Faculté  de  droit.  1866 

23.  De  Boissieu  (Paulin),  propriétaire 1867 

24.  Monavon,  juge  de  paix 1869 
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MM. 

25.  Fialon,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres.  1871 

26.  AbbéPaA 1871 

27.  Berger  (Emile),  avocat  général  à  la  Cour 

d'appel 1872 

28.  Dugit,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres.  1872 

29.  De  Galbert  (Alphonse),  conseiller  de  pré- 

fecture   1872 

30 .  Charaux,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres.  1873 

31 .  Thibaud,  avocat 1874 

32 .  Villars,  conseiller  à  la  Cour  d'appel 1874 

33.  Abbé  Ginon 1875 

34.  Teissbire,  conseiller  à  la  Cour  d'appel 1875 

35.  Stapfer,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres.  1876 

36 .  GuiRiMAtfD,  conseiller  à  la  Cour  d'appel ....  1876 

37.  La  Bonnabdiere,  docteur  en  médecine,...  1876 

38.  Chabrand,  docteur  en  médecine 1876 

39.  Golléty,  conseiller  à  la  Cour  d'appel 1876 

40.  Lory,  doyen  de  la  Faculté  des" sciences 1876 

41.  Viol  le,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences.  1876 

42.  Pjèrier  (Ennemond),  avoué 1876 

43.  Guétat,  professeur  à  la  Faculté  de  droit. .  1877 

44.  Dutey,  agent  voyer  en  chef  du  département.  1877 

45.  Vallentin  (Florian),  juge  suppléant  au  Tri- 

bunal   1877 

46 .  De  Taillas  (Alexandre), 1878 

47.  Ferrand  (Henri) ,  avocat  à  Grenoble 1878 

48.  Accarias,  conseiller  à  la  Cour  d'Appel 1878 
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■EMiiEt  cmEsnmim. 

MM. 

1.  Itier  (Jules),  ancien  receveur  des  douanes  à  Mar- 
seille, à  Montpellier. 
Z.  Roux-Ferrand,  homme  de  lettres  à  Paris. 

3.  Sabatier,  curé  de  Sainte-Anne  à  Montpellier  (Hé  - 

rault). 

4.  Chéri  as  (Jules),  à  Gap  (Hautes-Alpes). 

5.  Massas  (Charles  de),  littérateur  à  Paris. 

6.  Grimaud  (Gustave),  vice-président  à  St-Marcellin 

(Isère). 

7.  Ducoin  (Auguste),  avocat  à  Lyon. 

8.  Blanc  (Célestin),  peintre. 

9.  Moléon  (de),  rédacteur  en  chef  des  Annales  de 

Vindu*trie>  à  Paris. 

10.  Krrkovb-Varent  (le  vicomte  Eugène  de),  à  Ma- 

lines. 

1 1 .  Sch aekpens  (Alexandre) ,  archéologue  à  Maëstricht 

(Hollande) . 

12.  Dewandre  (Henrij,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de 

Liège  (Belgique). 

13.  Hermenous  (Lohis),  à  Bayonne. 

14.  Dareste  de  la  Chav anne,  recteur  de  l'Académie 

de  Lyon. 

15.  Berriat-Saint-Prix  (Félix),  avocat  à  Paris. 

16.  Jay  (Emile),  avocat  à  Paris. 

17.  Chevrier  (Jules),  à  Châlons-sur-Saône. 

18.  Revellat,  agent- voyer  en  chef  à  Toulon. 

19.  Philibert-Soupé,  professeur  à  la  Faculté  des  let- 

tres de  Lyon. 

20.  Cousin  (Louis),  à  Dunkerque. 

21 .  Giraud  (l'abbé  Magloire),  recteur  de  St-Cyr  (Var). 
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22.  Guillaume,  directeur  du  personnel  an  ministère 

de  la  guerre  en  Belgique. 

23.  Morin-Pons  (Henri),  à  Lyon. 

24.  Bellin  (Gaspard),  juge  suppléant  au  tribunal  civil 

de  Lyon. 

25.  Pillet  (Louis),  avocat  à  Chambéry. 

26.  Fabre  (Adolphe),  président  du  tribunal  à  Saint- 

Etienne. 

27.  Onofrio  (Jean-Baptiste),  conseiller  à  la  Cour  de 

cassation,  à  Paris. 

28.  Lescœur  (Léon),  inspecteur  général  de  l'ensei- 

gnement primaire,  à  Paris. 

29.  Géry  (Régis),  à  Voiron. 

.30.  Revillout,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Montpellier. 

31.  Quinsonnas  (le  comte  Emmanuel  de). 

32 .  Pallias  (Honoré) ,  secrétaire  de  la  Société  littéraire 

de  Lyon. 

33.  Forey  (Camille),  à  Épierres  près  Aiguebelle  (Sa- 

voie) . 

34.  Lancia  di  Brolo,  secrétaire  de  la  Société  acadé- 

mique de  Païenne. 

35.  Tourneuf  (Jules  de),  propriétaire. 

36.  Dubois  (l'abbé),  curé  de  Saint-Denis  (diocèse  de 

Belley) . 

37.  Ducis  (l'abbé),  archiviste  de  la  Haute-Savoie,  à 

Annecy. 

38 .  Guilland  (le  docteur) ,  à  Chambéry. 

39.  Jalabert,  doyen  de  la  Faculté  de  droit  de  Nancy. 

40.  Crozet  (Joseph-Laurent  de),  à  Marseille. 

41.  Hébert  (Ernest),  peintre  d'histoire,  rue  Navarin, 

11,  à  Paris. 

42.  M arsilliat-L aborde,  curé  de  Palisse,  par  Neuvic- 

d'Ussel  (Corrèze). 
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MM. 

43.  Galukr  (Anatole  de),  &  Tain  (Drôme). 

44.  Chevalier,  docteur  eu  médecine,  à  Romans. 

45.  Limur  (le  comte  de),  propriétaire  à  Vannes  (Mor- 

bihan). 

46.  Veyron-Lacroix,  à  St-Etienne-de-St-Geoirs. 

47.  Vallentin  (Ludovic),  juge  d'instruction  à  Monté- 

limar. 

48.  Giraud,  ancien  député  de  la  Drôme,  à  Romans. 
40.  Revilliod  (Gustave),  homme  de  lettres  à  Varembé» 

près  Genève. 

50.  Gréau  (Julien),  propriétaire  à  Troy es. 

51.  Brouchoud,  avocat  à  Lyon* 

52.  Douglas  (le  comte  de),  propriétaire  au  château 

de  Montréal  près  Nantua  (Ain). 

53 .  Roman  (Joseph) ,  trésorier  de  la  Société  française 

de  numismatique  et  d'archéologie, 

54.  Lacroix,  archiviste  de  la  Drôme. 

55.  Brun-Durand,  propriétaire  à  Crest  (Drôme). 
59.  Reboud,  médecin-major  à  Constantin*?. 

57.  Flour  de  St-Genis,  conservateur  des  hypothè- 

ques à  Châtellerault. 

58.  Chevalier  fils  (l'abbé),  de  Romans. 

59.  Follioley  (l'abbé) ,  principal  du  collège  de  Lesne- 

ven  (Académie  de  Rennes). 

60.  Maignien  (Edmond),  à  Grenoble. 

61.  Payan-Dumoulin  (de),  à  Etoile  (Drôme) . 

62.  Bérenger,  sénateur,  à  Paris. 

63.  Morellet  (Vincent),  capitaine  au  long  cours,  à 

Grenoble. 

64.  Arnaud,  pasteur  à  Crest  (Drôme). 

65.  Chantre  (Ernest),  archéologue  à  Lyon. 

66.  Font ane  (Marius),  ingénieur  à  la  Cie  de  Suez. 

67.  De  Lesseps  (Charles) ,  id. 

68.  Clerc-Jacquier  (l'abbé),  à  la  Côte-Saint- André. 
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69.  Cher  vin  aîné,  à  Paris,  avenue  d'Eylau. 

70 .  Le  baron  Achille  Rave  rat,  à  Lyon,  quai  Joinville. 

71 .  De  Yroil  (Charles),  avocat  à  Reims. 

72.  Servonnet,  secrétaire  de  l'archevêque  de  Lyon. 

73.  Boistrl,  professeur  à  l'Ecole  de  droit  de  Paris. 

74.  Couraud,  doyen  de  la  Faculté  de  droit  de  Bor- 

deaux. 

75 .  Roê,  premier  président  à  la  Cour  de  Chambéry . 

76.  Crozat  (l'abbé),  curé  à  St-Didier-de-la-Tour, 

canton  de  la  Tour-du-Pin. 

77 .  Le  chevalier  Damiano  Muoni,  archiviste  à  Milan 

(Italie). 

78 .  Poncet,  juge  à  Dôle  (Jura) . 

79.  Caillemer,  doyen  de  la  Faculté  de  droit,  à  Lyon. 

80.  De  Coston  (baron),  à  Montélimar. 

81 .  Letellier  ,  ancien   inspecteur  des   écoles  pri- 

maires, à  Caen. 

82.  De  Rochas- Aiglun,  capitaine  du  génie  à  l'Ecole 

polytechnique,  à  Paris. 

83.  Du  Boys  (Albert),  ancien  magistrat,  à  la  Combe - 

de-Lancey  (Isère). 

84.  Valson,  doyen  de  la  Faculté  libre  des  sciences,  A 

Lyon. 

85.  Debanne,  avocat  général  à  Lyon. 

86.  Morin  (Henri),àDieu-le-Fit  (Drdme). 

87.  Moutier    (l'abbé),   archiprètre    de     Marsanne 

(Drôme) . 

88.  Guillaume  (l'abbé  Paul). 

89.  De  Beylié,  juge  suppléant  à  Grenoble. 

90.  De  Forcrand,  avocat  à  Grenoble. 

91.  Ollivier  (Xavier),  à  Montélimar. 

92.  Ollivier  (le  docteur),  à  Digne 

93.  Marmonier  (le  docteur),  au  4e  régiment  du  Génie, 

Grenoble. 


XII  ÉTAT  DE    L'ACADÉMIE    AU    1"   JANVIER    1879. 


LISTE  DES  SOCIÉTÉS  CORRESPONDANTES. 

SOCIÉTÉS  DE  FIANCE. 


Institut  de  France. 

Ministère  de  l'Instruction  publique  :  Comité  des  tra- 
vaux historiques  et  des  Sociétés  savantes. 


1 .  Aisne.  —  Société  historique  et  archéologique  de 
Château-Thierry. 

2.  Algérie.  —  Société  historique  algérienne. 

3.  Alpes-Maritimes.  —  Société  des  lettres,  sciences 
et  arts. 

4.  Aube.  —  Société  académique  d'agriculture,  scien- 
ces, arts  et  belles- lettres. 

5.  Aveyron.  —  Société  des  lettres,  sciences  et  arts. 

6.  Bouches-du-Rhône.  —  Académie  des  sciences, 
agriculture,  arts  et  belles-lettres  d'Aix. 

7.  Calvados.  —  Académie  nationale  des  sciences, 
arts  et  belles-lettres  de  Caen. 

8 . Société  des  beaux-arts  de  Caen. 

9.  Charente -Inférieure.  — Société  Linnéenne. 

10.  Côte-d'Or.  —  Académie  des  sciences,  arts  et 
belles-lettres  de  Dijon. 

11 .  Côte-d'Or.  —  Société  d'histoire,  d'archéologie  et 
de  littérature  de  Beaune. 

12.  Doubs.  —  Académie  des  sciences,  belles-lettres 
et  arts  de  Besançon. 

13. Société  de  médecine  de  Besançon. 

14.  Drôme. — Société  départementale  d'archéologie  et 
de  statistique. 

15.  Finistère.  —Société  académique  de  Brest. 
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16.  Gard.  —  Académie  du  Gard,  à  Nîmes. 

17.  Garonne  (Haute-).— Société  d'histoire  naturelle 
de  Toulouse. 

18.  Gironde.  —  Académie  nationale  des  sciences, 
belles-lettres  et  arts  de  Bordeaux. 

19 .  —  —  Société  des  sciences  physiques  et  naturelles 
de  Bordeaux. 

20.  Hérault.  —  Académie  des  sciences  et  belles- 
lettres  de  Montpellier. 

21 . Société  archéologique ,  scientifique  et  litté- 
raire de  Béziers. 

22.  Ille-et-Vilaine.  —  Société  archéologique  d'Ille- 
et-Vilaine. 

23.  Indre-et-Loire.  — Société  d'agriculture,  scien- 
ces, arts  et  belles-lettres. 

24.  Isère.  —  Société  de  statistique,  des  sciences  et 
des  arts  industriels  de  Grenoble. 

25.  Jura.  -  Société  d'agriculture  et  des  arts  de  l'ar- 
rondissement de  Dôle. 

26.  Loire.  — Société  d'agriculture,  industrie,  scien- 
ces, arts  et  belles-lettres. 

27.  Loire  (Haute-).  —  Société  d'agriculture,  scien- 
ces, arts  et  commerce  du  Puy. 

28.  Loire-Inférieure.    —  Société    académique  de 
Nantes  et  de  la  Loire-Inférieure. 

29.  Maine-et-Loire.  —  Société  nationale  d'agricul- 
ture, sciences  et  arts  d'Angers. 

30. Société  agricole  et  industrielle  d'Angers  et 

de  Maine-et-Loire. 

31.  Manche.  —  Société  académique  de  Cherbourg. 

32.  Marne.  —   Société   d'agriculture,   commerce, 
sciences  et  arts. 

33. Société  des  sciences  et  arts  de  Vitry-le- 

Français. 
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34.  Nord.  —  Société  dunkerquoise,  à  Dunkerque. 

35.  Oise.  —  Société  académique  d'archéologie, 
sciences  et  arts. 

36.  Pas-de-Calais.  — Société  des  Antiquaires  de  la 
Morinie. 

37.  Pyrénées  (Basses-).  —  Société  des  sciences, 
lettres  et  arts  de  Pau. 

38.  Pyrénées-Orientales. — Société  agricole,  scien- 
tifique et  littéraire. 

39.  Rhône. — Académie  des  sciences,  belles-lettres  et 
arts  de  Lyon. 

40. Société  d'agriculture,  d'histoire  naturelle  et 

des  arts  utiles  de  Lyon. 

41 .  —  —  Société  littéraire ,  historique  et  archéolo- 
gique de.  Lyon. 

42. Société  académique  d'architecture  de  Lyon. 

43.  Saône-et-Loire.  —  Académie  de  Mâcon. 

44.  Sarthe.  —  Société  d'agriculture,  sciences  et 
arts,  au  Mans. 

45.  Savoie.  —  Académie  nationale  des  sciences , 
belles-lettres  et  arts. 

46. Société  savoisienne  d'histoire  et  d'archéolo- 
gie, à  Chambéry. 

47. Académie  de  la  Val-d'Isère,  àMoutiers. 

48. Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  la 

Maurienne. 

49.  Savoie  (Haute-).  —  Société  florimontane,  à  An- 
necy. 

50.  Seine.  —  Société  philotechnique. 

51 .  —  —  Société  française  de  numismatique  et  d'ar- 
chéologie. 

52.  Seine-Inférieure.  — Société  nationale  havraise 
d'études  diverses. 

53.  Seine-et-Marne.  —  Société  d'archéologie,  scien- 
ces, lettres  et  arts. 
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54.  Seine-et-Oise.  —  Société  des  sciences  morales, 
des  lettres  et  des  arts. 

55.  Tarn-et-G aronne.    —    Société   des    sciences, 
belles-lettres  et  arts. 

56.  Var.  —  Société  académique  du  Var. 

57.  Vienne  (Haute).  —  Société  archéologique  du 
Limousin. 

58.  Tonne.  —  Société  des  sciences  historiques  et  na- 
turelles de  l'Yonne,  à  Auxerre. 


SOCIÉTÉS  ETIANSEKS. 

1 .  Alsace-Lorraine.  —  Société  des  sciences,  agri- 
culture et  arts  de  la  Basse-Alsace,  à  Strasbourg. 

2. Société  d'histoire  naturelle  de  Colmar. 

3. Académie  de  Metz. 

4.  Belgique.  —  Académie  d'archéologie  de  Belgi- 
que,  à  Anvers. 

5.  Etats-Unis  d'Amérique.  —  Société  Smithsonienne 
de  Washington. 

6.  Norwége.  —  Société  royale  des  sciences  et  des 
lettres  de  Dronthein. 

7. Université  royale  Frédéricienne,  à  Christiania. 

8.  Suisse.   —  Société  d'histoire  et  d'archéologie  de 
Genève. 

9.  Italie.  —  Accademia  dei  Lincei,  à  Rome. 


EXTRAIT  DES  PROCÈS-VERBAUX  DE  L'ACADÉMIE. 

pour  l'année  4878. 


Séance  du  18  Janvier  18T§. 

[Présidence  de  M.  Gautier.) 

Allocution  de  M.  Gautier  en  prenant  possession  de  la 
présidence. 

Proposition  de  M.  Macé,  relative  à  Y  Association  afri- 
caine internationale. 

Election  de  M.  A.  de  Taillas,  comme  membre  résidant, 
en  remplacement  de  M.  Debanne. 

Election  de  M.  Henri  Morin,  comme  membre  corres- 
pondant. 

Compte-rendu,  par  M.  Gautier,  du  travail  historique 
présenté  au  concours  par  M.  Vel lot,  juge  suppléant  au 
tribunal  de  Valence  :  Vie  du  \  *  président  Artus  de 
Prunier  de  St-André,  par  Nie.  Chorier.  L'Académie 
décide  d'accorder  à  cet  ouvrage  une  médaille  d'or. 

Lecture  de  réception  de  M.  Vallentin  :  Archéologie 
préhistorique  de  V arrondissement  de  Montélimar. 

Réponse  de  M.  le  président  Gautier. 

Communication  de  M.  Chaper,  relative  à  une  chro- 
nique de  Gap,  écrite  au  xvme  siècle,  par  Dominique  de 
Rochas,  et  que  l'on  propose  à  l'Académie  de  faire  im- 
primer. —  Une  commission,  composée  de  MM.  Chaper, 
Chabrand,  Macé,  de  Taillas,  est  nommée  pour  étudier 
la  question . 


EXTRAIT  DES  PROCÊS-VERBAUX.  XVII 

•éance  du  I*  février  1919. 

(Présidence  de  M.  Gautier.) 

Présentation,  comme  membres  correspondants,  de 
MM.  abbé  Guillaume,  abbé  Moutier,  Jules  de  Beylié  et 
H.  de  Forcrand. 

Accusé  de  réception  de  la  subvention  accordée  à  l'Aca- 
démie par  le  Conseil  général . 

Lettre  de  M .  le  Maire  de  Grenoble,  invitant  l'Acadé- 
mie à  souscrire  à  une  collection  reproduisant,  par  l'hé- 
liogravure, les  documents  et  sceaux  des  archives  pro- 
vinciales .  —  L'Académie  regrette  de  ne  pouvoir  adopter 
cette  proposition . 

Lecture  de  M.  Régis  Géry,  membre  correspondant  de 
l'Académie,  sur  des  antiquités  découvertes  à  la  Villette. 

Rapport  de  M.  Guirimand  sur  les  ouvrages  envoyés 
au  concours  ouvert  par  l'Académie  sur  la  question  des 
patois.  Il  conclut  à  accorder  une  médaille  d'or  à  M.  l'abbé 
Moutier,  curé-archiprêtre  de  Marsanne,  pour  son  Etude 
sur  le  patois  de  Loriol,  et  deux  mentions  honorables,  à 
M.  Rivière-Bertrand  pour- son  travail  sur  le  patois  de 
St-Maurice-de-1'Exil,  et  à  Mlle  Gautier,  institutrice  à 
Vauxmilieu,  pour  son  Etude  sur  le  patois  de  la  Mure. 

L'Académie  adopte  ces  conclusions. 


Séance  du  1»  février  19T8. 

(Présidence  de  M.  Gautier.) 

Circulaire  de  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique, 
relative  au  congrès  annuel  des  Sociétés  savantes  des  dé- 
partements. 

Communication  de  M.  Vallentin,  sur  des  objets  en 
bronze  trouvés  à  Veynes  et  à  Aspres*les-Veynes,  dans  la 
t.  «t.  •• 
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tranchée  du  chemin  de  fer  de  Grenoble  à  Gap,  par 
M .  l'ingénieur  Jaubert,  et  qui  paraissent  attester  l'exis- 
tence en  cet  endroit  d'une  ancienne  cité  lacustre. 

Lecture  de  M,  La  Bonnardière  ;  Une  visite  à  Erme- 
nonville en  J809,  par  M,  Michoud, 

Lecture  de  M.  Edmond  Maignien,  membre  correspon- 
dant de  l'Académie,  sur  les  Marques  de  Notaires  en 
Dauphiné. 


Séance  du  1**  mari  167&. 

(Présidence  de  M.  Gautier.) 

Admission,  comme  membre  correspondant,  de  MM. 
l'abbé  P.  Guillaume,  l'abbé  Moutier,  Jules  de  Beylié  et 
Henri  de  Forcrand . 

Suite  et  fin  de  la  lecture  de  M .  Edmond  Maignien,  sur 
les  Marques  de  Notaires  en  Dauphiné. 

Rapport  oral  de  M.  Fialon  sur  une  Histoire  populaire 
et  nationale  de  la  Suisse,  par  un  ancien  pasteur  de  Lau- 
sanne, M.  Vulliemin. 

Lecture  de  deux  pièces  de  vers  destinées  à  la  séance 
publique  :  la  sœur  de  charité  et  le  vieux  Chêne,  par 
M.  Mont  von;  le  Château  delphinal,  par  M.  La  Bon- 
nardière . 

Fixation  de  la  date  et  d&  programme  de  la  séance 
publique. 


*tonaa  du  III  auir*  1**?. 

[Présidence  de  M.  Gautier.) 

Présentation  de  M.  Xavier  Ollivier,  de  Montélimar. 
comme  membre  correspondant. 

Lecture  de  M.  Maeé  sur  Hugues  de  Lionne,  Lecture 
qui  doit  figurer  à  la  séance  publique, 
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Communication  de  M.  Vallentin  :  4°  sur  les  nécropoles 
du  premier  âge  de  fer,  découvertes  dârtS  les  Hautes-Ai- 
des, par  MM .  Tournier  et  Chàntr*  ;  *•  sur  une  Clique  de 
cuivre  portant  un  portrait  inédit  de  Mandrin.  Valence, 
1755. 


..  i  .>*f»i 


(Présidence  de  M.  Gautier.) 

Présentation  du  docteur  Ollivier,  de  Digne,  comme 
membre  correspondant. 

Communication  de  M.  Vallentin:  1°  sur  différents 
objets  en  pierre,  trouvée  aux  environs  de  Montéliraar, 
de  Rémusat  et  de  Gap  ;  2°  sur  la  formation  de  la  garde 
nationale  et  sur  la  fête  de  la  Fédération  à  Saint-Marcel  - 
lift,  en  4792. 


■MAMWMM» 


Séance  du  IT  mal  1§T8* 

[Présidence  de  M.  Gautier.) 

Election,  comme  membre  correspondant,  de  MM.  le 
docteur  Ollivier,  de  Digne,  et  Xavier  Ollivier,  de  Mon- 
télimar . 

Lecture  de  M.  La  Bonnardière  :  Institutions  médi- 
cales des  anciens  Gaulois. 

Communication  par  M.  Chaper,  d'un  manuscrit  rela- 
tant les  courses  faites  en  1785,  par  M.  Binelly,  Inspec- 
teur général  des  mines,  dans  le  Dauphlné  avec  le  d06* 
tettf  Thouvenel  et  le  sieur  B letton,  sur  l'invitation  de 
M .  de  la  Bove,  intendant  de  cette  province .  (Expérien- 
ce* de  rhabdomancie.) 


XX  EXTRAIT  DBS  PROCÈS-VERBAUX. 

Séance  du  31  mal  1*7*. 

(Présidence  de  M.  Chaper,  vice-président.) 

Compte-rendu  par  M.  Vallentin,  d'an  ouvrage  de  M. 
l'abbé  Guillaume,  membre  correspondant  de  l'Académie, 
sur  des  découvertes  préhistoriques  faites  dans  la  val- 
lie  du  Guil,  aux  environs  de  Guillestre . 

Lecture  par  M.  H.  Ferrari d,  membre  correspondant, 
d'une  ascension  faite  par  lui  au  col  de  la  Vaudaine. 

MM.  Macé,  Gautier,  Mal  le  in,  présentent  M.  H.  Fer- 
rand  comme  membre  résidant . 


ftéanoe  du» Juillet  19T§ 

(Présidence  de  M.  Gautier) . 

Élection  de  M.  H.  Ferrand  comme  membre  résidant, 
en  remplacement  de  M.  Ghappuis. 

Lecture  de  réception  de  M.  Thibaud  :  Grenoble  pen- 
dant la  Terreur,  4*793  et  4794. 

Réponse  de  M.  le  président  Gautier. 

Proposition,  comme  membre  correspondant,  de  M.  le 
docteur  Marmonier,  chirurgien  au  4e  régiment  du  génie, 
à  Grenoble . 


Séance  du  fO  novembre  1§T§. 

(Présidence  de  M.  Gautier.) 

Installation  de  l'Académie  dans  un  nouveau  local, 
place  Saint-André . 

Election  de  M.  Marmonier  comme  membre  correspon- 
dant. 

MM.  Pages,  Villars,  Gollety  et  Guirimand  proposent, 
comme  membre  résidant,  M.  Accarias,  conseiller  à  la 
Cour. 
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Lecture  de  réception  de  M.  AJ.  de  Taillas:  Variations 
du  pouvoir  temporel  des  évèques  de  Gap. 
Réponse  de  M.  le  président  Gautier. 


Séance  du  1 3  décembre  1  HT  S. 

(Présidence  de  M .  Gautier.) 

Lecture  par  M.  La  Bonnardière  d'une  pièce  de  vers 
sur  Lamartine. 

Lecture  de  réception  de  M.  H.  Ferrand  :  Itinéraire 
de  la  Maurienne  et  de  la  Tarentaise. 

Réponse  de  M.  le  président  Gautier. 


Séance  du  *T  décembre  187S. 

(Présidence de  M .  Gautier.) 

Décès  de  deux  membres  résidants  de  l'Académie , 
MM .  Déliantes  et  Félix  Duboys . 

MM.  Pages,  Fialon  et  Charaux  présentent,  comme 
membre  résidant,  M.  Nicolet,  docteur  en  droit. 

Election  de  M.  Accarias,  comme  membre  résidant,  en 
remplacement  de  M.  Piat-Longchamp-Dupré. 

Election  du  bureau  pour  4879. 


REVUE  DES  PUBLICATIONS 

REÇUES   PAfc   L'ACAÛÉIfffi  PENDANT   L'ANNÉE   1878. 


Procès-Verbal  des  délibérations  du  Conseil  général  de 
V Isère,  sessions  d'avril  et  de  décembre  1877;  session 
d'avril  1878. 

Peigné-Delacourt  :    Topographie  archéologique  des 
cantons  de  France,  Oise,  Ribeoourt* 
—    L  Archéologie  devant  V Etat-Major  et  devant  la 
Justice. 

Jules  GottART».  Du  Bégaiement,  Paris,  1877. 

Introduction  à  la  bibliographie  de  la  Belgique , 
Bruielles,  1877. 

Revue  politique  et  littéraire,  7e  année,  n01  29  et  31 . 

André  :  Catalogue  raisonné  du  Musée  d'Archéologie 
de  Rennes,  1868. 

Léonce  de  Ponteaumont  :  Des  Nullités  de  mariage, 
thèse  pour  la  licence,  Cherbourg,  1 875. 

E.  Fleury  :  Antiquités  et  monuments  du  département 
de  V Aisne ,  2e  partie,  1878. 

C.  Charaux  :  Le  Rire  et  le  Sourire. 

Comte  d'Agoult  :  Notice  historique  sur  V hospice  de 
Voreppe. 

Abbé  Guillaume  :  Station  historique  de  Panacelle ,  et 
les  peuples  anciens  du  bassin  de  Guillestre. 

A.  Desmonts  :  Voiron  et  le  Bret. 


ItBVU*  »E6  PUBLICATIONS.  XXiJI 

ViYgW  Chçvaljsr  •  P*M  armoriai  Ramonais. 
Dr  Fatoety  :  La  Religion  laïque. 
I.  BOMNEKtRS  :  Légendes  Bretonnes  ;  Jeanne  dArç. 
Le  Livre  d'or,  1878,  n°*  1,  2,  3,  4,  deuxième  année. 
Cfl,  llARUOifiSR  :  De  la  transfusion  du  sang  ; 

—  De  la  fièvre  typhoïde  ; 

—  Un  cas  d'anurie  hystérique  ; 

—  La  péritonite  et  la  pneumonie. 

Adrien  Michel  :  Les  rois  du  Papegay  ou  les  tireurs 
JVtoiwfenl300. 

Dabormidà  :  Défense  de  la  frontière  occidentale  de 
l'Italie,  Paris,  Dumaioe ,  1 878, 

Discours  de  Nemo  (ignotus),  successeur  de  Victor 
Hugo  à  l'Académie  française  ;  réponse  de  M.  ûustry, 
publiée  par  Assez  Tortu. 

Catalogue  de  la  bibliothèque  delà  ville  de  Montpellier. 

H.  Vallentin  :  Le  Dauphiné  au  Trocadéro,  1878. 

Dr  Rous^luîn  :  Etude  nouvelle  et  plus  complète  de 
V ancienne  voie  Romaine  de  VOisans  et  de  ses  annexes, 
1878. 

Romania,  recueil  trimestriel,  1878» 

Liste  des  membres  du  Comité  des  Travaux  histo- 
riques. 

Bibliographie  dô#  Société*  savantes. 

Journal  de*  Savants,  janvier-novembre  1878. 

Revue  des  Sociétés  savantes  des  département*,  6e  wm, 
i.  v,  vi,  1878,  1er  et  2e  semestre. 

AdBAlw  4e  1a  Société  historique  et  archéologique  de 
ChdLe*u.Thietry,  1876, 

Revue  africaine,  n°*  125-130. 

Aooale*  de  la  Société  dw  lettres,  science?  et  ajrts  des 
Alpes-Maritimes,  t.  v,  1878. 


XXIV  REVUE  DES  PUBLICATIONS. 

Mémoires  de  la  Société  académique  d'agriculture , 
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L'ÂRRQKDISSEIEHT  DE  Ï0KTÉLI1AR 

AVANT  L'HISTOIRE 

(AGES      DE     PIERRE     ET     DE     BRONZE) 


DISCOURS    DE    RÉCEPTION   A   L'ACADÉMIE   DELPHINALE 

PAR 

M.  Fj.oruk  VALLENTIN 


•éance  du  18  Janvier  187§ 


Messieurs, 

Vous  avez  daigné  m 'appeler  prématurément  à  l'hon- 
neur de  prendre  place  dans  vos  rangs  par  une  faveur 
trop  particulière  pour  que  je  ne  doive  pas  en  faire  re- 
monter la  cause  à  d'autres  titres  que  les  miens.  Mon 
Essai  sur  les  Divinités  Indigètes  des  Voconces ,  et  mes 
Excursions  archéologiques  dans  les  Alpes  dauphinoises , 
ne  méritaient  pas  une  aussi  flatteuse  distinction. 

Je  vous  remercie  de  la  bienveillance  que  j'ai  trouvée 
auprès  de  tous  et  de  l'intérêt  que  plusieurs  d'entre  vous 
ont  bien  voulu  me  témoigner.  Ces  marques  de  sympa- 
thie, dont  je  suis  profondément  touché,  me  rendront 
plus  facile  l'accomplissement  de  la  tâche  que  la  con- 
fiance de  vos  suffrages  m'a  imposée. 

Le  règlement  inflexible  de  l'Académie  m'oblige,  sous 
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peine  d'ostracisme ,  à  donner  à  mon  remerciaient  la 
forme  d'une  étude  littéraire,  historique  ou  scientifique. 
Je  ne  vous  parlerai,  Messieurs,  a  ni  de  l'autorité,  ni  du 
culte,  ni  de  la  politique,  ni  de  la  morale,  ni  des  gens 
en  place ,  ni  des  corps  en  crédit,  ni  de  personne  qui 
tienne  à  quelque  chose  ;  »  le  sujet  que  j'ai  choisi  est 
en  dehors  de  toutes  nos  préoccupations  actuelles.  Je 
me  propose  de  vous  entretenir  de  questions  relatives  à 
la  paléontologie  humaine. 

L'étude  des  temps  préhistoriques  a  pris,  depuis  quel- 
ques années,  une  place  considérable  dans  les  travaux 
scientifiques.  Si  cette  étude  a  aujourd'hui  tant  d'attrait, 
et  si  elle  occupe  les  loisirs  d'un  si  grand  nombre  d'éru- 
dits,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  un  simple  but  de  curiosité 
pour  quelques-uns,  une  manie  de  collectionneur  à  sa- 
tisfaire pour  quelques  autres  ;  des  questions  impor- 
tantes à  divers  points  de  vue  s'y  rattachent  :  origine  de 
l'homme,  industrie  des  premiers  temps,  etc....  Aussi  il 
n'est  plus  surprenant  de  voir  des  races  et  des  civilisa- 
tions entières  ressusciter  en  quelque  sorte  dans  des  con- 
trées que  l'on  ne  soupçonnait  pas  avoir  été  le  théâtre 
de  l'humanité  primitive.  Le  Dauphiné  a  été  jusqu'à  ce 
jour  peu  exploré  ;  il  offrira  certainement  aux  cher- 
cheurs des  résultats  inespérés  (1).  Je  n'ai  pas  l'intention 


-s.*- 


(')  M.  Chantre  et  M.  B.  Tournier  sont  à  peu  près  les  seuls  ex- 
plorateurs. —  Chantre,  Etud.  paléoetkn.  dans  le  nord  du  Dauphiné 
et  les  environs  de  Lyon;  Lyon,  1867,  1  vol.  in 4°,  avec  plan- 
ches. —  Nouv.  élud,  paléoethn.,  Lyon,  1868,  in -4°  avec  plan- 
ches; et  surtout  VAge  du  bronze  ou  Recherches  sur  l'origine  de  la 
métallurgie,  3  vol.  in-4°,  avec  atlas,  1875- 7G,  Paris,  Baudry;  et 
passim  dans  les  Matériaux  pour  V histoire  primitive  et  naturelle  de 
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de  parcourir  aujourd'hui  avec  vous  notre  province  en- 
tière, mais,  si  yous  voulez  bien  m 'accepter  pour  guide, 
je  vais  avoir  l'honneur  de  vous  conduire  dans  l'arron- 
dissement de  Montélimar,  dans  le  plus  beau  pays  et  sous 
le  plus  beau  ciel  du  monde,  au  dire  de  Jean-Jacques 
Rousseau. 

Cette  région  est  encore  inexplorée.  Le  hasard  y  a  fait 
découvrir,  à  diverses  reprises,  des  objets  de  toute  forme, 
de  toute  espèce  et  de  toute  nature,  appartenant  à  l'épo- 
que préhistorique.  Ces  débris  d  un  grand  naufrage  sont 
assez  considérables  pour  permettre  de  rassembler  quel- 
ques faits  pouvant  aider  à  faire  connaître  la  civilisation 
des  temps  reculés  et  jeter  quelques  lueurs  sur  ses  ori- 
gines. Je  me  bornerai,  Messieurs,  à  esquisser  à  grands 
traits  Y  âge  de  pierre  et  Y  âge  de  bronze. 

Dans  la  nuit  des  âges  lointains,  il  y  avait  sur  la  terre, 
sur  le  sol  môme  qui  nous  porte  vous  et  moi ,  un  être 
qui  avait  été  rudement  traité  par  la  nature  ;  il  était  dés- 
armé et  nu  quand  la  bête  fauve  avait  son  épaisse  four- 
rure, ses  dents  et  ses  griffes  formidables;  il  était  misé- 
rable, errant  et  réduit  à  disputer  sa  proie  à  des  races 
monstrueuses  d'animaux;  il  avait  pour  repaire  des  ca- 
vernes. Cet  être,  c'était  l'homme,  I l'homme  de  l'âge  de 
pierre,  bien  différent  de  l'homme  de  l'âge  d'or  que  les 
poètes  nous  avaient  dépeint  si  fier  et  si  beau  au  milieu 


Vhomme. — B.Tournier,  les  Matériaux,  avril  1878,  p.  165  et  suiv,, 
avec  gravures  dans  le  texte. 

De  mon  côté,  j'ai  entrepris  de  faire  connaître  l'archéologie  pré- 
historique du  Dauphiné,  sous  forme  de  statistique  :  Le  Dauphiné 
avant  V histoire.  J'insérerai  avec  le  plus  grand  plaisir  les  commu- 
nications qui  me  seront  transmises. 
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d'une  nature  gracieusement  sauvage.  Non,  la  terre  n'a 
point  offert  à  l'homme  des  fruits  d'or;  les  génies  ailés 
des  légendes  orientales  ne  sont  point  descendus  sur  les 
nuages  enflammés  du  matin  pour  l'instruire  et  lui  révé- 
ler les  secrets  de  sa  destinée.  Il  a  dû  se  sauver  lui- 
même,  il  a  souffert,  il  a  lutté,  il  a  travaillé.  L'un  de  ses 
premiers  actes  fut  l'invention  de  l'outil,  pour  répondre 
à  un  besoin  de  défense  et  de  nourriture. 

Le  sol  aussi  sur  lequel  vivait  l'homme  avait  subi  d'é- 
tranges vicissitudes  depuis  que,  peu  à  peu,  les  terres 
continentales  étaient  émergées  du  sein  des  océans.  La 
faune  et  la  flore  avaient  été  plusieurs  fois  renouvelées; 
le  climat  lui-même  avait  changé.  L'examen  de  ces 
questions  si  intéressantes  est  du  domaine  de  la  géolo- 
gie ;  néanmoins,  cette  science  est  d'un  grand  secours 
pour  f  archéologue  qui  se  livre  à  l'étude  de  ces  époques 
lointaines. 

En  effet,  il  ne  nous  est  pas  encore  permis  d'assigner 
à  l'homme  une  place  dans  le  temps;  la  chronologie 
ordinaire  n'est  pas  applicable  ici.  Depuis  les  périodes 
paléoutologiques,  le  climat  et  la  faune  ont  subi  de  gran- 
des modifications  qui  se  sont  produites  sans  révolu- 
tions, sans  actions  violentes,  sous  l'influence  des  causes 
insensibles  qui  agissent  encore  aujourd'hui  ;  et,  lors- 
qu'on songe  que  ces  causes,  pendant  le  cours  des  siè- 
cles qui  nous  sont  connus,  n'ont  amené  dans  les  mi- 
lieux qui  nous  entourent  que  des  changements  presque 
inappréciables,  il  est  permis  de  se  faire  une  idée  de  la 
prodigieuse  durée  de  ce  qu'on  appelle  une  époque  géo- 
logique. Ce  n'est  donc  ni  par  années  ni  par  siècles 
qu'on  peut  mesurer  ces  périodes  immenses,  ce  n'est 
pas  en  chiffres  qu'on  peut  en  exprimer  les  dates.  Tou- 
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lefois ,  la  science  contemporaine  a  déterminé  Tordre 
suivant  lequel  se  sont  succédé  les  époques  géologiques 
et  les  périodes  dont  chacune  d  elle6  se  compose.  Ce  sont 
là  les  dates  de  l'histoire  de  notre  planète. 

Je  n  aurai  pas,  Messieurs,  à  vous  entretenir  des  épo- 
ques primaire  et  secondaire,  étrangères  sans  aucun 
doute  à  la  chronologie  de  l'homme  ,  qui  n'existait  pas 
encore  alors. 

L'homme  est  connu  par  quelques  traces  de  son  in- 
dustrie pendant  Y  époque  tertiaire.  M.  l'abbé  Bourgeois 
a  trouvé  à  Thenay,  en  Beauce,  dans  les  assises  infé- 
rieures du  terrain  miocène,  des  silex  présentant  des 
retailles  très-nettes  et  des  traces  irrécusables  de  l'action 
du  feu.  Cette  remarquable  découverte,  restée  d'abord 
isolée,  a  été  corroborée  par  des  découvertes  semblables, 
soit  en  France,  soit  à  l'étranger.  Il  y  avait  alors  un  être 
connaissant  l'usage  du  feu  et  sachant  tailler  le  silex. 

L'homme  tertiaire  est  encore  contesté  par  quelques 
incrédules  dont  le  nombre  diminue  de  jour  en  jour. 
En  pareille  matière,  il  n'y  a  rien  de  bien  pressant.  C'est 
là  une  question  de  fait,  il  faut  attendre  d'avoir  été  ren- 
seigné par  l'observation.  Aucune  découverte  n'a  encore 
été  faite  dans  l'arrondissement  de  Montélimar ,  qui 
puisse  permettre  d'y  retrouver  les  vestiges  de  l'homme 
tertiaire ,  et  de  résoudre  les  questions  qui  s'y  ratta- 
chent. 

Quant  à  l'homme  quaternaire,  son  existence  mainte- 
nant n'est  plus  mise  en  doute  par  personne  :  on  ren- 
contre dans  les  plus  anciens  gisements  de  cette  période 
les  débris  de  l'industrie  humaine.  L'homme  se  montre 
à  nous  avec  des  armes  et  des  outils  :  il  employait  les 
as,  lw  dents  des  grands  animât»  ;  les  cames,  les  bois 
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des  ruminants,  et  surtout  la  pierre  et  plus  spécialement 
le  silex  :  les  métaux  lui  étaient  encore  inconnus.  Aussi, 
dans  l'histoire  de  l'homme,  on  adonné  à  cette  période 
le  nom  d'âge  de  pierre.  Le  géologue  détermine  et  dési- 
gne toute  une  faune  d'après  une  seule  espèce  caracté- 
ristique; l'archéologue  a  choisi,  pour  distinguer  les  unes 
des  autres,  les  diverses  périodes  de  l'âge  de  pierre, 
l'instrument  le  plus  remarquable  de  chacune  d'elles. 

L'époque  quaternaire  a  commencé  par  un  climat  re- 
lativement chaud,  caractérisé  par  Velephas  antiquus  et  le 
rhinocéros  merkii.  L'industrie  paléolithique  se  compose 
presque  exclusivement  d  un  gros  instrument  en  silex  ou 
en  quartzite,  plus  ou  moins  amygdaloïde,  pointu  à  un 
bout,  arrondi  à  l'autre,  et  nommé  langue  de  chat  ou 
hache-type  de  Saint-Acheul ,  parce  qu'il  abonde  à 
Saint- Acheul ,  dans  la  vallée  de  la  Somme ,  près 
d'Amiens. 

A  cette  température  chaude ,  succéda  une  tempéra- 
ture très-froide,  pendant  laquelle  vivaient  Velephas  prt- 
migenius  ou  mammouth,  et  le  rhinocéros  tichorhinus, 
tous  les  deux  couverts  de  crins  et  de  laine.  Pendant  cette 
période,  le  climat  était  surtout  fort  humide  :  les  glaciers 
des  Alpes  venaient  alors  s'étaler  dans  nos  plaines;  c'est 
la  période  glaciaire.  L'industrie  s'est  déjà  modifiée,  les 
instruments  de  pierre  varient  beaucoup  de  forme  : 
les  types  spéciaux  sont  des  râcloirs  plus  ou  moins 
grands,  dont  les  pointes  sont  retaillées  d'un  seul  côté 
et  même  à  un  seul  bout.  L'instrument  le  plus  caracté- 
ristique est  la  pointe  du  Moustier,  ainsi  nommée  parce 
qu'elle  est  très-commune  dans  la  caverne  du  Moustier 
(Dordogne). 

La  fonte  des  fleuves  de  glace  a  été  suivie  d'une  tempe- 
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rature  d'abord  radoucie ,  puis  ensuite  froide ,  mais 
très-sèche,  temps  caractérisé  par  le  grand  développe- 
ment en  France  du  renne  et  du  saïga.  A  cette  époque, 
les  grattoirs  remplacent  les  rdcloirs,  et  deviennent  fort 
nombreux  :  les  pointes  de  silex  de  diverse  forme  ap- 
paraissent. La  pointe  de  lance  de  Solutré  a  été  adop- 
tée pour  type  de  cette  troisième  époque,  parce  qu'il  y  a 
peu  de  temps  encore  les  lances  provenant  de  la  station 
de  Solutré  en  Maçonnais  étaient  les  mieux  travaillées. 

Une  dernière  période  sèche  et  froide  met  fin  à  l'épo- 
que quaternaire.  Pendant  cette  période,  les  lames  de 
silex  sont  très-abondantes,  les  instruments  en  os  et  en 
bois  de  renne  font  leur  apparition ,  et  on  peut  citer 
les  bâtons  de  commandement.  Cette  période  est  caracté- 
risée également  par  le  premier  développement  de  l'art  : 
les  gravures,  les  sculptures  sur  pierre,  sur  os,  sur  ivoire 
et  surtout  sur  bois  de  renne,  témoignent  déjà  d'un  vrai 
et  profond  sentiment  artistique,  et  font  entrevoir  les 
chefs-d'œuvre  futurs.  On  donne  à  cette  quatrième  pé- 
riode le  nom  de  la  Madeleine,  du  nom  de  la  célèbre 
grotte  où  l'on  a  recueilli  les  plus  beaux  spécimens  ;  on 
l'appelle  aussi  la  période  des  cavernes,  parce  que 
celles-ci  servaient  alors  d'habitation.  La  flore  quater- 
naire, les  coquilles  terrestres,  confirment  ces  variations 
de  température,  auxquelles  correspondent  des  change- 
ments industriels. 

Les  plus  anciens  vestiges  de  l'homme  quaternaire  dans 
le  Daupbiné  ne  remontent  pas,  jusqu'à  ce  jour,  au-delà 
de  la  fin  de  l'époque  paléolithique.  L'homme  a  bien  pu 
s'étendre  jusque  dans  les  hautes  vallées  des  Alpes,  avant 
la  période  glaciaire,  mais  il  a  été  obligé  do  se  retirer 
devant  les  glaciers,  qui  ont  dû  probablement  faire  dispa- 
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rattre  ses  traces  :  eo  un  mot,  il  a  suivi  les  mouvements 
de  ces  grands  fleuves  de  glace.  Dans  l'arrondissement 
de  Moutélimar,  ses  vestiges  sont  très-abondants  sur  les 
coteaux  qui  s'étendent  de  Clansayes  à  Suze-la-Rousse  : 
on  a  recueilli  à  diverses  reprises,  dans  cette  région, 
presque  à  fleur  de  sol,  des  silex  taillés  assez  grossière- 
ment, tels  que  couteaux,  pointes,  etc.;  ils 'sont  plus 
abondants  sur  le  plateau  de  Clansayes,  et  en  parti- 
culier au  quartier  du  Rouvergue.  Ce  quartier  parait 
avoir  été  une  station  de  prédilection,  un  centre  de  po- 
pulation, alors  que  la  plaine  n'était  qu'un  marécage 
inhabitable.  On  trouve  à  profusion,  dans  cette  station, 
des  éclats  ébauchés,  des  outils  rompus,  manques  ou  re- 
jetés; on  y  trouve  également  les  noyaux  de  silex  dont 
les  éclats  ont  été  enlevés  (1).  Ces  instruments  se  rappro- 
chent, pour  la  plupart,  des  plus  anciens  silex  des  lacs 
suisses  ;  d'autres  ressemblent  aux  couteaux  quaternaires 
de  la  Belgique,  rapportés  à  une  des  races  de  Furfooz, 
d'après  MM.  Hamy  et  de  Quatrefages. 

Tels  sont,  jusqu'à  ce  jour,  les  seuls  vestiges  de  l'épo- 
que paléolithique  dans  notre  région. 

Nous  sommes  ainsi  parvenus  à  la  fin  de  l'époque 
quaternaire  et  des  temps  paléontologiques  :  la  faune  se 
modifie.  Les  grands  mammifères  ont  disparu;  plusieurs 
espèces  d'animaux  émigrent  pour  trouver  un  milieu 
plus  favorable  :  les  unes,  telles  que  le  renne,  le  bœuf 
musqué,  se  retirent  vers  le  Nord  ;  d'autres,  comme  le 
chamois,  le  bouquetin,  la  marmotte,  émigrent  en  alti- 


(*)  Collections  de  M.  de  Serres  de  Monieil ,  de  M.  Ludovic  Lom- 
bard  à  S t-Païa-Tpeis^Chàteaui  ;  de  Jtf.  Valleutia  à  MoDlélta»r, 
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tude  et  se  réfugient  sur  les  hautes  cimes  des  Alpes  et 
des  Pyrénées.  C'est  alors  que  commence  l'époque  ac- 
tuelle ou  moderne  ;  dans  notre  monde  occidental,  la  faune 
n'a  pas  été  changée  depuis  lors ,  la  terre  et  le  ciel  sont 
restés  les  mêmes,  et  les  terrains  récents  ne  renferment 
que  des  espèces  actuelles.  L'industrie  humaine  entre 
dans  une  nouvelle  phase  ;  c'est  l'époque  néolithique.  La 
hache  en  pierre  polie,  trop  connue  pour  qu'il  soit  utile 
de  la  décrire,  caractérise  cette  époque,  qui  coïncide  avec 
un  changement  de  l'état  social,  avec  la  vie  pastorale 
marquée  par  la  domestication  de  plusieurs  espèces.  Les 
gisements  néolithiques  voisins  des  stations  de  Vâge  du 
renne,  même  les  plus  riches  en  débris  osseux,  ne  li- 
vrent aucune  trace  des  espèces  de  cet  âge.  On  peut  pen- 
ser, au  point  de  vue  zoologique,  que  la  période  du  renne 
et  la  période  néolithique  ne  se  suivent  pas  immédiate- 
ment ;  et  cependant  le  géologue  ne  constate  dans  cet 
intervalle  aucun  phénomène  nouveau.  L'époque  néoli- 
thique se  présente  dès  le  début  avec  tous  nos  animaux 
domestiques  ;  les  liens  manquent  donc  entre  l'indus- 
trie paléolithique  et  l'industrie  néolithique,  et  il  n'a  pas 
encore  été  possible  de  combler  cette  lacune.  Les  peuples 
de  la  pierre  polie  semblent  être  venus  en  Europe  du 
côté  du  Sud-Est. 

Cette  époque,  incomparablement  plus  courte  qu'au- 
cune de  celles  dont  se  compose  la  période  paléolithique, 
dura  jusqu'à  l'introduction  des  métaux  :  toutefois,  le 
grand  nombre  des  stations  et  des  gisements  impose  la 
conviction  d'une  longue  période.  On  continua  à  fabri- 
quer encore  des  instruments  de  silex  taillé,  mais  désor- 
mais on  savait  polir  cette  matière.  Il  faut  aussi  noter 
l'introduction  de    la  poterie,  qui   est  fort  grossière, 
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faite  à  la  main  et  très-mal  cuite.  Les  premiers  monu- 
ments mégalithiques,  les  premières  habitations  lacus- 
tres, remontent  également  à  cette  période. 

On  peut  citer  quelques  stations  néolithiques  dans  no- 
tre arrondissement,  à  Clansayes,  à  Rochegude,à  St-Paul- 
Trois-Châteaux  et  à  Suze-la-Rousse  ;  elles  n  ont  pas  en- 
core été  explorées  :  les  nombreux  objets  que  Ton  y  a  re- 
cueillis ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard  (').  Une  autre 
station  avait  été  découverte  il  y  a  plus  de  25  ans,  en  exé- 
cutant des  travaux  d'aqueduc  au  quartier  de  Cordy,  situé 
sur  les  bords  de  la  Berre,  près  de  Grignan.  On  avait 
trouvé  des  haches  et  un  marteau  en  pierre  polie,  un 
fragment  d'andouiller  de  cerf,  des  poteries,  des  sque- 
lettes, des  ossements  d'animaux,  des  débris  de  cuisine, 
etc La  plupart  de  ces  objets  furent  rejetés  ou  dis- 
persés; le  marteau  et  l'andouiller  de  cerf  ont  seuls 
échappé  à  la  destruction  (*).  Les  études  préhistoriques 
n'étaient  pas  encore  répandues  ;  on  n'attachait  aucune 
importance  aux  vestiges  de  ces  âges  lointains.  Il  est  très- 
regrettable  qu'aucune  observation  n'ait  pu  être  faite  au 
moment  de  la  découverte  :  l'en umération  des  objets  de 
cette  station  permet  d'en  apprécier  la  valeur  et  en  fait 
regretter  vivement  la  destruction. 

On  avait  trouvé  dans  les  premières  couches  de  ter- 
rain d'abord  des  objets  gallo-romains,  ensuite  des  ins- 
truments en  bronze,  notamment  une  pointe  de  flèche; 
quelques  objets  gallo-romains  ont  été  conservés  (•). 


(')  Collections  de  MM.  de  Serres,  Lombard  et  Vallentia.  — Musée 
Calvet,  à  Avignon. 
(')  Collection  de  M.  Lombard. 
(')  Un  candélabre  en  bronze  à  3  pieds  de  chèvre  (il  en  manque 
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Les  trouvailles  isolées  ont  été  plus  nombreuses  dans 
l'arrondissement  de  Montélimar.  On  y  rencontre  tou- 
tes les  formes  particulières  à  l'époque  de  la  pierre  polie, 
depuis  la  hache  courte,  de  forme  légèrement  ovoïde, 
jusqu'à  la  hache  longue  et  aplatie  qui  se  rapproche  par 
son  aspect  des  instruments  danois,  et  la  hache  étroite 
appelée  le  ciseau-hache.  Ces  instruments  abondent 
dans  les  plaines  le  long  des  grandes  voies,  et  sur  les 
coteaux  qui  bordent  les  rivières.  Il  n'est  pas  de  com- 
munes sur  le  territoire  desquelles  on  n'en  ait  trouvé. 
Un  amateur  Montilien  a  pu  en  recueillir  dans  sa  riche 
collection  près  de  200  dont  la  longueur  varie  de  0,032 
raillim.  à  0,170  millim.,  et  la  largeur  (au  tranchant) 
deO,018àO,060millira.  (*). 

La  hache  en  pierre  polie  est  vulgairement  connue 
àfins  notre  région  sous  le  nom  de  pierre  de  tonnerre.  La 
foudre,  qui  frappe  de  mort  les  êtres  vivants,  incendie 
les  maisons,  déchire  les  arbres  et  disparaît  ensuite  dans 
la  terre,  n'a  jamais  été  comprise  sans  un  trait  matériel. 
La  superstition,  dans  nos  campagnes,  a  pris  pour  ce  trait 
les  haches  polies.  D'après  la  croyance  populaire,  lors- 
que le  tonnerre  frappe  le  sol  pendant  les  violents  orages, 
sa  pierre  s'enfonce  aune  profondeur  de  sept  cannes  ('); 


deux)  ;  —  deux  plats  en  terre  rouge  très- 6  ne  ;  —  deux  lampes  sé- 
pulcrales ;  —  uu  gros  disque  en  marbre  blanc;  —  un  palet  ;  —  des 
fragments  de  mosaïques  et  de  sculptures  sur  marbre  ;  —  des  mé- 
dailles ;  —  plusieurs  petits  vases  peu  remarquables  (collection  de 
M.  Lombard).  On  n'avait  pas  creusé  plus  bas  que  la  pierre  polie. 

(f)  Collection  Vallentin.  —  Collection  de  M.  Lombard,  10  ha- 
ches; de  M.  de  Payan  du  Moulin,  3;  de  M.  le  baron  de  Coston, 
5;  de  M.  Henri  Morin,  8;  Musée  Calvet,  5,  etc. 

f)    Je  rappelle  les  traditions  des  environs  de  Montélimar,  qui 
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elle  remonte  ensuite  d'elle-même  d'une  canne  chaque 
année,  de  manière  qu'au  bout  de  sept  années  elle  arrive 
à  la  surface.  Un  paysan,  en  me  remettant  un  de  ces  ins- 
truments, m'en  raconta  ainsi  l'origine  :  Il  vit  un  jour 
tomber  la  foudre  sur  un  arbre,  et  aussitôt  il  y  courut 
pour  marquer  l'arbre,  afin  de  pouvoir  recueillir  la  pierre 
du  tonnerre  lorsque  celle-ci  serait  revenue  à  fleur  dé 
terre  la  septième  année,  à  la  même  heure  :  le  succès 
avait  couronné  sa  persévérance.  Lorsque  le  tonnerre 
tombe  sur  une  rivière,  sa  pierre,  dit-on,  ne  va  pas  plus 
loin  que  le  fond  de  l'eau,  aussi  la  retrouve-t-on  facile- 
ment. 

La  pierre  de  tonnerre  est  conservée  avec  un  soin 
pieux,  c'est  un  talisman  pour  la  famille  qui  la  possède. 
En  effet,  on  pense  qu'elle  a  la  vertu  d'éloigner  la  foudre 
des  habitations  :  on  croit  qu'elle  préserve  les  troupeaux 
de  la  clavelée  [boussa)  et  de  toute  maligne  influence. 
Les  uns  suspendent  cette  amulette  au  cou  des  béliers, 
soit  dans  leur  toison,  soit  dans  leur  sonnette  fermée 
avec  de  la  laine,  soit  dans  un  petit  sachet.  Non-seule- 
ment les  béliers,  mais  encore  tout  le  troupeau  est 
garanti  de  la  maladie  redoutée,  lors  même  qu'il  habi- 
terait un  bercail  déjà  infecté,  lors  même  qu'il  traverse- 
rait un  troupeau  atteint.  D'autres  placent  la  pierre  de 
tonnerre  dans  la  crèche  ou  sous  la  crèche;  d'autres, 
sous  le  6euil  de  la  bergerie;  d'autres  encore  l'enfouissent 
dans  le  sol,  à  une  certaine  profondeur. 


sont  à  peu  près  les  mômes  dans  tout  l'arrondissement  :  la  profon- 
deur de  7  cannes  change  un  peu  suivant  les  localités.  Ces  mêmes 
traditions  s'appliquent  aussi,  dans  d'autres  régions  de  la  France, 
aux  pointes  de  flèche  en  silex. 
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Il  y  avait,  assore-t-on,  jadis,  des  bergers  assez  heu- 
reux pour  posséder  un  grand  nombre  de  ces  instruments; 
alors  ils  en  faisaient  des  colliers  qu'ils  attachaient  au 
cou  des  béliers . 

La  pierre  de  tonnerre  est  en  outre  Considérée  comme 
un  remède  souverain  contre  certaines  maladies  des 
troupeaux,  notamment  contre  la  clavelée  et  les  enflures. 
On  la  fait  tremper  vingt-quatre  heures  au  moins  dans 
l'eau  froide,  et  si  le  mal  presse,  on  la  met  dans  l'eau 
chaude  pendant  une  heure  environ.  On  fait  boire  l'eau 
à  la  brebis  malade  ou  Ton  en  frotte  avec  un  linge  la 
partie  enflée.  On  cite  même  des  cas  où  des  personnes 
atteintes  d'enflure  auraient  été  guéries  par  le  même 
remède. 

La  pierre  de  tonnerre  est  aussi  très-souvent  employée 
comme  pierre  de  louche  (quelques-unes  sont  en  héma- 
tite). 

Cet  instrument  jouit  d'une  propriété  curieuse  :  on 
enroule  un  fil  de  chanvre  autour  de  l'un  d'eux  :  on  le 
jette  quelques  instants  sur  un  brasier  ardent,  le  fil  ne 
se  consume  pas,  il  devient  moite.  Il  n'est  pas  de  collé- 
gien qui  ne  puisse  expliquer  ce  phénomène,  si  merveil- 
leux pour  l'habitant  de  nos  campagnes,  qui  emploie 
ce  procédé  pour  reconnaître  une  pierre  de  tonnerre 
d'une  autre  pierre  de  même  forme. 

Ainsi,  une  sorte  de  respect  superstitieux  s'attache  aux 
haches  ou  cells  en  pierre  polie  ;  aussi  se  pracure-t-on 
très-difficilement  ces  instruments,  et  souvent  la  plu- 
part ont  été  détériorés  par  un  long  usage. 

Ces  croyances  ne  sont  pas  exclusives  à  l'arrondisse- 
ment de  Montélimar  ;  on  les  retrouve  partout  et  dans 
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tous  les  pays(').  Elles  existaient  déjà  à  Rome  et  en 
Grèce  ;  le  celt  était  alors  appelé  ceraunia  ou  pierre  de 
la  foudre  :  Pline  le  Naturaliste  l'a  décrit  très-minutieu- 
sement. Les  archéologues  qui  recherchent  aujourd'hui 
les  stations  préhistoriques,  ont  été  jadis  devancés  par  les 
nymphes,  au  dire  de  Claudien  : 

Pyreneisque  sub  antris 
Ignea  flumineœ  légère  ceraunia  Nymphae. 

En  examinant  avec  soin  les  haches  en  pierre  polie 
trouvées  dans  l'arrondissement  de  Montélimar  et  en  les 
comparant  entre  elles,  on  est  frappé  de  leur  diversité. 
Quelques-unes  ont  été  polies  sur  toute  leur  surface, 
d'autres  seulement,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  ne 
sont  polies  qu'aux  abords  du  tranchant.  Le  tranchant 
poli  et  la  crosse  dépolie  semblent  avoir  été  faits  avec 
intention  pour  que  l'instrument  adhérât  mieux  au  man- 
che. On  remarque  aussi  des  polissages  répétés  à  mesure 
que  le  tranchant  était  endommagé  par  l'usage.  Certains 
celts  ont  un  coupant  à  chaque  extrémité  :  cette  forme, 
rare  sur  le  continent,  se  rencontre  assez  fréquemment 
en  Irlande.  M.  Chantre  eu  a  décrit  un  semblable,  trouvé 
à  Anneyron  (Drôme)  (*).  Quelques  celts  sont  grossiers 
et  mal  polis;  pour  les  autres,  le  travail  présente  un 
certain  fini,  et  la  nature  de  la  pierre  est  fort  belle.  Ces 
derniers  se  rencontrent  plus  particulièrement  dans  les 


(f)  Cartailhac,  Udge  de  pierre  dans  les  souvenirs  et  les  supers- 
titions populaires,  Paris,  1878,  in-8*.  —  John  Evans,  Les  âges  de 
pierre,  Paris,  4878,  in-8°. 

(')  Evans,  loc.  citât.,  p.  428.  —  Chantre,  Etud.  paleoethn.,  pi.  8, 
n°  5;  —  4  dans  la  collection  Vallentin. 
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localités  où  existent  des  vestiges  de  l'époque  gallo-ro- 
maine, et  qui,  par  leur  situation,  avaient  une  impor- 
tance relative:  Allan,  Clansayes,  Châteauneuf-de-Ma- 
zenc,  St-Gervais,  St~Paul-trois-ChAteaux,  etc.;  les  objets 
préhistoriques  qu'on  recueille  dans  ces  localités  sont 
élégants  et  soignés,  et  souvent  d'une  admirable  perfec- 
tion. Ils  ont  en  quelque  sorte  un  cachet  particulier. 

C'est  une  loi  naturelle  que  les  nouveaux  venus  ne  font 
guère  que  s'approprier  ou  utiliser  en  le  perfectionnant, 
ce  qu'ils  trouvant  établi  par  leurs  devanciers. 

La  plus  grande  partie  des  haches  de  cette  région  est 
en  chloromélanite  ;  on  rencontre  aussi  des  celts  en 
serpentine,  en  jadéite,  en  diorite,  etc.  Les  gisements 
respectifs  de  ces  roches  sont  encore  inconnus,  et  très- 
probablement  on  les  retrouvera  dans  nos  Alpes.  Il  y 
avait  déjà  à  cette  époque  une  exportation  considérable, 
ainsi  qu'on  l'a  remarqué  pour  le  silex  de  Pressigny  no- 
tamment ;  à  Châteauneuf-du-Rhône,  sur  les  bords  de  ce 
fleuve,  on  a  trouvé  deux  belles  haches  en  jade  ,  prove- 
nant certainement  de  l'exportation  (1).  Quelques  celts 
peuvent  aussi  remonter  à  l' invasion  de  la  race  néoli- 
thique. 

On  doit  rapporter  à  la  période  néolithique  certains 
types  d'instruments  en  silex  qu'il  serait  dangereux  de 
rattacher  à  l'âge  du  renne.  Ils  sont  taillés  avec  une  mer- 
veilleuse habileté;  les  arêtes  de  côté  sont  bien  obtenues, 
les  tranchants  admirablement  amenés.  Quelques-uns 
offrent  sur  les  faces  des  méplats  avec  des  stries  très-fines 
dues  à  un  polissage  partiel  ;  les  formes  sont  toujours 
parfaites. 


(')  Collection  Vallentin. 

t.  xiv.  2 
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Je  citerai  en  premier  lieu  sept  beaux  grattoirs  en 
silex  gris  ou  noirâtre,  trouvés  en  1870  à  Portes  (*), 
deux  couteaux  en  silex  jaunâtre  découverts  en  1876 
au  quartier  de  Jonchet  dans  la  commune  de  Dieu- 
lefit('),  ainsi  que  des  pointes  de  flèches  provenant  de  la 
Baume-de-Transit,  de  Gansa) es,  de  Saint-Paul-trois- 
Châteaux  et  de  Suze  la-Rousse  (•). 

Ces  pointes  de  flèche  affectent  les  formes  les  plus  va- 
riées :  les  unes  sont  à  ailerons,  avec  pédoncule  pour 
attache,  d'autres  sont  avec  pédoncule  sans  ailerons.  On 
rencontre  aussi  certains  types  de  forme  elliptique  et 
triangulaire  ou  à  tranchant  transversal,  quelques-uns 
simulent  une  feuille  de  sauge. 

Au  milieu  des  silex  taillés  du  quartier  du  Rouvergue 
dans  la  communedeClansayes,  dont  j'ai  parlé  plus  haut, 
on  trouve  des  instruments  d'une  taille  supérieure,  tels  que 
couteaux,  scies,  rûcloirs,  marteaux,  etc.  Je  crois  qu'ils 
doivent  être  attribués  à  la  période  néolithique.  On  a  re- 
cueilli dans  cette  station,  au  milieu  de  ces  instruments, 
des  fragments  de  crâne  humain  avec  des  débris  de  po- 
terie très-grossière  (poterie  certainement  néolithique)  ; 
ce  sont  des  pariétaux  qui  ne  permettent  pas  de  décider 
quelle  race  habitait  alors  cette  localité.  L'épaisseur  des 
os  autorise  à  présumer  qu'ils  remontent  à  une  très-haute 
antiquité  (*). 

Il  faut  aussi  ajouter  à  cette  nomenclature  deux  pen- 


(')  Collection  Vallentin. 
(')  Collection  Henri  Morin,  àDieulefit. 

(')  Collection  Vallentin,  de  Serres,  Lombard,  et  musée  Calvet   a 
Avignon. 
(*)  Collection  Vallentin. 
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deloques  en  pierre  polie,  provenant  de  Clansayes  et  de 
Saint-Gervais,  quelques  fusaioles,  quelques  épingles 
en  os  trouvées  à  Saint-Gervais  et  à  Châteauneuf-de-Ma- 
zenc  (*). 

Ainsi,  Messieurs,  la  période  néolithique  a  laissé  de 
nombreux  vestiges  dans  l'arrondissement  de  Montéli- 
mar;  de  curieuses  croyances  et  superstitions  populaires 
s'y  rattachent.  Une  longue  série  de  siècles  s'écoula  jusqu'à 
l'apparition  du  bronze  qui  mit  fin  à  l'Age  de  la  pierre. 
Ces  âges  successifs  sont  des  degrés  de  développement 
qui,  suivant  les  lieux  et  les  races,  correspondent  à  des 
époques  très-différentes  du  temps:  l'humanité  n'a  pas 
marché  partout  du  même  pas.  Certaines  races  ont  franchi 
plus  rapidement  les  degrés  ;  il  y  a  des  lieux  et  des  peu* 
pies  pour  lesquels  l'âge  de  pierre  dure  encore,  et  qui 
mènent  sous  nos  yeux  la  vie  que  menaient  nos  ancê- 
tres à  l'époque  du  mammouth  et  du  renne. 

Le  bronze  caractérise  une  époque  bien  définie  dans 
l'histoire  de  l'humanité.  À. quel  moment  se  substituait- 
il  à  l'art  néolithique?  Il  serait  impossible  de  le  dire. 
Les  gisements  dits  cébenniens  montrent  que  cette  sub- 
stitution ne  se  fit  pas  d'un  coup  et  qu'on  continua  long- 
temps à  se  servir  de  la  pierre  polie  tout  en  employant 
le  bronze.  L'industrie  métallurgique,  d'après  l'étude  de 
ses  divers  gisements,  parait  venir  de  l'Orient;  mais  il  y 
a  encore  bien  des  difficultés  à  résoudre  sur  cette  phase 
intéressante  du  développement  de  la  civilisation  euro- 
péenne. L'âge  de  bronze  commença  d'abord  en  Italie  et 
s'introduisit  dans  le  bassin  de  la  Méditerranée  ;  les  preu- 


(')  Collection  VaUentin. 
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ves  en  sont  nombreuses.  Le  bronze  passa  les  Alpes  ;  il 
se  répandit  dans  la  vallée  du  Rhône  et  ensuite  dans  la 
Gaule.  Des  trésors  importants,  trouvés  sur  les  cols  de 
ces  montagnes  et  en  Dauphiné  notamment,  confirment 
cette  opinion.  M.  Ernest  Chantre,  membre  correspon- 
dant de  notre  Compagnie,  a  étudié  minutieusement 
toutes  les  antiquités  de  l'âge  du  bronze  dans  la  vallée 
du  Rhône  sans  négliger  aucune  des  découvertes  faites 
dans  les  autres  parties  de  la  France  et  de  l'Europe.  Cet 
érudit  a  consigné  ses  recherches  et  ses  observations  dans 
un  remarquable  ouvrage  :  L'âge  du  bronze,  ou  Recherches 
sur  Voriginede  la  métallurgie  en  France,  et  dont  le  magni- 
fique atlas  est  unesortede  musée  del'âge  du  bronze,  fait 
avec  un  soin  digne  de  tous  les  éloges.  L'âge  du  bronze  a 
eu  dans  la  vallée  du  Rhône  une  phase  de  développe- 
ment connue  sous  le  nom  de  phase  rhodanienne. 

J'ai  à  vous  signaler,  Messieurs,  les  instruments  de 
cette  période,  provenant  de  l'arrondissement  de  Mon- 
télimar  : 

Ces  instruments  ont  été  trouvés  isolément;  ils  sont 
jusqu'à  présent  peu  nombreux.  Des  chaudronniers  am- 
bulants en  ont  mis  autrefois  une  certaine  quantité  au 
creuset.  Les  marchands  d'antiquités  qui  parcourent 
incessamment  la  vallée  du  Rhône,  ont  réuni  beau- 
coup de  ces  objets,  les  ont  exportés  au  loin  et  le  plus 
souvent  sans  indiquer  leur  origine.  Je  vais  énumérer 
ceux  dont  la  provenance  m'a  paru  justifiée.  Je  signale 
tout  d'abord  une  station  de  l'âge  de  bronze  à  Suze-la- 
Rousse  où  Ton  a  recueilli  une  hache  plate  à  rebords 
droits,  au  tranchant  semi-circulaire  (rebords  assez  ra- 
battus pour  former  une  poignée  de  deux  centimètres 
seulement,  type  assez  rare);  une  lance  à  douille,  quel- 
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ques  épingles  ou  poinçons  et  un  poignard  à  rivets  (f). 

Des  haches  avec  ou  sans  ailerons  et  à  rebords 
droits,  appartenant  aux  types  communs  dans  la  vallée 
du  Rhône,  ont  été  trouvées  à  Dieulefit,  à  Marsan  ne  et  à 
Solérieux  (*). 

Un  poignard  à  rivets,  de  forme  primitive,  à  lame 
triangulaire  à  deux  tranchants  et  sans  soie,  a  été  dé* 
couvert  à  Châteauneuf  de-Mazenc.  Ce  type  est  assez 
répandu  dans  la  vallée  du  Rhône  (*). 

Il  a  été  recueilli  à  Allan,  à  la  Bâtie-Rolland,  à  Châ- 
teauneuf-de-Mazenc,  à  Clansayes,  à  Cléon-d'Andran,  & 
Pont-de-Barrel ,  à  Sauzet ,  des  épingles  ,  aiguilles , 
poinçons  ou  fibules  (*). 

Quelques  anneaux  ou  bracelets  massifs,  de  diverses 
dimensions,  proviennent  de  Châteaun^uf-de-Mazenc  et 
de  Momélimar  (8). 

Deux  lances  à  douille  ont  été  trouvées,  l'une  sur 
le  territoire  de  la  commune  de  Grignan,  l'autre  dans 
le  lit  du  Lez  ("). 

L'instrument  le  plus  important  et  le  plus  précieux 
qui  ait  été  découvert  dans  notre  régiou  est  un  glaive 
avec  une  portion  de  son  fourreau.  La  lame  représente 
une  feuille  de  sauge  à  double  rainure  longitudinale  avec 
rétrécissement  à  la  naissance  de  la  poignée  et  renflure 
dans  son  milieu:  la  soie  fait  corps  avec  la  lame,  elle 


(')  Musée  Calvet,  à  Avignon. 

(•)  Collection  Vallentin,  Henri  Morin. 

(')  Collection  Vallentin. 

(*)  Collections  Vallentin  et  Lombard. 

(*)  Collections  Vallentin  et  de  Coston. 

(•)  Collection  Vallentin. 
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est  plate,  large,  longue  et  à  rebords,  elle  est  percée  de 
quatre  trous,  trois  rivets  y  sont  encore  adhérents.  C'est, 
au  dire  de  M.  Alexandre  Bertrand,  un  des  plus  beaux 
types  connus  :  le  fourreau,  en  forme  de  bouterolle,  un  V 
assez  ouvert,  est  en  parfait  état  de  conservation,  ce  qui 
est  rare  ;  ceux  qui  existent  au  musée  de  St-Germain  ne 
sont  pas  aussi  complets.  Les  ailettes  sont  presque  per- 
pendiculaires, et  elles  ont  dix  cent,  chacune  ;  à  l'entrée 
de  la  douille,  de  chaque  côté,  sont  deux  petits  trous  qui 
indiquent  qu'elle  était  fixée  au  fourreau  de  bois  (?)  par 
des  rivets  (f). 

M.  Chantre  rapporte  ce  type  aux  lames  d'épée  à  soie 
plate  et  longue  des  tumulus  de  Bourgogne  (f). 

Ce  glaive,  qui  révèle  peut-être  une  production  étran- 
gère, a  été  trouvé  en  1856  dans  la  commune  de  la 
Laupio,  avec  des  ossements  et  quelques  fragments  de 
poterie  qui  malheureusement  ont  été  dispersés  et  dé- 
truits. Les  sépultures  par  inhumation  sont  fort  rares  à 
cette  époque  dans  le  bassin  du  Rhône.  Ce  glaive,  qui 
mesure  0,80  centimètres  de  longueur ,  est  dans  la 
collection  de  l'amateur  Montilien,  dont  je  vous  ai  déjà 
parlé  (•). 

L'étude  comparative  de  ces  divers  objets  de  l'époque 
de  bronze  me  suggère  les  mêmes  réflexions  que  je  vous 
ai  présentées  relativement  à  la  période  néolithique  :  les 


(')  M.  Bertrand,  conservateur  du  musée  de  St-Germain,  a  fait  un 
travail  sur  ces  bouterolles;  il  en  cite  sept  en  France,  douze  en  Alle- 
magne et  trois  en  Irlande.  II  a  omis  celle  que  je  viens  de  décrire 
(Bull,  de  la  Soc.  des  Antiq.,  2*  se  m.  1878,  p.  56.  j 

f)  L'âge  de   bronze,  1"  p.,  pp.  124, 136,  fig.  89;  3*  p.  82-3. 

(')  Collection  VaUentio. 
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plus  beaux  types  proviennent  presque  toujours  des  loca- 
lités où  les  traces  de  la  domination  romaine  sont  abon- 
dantes. 

J'ai  encore  à  vous  signaler ,  Messieurs ,  plusieurs 
fragments  d'andouiller  de  cerf  provenant  de  Montélimar 
et  du  Pègue  ;  ils  ont  servi  de  gatne  pour  les  instru- 
ments de  pierre  ou  de  bronze  :  on  voit  qu'ils  ont  été 
préparés  avec  soin  comme  manche  d'outil  ;  quelques- 
uns  affectent  une  forme  assez  recourbée  :  d'un  côté  on 
mettait  le  celt,  de  l'autre  le  manche.  Les  fragments  du 
Pègue  ont  été  recueillis  vers  1867,  non  loin  du  Pont- 
du-Jas,  dans  une  tombe,  avec  des  fragments  de  poteries 
noires,  peut-être  néolithiques  (*). 

Au  pied  de  la  montagne  d'Espeluche,  il  existait  deux 
tumulus  assez  élevés,  qui  furent  coupés  pour  rétablis- 
sement de  la  route  de  Montélimar  à  Grignan,  il  y  a  plus 
de  vingt  ans;  on  trouva  des  dents  de  cheval,  des  débris 
de  poterie  et  des  bois  de  cerf.  Ces  objets  ayant  disparu, 
il  serait  difficile  d'émettre  une  attribution. 

Je  vous  ai  ainsi  fait  connaître,  Messieurs,  les  objets 
des  âges  de  pierre  et  de  bronze  découverts  accidentelle- 
ment dans  l'arrondissement  de  Montélimar.  Il  ne  fau- 
drait pourtant  pas  attribuer  exclusivement  à  ces  âges 


(')  Collections  Vallentia  et  de  Pajan-Dumoulio.  —Voir  Fanjasde 
Saint-Fond,  Mémoires  sur  des  bois  de  cerfs  fossiles  trouvés  en  creu- 
sant un  puits  dans  les  environs  de  Montélimar  en  Dauphiné,  à  14 
pieds  2  pouces  de  profondeur ,  le  98  du  mois  d'août  dernier;  a 
Grenoble,  chez  J.  Cuchet,  1776,  in-4°,  24  p.  En  examinant  la  gra- 
vure jointe  à  la  brochure,  il  ne  saurait  y  avoir  aucun  doute  sur 
la  destination  de  ces  objets  à  l'époque  préhistorique  ;  Us  ont 
disparu. 
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tous  les  instruments  que  je  vous  ai  signalés  :  les  preu- 
ves ne  sont  pas  tout  à  fait  concluantes  en  l'absence  de 
fouilles ,  et  ces  instruments  ont  été,  pour  la  plupart, 
trouvés  à  fleur  de  sol.  Il  est  certain  que  nos  ancêtres 
ont  fait -usage  des  objets  en  pierre  ou  en  silex  pendant 
une  longue  période,  et  qu'ils  n'y  avaient  pas  totalement 
renoncé  lorsqu'ils  se  sont  servis  du  bronze  et  du  fer. 
Qn  trouve  en  effet  souvent  des  instruments  en  bronze 
associés  aux  objets  en  pierre  qu'ils  ont  remplacés  en 
partie.  Ainsi,  l'ancienneté  de  l'homme,  dans  l'arron- 
dissement de  Montélimar ,  ne  remonte  pas  au-delà  de 
la  dernière  période  quaternaire,  et  ses  vestiges,  assez 
nombreux  pendant  les  temps  préhistoriques,  sont  du 
plus  haut  intérêt  pour  notre  histoire  locale. 

Les  découvertes  accidentelles  d'un  aussi  grand  nom- 
bre d'objets,  et  l'importance  de  ces  objets,  font  espérer 
que  des  fouilles  bien  exécutées  amèneraient  d'excellents 
résultats;  le  champ  est  encore  vierge.  Les  recherches 
devront  tout  d'abord  porter  sur  quelques  monuments 
dont  l'attribution  à  une  des  périodes  de  l'époque  pré- 
historique est  incertaine,  aucune  observation  n'ayant  eu 
lieu  jusqu'à  ce  jour. 

Il  existe  au  quartier  du  Kou vergue,  sur  la  commune 
de  Clansayes,  un  très-beau  tumulus  :  c'est  un  tertre  ou 
cône  à  large  base,  de  dix  mètres  d'élévation  environ  ;  au 
sommet  est  une  petite  plate-forme  sur  laquelle  onze 
grosses  pierres  brutes  sont  rangées  en  arc  de  cercle 
dont  la  convexité  regarde  le  nord.  Plusieurs  tumulus  se 
trouvent  clans  la  plaine  de  Pierrelatte,  en  amont  de  ce 
bourg,  aux  quartiers  du  Verna  et  de  Sainte-Foi.  Le 
mamelon  sur  lequel  est  bâtie  la  chapelle  de  Sainte-Juste, 


\ 
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qui  domine  Saint-Paul-Trois-Châteaux,  serait  aussi  un 
tumulus  (*). 

On  m'a  signalé,  à  tort  ou  h  raison,  quelques  monu- 
ments mégalithiques  :  un  dolmen  à  Chantemerle,  des 
menhirs  à  Donzère  ("),  à  la  Garde- Adhémar  (•),  à 
Grignan  (4),  à  Marsanne  (5) ,  à  St-Marcel-lez-Sauzet  (•) 
et  à  Solérieux  (7). 

Les  tumulus  et  les  monuments  mégalithiques  soat 
rares  dans  le  Dauphiné  :  aussi  il  importe  au  plus  haut 
degré  de  s'assurer  de  leur  existence  et  de  connaître 
leur  âge. 

Je  dois  aussi  mentionner  les  camps  ou  oppidums  de 
Cbâleauneuf-du-Rhône,  de  Clansayes  et  de  Roussas, 
encore  inexplorés. 

Sur  la  commune  de  Clansayes,  est  un  rocher  gigan- 
tesque, de  forme  bizarre,  que  l'on  nomme  la  Pierre- 
Pertus  :  ce  rocher  présente  une  ouverture  arrondie, 
assez  profonde.  La  tradition  locale  prétend  que  laPterr*- 
Pertus  était  le  lieu  de  réunion  des  anciennes  peuplades 
du  voisinage,  et  qu'elle  était  consacrée  au  culte  druidi- 
que. On  a  trouvé  en  ce  lieu,  à  diverses  reprises,  des 
objets  en  silex  et  en  pierre,  des  ossements  et  des  mon- 


(')  La  légende  locale  prétend  que  celte  chapelle  aurait  été 
élevée  sur  un  tombeau  composé  d'énormes  pierres  superposées  ap- 
portées d'ailleurs  :  il  s'agirait  alors  d'un  dolmen. 

(')  Les  deux  ou  trois  Donzelles  dans  la  montagne  de  Navon. 

(')  Au  quartier  de  Magne. 

(')  Au  domaine  du  Carroir. 

(s)  La  pierre  sanglante  dans  la  Forêt.  —  Légendes. 

(•)  Encastrées  dans  le  mur  de  l'abbaye. 

0  Dans  la  propriété  du  Colombier. 
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naies  gauloises.  La  Pierre-Pertus  n'est  pas  an  menhir, 
comme  le  croyait  l'abbé  Martin  ;  ce  n'est  qu'une  portion 
de  rocher  dérasé  du  reste  par  érosion  qui  se  rattache 
sans  solution  avec  la  roche  sous-jacente  :  les  dimen- 
sions seules  du  rocher  excluent  l'idée  que  ce  puisse  être 
un  monument  humain,  indépendamment  de  toute  autre 
raison.  La  Pierre-Pertus  est  peu  éloignée  du  quartier 
du  Rouvergue,  alors  centre  principal  dépopulation,  un 
kilomètre  au  plus;  aussi  on  peut  expliquer  facilement 
les  traditions  locales  dont  elle  est  l'objet. 

On  remarque  dans  les  garrigues  de  Clansayes  des 
blocs  de  rochers  appelés  Palets  de  Gargantua  :  c'est  la 
couche  de  grès-molasse  surmontant  la  colline,  et  qui  a 
subi  des  érosions  de  toute  sorte.  Ces  blocs  ne  doivent  pas 
plus  être  considérés  comme  des  monuments  mégali- 
thiques que  le  rocher  de  Pierrelatte,  qui  serait,  d'après 
la  tradition  locale,  une  pierre  que  Gargantua  avait  dans 
son  soulier,  et  dont  il  se  débarrassa  en  ce  lieu. 

Il  y  a  dans  notre  région  un  certain  nombre  de  grottes, 
d'abris  sous  roche  et  de  brèches  osseuses  encore  entiè- 
rement inexplorés,  notamment  la  Baume  St-Jaume  À 
Dieulefit,  la  Baume  des  Anges  à  Donzère.  la  Baume 
Lambert  à  St-Paul-trois-Châteaux,  où  des  fouilles  abou- 
tiraient très-vraisemblablement. 

Les  bords  du  Rhône,  les  anciennes  lies  de  ce  fleuve 
majestueux,  pourraient  être  explorés  avec  soin.  Une 
des  parties  intéressantes  serait  celle  où  s'ouvre  la  riche 
vallée  de  la  Valdaine.  Àncône  (vers  l'Hommo-d 'Armes), 
et  Châteauneuf-du-Rhône  (quartier  de  Montpensier), 
ont  dû  être  fréquentés  par  les  populations  rhodanien- 
nes. Ces  deux  localités  étaient,  en  effet,  des  stations  na- 
turelles importantes,  pour  le  débarquement  des  mar- 
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chandises  du  Nord  et  du  Midi  à  destination  de  la  Val- 
daine.  Les  premières  relations  commerciales  de  la  Gaule 
ont  dû  s'opérer  d'abord  par  les  cols  des  Alpes  et  ensuite 
simultanément  par  ces  passages  et  par  la  vallée  du 
Rhône. 

La  plupart  des  localités  de  l'arrondissement  de  Mon- 
télimar  sont  habitées  depuis  les  temps  les  plus  reculés; 
l'homme  s'est  toujours  complu  dans  les  mêmes  lieux. 
Aussi  des  fouilles  bien  conduites  montreraient  les  cou- 
ches successivesde  terrains  qui  ont  conservé  l'empreinte 
des  divers  peuples  qui  y  ont  stationnent  on  retrouverait 
des  objets  appartenant  à  toutes  les  époques.  J'appelle 
tout  spécialement  l'attention  des  archéologues  sur  le 
quartier  du  Rouvergue  à  Gansa) es,  où  l'on  a  découvert 
les  vestiges  de  l'homme  quaternaire,  contemporain  du 
renne,  et  où  on  a  recueilli  des  objets  de  tous  les  âges. 
Des  questions  de  la  plus  haute  importance  et  du  plus 
grand  intérêt  dépendent  de  ces  fouilles.  L'existence  des 
peuples  primitifs  de  l'arrondissement  de  Montélimar 
remonte  à  une  antiquité  effrayante.  On  ne  sait  pas 
leur  nom, aucun  historien  ne  les  a  mentionnés.  Je  viens, 
l'un  des  premiers,  de  signaler  leurs  vestiges.  Les  fouil- 
les permettront  de  connaître  leur  mode  d'existence, 
leur  industrie,  leurs  arts  et  tous  les  détails  de  leur  vie. 
On  pourra  déterminer  les  localités  habitées  aux  époques 
des  périodes  paléolithique  et  néolithique  et  à  l'âge 
du  bronze.  On  pourra  aussi  apporter  de  nouveaux  élé- 
ments de  critique  et  d'érudition  à  l'étude  des  races  qui 
vivaient  alors  sur  notre  sol. 

C'est  avec  ces  documents  qu'on  restituera  la 
civilnation  primitive  de  l'arrondissement  de  Monté- 
limar, 
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Il  ne  faudrait  pourtant  pas,  Messieurs  Juger  en  dernier 
ressort  de  Pétat  moral  et  intellectuel  de  ces  temps  loin- 
tains, d'après  le  petit  nombre  d'objets  que  nous  possé- 
dons. 

Entouré  d'ennemis  nombreux  et  terribles,  l'homme 
semblait  voué  à  la  destruction  par  une  nature  marâtre; 
mais  il  avait  deux  précieux  instruments  :  le  cerveau  qui 
commande  et  la  main  qui  exécute.  L'un  de  ses  premiers 
actes  fut  l'invention  de  l'outil  pour  répondre  à  un 
besoin  de  défense  et  de  nourriture.  Les  cailloux,  les  os, 
ont  été  ses  premières  armes  pour  se  défendre  contre 
des  monstres  gigantesques.  En  sentant  l'utilité  de 
l'instrument  et  l'aide  qu'il  en  obtenait,  il  a  cherché 
à  l'améliorer,  non-seulement  en  perfectionnant  sa 
forme ,  mais  en  y  employant  la  matière  qui  y 
convenait  le  mieux.  Ne  se  contentant  plus  de  l'abri  des 
forêts  ou  des  cavernes,  il  a,  à  l'aide  des  mêmes  outils, 
élevé  la  première  hutte  et  consacré  ainsi  le  foyer 
domestique,  ce  sanctuaire  de  la  famille,  ce  palladium 
de  la  civilisation.  11  lui  a  donc  fallu  autant  de  courage 
et  d'adresse  que  peuvent  en  développer  les  générations 
les  plus  rapprochées  de  la  nôtre*.  On  concevait  à  cette 
époque  un  idéal  de  bien  et  de  mal,  de  beau  et  de 
laid,  de  juste  ou  d'injuste,  d'utile  ou  non.  Il  y  avait 
des  sculpteurs  et  des  graveurs  d'une  habileté  mer- 
veilleuse et  les  découvertes  en  font  foi;  il  y  avait 
aussi  vraisemblablement  des  orateurs»  des  poètes. 
L'esprit  de  famille  existait  également  :  on  aimait  alors 
comme  on  aime  aujourd'hui. 

Les  espèces  colossales  des  temps  géologiques  ont 
disparu,  l'homme  est  resté  ;  il  a  vaincu  tous  ses  rivaux, 
vaincu  la  nature  elle-même  ;  et  à  cette  place  où  nous 
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sommes,  là  où  jadis  d'une  main  novice  il  taillait  ses 
premières  armes  dans  les  silex  roulés  par  un  fleuve  en- 
core innommé,  il  étale  aujourd'hui  les  splendeurs  de 
la  civilisation. 

Messieurs,  les  études  préhistoriques  sont  aujourd'hui 
à  la  mode,  et  je  n'ose  pas  me  flatter  que  la  recherche 
des  objets  et  des  monuments  de  ces  temps  si  lointains 
dans  l'arrondissement  de  Montélimar  ait  eu  quelque 
intérêt  pour  vous.  Mais  il  était  peut-être  bon  que  vous 
sachiez,  par  cet  exemple,  à  quoi  voire  Compagnie  s'est 
exposée  en  me  faisant  l'honneur  de  m 'accueillir  et  en 
me  permettant  de  participera  ses  travaux. 


RÉPONSE 


A    LA     LECTURE     DE    RECEPTION 

De  M.  Florian  VALLENTIN 

Par  M.  GAUTIER,    Président  de  l'Académie. 


Séance  du  IN  Janvier  I8T8. 


L'Académie  Delphinale ,  en  vous  associant  à  ses  tra- 
vaux, ne  s'est  exposée,  Monsieur,  qu'à  mettre  dans  son 
épargne  les  fruits  de  vos  études  et  les  produits  de  vos 
intéressantes  recherches.  C'est  toute  chance  à  son  profit, 
et  elle  le  savait  bien  quand  elle  a  levé,  pour  vous  intro- 
duire en  son  sanctuaire,  la  dernière  barrière  qui  vous 
en  séparait.  C'est,  en  effet,  dans  sa  demeure  hospita- 
lière que  vous  avez  accompli  votre  veille  des  armes. 
C'est  dans  ses  séances,  où  elle  avait  accueilli  sous  la 
robe-prétexte  votre  jeunesse  déjà  virile,  que  vous  avez, 
en  qualité  de  membre  correspondant,  montré  que,  pour 
être  reconnu  comme  maître,  vous  n'aviez  pas  besoin  de 
compter  le  nombre  de  vos  années.  Aussi  l'Académie 
Delphinale,  bien  qu'elle  eût  appris  déjà  par  ceux  qui 
vous  recommandaient  à  ses  premiers  suffrages  quelles 
espérances  vous  donniez  à  la  science  archéologique,  fut- 
elle  surprise  elle-même  de  la  faveur  avec  laquelle  elle 
écouta  votre  curieux  et  savant  Essai  sur  les  Divinités 
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indigètes  du  Vocontium  d'après  les  monuments  épigra- 
phiques.  J'ai  retrouvé  cette  impression  dans  mes  sou- 
venirs et  l'ai  ranimée  en  admirant  hier,  à  une  nou- 
velle lecture'de  cette  œuvre,  avec  quel  soin  vous  aviez 
fouillé,  suivant  votre  propre  expression,  les  débris  d'un 
grand  naufrage  pour  y  trouver  des  suppléments  utiles  au 
silence  de  lliistoire.  Vous  avez  pu  nommer  les  divinités 
indigètes  du  Vocontium  que  des  inscriptions  votives  ont 
sauvées  de  Voubli;  —  vous  avez  pu  même  indiquer  les 
noms  gaulois  de  la  plupart  d'entre  elles,  et  voir  quel- 
quefois ces  noms  se  transformer  suivant  les  variations 
du  langage  et  devenir  la  racine  étymologique  des  dé- 
nominations modernes  des  localités  où  leur  culte  avait 
été  jadis  honoré.  Vous  n  avez  pas  retrouvé  les  traditions 
de  ce  culte  que  l'oubli  couvre  encore;  mais  vous  ne 
vous  êtes  point  borné  à  faire  de  ces  divinités  une 
simple  nomenclature  sèche  et  stérile  ,  comme  votre 
modestie  vous  le  fait  croire.  Vous  les  avez  doctement 
classées,  suivant  leurs  caractères  particuliers,  en  divi- 
nités des  pagip  divinités  des  villes,  divinités  thermales 
et  minérales,  divinités  médicales  et  divinités  simple- 
ment topiques  ;  et  dans  ces  catégories  successivement 
étudiées,  vous  avez  fait  apparaître,  comme  des  visions 
sortant  de  la  poussière  des  siècles,  le  dieu  Rudianus,  le 
Mars  de  la  vallée  de  Quint,  la  déesse  Andartaf  la  cybèle 
supposée  du  pagus  Diensis,  Albiorix  et  Albioricat  le  dou- 
ble génie  du  Mont-Ventoux,  Vasio,  le  dieuéponyraede 
la  principale  métropole  des  Voconces,  Bormanus  et  Bor- 
manaf  les  divinités  thermales  d'Aix-en-Diois,  les  Per- 
cernes  et  les  autres  nymphes  des  eaux  médicinales  du 
Vocontium.  Je  ne  saurais  dénommer  tous  ces  dieux  ou 
demi-dieux  indigètes  que  vous  avez  évoqués,  mais  je 
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terminerai  en  m'arrêtent  comme  vous  devant  la  seule 
divinité  purement  topique,  le  seul  genius  loci,  retrouvé 
dans  le  pays  des  Voconces,  c'est-à-dire  devant  l'Esprit 
de  la  Fontaine- Ardente,  l'une  de  nos  sept  merveilles.  II 
ne  m'est  pas  donné  d'apprécier,  Monsieur,  si  votre  con- 
jecture sur  le  sens  des  ignés  œterni  de  l'inscription  vo- 
tive de  Vif  a  toutes  les  garanties  de  la  vérité  sûrement 
découverte,  mais  je  me  plais  à  penser  avec  vous  que 
les  flammes-  mystérieuses  de  la  fontaine  de  feu  avaient 
fortement  impressionné  l'imagination  de  nos  vieux  an- 
cêtres celtiques  et  leur  avaient  apparu  dans  l'obscurité 
des  nuits  comme  des  êtres  divins  qui  s'imposaient  à 
leur  admiration  craintive  et  à  leurs  superstitieuses 
croyances. 

Il  me  serait  facile,  Monsieur,  de  montrer  encore  vos 
autres  titres  d'honneur  au  siège  que  vous  venez  occuper, 
et  plus  spécialement  de  m  attacher  à  cette  autre  étude 
sur  Tune  de  nos  contrées  Gallo-Romaines  où  vous  êtes 
allé  chercher  aux  lieux-mêmes  les  vestiges  de  la  route 
que  les  Romains  avaient  tracée  à  travers  l'Oisans. 
Autorisé  par  le  succès  de  vos  précédents  travaux,  vous 
avez  donné  à  cette  nouvelle  étude  le  cachet  plus  marqué 
de  votre  personnalité,  et,  sortant  des  hypothèses  admises, 
vous  avez  signalé,  d'après  vos  propres  observations,  une 
variante  encore  inconnue  au  parcours  attribué  à  la  voie 
Romaine.  La  cause  est  encore  pendante  sur  cette  dé- 
couverte, et  je  n'ai  pas  de  litre  pour  la  juger.  Mais  je 
puis  applaudir,  et  j'applaudis  volontiers  à  cet  esprit 
d'investigation  et  de  courageuse  initiative  que  vous  avez 
reçu  comme  un  don  de  naissance,  comme  une  tradi- 
•  tion  de  famille,  et  qui  promet  encore  un  explorateur 
vigilant  et  éclairé  aux  champs  à  défricher  de  votre 
histoire  locale. 
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Et  voilà,  Monsieur,  qu'aujourd'hui,  dans  votre  dis- 
cours de  réception,  vous  étendez  encore  le  domaine  où 
vos  forces  s'appliquent.  Vous  plongez  plus  au  loin  dans 
les  profondeurs  du  passé  ;  vous  allez  par  delà  les  civi- 
lisations successivement  produites  ou  importées  sur 
notre  sol,  par-delà  les  temps  historiques,  chercher  les 
vestiges  de  l'existence  humaine  primitive  sous  les  cen- 
dres volcaniques  ou  les  couches  diluviennes  qui  les 
recouvrent.  —  Le  Dauphiné,  vous  l'avez  vous-même 
remarqué,  a  jusqu'à  ce  jour  peu  donné  à  cette  culture. 
Est-ce  que,  débarrassé  tardivement  de  son  manteau  gla- 
ciaire, il  n'aurait  reçu  sur  son  sol,  devenu  libre,  que  les 
émigrants  des  civilisations  avancées?Est-  ce,  au  contraire, 
que  les  hasards  des  découvertes  ou  le  zèle  des  investi- 
gations ayant  manqué  à  sa  fortune  préhistorique,  il  n'a 
pas  encore  révélé  les  secrets  les  plus  cachés  qu'il  garde 
en  son  sein?  C'est  ce  que  vous  avez  justement  pensé, 
et,  pour  nous  en  convaincre,  vous  avez  cherché  au  bas 
du  Dauphiné  une  contrée  privilégiée  que  nous  ne  con- 
testerons pas  à  votre  patriotisme  le  droit  de  placer  sous 
le  plus  beau  ciel  du  monde;  vous  y  avez  signalé  les 
découvertes  déjà  faites  sur  plusieurs  points  et  appar- 
tenant à  différents  âges,  et  vous  avez  conclu  du  succès 
de  quelques  fouilles  opérées ,  mais  plus  ou  moins 
bien  conduites,  au  succès  plus  important  de  fouilles 
plus  nombreuses  et  mieux  dirigées. 

Par  là,  vous  concluez  implicitement  aussi  aux  pro- 
messes et  à  l'essai  d'autres  conquêtes  à  faire  sur  d'autres 
points  de  nos  terres  dauphinoises  ;  ce  sont  des  vœux  que 
nous  partageons  tous.  Il  appartient  à  l'Académie  Del- 
phinale  d'exciter,  d'encourager  à  de  pareils  travaux  dont 
plus  d'une  Société  académique  s'est  honorée  en  d'autre 
t.  xiv.  3 
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parties  de  la  France.  Vous  pouvez  désormais,  Monsieur, 
porter  plus  haut  parmi  nous  le  drapeau  de  cette  science 
et  nous  y  faire  prendre  un  plus  vif  intérêt.  Elle  a  besoin 
de  choisir  et  d'asseoir  ses  fondements;  elle  a  besoin  de 
s'éclairer  par  des  faits  multipliés,  de  compléter  et  de  ras- 
sembler ses  données,  de  ne  pas  se  laisser  aller  aux  géné- 
ralisations trop  promptes,  de  ne  pas  prendre  pour  des 
résultats  certains  ou  des  principes  acquis  les  hypothèses 
de  l'imagination  ou  les  idées  légèrement  conçues. 

Elle  aura  longtemps  encore  des  études  et  des  investi- 
gations à  poursuivre,  des  fouilles  à  opérer,  des  collec- 
tions à  augmenter,  pour  achever  sa  complète  éclosion, 
pour  nous  manifester,  sans  danger  d'erreur  et  au  milieu 
des  controverses  soulevées ,  la  vérité  promise.  C'est 
dans  ces  conditions  que  vous  paraissez  la  comprendre  et 
qu'elle  peut  compter  sur  vous. 


ANTIQUITÉS  TROUVÉES  1  VILLETTE 


mûi: 


'LE  DE  ROMULUS 

Pu  M.  Ricis  GÉRY 
Membre  correspondant  de  l'Académie  Delphlntle 


fténnce  du  1»  février  ISTIi. 


Messieurs, 

J'ai  l'honneur  de  vous  signaler  la  découverte  récente 
dune  petite  statuette  en  bronze  émaillé,  dans  les  dé- 
combres de  l'ancienne  église  de  Yillette  près  de  St- 
Laurent-du-Pont,  objet  qu'il  faut  ajouter  à  l'inventaire 
de  ceux  que  l'on  avait  trouvés  dans  cette  localité  en 
1867. 

Le  style  et  la  forme  de  cette  statuette  pourront  en 
déterminer  l'usage  et  fixer  peut-être  l'époque  de  la 
construction  de  la  vieille  église,  rendue  intéressante 
par  les  ruines  du  temple  de  Romulus,  qui  en  avaient 
fourni  les  matériaux. 

Je  crois  devoir  rappeler  qu'au  commencement  d'oc- 
tobre 1867,  je  fis  part  à  H.  Adrien  de  Longpérier  de  la 
découverte  de  ces  ruines,  et  qu'il  la  jugea  assez  impor- 
tante pour  en  rendre  compte  à  l'Académie  des  inscrip- 
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tions  et  belles-lettres  dont  il  était  alors  le  président  (*). 

Permettez-moi,  Messieurs,  de  vous  en  faire  une  des- 
cription détaillée  pour  la  première  fois  que  j'ai  l'hon- 
neur de  prendre  la  parole  au  milieu  de  cette  docte  as- 
semblée, qui  a  bien  voulu  m'admettre  comme  un  de 
ses  membres  correspondants. 

Les  objets  trouvés  à  Villette  sont:  1*un  bloc  de 
pierre  calcaire  de  la  même  nature  que  la  pierre  que 
Ton  extrait  des  carrières  voisines;  il  est  taillé  à  55 
centimètres  de  hauteur  sur  1  mètre  46  centimètres  de 
largeur.  Ce  bloc  servait  de  dalle  à  l'entrée  de  l'église. 
Il  recouvrait,  mais  en  partie  seulement,  deux  tombes 
irrégulièrement  placées,  dont  nous  parlerons  tout  à 
l'heure.  Il  est  évident  que  le  bloc  n'avait  pas  été  pré- 
paré pour  recouvrir  ces  tombes. 

On  lit  sur  le  côté  de  cette  pierre,  qui  faisait  face  à 
l'entrée  de  l'église,  l'inscription  suivante  entourée  d'une 
bordure  saillante  et  en  magnifiques  lettres  de  12  cen- 
timètres de  hauteur  et  de  la  plus  belle  époque  romaine: 

QVIRINO  AVG 
SACRVM 

2°  Un  cippe  ou  plutôt  un  autel  quadrilatère  de  1 
mètre  30  centimètres  de  hauteur  au-dessus  du  sol,  sur 
60  centimètres  de  largeur  aux  quatre  côtés,  avec  sou- 
bassement, chapiteau,  frise  et  corniche. 

Il  avait  été  rélégué  dans  un  angle  de  la  maçonnerie 
de  la  vieille  église.  * 


(*)  Comptes  rendus  des  séances  de  VAoadémie  des  inscriptions  et 
belles  letlrUf  octobre  1867,  pag.  849. 
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On  lit  sur  un  côté  cette  inscription  ,  entourée  Aussi 
d'une  bordure  saillante  : 

QVIRINO  AVG 
COTVS  MODES 
TVS  ET  IVI/  MA 
CRINVS  EXRP 

(  Il  est  à  remarquer  que  le  graveur  s'est  appliqué  A 
mettre  exactement  dix  lettres  dans  chaque  ligne,  en  ne 
tenant  pas  compte  du  petit  signe  abréviatif.  ) 

Cet  autel  devait  supporter  une  statue  ou  tout  autre 
objet,  à  en  juger  par  un  creux  garni  de  ciment  que 
l'on  voit  au-dessus. 

3°  Plusieurs  tronçons  de  colonnes  de  25  centimètres 
environ  de  diamètre  et  des  débris  de  corniches  mêlés 
aux  déblais  de  l'ancienne  église.  La  matière  de  ces  dé- 
bris est  une  espèce  de  poudingue  rose  à  gros  grains, 
extrêmement  dur,  dont  la  carrière  ne  pouvait  être  ni 
dans  le  pays,  ni  même  dans  les  environs. 

J'ai  l'honneur  de  vous  soumettre  la  photographie  et 
le  dessin  de  ces  ruines  romaines. 

4°  Deux  tombes  creusées  chacune  dans  un  bloc  de 
tuf  et  fermée  par  une  pierre  dite  mollasse,  déforme 
irrégulière  et  non  adhérente.  Ces  tombes,  de  la  dimen- 
sion de  1  mètre  85  centimètres  de  longueur  sur  48  cen- 
timètres de  largeur,  étaient  à  environ  1  mètre  de  pro- 
fondeur et  renfermaient  des  ossements  mêlés  à  de  la 
terre  qui  s'y  était  facilement  introduite.  Elles  étaient, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  couvertes  en  grande  partie 
par  le  frontispice  romain  et  placées  perpendiculaire- 
ment l'une  à  l'autre.  Le  tuf  et  la  mollasse  dont  elles 
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étaient  formées  avaient  été  certainement  extraits  des 
carrières  qui  existent  dans  le  pays. 

5°  Deux  statues  en  marbre  de  80  centimètres  environ 
de  hauteur,  style  de  la  Renaissance,  à  la  façon  des  sta- 
tues que  Ton  voit  autour  des  jubés  dans  quelques  ca- 
thédrales gothiques. 

L'une  représente  saint  Bruno,  fondateur  des  char- 
treux, en  costume  de  son  ordre,  la  tête  rasée;  à  ses 
pieds,  une  mitre  d'archevêque,  allusion  faite  à  son  refus 
de  l'archevêché  de  Reims  ou  plutôt  de  celui  de  Reggio 
en  Calabre  (l) . 


(!)  Voici  ce  qu'on  lit  dans  la  Vie  de  saint  Bruno,  par  le  père  de 
Tracy  :  c  Le  siège  de  l'église  de  Reims  fut  vacant  pendant  près  de 
>  deux  ans.  On  a  remarqué  précédemment  que  le  légat  Hugues  de 
»  Die  avait  désigné  au  Souverain  Pontife,  après  le  concile  d'Autun, 
»  Bruno  pour  être  archevêque  de  Reims.  Son  érudition,  sa  fer- 
x>  meté  pour  s'opposer  aux  vexations  de  Manassès,  son  ancien  litre 
»  de  chancelier,  l'emploi  important  qu'il  avait  eu,  pendant  plusieurs 
»  années,  de  présider  aux  études  et  qu'il  avait  rempli  avec  succès, 
»  frappaient  le  clergé  de  Reims  et  lui  en  conciliaient  l'estime. 
»  Nous  le  préférons  à  tous,  dit  un  auteur  de  ce  temps,  et  à  juste 

•  titre.  Il  était  doux ,  humain ,  savant ,  éloquent ,  assez  riche  et 
i  puissant.  Mais  lorsque  les  suffrages  paraissaient  lui  être  favora- 

•  blés,  il  se  détermina  à  tout  quitter  pour  Jésus-Christ.  C'était 
»  entre  4081  et  1083,  par  conséquent  sous  le  pape  Grégoire  Vil.  » 

Plus  loin  on  lit  :  •  Des  seigneurs  normands  s'étaient  emparés  de 

»  la  Pouille,  de  la  Calabre Urbain  H  voulut  s'attacher  ces  cou- 

»  quérants;  il  fit  des  voyages  dans  la  Pouille  et  dans  la  Calabre. 
t  On  fut  si  frappé  de  la  considération  qu'il  témoignait  a  Bruno, 
»  qu'on  voulut  élire  celui-ci  archevêque  de  Reggio  en  Calabre 
»  après  Ârnoul  qui  gouvernait  ce  diocèse  et  qui  mourut  en  1090. 

•  Mais  Bruno  ne  voulut  pas  consentir  à  son  élection,  et  on  élut  à 

•  sa  place  un  de  ses  anciens  élèves  de  Reims,  nommé  Rangier,  re- 
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L'autre  représente  saint  Jean-Baptiste,  patron  des 
Chartreux  et  de  tous  les  cénobites.  Il  est  vêtu  de  la  peau 
légendaire  ;  il  tient  de  la  main  gauche  le  livre  des  Evan- 
giles sur  lequel  est  couché  l'Agneau  divin  qu'il  indique 
avec  l'index  de  la  main  droite. 

La  matière  de  ces  statue?  est  du  plus  beau  marbre 
statuaire  ;  on  les  avait  ornées  de  dorures  et  de  vives  cou- 
leurs que  le  temps  n'a  pas  flétries. 

6°  La  petite  statuette  dont  j'ai  déjà  parlé,  de  5  centi- 
mètres de  hauteur,  en  bronze  émaillé,  style  très-bar- 
bare. Deux  trous  indiquent  qu'elle  tenait  par  des  clous 
ou  des  vis  à  un  objet  servant  probablement  au  culte,  tel 
que  ostensoir,  vase,  calice,  encensoir,  candélabre, 
cassette,  reliquaire,  etc.  Le  corps  dont  le  bas  des  jam- 
bes manque,  est  vêtu  d'une  espèce  de  dalmatique.  Ce 
vêtement  et  les  bras  sont  figurés  par  l'émail.  La  statuette 
est  creuse  du  côté  où  elle  était  fixée  à  l'objet  dont  elle 
faisait  partie,  sauf  la  tête  qui  est  massive  et  légèrement 
inclinée  en  avant.  Les  yeux  sont  représentés  par  deux 
perles  ou  pierres  bleu-de-ciel ,  fortement  incrustées 
dans  le  bronze  ('). 


i  ligieux  bénédictin  du  monastère  de  Cave,  et  qui  fut  depuis  car- 
»  dînai.  »  —  (Communiqué  par  un  père  chartreux.) 

Saint  Bruno  est  souvent  représenté  avec  une  mitre  à  ses  pieds 
et  la  main  droite  tournée  en  arrière  en  signe  de  refus  et  non  de 
mépris. 

(')  Il  existe  au  musée  de  Gluny  une  châsse  é  mai  liée,  travail  de 
Limoges  du  xii*  siècle,  où  sont  fixées  des  statuettes  en  relief  aux- 
quelles manque  le  bas  des  jambes,  comme  à  la  nôtre  :  elles  ont 
aussi  la  tête  penchée.  On  peut  en  voir  le  dessin  dans  le  volume  de 
Paul  Lacroix,  Les  arts  au  moyen-âge  et  à  V époque  de  la  Renais- 
sance, pag.  136. 


} 
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A  ces  débris,  nous  reconnaissons  les  traces  de  trois 
époques  intéressantes  de  notre  histoire. 

Il  n'est  pas  besoin  de  rappeler  qu'après  la  grande 
défaite  de  Vercingétorix  à  Àlésia,  la  conquête  de  la 
Gaule  fut  considérée  comme  définitive.  Rome  n'avait 
plus  rien  à  redouter  des  insurrections  gauloises.  Ses 
citoyens  se  répandirent  avec  sécurité  par  tout  le  pays 
conquis. 

Grâce  à  l'habile  politique  d'Auguste,  les  vieilles  cités 
se  convertirent  en  municipes  et,  sous  le  nom  de  villes, 
se  fondèrent  d'innombrables  colonies  agricoles,  dont 
quelques-unes  devinrent  plus  tard  des  villes  et  les  au- 
tres restèrenUles  villages. 

Nous  ne  devons  pas  douter  que  Villetto  ne  fût  une 
petite  villa. 

Beaucoup  de  citoyens  romains  ont  laissé  leurs  noms 
à  des  villœ  dont  ils  avaient  été  les  fondateurs.  Telles 
furent,  par  exemple,  aux  environs  d'Âoste  (Âugustum), 
municipe,  suivant  Bimard  de  la  Bâtie,  et,  à  quelques 
lieues  deVillette,  Cremieu  (de  Cremius),  Cessieu  [Ce$- 
sius),  Virieu  (Virius),  etc.,  etc.,  Blandin  (Blandinus), 
Pressin  (Pressinus),  etc.,  etc. 

La  civilisation  romaine  s'introduisit  peu  à  peu  dans 
les  Gaules,  non-seulement  au  moyen  des  institutions 
municipales  dont  le  pays  conquis  devait  être  fier,  puis- 
qu'on l'organisait  sur  le  modèle  de  Rome,  mais  encore 
par  l'implantation  du  culte  des  dieux  romains.  Ce  der- 
nier procédé  fut  le  plus  lent  ;  Ton  sait  queledruidisme 
fut  très-difficile  à  déraciner  dans  les  Gaules,  et  que  ce 
furent  les  classes  élevées  qui,  les  premières,  adoptèrent 
le  culte  romain. 

L'autel  de  Quirinus  aurait-il  remplacé  la  pierre  dite 
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druidique  que  l'oîi  montre  précisément  au-dessus  de 
Yillette  dans  les  montagnes  de  Merlas,  et  qui  porte  en- 
core le  nom  de  pierre  à  matai  (de  mactare,  immoler, 
sacrifier)  l1)? 

Ce  qui  pourrait  faire  croire  que  ce  privilège  aurait 
été  concédé  directement  par  Rome  au  pays  des  Allobro- 
ges  en  vue  d'une  cause  aussi  importante  que  celle  de  la 
substitution  du  culte  romain  au  culte  druidique,  c'est 
la  formule  EXRP  qui  termine  la  dédicace,  formule  jus- 
qu'à présent  inédite  comme  la  présence  du  culte  de 
Romulus  hors  de  Rome  et  de  l'Italie  (s). 


(')  Les  gens  du  pays  disent  que  dam  les  temps  anciens,  les  fées 
hantaient  ces  parages.  Cette  légende  se  reproduit  presque  partout 
où  l'on  trouve  des  pierres  dites  druidiques. 

(*)  i»  Les  monuments  signalés  par  M.  Géry  sont  remarquables  à 
»  plus  d'un  titre.  Les  dédicaces  à  Quirinus  paraissent  être  de  la 
»  plus  grande  rareté.  M.  Mommsen  en  a  publié  une  : 

QV1RINO 
L.  AËMIUVS   LF 
PRAITOR 

>  qui  appartient  au  temps  de  la  République.  Celtes  qui  ont  été  re- 
»  cueillies  à  Yillette  sont  gravées  sous  l'Empire,  ainsi  que  l'indique 
i  le  mot  AVG,  épithète  qui  se  voit  à  la  suite  d'un  certain  nombre 
»  de  noms  divins.  » 

(Comptes  rendus  des  séances  de  V Académie  des  inscriptions 

et  belles  lettres,  octobre  1867,  pag.  319.) 

M.  AJImer,  dans  son  remarquable  ouvrage,  Inscriptions  antiques 

9tdu  moyen- âge  de  Vienne,  tom.  III,  pag.  117,  fait  remarquer  : 

«  que  les  inscriptions  à  Quirinus  sont  des  plus  rares.  Le   recueil 

>  d'Orellt-Henzen  n'en  cite  qu'une,  dit-il,  et  elle  est  de  Pompei; 
■  le  Corpus  inscriplionum  latinorum  (I,  630),  une  seule  également, 
»  et  de  Rome.  Peut-être  n'en  existe- t-il  pas  d'autres  en  Gaule  que 
»  celles  de  Yillette  i. 
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M.  Ail  mer,  de  Lyon,  dont  la  compétence  fait  autorité 
en  épigraphie,  la  traduit  par  :  ex  rogatû  posuerunt,  c'est- 
à-dire  que  les  dédicateurs  fondèrent  le  temple  et  l'autel 
de  Quirinus  à  la  demande  du  dieu;  ce  qui  aurait  été, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  une  faveur  spéciale  accordée 
par  Rome  au  pays  des  ÂUobroges. 

Les  noms  de  Cotus,  Modestes,  Julius,  Macrinus,  que 
nous  a  conservés  l'autel  de  Quirinus,  sont,  à  n'en  pas 
douter,  les  noms  des  consécrateurs  du  temple,  riches 
citoyens,  soit  de  Rome,  soit  des  Gaules,  remplissant  des 
fonctions  importantes. 

Le  nom  gaulois  de  Cotus  (voir  Jul.  Cœsar,  Bell. 
G  ail.  vu,  32,  33)  se  serait-il  conservé  jusqu'à  nos  jours? 
Il  existe  encore  à  Villette  et  dans  les  bourgs  et  les  vil- 
lages qui  l'environnent  plusieurs  familles  qui  portent 
le  nom  de  Cote,  prononcé  Cotoz,  dans  le  pays.  Cette 
conservation  des  noms  à  travers  vingt  générations  et 
dans  les  pays  de  montagnes  surtout,  ne  serait  pas  plus 
étrange  que  la  conservation  des  noms  des  Villœ.  La  dis- 
parition des  noms  dans  les  familles  doit  être  très-lente 
et  ne  pouvoir  se  produire  que  par  le  remplacement  ra- 
dical d'une  population  par  une  autre. 

En  signalant  la  très-grande  rareté  des  dédicaces  à  Ro- 
mulus,  M.  Adrien  de  Longpérier  fait  naître  la  pensée 
que  le  culte  de  ce  dieu  ne  doit  pas  avoir  été  borné  à 
quelques  dédicaces;  «  l'on  aurait  à  chercher,  dit-il,  si, 
»  parmi  les  statuettes  destinées  aux  Laraires,  il  ne  se 
»  retrouvera  pas  quelques  figures  des  fondateurs  de 
»  Rome.  » 

Je  ne  sais  si  la  conjecture  que  je  vais  émettre  ne  sera 
pas  trop  hasardée.  Je  ne  crois  pas  que  les  constructeurs 
de  la  pauvre  église  de  Villette,  bâtie  avec  les  matériaux 
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et  sur  les  ruines  du  temple  de  Roraulus,  aient  tiré  à 
grands  frais  des  carrières  lointaines  d'Italie  ou  d'ailleurs, 
le  beau  marbre  qui  a  servi  à  sculpter  les  deux  grossières 
statues  de  saint  Bruno  et  de  saint  Jean-Baptiste.  Le 
marbre,  comme  les  autres  pierres,  a  dû  être  pris  sur 
place,  et  comme  il  n'existe  aucune  carrière  de  marbre 
statuaire  dans  le  pays,  deux  statues  romaines,  dont 
Tune  devait  être  celle  de  Romulus,  ont  pu  être  forte- 
ment retouchées  et  amoindries  pour  servir  à  la  repré- 
sentation de  nos  deux  saints. 

La  mitre  de  la  statue  de  saint  Bruno,  dorée  et  ornée  de 
gemmes,  est  restée  en  ma  possession  ;  elle  peut  témoi- 
gner de  la  beauté  du  marbre  et  de  la  richesse  de  dorure 
et  de  coloration  de  l'époque  delà  Renaissance. 

Lorsque  le  Christianisme  fut  devenu  la  religion  de 
l'empire,  le  temple  de  Quirinus  fut  probablement  con- 
verti, sans  être  détruit,  en  église  chrétienne  et  servit 
d  asile  aux  tombes  modestes  taillées  dans  le  tuf,  tombes 
en  usage  chez  les  Gallo-Romains  et  dont  on  a  pu  voir 
plusieurs  exemplaires  à  la  Buisse  (quatre  lieues  de  Vil- 
lette),  chez  H.  de  Galbert,  au  milieu  des  ruines  d'une 
autre  villa  romaine. 

Hais  le  gouvernement  de  Rome  dans  les  Gaules  qui, 
sous  Auguste,  était  en  apparence  un  moyen  de  civiliser 
et  de  faire  des  citoyens,  prouva  plus  tard  qu'il  n'était 
qu'un  procédé  pour  ruiner  et  annuler  les  peuples  au 
profit  des  dominateurs.  Aussi  les  Gallo-Romains  se  lais- 
sèrent-ils envahir  sans  résistance  par  les  Barbares.  Ceux- 
ci  se  répandirent  partout,  non  pour  créer  ou  continuer 
l'exploitation  des  colonies  agricoles,  mais  pour  saccager 
les  municipes  et  les  villœ,  s'attachant  surtout  à  dé- 
truire tous  les  monuments  par  lesquels  les  Romains 
avaient  affirmé  leur  puissance. 
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Voilà  l'explication  des  ruines  du  temple  de  Rom u lus, 
recouvrant  de  ses  débris  les  tombes  gallo-romaines. 

Ce  ne  fut  probablement  que  du  xn*  au  xm*  siècle, 
cette  grande  époque  d'expansion  religieuse  que  Ton  fit 
servir  les  pierres  du  temple  à  l'édification  de  l'ancienne 
église  de  Villette,  et  nous  devons  remarquer  que  les 
tombes  furent  respectées  et  en  quelque  sorte  garanties 
par  la  pierre  massive  du  frontispice  romain,  indice 
frappant  que  ces  tombes,  creusées  dans  le  tuf,  ne  sont 
pas  postérieures  à  la  construction  de  l'église,  mais  ap- 
partiennent aux  pauvres  chrétiens  de  l'époque  malheu- 
reuse de  transition  entre  le  triomphe  mourant  de  la 
Rome  païenne  et  le  triomphe  naissant  de  la  Rome  chré- 
tienne. 

La  fondation  de  l'ordre  des  Chartreux,  cette  consé- 
cration pratique  des  idées  chrétiennes,  dut  faire  sensa- 
tion dans  le  voisinage.  L'église  de  Villette  fut  peut-être 
un  des  premiers  monuments  où  le  fondateur  des  Char- 
treux fut  mis  en  relief,  non  encore  comme  saint,  mais 
comme  bienheureux,  sa  béatification  n'ayant  eu  lieu 
que  le  6  octobre  de  l'an  1 51 4,  sous  le  pontificat  de 
Léon  X. 

Le  style  de  la  petite  statuette  émaillée,  la  nature  de 
l'émail,  l'usage  d'incruster  les  yeux,  aideront  à  déter- 
miner l'époque  de  la  construction  de  l'église,  qui  ne 
peut  être  antérieure  au  xn*  siècle  (*) ,  et  nous  donneront 
peut-être  la  clé  des  métamorphoses  des  deux  statues  qui 
en  faisaient  le  principal  ornement. 


(f)  L'ordre  des  Chartreux  n'a  été  fondé  qu'au  commencement 
du  xn*  siècle. 
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Les  ruines  du  temple  de  Romulus  sont  encore  abri- 
tées seulement  par  les  branches  d'un  Sully  (l)  en  face 
de  l'église  actuelle  de  Villette  ;  nous  les  recommandons 
à  la  sollicitude  du  conservateur  du  musée  de  Gre- 
noble. 

Les  tombes  gallo-romaines  n'ont  pu  être  conservées. 
La  statue  de  saint  Bruno,  après  avoir  été  profanée  par 
un  badigeonneur  qui  Ta  peinte  en  gris,  a  surmonté 
pendant  quelque  temps  une  fontaine  dans  la  cour  du 
château  de  Villette,  et  a  fini  par  trouver  son  asile  naturel 
à  la  Grande-Chartreuse.  La  mitre  est  en  ma  possession 
ainsi  que  la  statuette  en  bronze  émaillé.  Quant  à  la 
statue  de  saint  Jean-Baptiste,  restée  à  peu  près  intacte  , 
elle  fut  acquise  par  moi  et  j'en  fis  don  à  mon  ami  Jean- 
Baptite  Penet,  propriétaire  à  Pierre-Bénite près  de  Lyon. 
Elle  décore  la  chapelle  de  son  habitation. 


(')  Od  donne  ce  nom  à  des  arbres  que  Henri  IV,  sous  le  minis- 
tère de  Sully,  ordonna  que  Ton  plantât  devant  les  églises  de  cam- 
pagne, afin  de  fournir  de  l'ombrage  aux  fidèles.  Il  existe  encore  dans 
nosTillages  quelques-uns  de  ces  arbres  respectables. 


LES 


MARQUES    DE    NOTAIRES 

EN  DAUPHINÉ 

Par  M.  Edmond  MAIGNfEN , 
Membre  correspondant  de  l' Académie  Delphinale. 


«lance  du   1»  février  1878. 


Les  recherches  que  nous  avons  faites  dans  les  archi- 
ves publiques  ou  privées  en  Dauphiné  nous  ayant 
donné  l'occasion  d'examiner  un  nombre  considérable 
de  chartes,  nous  avons  pensé  qu'il  ne  serait  pas  sans  in- 
térêt de  faire  un  recueil  et  une  courte  analyse  des  mar- 
ques (signum)  de  notaires  dans  nos  contrées  ;  nous  en 
avons  relevé  à  peu  près  sept  cents  différentes,  et  voici 
quelques  observations  que  leur  examen  nous  a  suggé- 
rées. 

H.  Chassant,  dans  son  dictionnaire  de  sigillogra- 
phie, n'a  dit  que  quelques  mots  des  marques  de  no- 
taires, et  s'exprime  ainsi  :  «  Ils  avaient,  au  lieu  de 
sceaux,  une  sorte  de  griffe  qu'ils  trempaient  dans 
l'encre  et  apposaient  au  bas  des  actes.  »  Mous  ne 
pouvons  nous  assurer  de  l'endroit  de  l'acte  où  ils  des- 
sinaient leurs  marques  dans  d'autres  provinces  ;  toute- 
fois,  en  Dauphiné,  elle  est  presque  toujours  placée  au 
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commencement  d'une  charte.  Ensuite,  ils  ne  se  servirent 
pas  de  griffes  trempées  dans  l'encre  ;  ils  se  contentaient 
d'historier  à  la  plume  leur  signature .  On  ne  retrouve  pas 
ces  marques  en  Daupbiné  avant  le  commencement  du 
xin8  siècle;  il  est  présumable  qu'elles  n'étaient  pas  en- 
core en  usage  avant  cette  époque.  Vers  1219,  nous 
trouvons  la  marque  de  maître  Juvenis,  mais  d'une  sim- 
plicité tout  à  fait  élémentaire  :  une  étoile  à  six  raies,  si 
l'on  veut,  extrêmement  aplatie  et  très-mal  dessinée.  Il 
est  clair  que,  dans  ce  siècle,  les  marques  sont  simples, 
très-peu  ornementées  ;  à  peine  si  le  dessin  linéaire 
apparaît  dans  le  signe  de  Lantelme  Reynier,  notaire  du 
comte  de  Valentinois  en  1275. 

Les  marques  de  notaires  enDauphiné  sont  ordinaire- 
ment carrées,  presque  jamais  rondes,  à  part  de  rares 
exceptions,  par  exemple  celle  de  Pierre  Dom,  de  Theys  ; 
de  Guillaume  de  la  Hotte,  1 279  ;  de  Pierre  Michel,  1 281 , 
et  de  Jean  Aplaygnies,  en  1289. 

Au  xiv6  siècle,  les  marques  sont  plus  compliquées  et 
plus  originales  :  des  triangles,  des  rectangles,  accompa- 
gnés do  besans,  ornés  de  roses ,  d'étoiles,  et  plus  ra- 
rement de  trèfles  ;  —  au  XVe  siècle,  la  régularité  des 
lignes  en  fait  des  dessins  fort  curieux  par  des  entrela- 
cements de  toutes  sortes,  des  arabesques  multipliées  avec 
profusion  (voir  planche  m).  —  Les  notaires  ont  toujours 
dessiné  leurs  marques  à  l'encre  noire  ;  nous  remar- 
quons cependant  une  exception  chez  Baudoin  Bonet, 
citoyen  et  notaire  de  Grenoble,  qui  place  dans  sa  mar- 
que la  lettre  B  à  l'encre  rouge  (1 521)  (pi.  i,  fi  g.  8).  Nous 
allons  maintenant  examiner  les  attributs  des  marques, 
en  commençant  d'abord  par  les  signatures  et  mono- 
grammes de  notaires,  puis  les  marques  représentant  des 
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figures,  châteaux,  croix,  clefs,  armoiries,  fleurs  de  lis, 
etc.,  que  nousy  rencontrons  depuis  le  commencement 
du  xiii*  siècle  jusqu'à  la  fin  du  xive. 

Monogrammes,  —  Signatures.  —  L'exemple  d'une 
lettre  seule  au  commencement  d'une  charte,  à  la  place 
d'une  marque,  est  très-rare  en  Dauphiné.  Guillaume 
Rostaing,  notaire  en  1233,  procédait  ainsi,  et  Guillaume 
(Wuillelmus),  en  1231,  place  un  double  W,  mais  dans 
un  cartouche. 

Un  peu  plus  tard,  la  lettre  seule  ne  se  rencontre  plus, 
mais  quelques  abréviations  de  noms  apparaissent  en 
1278  ;  Guillaume  Doyen  pose  au-dessus  de  sa  marque 
sa  signature  :  W  m'  ;  Pierre  Rolland  enchaîne  les  ini- 
tiales de  son  nom  de  cette  manière  :  Ç-R-0-.  (1290). 

Guillaume  Cosin,  de  Saint-Donat,  est  le  premier  no- 
taire qui  place  dans  sa  marque  l'initiale  de  son  nom  de 
baptême.  Cet  usage  s'est  fort  répandu  au  xive  et  au  xv* 
siècle  ;  mais  il  est  à  remarquer  que  le  notaire  ne  mettait 
presque  jamais  son  nom  ou  l'initiale  de  son  nom  de  fa- 
mille; ainsi,  Mathieu  Gaya,  clerc  de  Romausen  1303, 
met  dans  sa  marque  les  lettres  Via. 

Les  monogrammes  apparaissent  en  1282  par  le  signe 
d'Aymon  de  Chessius  (pi.  i,  fig.  1)  ;  Thomas,  notaire  en 
1 301 ,  entrelace  un  T  et  un  M. 

Pierre  Borgarel,  en  1282,  remplit  de  sa  signature  les 
quatre  branches  d'une  croix  aux  bras  arrondis:  s\ 
Pétri  Borgarelli  (pi.  i,  fig.  2);  Pierre  de  Salspaysia,  de 
Vienne,  cantonne  sa  marque  des  lettres  P.  D'  S'  P' 
(Petrus  de  Sal  Pa&ia).  Ces  exemples  pourraient  être 
répétés  à  l'infini  ;  il  serait  trop  long  d'énumérer  toutes 
les  formes  curieuses  et  bizarres  que  les  notaires  em- 
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ployèrent  pour  y  insérer  leurs  initiales  ou  leurs  noms. 
Au  xv*  siècle,  la  marque  devient  plutôt  une  signature 
entourée  de  rosaces  et  de  festons  de  toutes  sortes; 
Jean  Ismidon  remplit  sa  marque  de  ses  deux  noms 
(1400).  Les  marques  qui  sont  accompagnées  d'une 
signature,  soit  au-dessus,  soit  au-dessous,  ou  bien  de 
chaque  côté,  tendent  bientôt  à  disparaître  ;  on  n'en 
trouve  plus  du  tout  à  la  fin  du  xvi°  siècle,  vers  1 592. 
Les  premiers  exemples  d'un  notaire  donnant  sa  qualité 
sur  sa  marque,  appartiennent  A  Guigues  Coni,  en  1 305, 
qui  cantonne  sa  marque  des  lettres  G.  Ci.  n.  o.  (Guigo 
Coni,  notarius).  Cette  qualification  ne  s'est  plus  mon- 
trée en  Dauphiné  avant  lexv6  siècle. 

Notons  aussi  que  la  première  signature  sur  un  acte 
paraît  en  1283,  par  celle  de  Petrus  de  SancloFloro,  qui 
signe  :  P.  de  S.  F.,  avec  un  paraphe  qui  fait  presque 
le  tour  de  son  nom  ;  mais  ce  genre  de  signature  n'a  pas 
prévalu  en  Dauphiné,  où  elle  nereparatt,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  qu'au  xvi*  siècle. 

Figures.  —  Les  marques  de  notaires  avec  figures  sont 
très-rares  en  Dauphiné,  et  elles  appartiennent  au  xm6 
siècle.  Perarius  nous  montre,  sur  les  actes  qu'il  écrit, 
une  tête  de  chien  ou  plutôt  d'un  animal  fantastique  ou- 
vrant la  gueule  (1244)  (pi.  m,  fig.  1). 

Un  oiseau,  si  l'on  peut  appeler  ainsi  cette  figure  gros- 
sièrement dessinée  étendant  les  ailes,  appartient  à 
Ponce  Nicolay,  de  Monclar,  en  1295. 

Nous  avons  été  très-surpris  de  ne  rencontrer  en  Dau- 
phiné qu'une  seule  marque  représentant  un  dauphin. 

Ce  dauphin  est  placé  dans  un  cartouche  surmonté 
d'une  fleur  de  lis,  tournée  gauche,  barbé  et  crête.  Cette 

T.  XIV.  A 
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marque  est  celle  de  Jean  Popellard,  notaire  (1341).  Les 
notaires  de  notre  pays  n'ont  pas  été  prodigues  en  mar- 
ques représentant  des  fleurs  ;  à  peine  si  nous  pourrions 
citer,  au  xme  siècle,  Henriquetus  nous  montrant  une 
rose  penchée  sur  sa  tige  et  sans  feuilles. 

Châteaux.  —  Les  châteaux,  comme  marques  de  no- 
taires, appartiennent  au  xine  siècle.  —  Nicolas  Ange- 
licus  dessine  un  donjon  à  trois  tours,  celle  du  milieu 
plus  élevée  (pi.  h,  fig.  1)  (1267);  Aymon  de  Tornafol 
place  dans  la  sienne,  en  1281,  un  château  crénelé,  dans 
le  genre  de  ceux  que  l'on  rencontre  sur  les  sceaux  de 
nos  anciens  Dauphins  (pi.  u,  fig.  2};  Jacob  Chaurier, 
clerc  en  1283,  nous  donne  le  même  exemple  (pi.  u,  fig. 
3);  Durand,  de  Lyon  (1288J,  offre  un  château  à  une 
tour  crénelée  de  trois  pièces  et  fenestrée;  dans  le  mi- 
lieu, la  lettre  D  (Durandus)  (pi.  u,  fig.  4).  Ce  sont  là  les 
seuls  exemples  que  nous  ayons  rencontrés  et  que  nous 
ne  retrouverons  plus. 

Colonnes.  —  Les  colonnes  n'apparaissent  que  fort 
tard,  à  la  fin  du  XVe  siècle.  A  peine  pouvons-nous  citer 
la  marque  de  Jean  Soche,  notaire  de  Gap  (1460),  qui 
nous  représente  un  socle  surmonté  d'une  colonne  entre- 
lacée d'un  S,  et  surmonté  d'une  croix  pâtée;  et  celle, 
en  4452,  d'Henri  Guidon,  qui  dessine  une  grande  co- 
lonne de  forme  ronde,  dont  un  piédestal  à  trois  mar- 
ches. 

Croix.  —  Une  croix  surmontant  la  marque  du  notaire 
a  été  presque  de  tout  temps  d'un  usage  général  en 
Dauphiné.  Elle  était  placée  au-dessus  de  la  marque,   et 
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apparaît  au  milieu  du  xme  siècle  sur  celle  de  Pierre  de 
Valreas,  notaire  des  Baronnies;  mais,  à  cette  époque, 
elle  n'est  formée  que  par  deux  lignes  se  coupant  entre 
elles  ;  c'est  encore  l'enfance  de  l'art  de  ces  signes,  qui 
deviennent  plus  tard  fort  curieux  et  d'un  assez  joli  dessin. 
De  rares  exemples  s'en  présentent  jusqu'en  1268;  nous 
voyons  cependant  des  marques  surmontées  de  deux  croix, 
comme  celle  de  Siboud,  de  St-Quentin  (1275),  et  même 
de  trois,  chez  Pierre  de  la  Balme  (1 280)  ;  Albert  Czupi 
(1284),  et  Raymond  Dupuy  (1291).  En  1271,  elle  devient 
pâtée;  le  signe  de  Pierre  d'Avallon  en  est  un  exemple  ; 
puis,  mais  plus  rarement,  tréflée.  Ces  différentes  formes 
se  sont  propagées  au  xiv«  et  au  xv*  siècle.  Au  xiv*  siècle, 
les  formes  de  croix,  et  il  est  bien  entendu  que  nous  en 
parlons  toujours  comme  d'ornementation  supérieure  de 
la  marque,  deviennent  plus  nombreuses,  plus  diverses 
et  plus  fines.  La  marque  de  Jean  de  S t- Jean,  notaire  de 
Tullins,  est  surmontée  d'une  croix  pâtée  et  vidée  ;  celle 
de  Guillaume  Pavon  est  pâtée  et  divisée  en  deux  bran- 
ches (1355). 

Nous  ne  rencontrons  que  sur  la  marque  de  Guillaume 
Raschet,  notaire  de  Brignoud  ,  la  croix  de  Lorraine 
(1306-1319). 

La  croix,  comme  marque  de  notaire,  sans  ornements, 
c'est-à-dire  toute  simple ,  au  commencement  d'une 
charte,  n'apparaît  qu'au  xrv*  siècle.  Le  premier  exem- 
ple que  nous  en  trouvons  nous  montre  une  croix  pâtée 
au  centre  de  laquelle  apparaît,  dans  un  cercle,  une  fi- 
gure humaine  (1301)  (pi.  m,  fig.  2).  Vers  1320,  l'usage 
de  croix,  comme  marque,  devient  général. 

La  croix  fleurdelisée  paraît  en  1 321  ;  la  croix  tréflée 
et  la  croix  de  Malte  se  rencontrent  souvent,  de  1320  à 
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1340.  Bientôt  les  croix  sont  supportées  par  des  pieds  ou 
socles  ;  on  trouve  une  croix  losangée  dont  le  pied  est 
échiqueté,  en  1346. 

Au  xve  siècle,  les  croix  sont  plus  rares,  mais  presque 
toutes  ont  un  pied  ou  des  marches  comme  supports. 
Pierre  Berlion,  notaire  de  Grenoble  en  1405,  signe  de 
son  nom  dans  le  support  de  sa  marque,  qui  est  une 
croix. 

Jean  Clément,  de,  Lumbin  a  trois  marches  au  support 
de  sa  marque  (1429). 

Etienne  Mistral  pose  sa  signature  dans  la  première 
marche  de  son  signe  (1440).  En  1460,1a  croix  simple  est 
supportée  par  trois  marches,  ou  plutôt  une  muraille 
dont  on  distingue  les  pierres.  Nous  ne  trouvons,  au  xiv* 
siècle,  qu'un  seul  exemple  d'une  marque  portant  une 
croix  ;  c'est  celle  de  Gaspard  Levesie,  notaire  d'Embrun 
(1533),  qui  signe  son  nom  sur  le  socle  de  sa  marque 
(pi.  il,  fig.  7). 

Crosses.  —  Les  crosses  surmontant  les  marques  de 
notaires  sont  extrêmement  rares  en  Dauphiné;  nous 
n'en  trouvons  que  deux  de  ce  genre,  et  elles  proviennent 
du  Gapençais  ;  ce  sont  celles  de  Pierre  de  Clermont 
(1280)  :  une  crosse  tournée  à  droite,  cantonnée  de  deux 
petites  croix,  et  celle  de  Jean  Humbert  du  Valgauderaar 
(de  Valle  Gaudemaro),  de  la  même  année  :  une  crosse 
placée  à  gauche  d'une  croix  qui  en  fait  le  pendant  sur 
une  marque  formée  de  losanges  ('). 


(')  Chartes  de  la  Chartreuse  de  Durbou  (Archives  des  Hautes- 
Alpes). 
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Clefs.  —  Les  Clefs,  comme  ornementation  au-dessus 
des  marques  de  notaires,  ne  paraissent  qu'au  xive  siècle. 
On  ne  les  trouve  que  dans  le  Gapençais,  à  l'exception 
des  marques  de  Guigues  Bectoz,  de  la  Garde-en-Oisans 
(1412),  etd'Aymond'AUoy,  de  Grenoble,  sur  lesquelles 
deux  clefs  sont  posées  en  sautoir  (1 465)  ;  —  Jean  Si- 
card,  de  Sigotier,  est  le  premier  notaire  sur  la  marque 
duquel  se  trouvent  deux  clefs  en  sautoir  (1301)  ;  on  les 
rencontre  aussi  sur  celles  de  Jean  Amédéo,  de  Briançon 
(1384),  et  au  xve  siècle,  sur  celle  de  Pierre  Garnier 
(1477)  (1).  Elles  sont  beaucoup  plus  nombreuses  au 
xvi*  siècle,  telles  que  les  marques  de  Chérubin  Ram- 
baud  (1549),  Jean  d'Aigremont  (1549)  (»),  etc. 

Les  Clefs  apparaissent  aussi  comme  ornementation 
de  la  marque  :  Rolland  Martin  met  trois  clefs  dans  un 
cartouche  (1318):  Nicolas  de  Chai  vairon,  du  Pont-en- 
Royans,  affronte  deux  clefs  séparées  par  la  lettre  N; 
peut-être  est -ce  une  allusion  à  son  nom  Chalvayronis. 

De  même  que  Pierre  Clocheron  surmonte  sa  marque 
d'un  clocheton  chargé  de  quatre  cloches  (1308),  Gui- 
gues d'Elisia  ou  d'Ecclcsia  surmonte  la  sienne  d'une 
église  à  trois  clochetons  (1271),  et  François  de  Bonne, 
un  des  aïeux  du  grand  connétable,  en  1 362,  d'un  bonnet 
triangulaire,  allusion  peut  être  à  St-Bonnet-en-Champ- 
saur,  où  ils  étaient  notaires,  de  père  en  fils,  depuis 
1225. 

Armoiries.  — Les  Armoiries,  quoique  peu  employées, 
ont  été  certainement  le  signe  de  plusieurs  notaires,  soit 


(*)  Chartes  de  Dubon.  —  Archives  des  Hautes- Alpes. 
(*)  Chartes  du  Chapitre  de  Gap. 
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qu'elles  leur  appartinssent,  soit  qu'ils  marquassent  leurs 
actes  de  celles  de  leurs  seigneurs,  comme  nous  allons  le 
voir. 

Pourrait-on  appeler  Armoiries  la  marque  de  Jean 
Vilian  (1272)  et  de  Soffrey  d'Arzelliers ,  d'Orpierre 
(1398).  représentant  un  échiqueté.  Nous  ne  sommes 
guère  porté  à  le  croire  ;  mais  celles  qui  représentent  un 
écusson  chargé  de  figures  diverses  sont  apparemment 
des  armes  de  notaires  ;  nous  citerons  :  Michel  Lombard, 
en  1343,  dont  la  marque  est  un  écusson  arrondi,  chargé 
d'un  chevron  accompagné  de  trois  croisettes.  deux  en 
chef,  une  en  pointe.  (PI.  11,  fig.  8.) 

Hugues  de  Loris  apposait  sur  ses  actes  un  grand 
écusson  de  forme  triangulaire,  chargé  de  trois  étoiles, 
deux  et  une  (1335).  Nous  ferons  remarquer  que  le  Ga- 
pençais  seul  nous  donne  des  armoiries  particulières,  et 
que,  dans  le  duché  de  Valentinois,  quelques  notaires 
placent  pour  signe  les  armes  de  leur  souverain  ou  de 
leurs  maîtres  et  seigneurs.  La  marque  de  Guigues  Brun, 
notaire  du  comte  de  Poitiers,  en  1292,  nous  montre 
une  étoile,  dans  le  milieu  de  laquelle  est  placé  un  écus- 
son aux  armes  des  Poitiers,  accompagnées  à  droite  et  à 
gauche  des  lettres  G.  B. ,  initiales  du  notaire.  (PI.  u, 
fig.  9.)  Le  clerc  Etienne  Bérenger  rappelle  par  sa  mar- 
que celle  de  G.  Brun  :  une  étoile  à  six  raies,  au  centre  de 
laquelle  se  trouve  l'écu  des  Poitiers,  au  chef  chargé  des 
lettres  S.  B.  (Stephanus  Berengarius)  (1331).  En  1333. 
nous  voyons  une  curieuse  marque  (PI.  h  ,  fig.  10) 
faite  par  André  Cordavi,  notaire,  relative  à  la  famille 
des  Clérieu;  elle  en  représente  les  armes  dans  un  car- 
touche carré  coupé  par  une  barre  fleurdelisée:  d'un 
côté,  une  bande  chargée  de  trois  clefs  cantonnée  d'une 
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étoile  au  côté  gauche;  de  l'autre,  up  éçusson  ovale  icar- 
klé  d  argent  et  de  sable,  accosté  de  la  lettre  A,  initiale  du 
nom  de  baptême  du  notaire. 

Ce  sont  là  les  seuls  exemples  de  marques  de  notaires 
armoriées,  en  Dauphiné  ;  les  xive  et  xv*  siècles  ne  nous 
en  ont  laissé  aucun  exemple  ;  puis,  en  1 550,  une  or- 
donnance du  roi  ôta  la  liberté  aux  nobles  d'être  notaires 
sans  déroger  ('). 

Fleurs  de  Lis.  —  La  Fleur  de  Lis  apparaît  comme 
ornement  aux  marques  de  notaires,  en  Dauphiné,  à  la 
un  du  xra*  siècle. 

La  marque  de  P.  de  Cizana,  en  1274,  nous  en  donne 
un  exemple;  celle  de  Michel  Rajnulph  affecte  la  forme 
de  fleur  de  lis;  les  branches  d'une  espèce  d'étoile,  de 
la  marque  de  Pierre  Polet,  sont  terminées  par  des  fleurs 
de  lis  (1275).  Elles  surmontent  le  monogramme  du 
notaire  Thomas,  en  1301 ,  ornent  les  marques  de  Guelis 
Bertrand  (1320),  et  de  Vincent  de  Cogner io  (1325); 
s'épanouit  au  milieu  de  celle  de  Guillaume  Coset  (1340), 
et  disparaît  complètement  au  xv*  siècle. 

Au  xve  siècle,  nous  n'avons  rencontré  que  les  actes 
écrits  par  Jean  Bonnet,  notaire  de  Crolles,  sur  lesquels 
s'étale  une  large  fleur  de  lis  (1502).  D'après  les  chartes 
que  nous  avons  consultées,  nous  aurions  pu  croire  que 
les  notaires  n'avaient  pas  de  sceaux  en  Dauphiné;  ce 
serait  une  erreur. 
If.  Chaper  ,   un  de  nos   savants  bibliophiles  dau- 


(f)  La  plupart  de  nos  familles  nobles  ont  eu  parmi  leurs  mem- 
bres quelques  notaires. 
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phinois,  a  bien  voulu  nous  communiquer,  de  ses  riches 
collections,  un  sceau  matrice  que  nous  avons  bien  vite 
reconnu,  d'après  nos  listes  de  notaires,  pour  appartenir 
à  Pierre  Dorenigi  qui  dressait  des  actes  en  1 284  et  1 290 , 
et  habitait  la  Matésine.  Plusieurs  actes  relatifs  à  l'hô- 
pital de  Pontcharra  sont  revêtus  de  sa  marque  qui,  du 
reste,  n'a  rien  de  particulier.  Son  sceau,  de  forme  ellip- 
tique, porte  cette  légende:  f  S1  PETRI  DORENIGI, 
NOTARII.  Le  notaire  agenouillé,  les  mains  jointes, 
vêtu  d  une  longue  robe,  la  tête  nue  et  relevée  regardant 
un  astre;  derrière  lui  un  croissant;  au-dessus  une  main 
bénissant;  dans  le  champ,  à  droite,  une  fleur  de  lis  ;  à 
gauche,  une  rose. 

Telles  sont  les  principales  marques  de  notaires,  celles 
du  moins  qui  m'ont  paru  les  plus  caractéristiques  dans 
le  grand  nombre  de  signes  de  cette  nature  que  j'ai  pu 
trouver.  Elles  ne  présentent  sans  doute  qu  un  intérêt 
très-relatif;  mais  tout  ce  qui  peut  apporter  quelque 
lumière  à  l'histoire  de  notre  province  me  parait  digne 
d'être  examiné  et  noté  ;  c'est  à  ce  titre  que  j 'ai  cru  devoir 
faire  ces  recherches  et  pouvoir  vous  en  présenter  le 
résultat,  quelque  simple  et  modeste  qu'il  puisse  être. 


ERMENONVILLE  EN  1807 

Par  M.  J.  la  BONNARDIÈRE 
Docteur  en  Médecine 


Séance  du  11*  février  1978. 


Pour  quiconque  peut  encore,  à  notre  époque  agitée 
par  bien  d'autres  préoccupations ,  se  passionner  pour 
les  choses  de  l'esprit  et  de  l'art,  le  temps  est  aux  revues 
et  aux  inventaires  des  vieilles  pages  écrites  et  monumen- 
tales qui  constituent  les  détails  caractéristiques  et  locaux 
de  notre  histoire  nationale.  Il  est  peu  de  vieux  châ- 
teaux et  de  résidences  historiques  de  la  France  qui 
aient  été  l'objet  d'autant  de  travaux  monographiques, 
d'études  pittoresques  et  fashionables ,  si  Ton  veut  me 
passer  ce  mot,  que  le  château  et  le  parc,  ou  mieux,  le 
jardin  anglais  d'Ermenonville.  On  sait  que  ce  château 
est  situé  dans  la  commune  du  département  de  l'Oise  qui 
porte  le  même  nom,  et  fait  partie  de  l'arrondissement 
de  Senlis  et  du  canton  de  Nanteuil,  à  50  kilomètres  en- 
viron au  nord-est  de  Paris,  sur  la  rivière  de  la  Nonette. 

La  bibliographie  d'Ermenonville  est  donc  très-con- 
sidérable depuis  un  siècle  que  ce  lieu  a  attiré  l'attention 
publique,  en  France,  soit  par  ses  beautés  naturelles  et 
les  embellissements  artificiels  que  la  mode  régnante  et 
la  fantaisie  artistique  de  son  propriétaire  lui  firent  subir, 


^ 
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soit  par  les  souvenirs  et  les  légendes  qui  s'y  rattachent, 
soit  par  la  célébrité  que  lui  valut  le  séjour  et  la  mort 
de  J.-J.  Rousseau  (4). 

L'étude  originale  et  absolument  inédite  que  je  me 


(f)  On  peut  consulter  sur  cette  localité  les  ouvrages  suivants:  Er- 
menonville, lettre  écrite  par  une  jeune  dame  de  Paris,  Amsterdam, 
1780,  broch.  io-8°;  le  Réveil  de  J.-J.  Rousseau,  ou  Particularité* 
sur  sa  mort  et  son  tombeau,  P.  A.  J.  B"*  D.  V.,  à  Genève,  et  se 
trouve  partout;  Paris,  Hardouin,  1783;  broch.  in-12,  39  pag.,  très- 
rare  (Biblioth.  de  la  ville  de  Grenoble)  ;  Promenade  ou  Itinéraire  des 
Jardins  d? Ermenonville,  auquel  on  a  joint  25  de  leurs  plus  belles  vues 
dessinées  et  gravées  par  Hérigot  fils,  par  le  Comte  C.-St-X.  de 
Girardin,  Paris  1788,  1791,  1811,  in-8°;  Voyage  à  Ermenonville, 
par  Letourneur,  en  tète  du  premier  volume  de  l'édition  de  Poinçot 
des  Œuvres  de  J.-J.  Rousseau,  Paris  1788,  in~8°;  Voyage  à  Er- 
menonville, ou  Lettres  sur  la  translation  des  Cendres  de  J.-J.  Rous- 
seau au  Panthéon,  sans  date,  in-8°;  Voyage  à  Vile  des  Peupliers, 
par  Arsène  Thiébaut,  Paris,  an  vu  (1799),  in-12,  fig.  ;  Voyage  de 
Chantilly  et  d'Ermenonville,  dans  le  Voyageur  curieux  et  senti- 
mental, par  Darain,  Toulouse,  an  vin  (1800),  in  8°;  Jardins  de  la 
France  et  anciens  Châteaux  —  Ermenonville,  par  Alex,  de  Laborde, 
Paris,  1803,  in-f\,  fig.;  Description  d'Ermenonville,  par  Fayolle, 
dans  le  Magasin  encyclopédique,  mars  1810,  p.  280;  Recollection 
of  a  Voyage  to  Ermenonville,  Mor fontaine,  etc.,  in  the  aulumn  of 
Î809,  by  Warden,  New- York,  1811,  in-18;  Voyage  à  Ermenonville, 
dédié  à  ma  femme,  suivi  de  poésies  diverses,  par  F.-L.  J.  (Jourdan^ 
Paris  1813,  in-l#;  Lettres  à  Jennie  sur  Montmorency,  Ermenon- 
ville et  les  environs,  par  M. -F.-L.  Lenormand,  Paris  1818,  in-12; 
Voyage  à  Ermenonville,  par  la  Comtesse  de  Genlis,  Paris  1818, 
in-12;  Voyage  d'Ermenonville,  contenant  des  anecdotes  inédites 
sur  J.-J.  Rousseau,  le  p/a*i  des  jardins  et  la  flore  d'Ermenonville, 
publiée  pour  la  première  fois  par  Arsène  Thiébaut  de  Bemeaud, 
Paris  1819,  in-12;  3«  édition,  1826,  in-12;  Trois  jours  en  voyage, 
ou  Guide  du  promeneur  à  Chantilly,  à  Mor  fontaine,  à  Ermenon- 
ville, Paris  1828.  in-12,  avec  3  plans,  etc.,  etc. 
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propose  de  reproduire  et  qui  est  redevenuc  d'actualité  à 
l'occasion  du  centenaire  de  J.-J.  Rousseau,  est  emprun- 
te à  la  correspondance  familière  et  aux  souvenirs  de 
jeunesse  d'un  magistrat  et  d'un  député  libéral  de  l'Isère 
qui  mériterait  à  plus  d'un  titre  de  figurer  dans  le  Dic- 
tionnaire biographique  des  Dauphinois  célèbres. 

J'ai  donc  lieu  de  présumer  que  l'Académie  Delphi- 
nale,  qui  s'intéresse  par  devoir  et  par  goût  spécial  à 
tout  ce  qui  regarde  l'histoire  de  notre  province  et  les 
personnages  dignes  de  mémoire  qui  lui  font  honneur, 
ne  trouvera  point  déplacée  dans  son  Bulletin  cette 
lettre  intime,  non  destinée  d'abord  à  la  publicité,  comme 
°n  le  verra  par  la  déclaration  des  intentions  mêmes  de 
son  auteur,  jeune  homme  de  vingt-six  ans,  qui  poursui- 
vit ses  études  de  droit  à  Paris,  lorsqu'il  l'écrivit,  en 
'807,  à  sa  sœur,  mon  aïeule  maternelle. 

Cette  correspondance,  toute  remplie  d'ailleurs  d'im- 
pressions personnelles  et  juvéniles ,  en  même  temps 
qu'elle  contient  la  description  détaillée  du  château  et 
des  jardins  d'Ermenonville,  et  la  relation  minutieuse 
dune  excursion,  j'allais  dire  d'un  pèlerinage,  qui 
n'était  point  rare  alors,  au  tombeau  du  philosophe  de 
Genève,  reflète,  avec  les  sentiments  de  philosophie  hu- 
manitaire, de  philanthropie  et  de  misanthropie  mêlées 
qui  étaient  encore  de  mode  à  cette  époque,  au  milieu 
même  des  grandes  batailles  de  l'Empire  à  son  apogée, 
certains  renseignements  posthumes,  bons  à  connaître 
pour  tous  ceux  qui  veulent  étudier  à  fond  la  figure  et 
l'influence  fatale  de  ce  feu  roi  du  xvuie  siècle,  de  compte 
à-demi  avec  le  roi- Voltaire. 

Jetons  d'abord  un  coup  d'œil  historique  sur  les  vicis- 
situdes du  château  d'Ermenonville,  tour  à  tour  demeure 
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féodale,  résidence  royale,  apanage  honorifique  d'un 
vaillant  capitaine  d'aventures  durant  les  guerres  de  la 
Ligue ,  enfin  transformé  en  maison  de  plaisance  d'un 
grand  seigneur  philosophe  du  xvme  siècle. 

Les  premiers  souvenirs  que  rappelle  Ermenon- 
ville se  rattachent  à  deux  faits  de  notre  histoire  provin- 
ciale, et  nous  offrent  à  ce  titre  un  intérêt  de  plus.  Après 
avoir  appartenu,  dans  le  Xe  siècle,  aux  seigneurs  de 
Chantilly ,  Ermenonville  fit  longtemps  partie  du  domaine 
royal.  Louis  XI  y  donna ,  en  qualité  de  Roy-Daulphin, 
«  une  lettre  à  ses  amés  et  féaulx  les  gens  des  trois  Estats 
»  de  Daulphiné,  pour  défendre  qu'à  l'avenir  les  gref- 
»  fiers  du  Parlement  y  perçussent  aulcune  taxe  en  sus  de 
»  l'amende  encourue  par  la  condamnation,  et  d'y 
»  faire  rien  de  nouveau,  sinon  que  ce  fust  de  son  com- 
»  mandement,  et  qu'il  n'en  oyt  plus  parler,  et  qu'il  n'y 
»  eust  point  de  faulte.  »  Donné  à  Ermenonville  le 
xxva6  jour  de  Juin  de  Tan  1 471  ?  (le  millésime  manque). 
«  Ainsi  signé:  Louys,  —  Tilhart.  »  (Traité  des  Sta- 
tuts Delphinaux,  en  latin,  Lyon,  1657,  in-4°,  M 04.) 

Le  même  roi  bourgeois  et  retors,  qui,  monté  sur  le 
trône,  affectait  en  mainte  occasion  de  protéger  les  liber- 
tés et  la  bourse  des  Dauphinois  qu'il  avait  pressurés 
comme  Dauphin,  en  ses  moments  de  révolte  et  de  dé- 
tresse, y  data  encore,  du  mois  de  juillet  1478,  les 
lettres  patentes  par  lesquelles  il  unit  la  terre  de  Mores- 
tel  à  celles  du  Bouchage  et  de  Brangues.  pour  en  former 
une  baron  nie  en  faveur  de  son  éternel  favori,  Imbert 
de  Baternay,  auquel  il  avait  sacrifié  toute  la  famille  de 
Montchenu,  dont  le  chef  fidèle  à  ses  devoirs  chevaleres- 
ques avait  pris  parti  pour  le  roi  de  France,  son  suzerain 
légitime,  contre  le  Dauphin  révolté.  Une  copie  authenti- 
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que  de  ces  lettres  d'érection  qui  furent  enregistrées  à  la 
Chambre  des  Comptes  de  Dauphiné  le  24  décembre  sui- 
vant, et  que  j'ai  eue  en  ma  possession,  a  été  rapportée 
dans  une  Notice  historique  sur  Morestel  en  Viennois 
publiée  en  1861  dans  la  Revue  des  Alpes. 

La  résidence  du  roi  Louis  XI  fit  place,  sous  le  règne  de 
Louis  XII,  à  un  château  construit  dans  le  style  de  transi- 
tion des  anciens  châteaux-forts  de  la  féodalité  batailleuse 
et  solitaire,  aux  châteaux  de  plaisance  de  la  noblesse 
sociable  et  courtoise  de  la  Renaissance. 

Sous  le  règne  de  Henri  IV,  il  servit  assez  longtemps 
de  séjour  à  la  charmante  Gabrielle  d'Estrées,  duchesse  de 
Beaufort,  qui  put,  en  raison  de  la  proximité  de  Paris,  y 
recevoir  de  fréquentes  visites  de  ce  roi  galant-homme 
avant  la  lettre.  Une  tour  ancienne,  restée  isolée  au  mi- 
lieu d'autres  ruines,  dans  une  Ile  du  lac  d'Ermenonville, 
a  même  toujours  conservé  la  dénomination  de  Tour  de 
la  belle  Gabrielle. 

Henri  IV  érigea  ensuite  la  terre  d'Ermenonville  en 
vicomte,  au  mois  de  février  1608,  en  faveur  de  Domi- 
nique de  Vie,  un  de  ses  anciens  partisans  et  de  ses  plus 
fidèles  compagnons,  qui  mourut  de  saisissement  et  d'é- 
motion pour  avoir  traversé,  en  1610,  peu  après  le  tra- 
gique événement,  la  rue  Ferronnerie  où  le  bon  roi 
Henri,  son  maître,  avait  été  frappé  à  mort  par  le  poignard 
de  Ravaillac. 

Ce  domaine  passa,  au  xvme  siècle,  des  mains  de  la 
famille  de  Vie  en  celles  de  la  famille  de  Girard  in,  issue 
de  la  maison  des  Gherardini  de  Florence,  qui  l'a  possédée 
jusqu'à  nos  jours,  pendant  plus  d'un  siècle.  Si  je  ne  me 
trompe,  elle  est  rentrée  en  la  possession  d'un  de  ses  re- 
présentants actuels,  par  suite  d'une  dernière  revente, 
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en  1874,  au  prix  de  1 ,240,000  francs.  (Voir:  la  Liberté, 
numéro  du  16  novembre  1874,  et  le  Figaro,  numéro 
du  17  novembre  1874.) 

Devenu  propriétaire  du  vaste  domaine  d'Ermenon- 
ville, en  1763,  le  marquis  Réné-Louis  de  Girardin,  an- 
glomane  décidé,  comme  un  grand  nombre  de  nobles 
français  de  son  époque  qui  s'étaient  imbus  des  idées 
anglaises  en  politique ,  comme  en  tout  le  reste ,  et 
parmi  les  plus  ardents  desquels  il  fallait  compter  dès 
lors  Monsieur,  Comte  de  Provence,  frère  puîné  de 
Louis  XVI,  se  consacra  à  l'importation  et  à  l'embellis- 
ssment  des  Jardins  paysagers  et  des  Parcs  à  l'anglaise, 
dont  il  s'efforça  de  créer  un  modèle  en  France  dans  les 
fameux  jardins  qui  ne  tardèrent  pas  à  être  à  la  mode  et 
à  attirer  de  nombreux  visiteurs  aux  merveilles  et  aux 
folies  d'Ermenonville. 

Ce  fut  lui  qui  sa  fit  un  honneur  de  confier  à  l'auteur 
d'Emile  l'éducation  de  son  fils  Stanislas  de  Girardin, 
filleul  du  roi  Stanislas,  et  pour  cela  il  se  fit  un  autre 
honneur  d'accueillir  comme  son  hôte  J.-J.  Rousseau, 
qui,  suivant  son  habitude  invariable,  après  un  séjour  de 
quelques  années  à  Paris,  rue  Plâtrière,  à  son  retour 
d'Angleterre,  avait  pris  en  horreur  la  grande  ville  et 
n'aspirait  plus  qu'à  une  retraite  rustique  et  tranquille. 
Une  lettre  du  marquis  de  Girardin,  à  laquelle  nous  em- 
prunterons les  lignes  suivantes,  donne  quelques  détails 
caractéristiques  et  tout-à-fait  topiques  sur  les  circonstan- 
ces intéressantes  de  l'arrivée  de  Jean-Jacques  à  Erme- 
nonville, dans  les  premiers  jours  du  mois  de  mai  1778: 

«  Lorsque  J.-J.  Rousseau  se  vit  dans  la  forêt  qui  des- 
»  cend  jusqu'au  pied  de  la  maison,  sa  joie  fut  si 
»  grande  qu'il  ne  fut  pas  possible  de  le  retenir  dans  la 
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»  voiture:  Non,  dit-il,  il  y  a  si  longtemps  que  je  n'ai  pu 
»  voir  un  arbre  qui  ne  fût  couvert  de  poussière!  ceux- 
»  ci  sont  frais  !  Sitôt  que  je  le  vis  arriver,  je  courus  à  lui. 
»  Ahl  Monsieur,  s'écria-t-il,  en  se  jetant  à  mon  cou,  il 
»  y  a  longtemps  que  mon  cœur  me  faisait  désirer  de 
»  venir  ici,  et  mes  veux  me  font  désirer  d'v  rester  tou- 
»  jours.   » 

Quelle  que  fût  sa  répugnance  naturelle  et  raisonnée 
à  s'imposer  toute  servitude  sociale  et  toute  gêne  dans  ses 
habitudes,  Rousseau  ne  put  se  dispenser  de  témoigner  sa 
gratitude  au  marquis  de  Girardin  pour  legénéreux  accueil 
qu'il  en  avait  reçu,  pour  les  offres  de  gracieuse  hospi- 
talité avec  lesquelles  il  lui  avait  proposé  un  appartement 
réservé  dans  le  château  et,  sur  sa  demande  expresse,  lui 
avait  abandonné  un  des  pavillons  d'entrée,  où  il  avait 
pensé  qu'il  serait  plus  indépendant  et  plus  libre  dans  ses 
allures. 

Il  lui  avait  donc  promis,  en  retour,  de  donner  quel- 
ques leçons  de  chant  et  de  clavecin  à  ses  enfants.  Une 
fois  installé  à  Ermenonville,  Jean-Jacques  partageait  son 
temps,  durant  les  deux  derniers  mois  de  sa  vie,  entre  les 
promenades,  la  pèche,  la  botanique,  les  délices  de  la 
vie  à  la  campagne,  suivant  les  lois  de  la  nature  dont  il 
avait  toujours  rêvé,  et  les  relations  de  bienséance  avec 
ses  bienfaiteurs  dont  il  fut  toujours  l'esclave,  s'il  faut  l'en 
croire  sur  parole. 

Si  l'on  doit  tenir  compte  des  récits  du  temps  et  des  ré- 
vélations tardives  échappées,  paraît-il,  à  sa  veuve,  un 
épisode  dramatique  qui  aurait  eu  lieu  la  veille  de  sa 
mort  ou  quelques  jours  auparavant,  et  qui  depuis  a  été 
diversement  rendu  par  la  tradition  et  rajeuni  par  une 
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publication  moderne  (*),  pourrait  bien  avoir  été  la  cause 
de  la  mort  subite  de  Jean-Jacques  par  apoplexie  fou- 
droyante, ou  de  son  suicide  par  empoisonnement  ou 
par  strangulation . 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  sur  le  vrai  genre  de 
mort  à  laquelle  il  succomba,  et  d'en  scruter  à  fond  la 
cause  réelle  ou  simplement  occasionnelle,  il  me  suffira 
de  renvoyer  les  lecteurs  désireux  d'élucider  cette  ques- 
tion, soit  aux  mémoires  du  temps  et  spécialement  à  un 
pamphlet  posthume  des  plus  curieux  intitulé:  a  Le 
Réveil  de  J.-J.  Rousseau,  ou  Particularités  sur  sa  mort 
et  son  tombeau,  »  paru  cinq  ans  après  (en  1783),  soit  au 
mémoire  historique  et  médical  que  lui  a  consacré  en 
18671e  docteur  Dubois  (d'Amiens),  le  savant  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  de  médecine  de  Paris,  soit  enfin 
à  mes  propres  recherches,  qui  seront  incessamment  pu- 
bliées,  sur  le  problème  dont  la  solution  me  semble  dé- 
sormais acquise  et  hors  de  contestation  (*). 

Quoi  qu'il  en  soit,  Rousseau  étant  mort  le  2  juillet 
1778  au  matin,  et  cet  événement  tragique  n'ayant  eu 
pour  unique  témoin  que  la  fameuse  Thérèse  Levasseur, 
dont  les  déportements  notoires  ne  durent  pas  être  étran- 
gers à  cette  fin  désespérée  de  celui  qui  lavait  épousée  à 
la  face  de  la  naturel),  le  corps  de  Rousseau  fut  inhumé, 


(')  Voir  V Illustration  Suisse,  numéro  d'octobre  1866,  et  la 
Gazette  des  Eaux,  de  Paris,  numéro  du  20  septembre  1868. 

(')  Voir  le  Courrier  du  Dauphiné  :  Notes  et  Souvenirs  historiques 
sur  J.-J.  Rousseau,  son  dernier  séjour  et  sa  mort,  à  V occasion  de 
son  centenaire,  numéros  des  7, 10  et  12  juillet  1878. 

(s)  c  L'imposture  a  beaucoup  de  part  dans  tout  ce  qui  s'est 
débité  relativement  à  ma  femme  ;   le  souvenir  de  mon  attachement 
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par  les  soins  de  son  hôte,  le  marquis  de  Girajdin,  dans 
FI  le  des  Peupliers,  située  au  milieu  du  grand  lac  d'Erme- 
nonville. Son  tombeau  ne  tarda  pas  à  devenir  dès  lors, 
et  durant  la  Révolution,  l'Empire,  et  jusqu'à  la  fin  de  la 
Restauration,  un  but  de  pèlerinage  philosophique  et  li- 
béral. 

On  sait  assez  que,  durant  la  Révolution,  J.-J.  Rous- 
seau, l'apôtre  reconnu  des  idées  nouvelles  et  démocrati- 
ques par  excellence,  fut  l'objet  d'un  culte  idolâtre  et 
fanatique.  Le  20  vendémiaire  an  m  (11  octobre  1794), 
sur  un  rapport  du  conventionnel  Lakanal,  et  d'après  un 
décret  de  la  Convention,  on  célébra  la  Fête  de  J .-J . 
Rousseau,  l'homme  de  la  nature  et  de  la  vérité ,  et  ses 
restes  mortels  furent  transférés  d'Ermenonville  au  Pan- 
théon, avec  une  pompe  solennelle  et  un  cérémonial  qui 
caractérise  absolument  cette  époque  terrible....  (*). 


m'obligerait  à  prendre  sa  défense  contre  la  calomnie,  si  sa  conduite 
au  Plessis-ReJleville,  où  elle  s'est  retirée  avec  un  seul  valet,  ne 
bravait  la  critique. 

•  Au  surplus,  de  quoi  s'occupe  l'oisive  critique?  Ma  femme 
ne  fait  tort  à  qui  que  se  soit  ;  pourquoi  la  veuve  d'un  pauvre  auteur 
suisse  ne  disposerait-elle  pas  à  son  gré  de  tout  ce  qui  lui  reste, 
comme  tant  d'autres  font?  11  n'y  a  que  les  désœuvrés  qui  puissent 
se  récrier  contre  ces  arrangements  qui  deviennent  de  jour  en  jour 
plus  à  la  mode.  Laissons  subsister  la  chaîne  dont  nous  ne  saurions 
séparer  un  seul  anneau,  et  détournons  l'œil  du  vice,  de  peur  qu'il 
ne  s'autorise  de  notre  présence,  i  [Le  Réveil  de  Rousseau,  etc., 
out.  cité;   p.  18-19). 

(')  Tout  ce  qui  avait  appartenu  ou  tenu  à  Rousseau  partagea  les 
bénéfices  de  ce  culte  ;  l'indigne  veuve  du  philosophe,  retirée  au 
Plessis-Belleville,  ce1  quartier  prédestiné  de  la  Révolution,  reçut, 
par  décret  de  la  Convention,  une  pension  viagère  de  500  livres  de 
la  République  française  ;  pareille  faveur  d'une  pension  viagère  égale 
t.  xiv.  5 
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Il  est  temps  de  céder  la  parole  à  l'auteur  de  la  relation 
promise,  qui  nous  donnera  des  détails  non  moins  carac- 
téristiques sur  l'état  où  se  trouvaient,  au  sortir  de  la  Ré* 
volution,  le  château  et  les  jardins  d'Ermenonville,  et  le 
sépulcre  vide  de  J.-J.  Rousseau. 


Ermenonville,  le  8  septembre  1807. 

Tu  peux  voir,  ma  bonne  amie,  par  la  date  même  de 
ma  lettre,  que  je  ne  suis  pas  en  ce  moment  à  Paris. 
Ennuyé  de  la  ville,  et  ayant  grand  besoin  de  prendre 
l'air,  après  avoir  passé  huit  jours  sans  sortir,  à  cause 
d'un  violent  mal  de  gorge  qui  m'a  forcé  à  garder  la  cham- 
bre, j'ai  voulu  respirer  un  peu  librement,  et  j'ai  choisi  un 
endroit  tout  à  la  fois  très-joli,  et  intéressant  par  les  sou- 
venirs qui  s'y  rattachent.  C'est  Ermenonville,  maison 
de  campagne  du  marquis  de  Girardin;  c'est  le  dernier 
asile  de  Rousseau;  il  y  est  mort.  Demain,  je  verrai  le 
monument  qui  lui  a  été  élevé.  Je  ne  suis  arrivé  que 
depuis  quelques  heures,  et  n'ai  pu  voir  encore  que  ce 
qui  est  autour  du  village.  Je  te  rendrai  compte  de  tou- 
tes mes  excursions. 

J'ai  un  compagnon  de  voyage  un  peu  de  ta  connais- 
sance. C'est  le  frère  aîné  de  M.  G***,  de  St-Pierre,  qui 
vint  à  B***  avec  moi  l'année  où  je  partis  pour  Paris.  Il 


a  celle  de  la  veuve  de  J.-J.  Rousseau  fut  accordée,  par  décret  de  la 
Convention  nationale  du  20  nivôse  an  II  de  la  République  française, 
à  la  citoyenne  Bonne  Pic,  compagne  de  Chalier,  le  Marat  lyonnais, 
après  le  siège  et  la  prise  de  Lyon. 
V.  les  deux  décrets  publiés  a  Paris  (imprimerie  nationale,  in-4°). 
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n'est  que  huit  heures,  et  je  l'entends  déjà  dormir;  moi 
que  le  sommeil  ne  couvre  pas  facilement  de  ses  pavots, 
je  le  consacre  le  reste  d'un  jour  assez  bien  employé. 
Je  suis  parti  de  Paris  à  six  heures  du  matin  ;  nous  avons 
fait  douze  lieues,  dont  neuf  environ  dans  une  affreuse 
diligence,  et  le  reste  à  pied  ;  depuis  notre  arrivée,  nous 
n'avons  cessé  de  courir. 

n 

Bonsoir.  Le  froid  me  gagne.  Si  je  veux  te  faire  voya- 
ger dans  les  fameux  Jardins  d'Ermenonville,  il  ne  faut 
pas  que  je  me  rende  malade.  Ainsi,  tu  voudras  bien 
excuser  mon  impolitesse. 

Du  9  septembre,  —  mercredi  matin. 

Il  est  six  heures;  mon  compagnon  de  voyage  qui 
n'entend  pas  raillerie  sur  l'article  du  déjeûner,  l'a  fait 
apporter  avant  que  je  fusse  hors  du  lit;  sans  appétit,  il 

m'a  fallu  manger Nous  sommes  prêts  à  sortir , 

malheureusement  il  a  plu  toute  la  nuit.  Les  bois  et  les 
prairies  sont  trop  mouillés  pour  se  promener.  Il  faut 
attendre. 

J'en  ai  été  un  peu  dédommagé  par  la  rencontre  que 
j'ai  faite  dans  la  cuisine  de  l'hôtellerie  où  nous  lo- 
geons, d'un  jeune  homme  et  de  sa  femme  qui  sont 
depuis  trois  semaines  à  Ermenonville.  Le  mari  est  venu 
pour  remettre  sa  santé  ;  la  jeune  épouse,  pour  lui  tenir 
compagnie,  sans  doute.  Us  paraissent  s'aimer  beaucoup. 


(')  Je  supprime  au  cours  de  la  lettre  quelques  détails  intimes  et 
tout  personnels. 
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La  femme  est  très-jeune  et  passablement  jolie;  si  je 
fais  une  connaissance  plus  particulière  avec  eux.  je  t'en 
reparlerai. 

Nous  sommes  enfin  sortis  malgré  le  mauvais  temps, 
la  pluie  continue  toujours.  Elle  ne  nous  a  pas  empêchés 
de  prendre  un  aperçu  des  choses  les  plus  intéressantes, 
et  de  jouir  des  principaux  points  de  vue.  Nous  n'au- 
rons à  présent  plus  besoin  de  cicérone,  on  nous  a  remis 
les  clefs  de  tous  les  parcs  et  celles  des  bateaux.  Nous 
voilà  maîtres.  Nous  pourrons,  dans  la  journée  de  de- 
main, voir,  examiner  avec  plus  de  soin,  et  c'est  alors 
que  je  te  rendrai  compte  de  tout  ce  que  j'ai  vu.  Tout 
est  en  confusion  dans  ma  tête;  d'ailleurs,  si  le  temps  le 
permet,  je  ferai  ma  relation  devant  les  objets  mêmes. 
Elle  en  sera  plus  exacte.  Ce  n'est  pas  dans  ma  chambre 
que  je  t'écris  à  présent,  mais  dans  une  petite  grotte  pla- 
cée à  côté  d  une  cascade,  dont  le  bruit  se  marie  assez 
bien  à  celui  de  la  pluie  tombant  sur  le  feuillage.  Elle 
nous  a  forcés  à  nous  réfugier  auprès  des  nayades,  à  qui 
cette  grotte  est  consacrée.  En  attendant  que  j'en  puisse 
sortir,  je  m'amuse  à  copier  l'inscription  que  voici: 

Nous,  fées  et  gentilles  nayades, 
Etablissons  ici  notre  séjour, 

Nous  nous  plaisons  au  bruit  de  ces  cascades, 

Mais  nul  mortel  ne  nous  vit  en  plein  jour. 

C'est  seulement  lorsque  Diane  amoureuse 

Vient  se  mirer  au  cristal  de  ces  eaux, 
Qu'un  tendre  poète  a  cru,  dans  une  verve  heureuse, 
Entrevoir  nos  attraits  à  travers  ces  roseaux. 
0  vous,  qui  visitez  ces  champêtres  prairies, 

Voulez-vous  jouir  du  destin  le  plus  doux? 

N'ayez  jamais  que  douces  fantaisies 

Et  que  vos  cœurs  soient  simples  comme  nous  ; 
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Lors,  bien-venus  dans  nos  rians  bocages, 

Puisse  l'amour  tous  combler  de  faveurs, 

Hais  maudits  soient  les  insensibles  cœurs 

De  ceux  qui  briseraient  dans  leurs  humeurs  sauvages 

Nos  tendres  arbrisseaux  et  leurs  gentilles  fleurs. 

Je  sais  trop  ce  qu'il  en  coûtait,  dans  l'antiquité, 
quand  on  se  permettait  d 'insulter  Mesdames  les  Nym- 
phes ;  je  suis  d'ailleurs  trop  délicat  pour  attenter  à  leur 
honneur;  aussi  la  charmante  Nayade  nous  accord e-t- 
elle  l'hospitalité.  Je  fais  là  une  longue  station.  En  at- 
tendant l'heure  du  dîner  qui  s'approche,  je  me  mets  A 
déclamer  des  vers  de  Racine,  Cet  exercice  ne  remplit 
pas  l'estomac,  et  le  mien  parle  si  haut  qu'il  finit  par 
abattre  mon  enthousiasme  ;  pour  le  ranimer,  je  Tais  me 
mettre  à  table 

Comme  je  ne  puis  t'y  faire  placer  avec  nous,  je  te 
fais  grâce  d'une  grande  dissertation  métaphysique  sût 
les  idées,  leur  origine,  leurs  combinaisons,  sur  l'effet 
del'éducation,  et  sur  l'influence  que  notre  organisation 
et  notre  tempérament  peut  avoir  sur  notre  vie. 

Tu  penses  bien  que  nous  n'ayons  pas  été  d'accord  : 
j'ai  eu  affaire  à  un  jeune  homme  qui  n'a  jamais  perdu 
de  vue  le  clocher  de  son  village  que  pour  venir  à  Paris, 
où  il  ne  voit  que  les  quatre  murs  de  sa  chambre.  Aussi, 
la  discussion  nous  a-t-elle  menés  si  loin  que  nous  n'avons 
eu  qu'environ  une  demi-heure  de  jour  pour  nous  pro- 
mener; encore,  au  lieu  d'admirer,  avons-nous  conti- 
nué à  nous  disputer Voilà  mon  antagoniste  couché 

et  ronflant.  Je  fais  faire  du  feu,  car  il  fait  froid,  et  j'ai 
été  mouillé  toute  la  journée;  regarde-moi,  un  pied  sur 
chaque  chenet,  m 'occupant  de  te  dépeindre  mes  impres- 
sions, et  presque  remis  de  mes  fatigues  par  le  plaisir 
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que  j'éprouve  à  penser  à  toi,  à  tous  ceux  qui  me  sont 
chers,  et  peut-être  aussi  par  le  dîner  que  j'ai  fait  il  y  a 
trois  heures  et  dont  j'avais  grand  besoin. 

Avant  de  passer  à  des  détails,  je  voudrais  d'abord  te 
donner  une  idée  générale  des  jardins  d'Ermenonville  et 
de  leurs  positions.  Je  crains  de  ne  pas  bien  me  faire 
entendre,  mais  je  compte  sur  ta  sagacité. 

Figure-toi  un  vallon  tortueux  d'une  lieue  de  long  sur 
une  largeur  d'un  quart  ou  d'un  cinquième  de  lieue 
dans  quelques  endroits,  et  un  peu  moins  dans  certains 
autres.  En  arrivant  du  côté  du  couchant,  bien  loin 
de  monter  pour  arriver  aux  pentes  qui  environnent  le 
vallon,  il  faut  descendre.  Ces  hauteurs  sont  de  niveau 
avec  d'immenses  plaines  qui  vont  jusqu'aux  portes  de 
Paris.  On  arrive  en  côtoyant  un  bois  de  vernes  ou 
d'aulnes,  pour  parler  plus  poétiquement:  ce  bois  est 
au  bas  de  plaines  arides,  et  où  l'on  ne  trouve  presque 
pas  d'eau;  c'est  cependant  là  que  prennent  naissance 
celles  qui  font  la  beauté  des  jardins,  et  dont  on  a  su 
tirer  habilement  parti. 

A  une  demi-lieue  plus  bas,  environ,  est  situé  le  châ- 
teau de  H.  de  Girardin;  tout-à-fait  au  bas  du  vallon,  de 
chaque  côté,  et  sur  les  pentes  des  hauteurs,  sont  placées 
les  maisonnettes  des  particuliers,  dont  une  partie  cou- 
verte en  chaume  contraste  parfaitement  avec  la  verdure 
qui  couvre  le  village  de  telle  façon  qu'on  ne  le  découvre 
de  nulle  part,  et  que  nous  nous  égarâmes  dans  les  bois 
plusieurs  fois,  avant  de  pouvoir  y  arriver. 

Le  château,  qui  n'est  pas  considérable,  est  situé  au 
milieu  des  eaux.  On  ne  peut  y  arriver  que  par  des 
ponts.  La  partie  qui  fait  façade  au  levant,  et  qui  est 
opposée  à  la  grande  entrée,  donne  sur  un  magnifique 
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canal,  dont  les  eaux  sont  toujours  au  niveau  du  gazon, 
et  qui  s'étend  très-loin.  Sur  ses  bords  sont  bâtis  des 
moulins,  des  maisons  fermières  construites  avec  goût  ; 
ou  découvre  à  travers  les  massifs  de  verdure  et  sur  les 
pentes  des  vallons,  de  petites  maisonnettes,  des  temples, 
des  tours,  qui  varient  les  points  de  vue  et  vivifient  le  pay- 
sage. L'horizon,  au  loin,  est  bordé  en  face  par  des  peu- 
pliers d'une  hauteur  immense  que  couronnent  des  mon- 
tagnes dans  le  lointain. 

Sur  la  gauche,  on  découvre  le  Désert,  partie  des  jar- 
dins d'Ermenonville  la  plus  agreste  et  la  plus  belle  ;  nous 
y  arriverons. 

On  communique  de  cette  partie  du  château  au  jardin 

par  deux  magnifiques  ponts  de  bois.  C'est  de  là  que 

Ton  découvre  le  plus  beau  point  de  vue  qu'on  puisse 

trouver.  J'aurais  désiré,  pour  te  donner  une  idée  de 

tout  cela,  joindre  à  ma  lettre  un  plan  visuel,  mais  il 

m'a  été  impossible  de  le  faire.   Il  y  a  trop  d'objets  à 

faire  entrer  dans  ce  eadre,  et  je  reviens  aux  descriptions. 

La  rivière  qui,  du  côté  de  l'entrée  du  château,  est  à 

trois  cents  pas,  a  l'effet  d'une  cascade  en  tombant  de 

quinze  pieds  à  travers  les  rochers  ;  elle  fait  ensuite  le 

tonr  de  lavant-cour,  et  vient  former  une  cascade  tout 

aussi  rustique  en  tombant  dans  les  fossés,  après  avoir 

fait  le  tour  du  château;  elle  continue  sa  route  au  travers 

de  la  magnifique  prairie  dont  je  t'ai  parlé. 

Pour  achever  de  peindre  ce  que  j'ai  si  mal  esquissé, 
lis  les  vers  que  M.  le  duc  de  Nivernais  fit  après  avoir  vu 
Ermenonville  : 

De  l'Elysée  où  tout  est  volupté, 

Je  regardais  le  favorable  asile 

Comme  un  beau  rêve  à  plaisir  inventé  ; 
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Mais  je  l'ai  ru,  ce  séjour  enchanté, 
Oui,  je  l'ai  vu,  je  Tiens  d'Ermenonville. 

Je  m'arrête  ici .  Ces  cinq  vers  valent  mieux  que  toute 
ma  prose,  et  je  te  laisse  sur  la  bonne  bouche  pour  m 'al- 
ler coucher.  Adieu  1  à  demain. 


Du  10  septembre,  —  jeudi  matin. 

Cette  fois-ci  point  de  préambule:  je  te  consacre  cette 
journée.  Je  vais  tâcher  de  la  bien  remplir,  et  je  te  fais 
grâce  de  mes  longs  exordes  pour  arriver  au  point  im- 
portant. Je  commence  : 

Avant  que  de  passer  le  pont  que  Ton  voit  pour  arriver 
près  du  château,  et  tout  au  bas  du  village,  je  remarque 
d'abord  à  ma  gauche  une  fontaine  basse,  construite  à 
la  manière  antique;  près  d'elle  est  un  pilastre  où  je 
lis  cette  inscription  : 

Le  jardin,  le  bon  ton,  l'usage, 

Peut  être  Anglais,  Français,  Chinois  ; 

Mais  les  Eaux ,  les  Prés  et  les  Bois , 

La  Nature  et  le  Paysage 

Sont  de  tout  temps  et  de  tout  pays; 

C'est  pourquoi  dans  ce  lieu  sauvage, 

Tous  les  hommes  seront  amis 

Et  tous  les  langages  admis. 

Et  plus  bas  : 

Ici  commence  la  carrière 
D'un  doux  et  champêtre  loisir  ; 
Chacun,  au  gré  de  son  plaisir, 
A  chaque  borne  m  il  lia  ire, 
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Peut  poursuivre  oo  bien  s'arrêter. 
Dans  la  carrière  de  la  vie, 
Par  le  sort  ou  la  fantaisie, 
Chacun  se  sent  précipiter  ; 
Mais,  pour  ne  jamais  culbuter 
Dans  l'abîme  de  la  misère, 
Le  seul  moyen  est  de  bien  faire, 
Ou  bien  de  savoir  s'arrêter. 

Ces  inscriptions  ne  sont  pas  toutes  bonnes  ;    pour- 
quoi se  donner  la  peine  de  les  retracer?  diras-tu.   Ah  I 
voici  pourquoi,  ma  chère  sœur.  Quoique  je  me  doute 
bien  quelles  ne    t'amuseront  pas  toujours ,  je  n'en 
sauterai  que  le  moins  possible,  attendu  que.  malgré  que 
ce  voyage  soit  destiné  à  te  faire  connaître  tant  bien  que 
mal  un  lieu  que  tu  ne  verras  peut-être  jamais,  il  Test 
aussi  un  peu  à  retracer  mes  impressions  et  à  conserver 
dessouvenirs  que  je  serai  bien  aise  de  retrouver  un  jour. 
Voilà  pourquoi  je  ne  te  fais  pas  grâce  d'un  vers,  fût-ce 
une  sottise;  ainsi  te  voilà  avertie.  Saute,  si  tu  le  veux, 
tout  ce  fatras  ;  mais  pendant  que  tu  y  es,  lis  cette  prière; 
conserve  cette  lettre,  pour  qu'à  mon  retour  je  puisse  la 
relire.  Je  ne  me  propose  pas  de  prendre  d'autres  notes, 
celles-ci  seront  assez  détaillées,  aussi  pourront-elles  te 

paraître  ennuyeuses.  Revenons 

De  cette  fontaine,  j'arrive  devant  le  château,  j'admire 
la  richesse  du  paysage  qui  s'étend  au  levant,  et  je  m'a- 
vance vers  la  forêt  en  traversant  la  prairie,  nommée 
Ârcadienne;  j'y  vois,  à  l'entrée,  cette  inscription  placée 
sur  un  poteau  très-élevé  : 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  l'Art  gagne  le  point  d'hon- 
neur sur  notre  grande  et  puissante  mère  (la  Nature)  :  nous 
avons  tant  rechargé  la  beauté  intrinsèque  et  la  richesse 
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de  ses  ouvrages  par  nos  inventions,  que  nous  Pavons  du 
tout  étouffée;  si  est-ce  que  partout  où  sa  pureté  reluit, 
elle  fait  une  merveilleuse  honte  à  nos  vaines  et  frivoles 
entreprises. 

Michel  Montaigne.  —  (1775). 

De  l'autre  côté  de  ce  poteau  étaient  écrits  les  vers  sui- 
vants. La  main  du  temps,  qui  partout  se  fait  sentir,  a 
détaché  les  quatre  premiers  que  j'ai  eu  assez  de  peine  à 
me  procurer.  Voici  l'inscription  entière: 

Disparaissez,  jardins  superbes 
Ofc  tout  est  victime  de  l'Art, 
Où  le  sable  au  lieu  des  herbes 
Arrête  partout  le  regard. 
Ici  l'aimable  nature 
Dans  sa  douce  simplicité 
Est  la  touchante  peinture 
D'une  tranquille  liberté. 

En  suivant  les  bords  d'un  canal  de  vingt-cinq  pieds 
de  largeur,  et  par  un  étroit  sentier  ombragé  par  des  bois 
superbes,  j'approche  d'un  bâtiment  bien  construit  et 
placé  sur  la  chaussée  d'un  très-joli  lac,  appelé  le  Lac  de 
Jean-Jacques.  Ce  bâtiment  renferme  à  la  fois  un  mou- 
lin, et  une  buanderie  très-commode. 

L'aspect  du  lac  est  des  plus  romantiques;  du  haut  de 
sa  chaussée  se  précipite  cette  cascade  qu'on  aperçoit 
du  château.  C'est  là  que  se  trouve  la  jolie  grotte  dont  je 
t'ai  parlé  dans  le  commencement  de  ma  lettre.  Le  bâti- 
ment renfermant  la  buanderie  augmente  la  beauté  du 
coup  d'œil;  il  est  placé  au  milieu  d'un  massif  d'arbres, 
et  à  peine  aperçoit-on  les  murs  à  travers  leur  feuil- 
lage. Ce  côté  du  lac  est  couronné  par  la  forôt  en  amphi- 
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théâtre,  dont  la  magnifique  verdure  vient  se  réfléchir 
dans  les  eaux.  Dans  certaine  partie,  les  arbres  étendent 
leurs  rameaux  à  leur  niveau ,  et  par  intervalles  se 
montre  un  frais  gazon,  coupé  d'un  sentier  sablé,  qui 
fait  le  tour  de  ce  joli  bassin  sur  lequel  je  m'embarque, 
car  je  brûle  d'envie  d'arriver  à  une  petite  tle  qui  se  dis- 
tingue parmi  trois  ou  quatre  autres  placées  à  son  ex- 
trémité. Elle  s'appelle  l  Ile  des  peupliers  et  renferme  le 
Tombeau  de  Jean-Jacques.  La  traversée  est  longue  et 
mon  nautonier  malhabile.  Je  puis  rêver;  tout  m'y 
invite. 

L'aspect  des  tombeaux  me  rend  triste  et  mélan- 
colique :  ces  eaux,  ce  silence,  cette  teinte  verdfltre  ré- 
fléchie par  le  lac,  tout  augmente  mon  émotion  qui  n'a 
cependant  rien  de  pénible  ;  je  ne  souffre  pas  et  cepen- 
dant mes  réflexions  sont  loin  d'être  gaies.  Nous  naissons 
tous  au  milieu  des  tourments,  me  disais-je,  nous  pour- 
suivons notre  pénible  carrière  au  milieu  des  angoisses 
et  des  dangers,  et  souvent  sans  avoir  participé  à  tous  les 
bienfaits  de  la  nature,  sans  avoir  joui  des  faveurs  passa- 
gères de  la  fortune,  nous  descendons  les  froides  mar- 
ches du  tombeau.  La  mort  nous  enveloppe  de  son  crêpe 

funèbre ;  mais  non,.,   l'homme   ne  meurt  pas 

tout  entier;  l'âme  vertueuse  est  immortelle,  elle  vole  au 

sein  de  Dieu ;   l'amitié  lui  consacre  un  autel,  et 

le  souvenir  de  l'homme  juste  est  la  leçon  des  êtres 
qui  viennent  après  lui. .. .  Mais  qu'il  est  douloureux 
de  se  voir  séparé  d'un  ami  fidèle,  de  parents  chéris, 
d'un  père  tendre,  d'une  bonne  mère,  d'une  épouse 
sage  et  aimante  11....  Hélas  I  tel  est  le  sort  des  mortels , 
nul  ne  peut  éviter  le  coup  fatal  et  inattendu  ! 

Tu  vas  croire  que  je  vais  te  faire  une  exhortation  sur 
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la  manière  de  bien  mourir ,  c'est  là  que  devrait  me  con- 
duire la  suite  de  mes  idées,  mais  rassure-toi,  ma  bonne 
amie,  ce  n'est  pas  mon  dessein  ;  ce  serait,  d  ailleurs,  à 
toi  à  me  la  faire,  cette  exhortation. . . .  Mais  nous  avons 
le  temps  d'y  revenir.  Passons  sur  ces  tristes  idées,  et 

pour  cela  quittons  au  plus  tôt  cette  tombe Mais 

non,  je  veux  te  la  faire  connaître  un  peu  plus  en  dé- 
tail; donne-moi  encore  un  moment. 

Le  sarcophage  dans  lequel  reposait  Jean-Jacques 
Rousseau  est  d'une  forme  antique.  Je  dis  reposait ,  car 
son  corps  en  a  été  tiré  pendant  la  Terreur  pour  être 
placé  au  Panthéon.  L'empereur  a  permis  au  marquis  de 
Girardin  de  le  faire  rapporter  à  Ermenonville.  Ce  trans- 
port est  différé  jusqu'au  moment  où  M.  de  Girardin 
viendra  lui-même  habiter  son  château  qu'il  a  aban- 
donné depuis  la  Terreur.  La  réinstallation  de  Rousseau 
dans  sa  tombe  doit  faire  époque  avec  la  prise  de  pos- 
session d'Ermenonville  par  son  créateur;  on  répare  les 
jardins  qu'on  a  laissé  délabrer  pendant  la  Révolution. 
Déjà  beaucoup  de  choses  sont  rétablies,  quelques  au- 
tres ne  le  seront  pas  et  on  en  crée  de  nouvelles.  Erme- 
nonville, dans  deux  ou  trois  ans,  sera  sans  doute  le  plus 
beau  jardin  anglais  de  l'Europe  entière.  Mais  revenons 
au  sarcophage;  j  abonde  en  digressions  autant  qu'un 
conteur. 

Il  est  construit  avec  simplicité  ;  il  suffit,  pour  en  faire 
l'éloge,  de  dire  qu'il  est  de  Lesueur  :  la  face  qui  regarde 
le  sud-est  ornée  d'un  bas-relief  allégorique,  représen- 
tant une  mère  qui  allaite  son  enfant  et  qui  tient  d'une 
main  le  livre  de  VEmile  ;  près  d'elle,  un  groupe  d'en- 
fants occupés  à  jouer.  Les  uns  portent  un  bonnet  au 
bout  d'une  pique  en  signe  do  liberté  ;  un  autre,  dans 
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un  coin  du  tableau,  brûle  des  corps  de  baleine,  des 
bandes  à  maillot,  et  toutes  les  inventions  barbares  usi- 
tées au  temps  de  l'esclavage  et  de  l'ignorance.  Enfin,  on 
voit  un  couple  faire  des  vœux  et  brûler  de  l'encens  sur 
l'autel  de  la  nature ,  qui  est  représentée  sous  la  figure 
dune  femme. 

Sur  les  côtés  dû  bas-relief,  sont  placés  les  attributs 
de  la  musique  et  de  l'amour.  La  couronne  civique  du 
fronton  présente  la  devise  chérie  de  Jean-Jacques  :  Ft- 
tam  impendere  vero,  consacrer  sa  vie  à  la  recherche  de 
la  vérité. 

Sur  l'autre  côté  du  monument,  on  lit  ces  mots  :  Ici 
repose  Vhomme  de  la  nature  et  de  la  vérité.  Il  est  entouré 
de  très-beaux  peupliers  d'Italie,  dont  la  tige  droite  et  le 
feuillage  tranquille  semblent  inviter  à  la  méditation  et 
au  recueillement.  Tout  est  très-simple;  on  reconnaît  la 
main  de  la  touchante  amitié  qui  seule  a  fait  les  frais  du 
monument. 

Je  m'éloignai  de  l'Ile  des  peupliers  en  pensant  aux 
malheurs  qu'avait  éprouvés  celui  dont  elle  a  été  le  der- 
nier asile  :  «0  Jean  Jacques,  toi  qui  analysas,  qui  ex- 
primas si  bien  les  passions,  toi  qui  sus  découvrir  jus- 
qu'aux plus  profonds  replis  de  nos  cœurs,  à  quoi  te 
servit  cette  pénérationî  Elle  empoisonna  ton  existence  ; 
dévoré  d'inquiétudes  et  de  chagrins  les  plus  amers,  ce 
n'est  que  dans  les  derniers  jours  de  ta  vie  que  tu  sus 
peut-être  l'apprécier,  et  ce  n'est  que  dans  le  tombeau 
que  tu  pus  trouver  cette  paix  après  laquelle  lu  soupiras 
toujours,  et  dont,  par  une  fatalité  singulière,  ta  der- 
nière dépouille  ne  jouira  même  p8s.  Tourmenté  de  ton 
vivant,  tu  Tes  encore  après  ta  mort.  L'envie  te  força 
plus  d'une  fois  à  changer  de  patrie  ;  l'admiration  stu- 
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pide  et  insensée  de  quelques  novateurs  t'a  encore  arra- 
ché de  ta  dernière  demeure.  » 

Je  fus  tiré  de  mes  réflexions  par  l'aspect  d'un  endroit 
où  la  nature  semble  avoir  réuni  tout  ce  qu'elle  a  de 
triste  et  de  sauvage  ;  elle  y  a  multiplié  les  cyprès,  les 
bruyères,  les  rochers,  les  arbres  d'un  vert  pâle  et  mé- 
lancolique. De  leur  enceinte  s'élève  une  tombe  trian- 
gulaire ;  je  m'approchai  et  je  lus  sur  un  des  côtés  cette 
inscription  qui  me  glaça  : 

4  juin  1791. 

Hélas  !  pauvre  inconnu,  si  tu  lins  de  l'amour 
Une  obscure  naissance  et  ta  noble  figure , 
Devais-tu,  dans  ces  lieux,  outrager  la  nature 
Gomme  un  autre  Werther,  en  t'y  privant  du  jour? 

Yoici  ce  que  répondit  mon  guide  aux  nombreuses 
questions  que  je  lui  fis  sur  cet  événement.  Ce  n'est  pas 
tout-à-fait  dans  son  style  que  je  vais  te  le  rendre.  Il  est 
allemand  et  à  servi  lui-même  Jean-Jacques  Rousseau 
dont  il  a  embaumé  le  corps.  C'est  lui  qui  trouva  dans  la 
forêt  le  corps  du  jeune  homme  dont  je  te  vais  faire 
l'histoire,  ou  plutôt  je  laisse  parler  mon  cicérone  : 

«  Là,  me  dit-il,  sous  cette  simple  tombe,  reposent  les 
»  restes  d'une  victime  de  l'amour  et  du  malheur; 
»  d'après  tout  ce  que  cet  intéressant  jeune  homme  a 
»  écrit,  tout  ce  qu'il  dit  aux  personnes  qui  l'ont  ren- 
»  contré,  d'après  le  profond  chagrin  peint  sur  sa  su- 
»  perbe  figure,  surtout  le  goût  passionné  qu'il  témoi- 
»  gnait  pour  la  solitude,  les  profonds  soupirs  qu'il  lai?- 
»  sait  échapper  à  la  vue  de  l'Ile  des  peupliers,  et  lors- 
»  qu'il  entendait  prononcer  ou  qu'il  prononçait  lui- 
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»  même  le  nom  de  Jean- Jacques  Rousseau,  tout,  enfin, 
»  donne  à  penser,  et  ici  on  le  croit  fermement,  qu'il 
»  était  un  de  ses  enfants  ;  tout  le  monde  a  donné  des 
»  larmes  à  la  mort  de  cet  infortuné.  Il  erra  quelque 
»  temps  dans  la  forêt. ...  ;  il  voulait  voir  M.  de  Girar- 
»  din,  mais  il  était  absent. ...  ;  un  amour  malheureux 
»  qui  le  tourmentait,  le  réduisit  au  désespoir;  il  se 
»  donna  la  mort  d'un  coup  de  pistolet. . . . 

»  On  a  su  depuis  qu'il  était  aimé,  mais  il  l'igno- 

»  raitl! Il  existerait  peut-être  encore  si  la  beauté 

»  qui  était  l'objet  de  son  adoration  eût  paru  sensible  à 

»  son  amour  ! Deux  jours  après  son  trépas,  deux 

»  jeunes  femmes  d'une  figure  intéressante  vinrent 
»  dans  ce  village  ;  sitôt  qu'elles  aperçurent  le  corps  en- 
»  sanglante  de  ce  malheureux  jeune  homme,  elles  fon- 
»  dirent  en  larmes  ;  la  plus  jeune  paraissait  plus  vive- 
»  ment  affectée;  elle  baisa  avec  transport  sa  main 
»  morne  et  livide,  tandis  que  sa  sœur  (car  on  le  croit 
»  ainsi),  prit  des  ciseaux  et  coupa  une  portion  de  ses 
>  cheveux.  Elles  se  retirèrent  ensuite  sans  avoir  voulu 
»  se  faire  connaître  ni  donner  sur  leur  ami  aucun 
»  renseignement.  » 

Il  avait  écrit,  avant  de  se  donner  la  mort,  une  longue 
lettre  à  M.  de  Girardin  pour  le  prier  de  le  faire  inhumer 
à  Ermenonville.  Il  n'y  donnait  non  plus  aucun  indice 
qui  pût  le  faire  reconnaître.  J'ai  lu  cette  lettre,  que 
j'aurais  pu  copier  si  je  l'eusse  voulu,  mais  elle  n'en 
vaut  pas  la  peine.  Il  paraît  que  la  tête  n'était  pas  bien 
saine  au  moment  où  il  l'écrivit.  Elle  annonce  une  flme 
ulcérée  contre  les  hommes 

Le  malheur  nous  rend  souvent  injustes,  mais  le  mal- 
heureux n'en  est  pas  moins  à  plaindre.  Le  sort  de  ce- 


80  MÉMOIRES   ET   RAPPORTS. 

lui-ci  fut  vraiment  déplorable  ;  jetons  quelques  fleurs 
sur  sa  tombe. . . . ,  rendons  grâce  à  l'humanité  de  celui 
qui  la  fit  élever. 

Tu  peux  juger,  ma  bonne  amie,  par  la  nature  de  cer- 
tains détails  que  je  fais  entrer  dans  mon  récit,  de  la 
vérité  de  ce  que  je  t'ai  dit  plus  haut  :  si  je  ne  l'eusse 
fait  que  pour  toi,  j'aurais  supprimé  beaucoup.de  choses 
et  j'en  aurais  traité  d'autres  un  peu  plus  gaiement. 
L'épisode  du  jeune  homme  n'aurait  trouvé  qu'une  pe- 
tite place;  mais,  je  te  le  répète,  cet  écrit  est  aussi  des- 
tiné à  me  rappeler  ce  que  j'ai  éprouvé  et  les  choses 
singulières  que  j'aurai  pu  observer;  ainsi,  une  bonne 
fois  pour  toutes,  net'étonne  pas  si  tu  rencontres  des  dé- 
tails ennuyeux,  des  observations  peu  intéressantes  ou 
frivoles,  des  inscriptions  latines  que  tu  ne  comprendras 
pas,  mais  que  j'aurai  soin  de  te  traduire.  I)is  :  «  Tout 
cela  est  pour  lui.» 

De  la  tombe  du  jeune  homme,  nous  sommes  allés 
visiter  le  Temple  allégorique  de  la  Philosophie  moderne. 
Il  est  bâti  sur  une  hauteur,  presque  au  centre  de  la  fo- 
rêt ;  de  son  élévation,  on  découvre  la  plaine  et  l'Ile  des 
peupliers,  ainsi  que  le  château  auquel  il  sert  de  point 
de  vue.  L'obélisque  consacré  à  la  poésie  pastorale  est 
au-dessous,  comme  un  emblème  ingénieux  du  lien  qui 
unit  la  science  à  la  nature.  La  forme  de  ce  temple  est 
circulaire  et  présente  une  rotonde  soutenue  par  six  co- 
lonnes. Il  n'y  a  qu'un  tiers  du  pourtour  du  temple  qui  en 
soit  garni  ;  c'est  le  côté  qui  fait  face  au  château.  Des  six 
colonnes  qui  existent  actuellement  et  qui  sont  les  seu- 
les qui  aient  été  placées  lors  de  la  construction  du 
temple,  chacune  consacre,  par  une  courte  sentence,  le 
génie  et  le  genre  des  écrits  d'un  philosophe  célèbre. 
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La  première  est  érigée  en  l'honneur  de  Newton,  qui 
hâta  par  ses  découvertes  les  progrès  de  la  philosophie 
moderne,  avec  cette  devise  :  Lucem,  la  lumière. 

La  deuxième ,  à  Descartes  :  Nihil  in  rébus  inane,  rien 
d inactif  dans  la  nature. 

La  troisième  est  dédiée  au  défenseur  des  Sirven  et 
des  Calas,  à  l'auteur  de  la  Henriade,  à  Voltaire,  enfin... 
Elle  porte  le  mot  :  Ridicutum,  le  ridicule?  qui  carac- 
térise parfaitement  la  nature  des  armes  dont  il  sfest 
servi  dans  tous  ses  écrits. 

La  quatrième  appartient  au  pacifique  législateur  de 
la  Pensylvanie.  On  y  lit  :  W.  Penn.  Humanitatem,  hu- 
manité. Cette  colonne  fait  autant  l'éloge  de  celui  qui  Ta 
élevée  que  de  celui  dont  elle  rappelle  le  souvenir. 

La  cinquième  est  destinée  au  Platon  moderne,  à 
l'immortel  auteur  de  V Esprit  des  lois,  à  Montesquieu, 
avec  ce  mot  :  Justitiam,  la  justice. 

Enfin,  la  sixième  h  Jean-Jacques  Rousseau  ;  un  seul 
mot  Ta  caractérisé  :  Naturam ,  la  nature. 

Le  reste  du  temple  est  incorrect  :  des  tronçons  de 
colonnes  prêts  à  être  placés  sur  leurs  bases,  expriment 
par  un  langage  muet,  mais  éloquent,  que  la  philoso- 
phie n'est  pas  encore  arrivée  à  la  dernière  période  de  la 
perfection  ;  les  colonnes  semblent  demander  quel  mor- 
tel sera  digne  de  l'honneur  d'en  mériter  une.  Quand 
ce  temple  sera-t-il  achevé? 

La  porte  d'entrée  présente  ces  mots:  Rerum  cognos- 
ure  causas;  cherchons  à  connaître  le  principe  des 
choses.  L'intérieur  est  simple,  il  est  garni  de  pampres 
et  de  lierre;  on  y  voit  un  framboisier  venu  là  sans 
culture,  et  en  face  de  la  porte,  dans  l'intérieur,  on  lit 
celte  inscription: 

T.  XIY.  s 
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Hoc  tempîum  inchoatum  philosophiœ  nondum  perfectœ , 
Michaeli  Montaigne,  qui  omnia  dixit,  sacrum  esto. 

Que  ce  temple,  imparfait  comme  la  science  dont  il  porte 
le  nom,  soit  consacré  a  la  mémoire  de  l'homme  qui  n'a 
rien  laissé  à  dire:  à  Michel  Montaigne. 


En  sortant,  à  gauche,  on  remarque  sur  une  base  de 
colonne  ces  mots:  Quis  hoc  perficiel?  qui  l'achèvera? 
et  sur  une  autre  :  Falsum  stare  non  potest,  le  faux  ne 
peut  durer. 

Je  suis  venu  déjeuner  :  l'admiration  peut  occuper  le 
cœur  et  l'esprit,  mais  le  corps,  non  ;  il  faut  toujours  que 
la  partie  animale  ait  son  tour. 

Le  temps,  qui  a  été  mauvais  toute  la  matinée,  parait 
vouloir  se  mettre  au  beau.  Comme  cette  journée  doit 
être  longue,  je  ne  perds  point  de  temps,  et  je  dirige 
mes  pas  vers  le  Désert.  Le  sentier  qui  y  conduit  est  con- 
nu sous  le  nom  de  Sentier  de  Jean-Jacques;  il  com- 
mence au  bas  du  village  d'Ermenonville,  presque  en 
face  de  la  forêt.  L'entrée  du  désert  a  une  forme  grotes- 
que :  la  porte  est  faite  avec  des  branches  de  saule  ;  son 
couronnement  est  un  tronc  d'arbre  d'une  forme  bizarre. 
On  y  voit  cette  inscription  : 

Charbonnier  est  matlre  chez  lui. 

J'ai  parcouru  les  détours  d'un  petit  sentier  dont  la 
pente  est  pénible  par  la  rencontre  d'une  chaîne  de  ro- 
chers. J'arrive  à  la  Grotte  du  vent:  la  position  en  est 
piquante,  elle  est  creusée  dans  le  roc  et  recouverte  de 
mousse.  Elle  servit,  dit-on,  de  retraite,  en  1777,  à 
l'Empereur  Joseph  II,  frère  de  la  reine  Harie-Antoi- 
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nette,  lors  du  fameux  orage  du  mois  de  mai,  et  à  cette 
magnanime  souveraine  qui  voulut,  elle  aussi,  visiter 
Ermenonville.  On  y  avait  mis,  à  cette  occasion,  l'in- 
scription suivante  qui  a  été  supprimée  pendant  la  Ré- 
volution : 

Vois- tu,  passant,  cette  grotte  creusée? 

Elle  mérite  ton  respect; 
Elle  a  servi,  toute  brute  qu'elle  est, 
Pour  abriter  la  vertu  couronnée. 

Me  voici  enfin  arrivé  à  la  cabane  de  Jean-Jacques 
Rousseau,  et  c'est  de  là  que  je  t'écris  maintenant.  Elle 
est  taillée  dans  le  roc,  et  placée  sur  le  lieu  le  plus  élevé 
et  le  plus  solitaire  du  désert,  au  milieu  de  rochers 
qu'un  écrivain  sentimental  dirait  sans  doute  avoir  été 
placés  là  pour  en  défendre  l'entrée  aux  indiscrets  et 
aux  méchants.  De  cette  hauteur ,  l'œil  découvre  une 
sauvage  perspective,  et  toute  la  nature  semble  se  dé- 
ployer devant  lui  sur  un  vaste  amphithéâtre.  On  domine 
sur  un  vaste  lac  parsemé  de  petites  îles  peuplées  d'oi- 
seaux aquatiques.  Les  coteaux  qui  environnent  cette 
scène,  la  teinte  sombre  et  lugubre  des  pins  et  des  mé- 
lèzes, les  genévriers  qui  étendent  leurs  rameaux  sur  la 
pente  des  collines,  des  rochers  entièrement  nus,  la  va- 
riété des  aulnes,  des  chênes,  des  bouleaux,  des  genêts, 
le  sable  grisâtre  du  désert,  tout  respire  dans  ce  paysage 
un  caractère  mélancolique. 

La  cabane  est  totalement  abandonnée,  on  y  voit 
même  encore  des  traces  de  la  fureur  du  vandalisme  :  il 
n'y  reste  aucune  porte  ni  croisée;  elle  est  commodé- 
ment disposée;  entre  la  cheminée  et  le  lit,  qui  n'est 
autre  chose  que  la  plate-forme' d'une  partie  du  rocher 
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qui  s'avance  dans  l'intérieur,  je  lus  ces  mots:  Jean- 
Jacques  Rousseau  est  immortel. 

La  cabane  est  éclairée  par  deux  fenêtres  qui  regar- 
dent le  levant  et  le  midi  ;  à  droite  en  sortant,  on  voit  un 
roc  qui  présente  cette  touchante  vérité  : 

C'est  sur  la  cime  des  montagnes  que  l'homme  se  platt 
à  contempler  la  Nature  ;  c'est  là  que,  téte~à-téte  avec 
elle,  il  en  reçoit  des  inspirations  toutes-puissantes  qui 
élèvent  l'âme  au-dessus  de  la  région  des  erreurs  et  des 
préjugés. 

Du  côté  opposé,  on  lit  cette  belle  sentence  : 

Celui-là  est  véritablement  libre,  qui  n'a  pas  besoin 
de  mettre  les  bras  d'un  autre  au  bout  des  siens  pour  faire 
sa  volonté. 

■ 

La  cabane,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  est  couverte  de 
chaume,  plusieurs  arbres  la  couvrent  de  leur  ombre, 
et  l'abritent  contre  les  vents  du  nord. 

Il  est  difficile  que  l'art  et  la  nature  réunis  puissent 
produire  un  coup  d'oeil  plus  pittoresque  que  celui' 
qu'on  aperçoit  de  ce  lieu  ;  Rousseau  y  passait  une  par- 
tie de  ses  journées;  on  lui  avait  pratiqué  une  petite 
cave  dans  le  roc  où  il  mettait  de  la  bière,  qu'il  buvait 
tout  en  philosophant;  je  te  fais  grâce  de  toutes  les 
mille  réflexions  que  de  tels  souvenirs  et  cet  endroit 
vraiment  unique  ont  pu  m'iospirer. 

Je  quitte  l'agreste  cabane,  mes  moments  sont  comp- 
tés et  j'ai  encore  beaucoup  à  voir;  j'ai  descendu  la 
montagne,  sur  mon  chemin  j'ai  rencontré  un  petit  en- 
droit solitaire,  ombragé  par  un  orme  d'une  grosseur 
extraordinaire.  Sur  son  écorce  on  a  gravé  ces  mots  : 
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oui,  le  voici,  cet  orme  heureux 
Où  ma  Louise  a  reçu  mes  vœut. 

De  là,  je  sois  arrivé  au  temple  de  l'Amour;  le  luxe 
n'a  pas  décoré  celui-ci,  qui  est  formé  tout  simplement 
par  quatre  rochers  tapissés  de  ronces,  d'épines,  à  I  abri 
desquels  fleurissent  peut  être,  au  printemps,  quelques 
violettes  et  primevères.  Cet  endroit  n'a  absolument 
rien  de  remarquable  que  sa  situation  en  face  d'Iles 
verdoyantes  et  tout  à-fait  sur  le  bord  du  lac.  Des  ins- 
criptions italiennes,  à  moitié  effacées  ou  couvertes  de 
mousse,  couvrent  les  rochers  qu'oïl  a  nommés,  je  ne 
sais  pourquoi,  Rockers  de  Julie,  peut-être  en  mémoire 
de  la  Julie  de  Jean-Jacques. 

Voici  les  traductions  des  inscriptions.  Les  deux  pre- 
mières sont  tirées  du  Tasse  : 

J'ai  beau  gravir  les  sentiers  les  plus  escarpés,  m'en  fer- 
mer dans  les  réduits  les  plus  sauvages,  l'amour  sait 
toujours  m'y  trouver,  partout  je  le  sens  à  mes  côtés, 
s'entretenant  avec  moi  et  moi  avec  lui. 

La  deuxième  s'exprime  ainsi  : 

De  pensées  en  pensées,  de  montagnes  en  montagnes, 
partout  l'amour  suit  mes  pas,  c'est  lui  qui  guide  ma 
plume,  qui  présida  à  ma  mémoire,  lorsque  je  traçai 
son  nom  sur  ce  rocher. 

Ces  paroles  sont  surmontées  de  ces  lettres  :  S.  P. 
La  troisième  inscription  ne  porte  qu'un  nom  :  A  Julie. 
La  quatrième  est  tirée  de  Pétrarque.  En  voici  le  sens  : 

Qui  n'a  pas  remarqué  son  doux  sourire?  qui  n'a  pas 
entendu  ses  tendres  soupirs  et  son  parler  amoureux?* 
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Je  n'aurais  pas  dû,  sans  doute,  quitter  ce  temple  sans 
invoquer  le  dieu  qu'on  y  révère  ;  mais  qu'aurais-je  pu 

lui  demander? Mon  cœur  s'est  ouvert  à  tous  les 

sentiments  qui  font  le  charme  de  la  vie,  et  tout  ce  que 
l'amour  a  de  plus  vif  et  de  plus  touchant  s'est  fait  sentir 
à  mon  âme.  Aujourd'hui,  je  n'éprouve  plus  rien,  toutes 

mes  illusions  sont  détruites Je  dis  mes  illusions, 

car  les  jouissances  que  nous  procure  la  douce  et  ten- 
dre amitié  ne  peuvent  être  ainsi  nommées.  Je  n'ai 
donc  rien  à  désirer  que  de  me  rapprocher  bientôt  de 
ceux  que  j'aime,  de  mes  chers  et  bons  parents  :  l'amour 
qu'on  révère  en  ce  lieu  n'est  pas  le  dieu  qu'il  me  faut 
invoquer  ;  je  passe  sans  lui  présenter  mon  offrande. 

J'avais  besoin  d'un  tableau  riant  pour  adoucir  la 
teinte  sombre  qu'avait  laissée  à  mon  imagination  la  vue 
mélancolique  du  désert.  Je  suis  venu  le  chercher  près 
du  château  ,  j'ai  traversé  le  parc,  et  je  suis  arrivé  au 
Bosquet  de  la  bergère  ou  des  amours.  —  Des  eaux  pures 
y  serpentent  sur  un  lit  de  sable  bordé  des  plus  frais  ga- 
zons. 

J'approche  d'une  fontaine  qui  baigne  le  pied  d'un 
autel  sur  lequel  on  lit  d'un  côté  ces  mots  italiens  :  Qui 
régna  Vamore  (c'est  ici  que  règne  l'amour). 

Voici  la  traduction  de  l'inscription  gravée  sur  l'autre 
côté  de  l'autel: 

L'eau,  les  vents,  les  arbres,  les  poissons,  les  oiseaux, 
Les  fleurs  et  l'herbe,  tout  parle  d'amour! 

Je  suis  les  détours  du  ruisseau  ;  vers  le  milieu  de  sa 
course,  on  voit  ce  qu'on  appelle  l'Alcôve  du  bocage  ; 
c'est  une  charmante  grotte  formée  de  granit  et  de  spath  ; 
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un  banc  couvert  de  mousse  m'offre  un  siège  commode; 
je  m'y  place  pour  transcrire  les  vers  gravés  au  fond  de 
la  grotte  : 

0  limpide  fontaine  !  ô  fontaine  chérie  ! 

Puisse  la  sotte  vanité 
Ne  jamais  dédaigner  ta  rive  humble  et  fleurie  ; 
Que  ton  simple  sentier  ne  soit  point  fréquenté 

Par  aucun  tourment  de  la  vie, 

Tel  que  l'ambition,  l'envie, 

L'avarice  et  la  fausseté  ! 
Un  bocage  si  frais,  un  séjour  si  tranquille, 
Aux  tendres  sentiments  doit  seul  servir  d'asile  ; 
Les  rameaux  amoureux,  entrelacés  exprès, 
Ànx  muses,  aux  amours,  offrent  leur  voile  épais , 

Et  le  cristal  d'une  onde  pure 

A  jamais  ne  doit  réfléchir 

Que  les  grâces  de  la  nature 

Et  les  images  du  plaisir! 

Plus  bas,  une  main  a  écrit  au  crayon  ce  quatrain  qui 
n'est  pas  moins  ingénieux: 

O  vous  qui  venez  dans  ces  lieux 
Jouir  de  douce  rêverie, 
Voulez-vous  bien  passer  la  vie  ? 
Rêvez  que  vous  êtes  heureux. 

Voilà  un  conseil  sur  lequel  on  pourrait  faire  un  livre, 
mais  je  ne  suis  déjà  que  trop  prolixe.  Je  continue  de 
suivre  les  rives  du  ruisseau,  et  j'arrive  près  d'une  rotonde 
délabrée  dont  la  porte  présente  ces  mots  :  Olio  et  Musis, 
(au  doux  loisir  et  aux  Muses). 

Cette  rotonde,  située  au  milieu  d'un  massif  épais  de 
verdure  et  ayant  une  petite  terrasse  au-devant  qui  do- 
mine sur  le  ruisseau  le  plus  limpide,  serait  vraiment 
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un  endroit  délicieux  pendant  l'été;  on  la  laisse  tomber 
en  ruines,  et  vraisemblablement  on  ne  la  rétablira  pas, 
attendu  qu'elle  est  l'unique  ouvrage  qui  reste  de  M.  Mau- 
rel,  celui  qui  a  fait  le  plan  des  jardins  d'Ermenonville, 
et  qui  a  fait  exécuter  les  parties  les  plus  importantes, 
telles  que  le  dessèchement  des  prairies,  le  creusement 
des  lacs  et  les  plantations  ;  depuis,  il  s'est  brouillé  avec 
H.  de  Girard  in,  qui  a  la  faiblesse  de  porter  envie  à  celui 
à  qui  il  doit  peut-être  la  première  idée  du  beau  séjour 
qu'il  a  créé,  et  du  service  important  qu'il  a  rendu  aux 
habitants  de  son  village  en  faisant  dessécher  et  planter 
un  marais  qui  produisait  toutes  les  années  beaucoup  de 
maladies,  et  qui  est  maintenant  couvert  des  plus  beaux 
arbres  et  de  la  plus  belle  verdure  qu'on  puisse  voir. 

Tout  en  gémissant  sur  les  petites  passions  qui  agitent 
l'homme,  je  m'éloigne  de  la  rotonde  ;  un  large  canal 
s'offre  à  ma  vue  ;  une  chaloupe  est  sur  le  rivage,  nous 
y  entrons,  et  bientôt  nous  sommes  au  pied  de  la  Tour 
de  Gabrielle;  c'est  ainsi  qu'on  l'appelle  du  nom  de  ia 
belle  maîtresse  de  Henri  IV.  Je  monte  sans  m 'arrêter  au 
haut  de  la  tour,  pour  contempler  le  superbe  coup  d'œil 
qu'on  doit  avoir  de  cette  élévation  qui  est  de  plus  de 
soixante  pieds. 

En  face,  je  découvre  le  désert,  et,  dans  l'éloignement, 
au-dessous  d'une  belle  forêt  de  pins  d'Irlande,  la  ca- 
bane de  Jean-Jacques;  plus  bas,  le  lac  du  désert,  plus 
élevé  que  les  prairies  qui  avoisinent  la  tour.  A  gauche, 
j'aperçois  le  château,  élevant  sa  masse  au  milieu  des 
eaux,  et  dont  une  des  tours  s'élève  au-dessus  des  magni- 
fiques platanes  qui  ombragent  ce  côté  du  parc.  À  ma 
droite,  des  prairies  immenses,  un  horizon  qui,  n'étant 
borné  que  par  des  lignes  de  beaux  peupliers  de  HoK 
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lande  et  d'Italie,  me  paraît  encore  pi  as  étendue  qu'elle 
n'est  réellement  ;  enfin,  un  peu  sur  la  hauteur,  les  tours 
d'un  couvent  dont  on  distingue  avec  peine  la  masse  au 
travers  des  bois  qui  l'entourent,  et,  au  pied  de  la  tour, 
un  vaste  canal  sur  lequel  folâtrent  des  oiseau*  aquati- 
ques et  deux  ou  trois  cygnes,  achèvent  de  rendre  ce  ta- 
bleau tout  h  fait  enchanteur. 

Que  ne  peux-tu  l'admirer  avec  moi  !  disais-je  en  des- 
cendant pour  visiter  une  chambre  et  un  cabinet  char- 
mant situés  au  1et  étage  de  la  tour.  C'est  dans  ce  cabinet 
que  je  trace  ces  lignes  ;  il  est  meublé  assez  proprement. 
Sur  le  lieu  le  plus  élevé  de  cet  édifice,  qui  est  situé  au 
milieu  d'un  petit  jardin  environné  d'eau,  le  marquis 
de  Girardin  avait  fait  placer  un  orgue  dont  l'effet  devait 
être  merveilleux. 

Je  n'ai  pu  me  le  représenter  qu'en  idée;  je  n'avais 
pas  de  musicien  qui  pût  remplacer  l'instrument  qui  a 
été  enlevé  par  la  Révolution. 

L'intérieur  de  la  tour  a  un  air  antique  et  rappelle  le 
temps  des  preux  chevaliers.  La  salle  du  rez-de-chaussée 
est  ronde,  soutenue  dans  le  milieu  par  un  large  pilier 
entouré  d'une  table  ;  les  autres  appartements  n'offrent 
rien  de  remarquable.  L'extérieur  présente  assez  bien 
l'aspect  de  l'ancienneté  ;  le  lierre  couvre  les  murs  de 
plusieurs  côtés,  et  surtout  un  petit  escalier  qui  monte 
circulai  rement,  ce  qui  lui  donne  l'air  de  vétusté;  sur 
une  espèce  d'autel  qui  est  détaché  de  la  tour  par  un  pe- 
tit portail  qui  communique  du  devant,  qui  est  sur  le  ca- 
nal, au  jardin  qui  est  en  arrière,,  on  voit  les  restes  d'un 
bas-relief  représentant,  mVt-on  dit,  la  bataille  d'Ivry. 
Il  fout  croire  ici  sur  parole  ;  je  ne  puis  savoir  si  la  sculp- 
ture avait  quelque  mérite,   elle  a  été  horriblement  mu- 
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tilée  pendant  la  Terreur,  ainsi  que  l'inscription  placée 
au-dessus  de  l'autel  que  j'aurais  voulu  connaître  ;  mais 
elle  est  illisible  et  n'a  pas  été  conservée  par  la  tradition, 
ainsi  que  celle  de  la  grotte  de  Joseph  II  dont  je  t'ai 
parlé  plus  haut. 

C'est  ici,  ma  bonne  amie,  le  terme  où  je  m'arrête  ; 
ce  qui  me  reste  à  parcourir  ne  vaut  pas  la  peine  de  t'être 
retracé.  Je  vais  te  quitter  pour  un  jour  ou  deux,  peut- 
être  ;  nous  nous  retrouverons  à  Mortfontaine,  maison  de 
plaisance  du  roi  de  Naples,  laquelle  se  trouve  sur  notre 
route  pour  nous  rendre  à  Paris.  Nous  allons  dîner  et 
partir. 


Du  12  septembre  1807,  samedi  soir,  à  Paris. 

Me  voilà  enfin  de  retour  dans  mes  foyers.  J  ai  revu 
presque  avec  plaisir  ma  petite  chambre  que  je  n'avais 
cependant  quittée  que  depuis  cinq  jours.  J'ai  vu  Mort- 
fontaine,  mais  l'encre  m'a  manqué,  ainsi  que  le  pa- 
pier, je  n'ai  rien  pu  écrire.  Je  tâcherai  cependant  de 
t'en  dire  quelque  chose,  mais  de  mémoire,  quand  il 
me  sera  donné  de  vous  revoir  et  de  vous  embrasser 
tous;  qu'il  me  tarde  de  goûter  ce  bonheur,  chère  amie  I 


LA    VAUDAINE 


ÉTODE  SUR  LE  VALLON  DE  LA  VAUX-DAINE 

(Vallis  damnata) 

ET  EXCURSION  AUX  PICS  QUI  LE  DOMINENT  (Oisahs) 

(PETITE  VOUDÈNE) 

d'après  la  carte  de  l'Blat-Major  françala 
Pan  M.  Henri  FERRâND. 


Séance  du  3 1  mal  1 978. 


Parmi  les  nombreuses  vallées  de  nos  montagnes,  il 
en  est  une  qui  présente  une  importance  et  un  intérêt 
tout  particuliers  :  c'est  la  vallée  ou  plutôt  le  défilé  de 
Livet  qui  fait  communiquer  l'Oisans  avec  la  plaine  du 
Graisivaudan.  Dans  cette  sorte  de  long  corridor  de  près 
de  18  kilomètres,  enfermé  à  droite  et  à  gauche  entre  de 
hautes  parois  à  pic,  et  qui  présente  bien  au  premier 
coup  d'oeil  les  caractères  évidents  d'une  faille  géolo- 
gique, il  n'y  a  presque  que  la  place  du  torrent  et  de  la 
route,  et  c'est  entre  la  force  de  la  nature  et  le  produit 
de  l'industrie  humaine  un  duel  incessant  où  les  deux 
adversaires  sont  tour  à  tour  vainqueurs  et  vaincus. 

L'importance  de  la  route  qui  serpente  dans  cette  gorge 
curieuse,  et  qui  n'est  rien  moins  que  le  débouché  de  la 
route  de  France  en  Italie  par  le  Mont-Genèvre,  lui  as- 
sure toute  la  sollicitude  des  ingénieurs,  et  les  fureurs 
de  la  nature  y  seraient  depuis  longtemps  domptées,  si 
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elles  n'avaient  pour  organe  que  le  torrent  principal  de 
la  Romanche,  celui  qu'il  s'agit  de  longer  durant  tout 
ce  parcours.  Hais,  vers  le  commencement  de  ce  défilé, 
entre  les  Sables  et  Livet,  la  Romanche  reçoit  k  droite  et 
à  gauche  deux  grands  torrents,  la  Vaudaine  et  l'Infernet, 
qui  apportent  k  ses  colères  un  secours  puissant  et  ter- 
rible. 

La  disposition  particulière  de  leur  cours  vient  encore 
augmenter  leur  puissance,  car  c'est  une  chose  heureu- 
sement rare  dans  les  vallées  montagneuses  que  de  voir 
deux  affluents  secondaires  venir  se  jeter  en  face  l'un  de 
l'autre  dans  ce  cours  d'eau  principal.  Cela  fait  sur  un 
même  point  la  réunion  de  trois  forces,  redoutable  cha- 
cune en  elle-même,  et  dès  lors  ce  point  doit  être  le 
théâtre  d'effrayants  cataclysmes.  Les  souvenirs  de  nos 
pères  et  les  récits  historiques  nous  démontrent  en  effet 
que,  de  tout  ce  malheureux  territoire  de  l'Oisans  si  sou- 
vent ravagé  par  les  inondations  et  les  éboulements,  au- 
cun point  n'a  été  plus  maltraité  que  la  vallée  de  Livet, 
et  les  noms  même  que  l'imagination  fertile  de  nos  an- 
cêtres avait  donnés  à  ces  deux  torrents,  Vaux-daine, 
(vallis  damnata),  et  Infernet,  le  Val  damné  et  le  Petit- 
Enfer,  nous  font  bien  voir  que  le  lieu  où  ils  se  réunis- 
saient devait  être  un  lieu  de  désolation. 

La  première  fois  que  ces  noms  prennent  place  dans 
l'histoire  de  notre  pays,  c'est  pour  marquer  l'époque 
d'une  épouvantable  catastrophe  qui,  née  dans  la  vallée 
de  Livet,  s'étendit  avec  une  effrayante  puissance  aax 
plaines  de  l'Oisans  et  du  Graisivaudan,  et  dont  l'horreur 
retentit  encore  à  travers  les  siècles. 

Yers  la  fin  du  xue  siècle,  en  l'année  1191  d'après  la 
plupart  des  documents,   1181  d'après  H.  le  docteur 
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Roussillon,  à  la  suite  de  longues  pluies  qui  avaient  dé- 
trempé le  sol  et  changé  tous  les  ruisseaux  delà  montagne 
en  des  torrents  impétueux,  un  immense  éboulement  de 
terres,  de  rochers  et  de  graviers,  descendit  tout  à  coup 
des  hauteurs  de  la  Vaudaine  et  de  l'Infernet,  et  vint 
former  au  fond  de  la  vallée  «  un  colossal  et  solide  bar* 
»  rage  qui  arrêta  le  cours  de  la  Romanche  et  en  fit  re- 
»  fluer  les  eaux.  »  Ne  trouvant  plus  d'écoulement,  la 
rivière,  qu'alimentaient  toujours  les  montagnes  et  les 
glaciers,  sortit  de  son  lit,  s'étendit,  et  recouvrit  peu  à 
peu  d'un  lac  vaste  et  profond  la  plaine  naguère  fertile 
de  l'Oisans.  Les  eaux  montèrent ,  retenues  qu'elles 
étaient  de  toutes  parts  par  les  montagnes,  et  engloutirent 
successivement  les  terres  et  les  villages  jusqu'à  ce 
qu  elles  se  fussent  élevées  au  sommet  du  barrage  qui 
s'était  ainsi  formé,  et  d'où  elles  retombèrent  en  cas* 
cade. 

Comprenant  le  désastre  qui  les  menaçait,  les  habitants 
de  la  plaine  avaient  bien  essayé  d'ouvrir  aux  eaux  un 
passage  au  travers  de  cet  amoncellement  de  rocs  et  de 
graviers;  mais  les  faibles  moyens  dont  on  disposait 
à  cette  époque  furent  insuffisants,  et  ils  durent  se  rési- 
gner à  leur  sort.  Dès  lors,  un  grand  lac  de  plus  de  1 8  ki- 
lomètres de  long,  le  lac  Saint-Laurent,  ainsi  nommé 
du  jour  (10  août)  où  avait  commencé  le  désastre,  occupa 
la  vallée  de  l'Oisans.  On  s'accorde  généralement  h  re- 
connaître que  le  Bourg-d'Oisans,  situé  dans  une  position 
plus  élevée  qu'aujourd'hui,  échappa  à  l'inondation; 
mtfis  il  prit  le  nom  de  St-Laurent-du-Lac,  et  ceux  de 
ses  habitants  qui  n'émigrèrent  pas  sur  les  coteaux  en- 
vironnants pour  les  défricher  et  y  bâtir  de  nouveaux 
villages,  achetèrent  des  filets  et  se  firent  pêcheurs. 
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Tout  rappelle  encore  dans  l'Oisans  ce  désastreux  sou- 
venir :  le  nom  des  Sables,  donné  au  bas  de  la  vallée  où 
s'étaient  rassemblées  les  alluvions  du  lac;  celui. de  Port, 
donné  à  un  village  où  venaient  aborder  les  barques  du 
lac  St-Laurent ,  le  sentier  de  Rochetaillée  qui  rétablit 
par  le  hameau  de  Cornillon,  et  au-dessus  du  niveau  des 
eaux,  le  chemin  de  la  vallée  de  Livet;  on  dit  même 
qu'en  certains  endroits  on  retrouve  fixés  dans  le  roc  les 
anneaux  auxquels  les  pêcheurs  amarraient  leurs  bar- 
ques. 

Un  nouvel  équilibre  s'était  donc  établi  dans  l'Oisans  : 
le  lac  St-Laurent,  devenu  la  propriété  des  Dauphins,  fut 
bientôt  très-poissonneux,  et  sa  pêche  défraya  souvent 
leur  table  somptueuse  ;  mais  cet  état  de  choses  ne  devait 
pas  être  de  longue  durée,  et  le  deuxième  acte  du  drame 
devait  être  plus  terrible  encore  que  le  commencement. 

Le  barrage  formé  par  Téboulement  de  la  Vaudaine 
avait,  en  somme,  peu  de  cohésion,  et  il  ne  put  long- 
temps résister  à  l'incalculable  pression  des  eaux  du  lac, 
non  plus  qu'à  leurs  aflbuillements  répétés.  Dans  la  nuit 
du  1 4  au  1 5  septembre  1 21 9,  après  vingt-huit  ou  trente- 
huit  ans  de  résistance,  la  chaussée  céda  tout  à  coup  à 
la  suite  de  nouvelles  pluies  ,  et  «  une  masse  d'eau 
»  énorme  s'engouffra  par  le  débouché  dans  la  gorge,  la 
»  parcourut  avec  la  violence  d'un  formidable  ouragan, 
»  brisant,  emportant  tout  dans  son  cours  furieux,  ar- 
»  bres,  terre  végétale,  habitations,  des  villages  entiers, 
»  rasant  la  vallée  de  Séchilienne  comme  un  faucheur 
»  ferait  d'une  prairie  unie,  inondant  Vizille  et  la  plaihe 
»  de  Grenoble.  (Aristide  Albert .  Essai  descriptif  de 
»  l'Oisans.)  »  Les  malheureux  habitants,  surpris  dans 
leur  sommeil,  n'eurent  pas  le  temps  de  fuir,  et  furent 
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emportés  avec  leurs  maisons  par  le  flot  furieux  jusque 
dans  la  plaine  du  Graisivaudan.  Là,  le  malheur  allait 
devenir  plus  grand  encore.  Il  était  10  heures  du  soir, 
quand  cette  énorme  masse  d'eau  atteignit  l'Isère;  elle 
intercepta  de  suite  son  cours  et  la  fit  refluer.  Le  choc  des 
deux  courants  forma  comme  une  marée  formidable  qui 
envahit  la  ville  en  un  clin  d'oeil.  C'était  jour  de  foire,  et 
Grenoble  regorgeait  d'étrangers.  «  On  peut  imaginer 
»  l'effroi  et  la  confusion  que  dut  causer,  à  pareille 
»  heure,  un  événement  aussi  terrible  qu'inattendu.  Les 
»  uns  grimpent  sur  les  toits  de  leurs  maisons,  sur  les 

*  tours  et  les  édifices  élevés;  d'autres,  croyant  ne  pou- 
»  voir  échapper  à  ce  nouveau  déluge  qu'en   gagnant 

*  les  hauteurs  de  Chalemont,  courent  vers  le  Pont  de 

*  pierre  ;  mais  la  porte  en  est  fermée,  et  bientôt  les 
»  eaux,  dépassant  le  niveau  du  pont,  submergent  ces 
»  malheureux.  Quand  les  eaux  du  lac  eurent  passé, 
»  le  désastre  devint  plus  grand  :  l'Isère,  refoulée  et 
»  comme  suspendue,  reprit  son  cours  avec  une  effroya- 
»  ble  impétuosité,  emportant  alors  le  pont  et  un  grand 

*  nombre  d'édifices,  entraînant  dans  ses  ondes  ou  écra- 
»  santsous  les  débris  une  foule  de  victimes.  Les  archi- 

*  ves  delphinales  périrent  dans  l'inondation.  LeDau- 
»  phin  GuiguesVI,  dit  André,  eut  grand 'peine  à  attein- 
»  dre  sa  maison  forte  de  St-Martin-le-Vinoux.  Il  entre- 
»  vit  dans  cette  catastrophe  la  colère  du  ciel,  et  fit  vœu 

*  de  se  croiser.  »  (Album  du  Dauphiné.) 

Ces  détails  nous  ont  été  conservés  par  un  mande- 
ment de  Jean  de  Sassenage,  alors  évêque  de  Grenoble. 
H  n  y  est  question  que  des  malheurs  de  la  cité  épisco- 
pale,  mais  il  est  facile  de  se  faire  une  idée  de  ce  que  dut 
être  le  ravage  des  eaux. 
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Cependant  la  brèche  qui  s'était  faite  et  qui  avait  oc- 
casionné cet  effroyable  cataclysme,  n'avait  été  ni  assez 
large  ni  assez  profonde  pour  évacuer  toute  la  surface 
inondée  de  la  plaine  de  l'Oisans.  Les  deux  tiers  supé- 
rieurs seulement  revirent  le  jour,  et  le  lac  St-Laurent, 
réduit  à  la  partie  basse  de  la  vallée,  persista  encore  plus 
d'un  siècle.  Il  continua  d'être  la  propriété  des  Dauphins, 
qui  en  cédèrent  la  pèche  au  couvent  de  la  Chartreuse 
de  Prémol,  et  les  religieuses  en  jouirent  jusqu'à  la  dis* 
parîtion  complète  du  lac,  qui  se  dessécha  peu  h  peu. 
C'est  pendant  ce  temps,  alors  que  l'évacuation  des  eaux 
supérieures  avait  rendu  le  haut  de  la  vallée  à  elle-même 
et  au  commerce,  que  fut,  d'après  M.  le  docteur  Rous- 
sillon,  pratiqué  le  chemin  de  Rochetaillée  qui  réta- 
blit une  communication  directe  entre  l'Oisans  et  la 
plaine  (*). 

Depuis  cette  catastrophe,  demeurée  si  fameuse,  l'Oi- 
sans n'a  pas  recouvré  dune  manière  complète  la  paix 
et  la  sécurité.  D'abord,  la  longue  stagnation  des  eaux 
laissa  pendant  longtemps,  dans  les  parties  basses,  de* 
marais  dont  les  vestiges  persistent  encore  aujourd'hui* 
Ensuite,  de  fréquentes  inondations,  sans  plus  jamais 
atteindre  l'importance  de  celle  de  1171-1219,  sont  ve- 
nues à  chaque  instant  raviver  ses  plaies  et  l'empêcher 
de  cicatriser  complètement  ses  blessures. 

Je  n'ai  pas  à  m  occuper  ici  des  ravages  presque  pério- 
diques du  Vénéon  et  de  la  Romanche,  mais  le  torrent 


(*)  Une  autre  opinion,  que  le  peu  d'élévation  du  sentier  de  Ro- 
chetaillée rend  plus  vraisemblable,  en  fait  une  section  de  l'ancienne 
voie  romaine  de  l'Oisans.  D'ailleurs,  on  l'appellerait  dans  le  pays  le 
chemin  d'avant  le  déluge,  c'est-à-dire  d'avant  l'inondation. 
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de  Yaudaine  continua  à  faire  la  terreur  de  la  vallée  de 
Livet,  et  des  documents  anciens  nous  apprennent  que 
le  connétable  de  Lesdiguières,  pour  empocher  le  re- 
nouvellement de  la  catastrophe  que  nous  venons  de  ra- 
conter, dut  faire  élever  des  digues  dans  le  lit  de  ce  tor- 
rent pour  empêcher  sa  jonction  trop  brusque  avec 
llnfernet. 

De  nos  jours,  les  débordements  de  la  Yaudaine  ne 
peuvent  plus  avoir  de  semblables  conséquences,  mais 
ils  ont  encore  une  influence  néfaste  sur  l'Oisans,  en 
compromettant  à  chaque  instant  la  route  qui  le  dessert. 
Pendant  tout  le  commencement  de  ce  siècle,  la  route, 
intelligemment  tracée,  résista  à  toutes  les  inondations, 
qui  ne  lui  causèrent  que  des  dommages  insignifiants  et 
promptement  réparés.  L'inondation  du  9  août  1 852  em- 
porta le  pont  de  Séchilienne,  mais  les  effets  en  furent 
dus  plutôt  aux  fureurs  de  la  Romanche  qu'à  celles  de  la 
Yaudaine  et  de  l'Infernet. 

Ce  fut  dans  la  nuit  du  4  au  5  août  1868  que  ce  torrent 
reprit  un  rôle  prépondérant.  La  route  suivait  le  pied  de 
l'Infernet,  devenu  torrent  mort;  mais,  ce  jour-là,  un 
orage  effroyable  étant  venu  subitement  grossir  la  Yau- 
daine, elle  battit  en  brèche  la  chaussée,  obstrua  par  ses 
blocs  énormes  le  cours  de  la  Romanche,  et  finalement 
emporta  la  route  sur  une  longueur  de  plus  d'un  kilo- 
mètre. Retracée  sur  la  rive  môme  de  la  Yaudaine,  cette 
importante  voie  de  communication  est  encore  à  chaque 
instant  interrompue  par  les  masses  de  déjections  que 
le  moindre  orage  met  en  mouvement  dans  ce  redoutable 
torrent. 

Devant  ces  forces  incalculables,  tous  les  travaux  de 
défense  paraissent  impuissants,  et  on  s'est  occupé  de  re- 
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chercher  la  cause  du  mal  à  sa  source  même,  c'est-à-dire 
dans  le  bassin  de  réception  du  torrent. 

C'est  maintenant  que  nous  en  arrivons  à  nous  occuper 
des  pics  et  des  montagnes  de  la  Vaudaine. 

En  remontant  le  cône  de  déjection  du  torrent  de  Vau- 
daine, on  arrive  bientôt  à  une  sorte  de  porte,  de  défilé 
étroit,  resserré  entre  la  base  de  l'Aiguille  de  Miribel  au 
nord,  et  les  contre-forts  du  Grand-Vent  au  sud.  Passé 
ce  goulet  de  granit,  on  débouche  dans  un  entonnoir 
qui  devient  vers  le  sommet  un  vaste  cirque  d'éboulis 
et  de  rochers  mouvants.  C'est  là  le  bassin  de  réception 
de  la  Vaudaine,  compris  entre  la  ligne  de  faite  du  pre- 
mier chaînon  des  Alpes  dauphinoises,  depuis  le  Grand- 
Vent  jusqu'au  Pic  de  la  Petite-Vaudaine,  et  les  contre- 
forts du  Grand-Vent  au  sud,  et  l'éperon  qui  aboutit  à 
l'Aiguille  de  Miribel  au  nord.  Cela  forme  un  immense 
espace  dénudé  dont  le  sol,  continuellement  affouillé, 
ne  présente  aucune  cohésion,  et  où  les  eaux  mettent  en 
mouvement  des  masses  considérables  de  graviers,  de 
pierres  et  de  rochers.  Dès  lors,  on  comprend  combien 
cette  fatale  disposition  doit  donner  de  puissance  à  ce 
redoutable  torrent  :  vers  le  haut,  un  immense  enton- 
noir où  les  eaux  se  rassemblent  de  tous  les  pics  environ- 
nants, charrient  des  blocs  énormes,  se  réunissent  dans 
leur  cours  tumultueux,  puis  arrivent  à  être  étranglées 
et  comme  arrêtées  par  un  étroit  défilé  ;  la  force  d'expan- 
sion qui  résulte  de  cette  compression  est  alors  immense, 
et,  arrivées  au  dehors,  les  eaux  et  les  déjections  du  tor- 
rent sont  projetées  comme  un  véritable  jet,  avec  une 
impétuosité  à  laquelle  rien  ne  saurait  résister.  C'est  ce 
qui  explique  que  le  moindre  orage  a  dans  le  bassin  de 
la  Vaudaine  des  effets  qu'il  ne  peut  avoir  nulle  part 
ailleurs. 
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En  cet  état,  il  semble  que  la  force  et  l'industrie  hu- 
maine ne  puissent  rien  contre  de  tels  agents,  et  que  la 
seule  chose  raisonnable  à  faire  soit  de  s'en  éloigner  et 
de  s'en  abriter  le  plus  possible.  Tel  n'a  pas  été  lavis  de 
nos  ingénieurs,  qui  retracent  la  route  sur  le  cône  même 
des  déjections  de  la  Vaudaine,  et  sur  la  rive  constam- 
ment ravagée  par  ce  formidable  torrent.  Ils  espèrent 
pouvoir  l'enrayer  par  des  travaux  faits  dans  son  lit,  et 
surtout  par  des  essais  de  consolidation  tentés  dans  son 
bassin  supérieur. 

C'est  à  l'occasion  d'une  étude  que  je  publiai  sur  la 
route  de  TOisans  et  la  traversée  de  llnfernet,  que  je 
résolus  de  faire  l'ascension  des  crêtes  qui  dominent 
l'entonnoir  dont  j'ai  parlé,  et  que  je  montai  au  Col  de 
la  Petite-Vaudaine. 

Généralement,  lorsqu'un  pic  et  un  ruisseau  ont  le 
même  nom,  on  est  assez  embarrassé  de  savoir  quel  est 
celui  qui  a  donné  son  nom  à  l'autre.  Ici,  l'éfymologie 
fait  cesser  l'incertitude:  on  a  évidemment  appelé  Pic 
de  la  Vaudaine  celui  qui  dominait  le  vallon  de  Vaudaine  ; 
puis  sa  ressemblance  avec  une  autre  montagne  un  peu 
plus  élevée,  située  plus  au  nord  dans  la  chaîne  de  Bel- 
ledonne,  a  fait  donner  à  celle-ci  le  nom  de  Pic  de  la 
Grande-Vaudaine.  Le  Col,  assez  facile  et  moyennement 
fréquenté,  qui  s'ouvre  dans  cette  montagne,  s'appela 
alors  Col  de  la  Grande-Vaudaine,  et  la  brèche  qui  peut 
faire  communiquer  l'entonnoir  de  la  Cascade  de  l'Our- 
sière  avec  celui  de  la  Vaudaine,  reçut  le  nom  de  Col  de 
la  Petite-Vaudaine. 

C'est  vers  ce  Col  sauvage  et  peu  connu  que  je  résolus 
de  me  diriger,  et  l'accès  en  devant  être  plus  court  et  plus 
facile  par  le  versant  occidental,  c'est  par  le  chemin  de 
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la  Cascade  de  l^Oursierè  que  je  rue  dirigeai  Vers  16  fcdUirce 
de  ce  torrent  de  l'Oisans. 

On  sait,  éta  effet,  que  le  massif  de  Belledonftë  éé 
trouve  compris  entre  la  vallée  du  Graisivaudan  à  l'oueét, 
lé  Col  de  là  Coche  au  nord,  les  vallées  de  l'Eau-d'OUé 
et  de  Livet  à  l'est,  et  là  coupure  de  Vizille  ou  de  Séchi- 
îienne  au  sud.  Cette  chaîne,  quoique  fort  rapprochée 
de  Grenoble  et  d'un  faible  développement,  est  en  géné- 
ral fort  peu  connue,  et  si  Ton  chiffre  par  cèhtaines  tes 
ascensions  annuelles  de  Belle.donne  et  dé  Chan  rousse, 
les  points  intermédiaires  ne  sont  généralement  foulés 
que  par  quelques  rares  chasseurs  de  chamois. 

Il  ne  sera  donc  pas  inutile  de  donner  ici  une  esquisse 
de  l'orographie  de  ce  massif. 

L'ensemble  du  massif  se  compose  d'une  longue  arête 
se  dirigeant  à  peu  près  du  nord  au  sud,  et  envoyant  à 
droite,  vers  la  vallée  du  Graisivaudan,  trois  ramifications 
inclinées  vers  le  sud-ouest,  et  à  gauche,  vers  là  vallée 
de  Livet,  deux  contreforts  inclinés  au  sud-est. 

En  partant  du  Pas  de  la  Coche,  l'arête  se  compose 
d'abord  des  Rochers  de  la  Coche,  des  Rochers  da 
l'Homme  tel  de  la  Roche  noite,  au  nord  de  Belledônnë, 
formant  une  ligne  très-peu  fréquentée  et  dahs  laquelle 
s'ouvrent  de  nombreux  passages  ou  cols  sans  rrtutos  bièto 
arrêtés.  Vient  ensuite  le  Col  de  la  Balmette  bu  dé&  Trois 
Sommes,  puis  le  grand  Pic  de  Belledonné,  Iè  géant  die 
la  chaîne  (3040m),  le  Pic  central  et  le  Pic  dé  la  Croit 
dé  Belledonhe  (2989m),  le  Col  de  Belledonné,  le  Pic  du 
Grand-Doménon,  le  Pic  de  la  Grande-Vaudaine  (2789*), 
et  son  contrefort  le  Pic  de  la  Grande-Lauzière  ou  Dtent 
de  la  Pra,  le  Col  de  la  Grande-Vaudaine,  le  Pic  dfe  la 
Petite- Vaudaine,  le  Col  de  la  Petite- Vaudaine,  le  Grehd- 
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Sorbier,  le  Grand-Vent,  le  Col  de  la  Botte  et  le  massif  de 

U  Çroix-<Je-Chanrousse  (2250a).   La  ligne  de  fatte  se 

continue  ensuite  par  Tarète  de  Roche-Bérenger  et  des 

Arselles,  le  Col  de  Prémol  ou  de  Séchilienne,   et  la 

BcÛBte  de  Mont-Scée. 

Les  contreforts  qui  s'en  détachent,  du  côté  de  la  val- 
lée de  l'Isère,  sont:  1°  Le Grand-Replorob  qui  se  soude 
aux  Hoehers  de  la  Cocbp  par  le  Col  dit  de  la  Mine  de 
Fer,  sur  le  versant  nord  duquel  se  trouve  le  vallon  du 
Lae  de  Cros,  si  curieux  par  son  écoulement  souterrain  ; 
2°  le  Sommet  Collomb  (2678™)  qui  se  détache  des  Ro- 
chers de  rifomme,  et  ferme,  au  nord,  le  vallon  du  Lac 
Blanc;  3°  enfin,  le  plus  important  part  du  Pic  de  la 
Croix-de-Belledonne  auquel  il  est  relié  par  le  Col  de 
Freydane,  limite  au  sud  le  vallon  du  Lac  Blanc,  se  relève 
pçu*  former  la  Grande -Lance  de  Domène  (281 3?)  qui 
envoie  elle-même  directement  &  Test  le  petit  chaînon  de 
la  Sitre  et  de  la  Petite-Lance,  puis,  se  repliant  vers  le 
sud,  laisse  passer  par  le  Col  de  la  Pra  cet  écoulement  de$ 
Lacs  du  Doménon  qui  vient  former  les  Lacs  du  Crozet  et 
le  ryisseau  (Je  Lance),  et  vient  enfin  se  terminer  par  le 
majestueux  renflement  de  Colon,  Perreley  ou  Pela  pra 
(Près-la-Pra)  (2400B),  qui  est  séparée  de  la  chaîne  de 
faîte  par  la  vallée  de  la  Pra. 

Tandis  que  les  ramifications  occidentales  s'implan- 
tent toutes  au  nord  de  Delledonne,  c'est  le  contraire 
peur  les  ramifications  orientales,  car  depuis  le  Pas- 
deTla-Cocfre  jusqu'au  Pic  de  la  Croix-de-Belledonne, 
nous  n'en  trouvons  aucuue  qui  mérite  d'être  citée. 

Du  Pic  de  la  Croix  part  d'abord  un  insignifiant  chaî- 
non qui  porte  le  Col  du  Bessey?  majs,  entre  le  Pic  de 
]#  Croix   ç(  le  Pic  du  (Grpnd-Doménon ,   prend  nai;- 
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sance  une  ramification  importante  qui  commence  par 
les  Rochers  de  la  Jasse-du-Four  et  aboutit  à  la  Grande- 
Lance  d'AUeraont  (2844m),  limitant  au  nord  la  vallée 
de  Bâton. 

Le  deuxième  chaînon  part  du  Pic  de  la  Petite-Vau- 
daine,  sépare  la  vallée  des  Challanches  au  nord,  de 
l'entonnoir  de  la  Vaudaino  au  sud,  et  se  termine  sur  la 
vallée  de  Livet  par  la  redoutable  Aiguille  de  Miribel. 

Enfin,  dans  un  contrefort  du  Grand- Vent  se  trouve 
pratiqué  le  Col  des  Grandes-Escombailles,  et  le  Pic  de  la 
Botte  se  dresse  un  peu  à  Test  de  la  Croix-de-Chanrousse. 

Pour  achever  d'esquisser  cette  orographie,  il  ne  me 
reste  plus  qu'à  indiquer,  sur  le  versant  occidental,  entre 
Perreley  dont  elle  est  séparée  par  la  Cascade  del'Oursière, 
et  le  sommet  de  Chanrousse,  une  crête  éruptive  qui 
forme  le  bassin  du  Lac  Robert  et  porte  le  nom  général 
de  Rochers  du  Lac  Robert. 

C'est  au-  dessus  et  un  peu  au  nord  de  cette  crête  den- 
telée qu'apparaît  de  Grenoble,  comme  un  arc  arrondi, 
le  Col  de  la  Petile-Vaudaine.  Cette  large  et  vaste  échan- 
crure,  qui  a  bien  l'aspect  d'un  véritable  Col,  est,  par  un 
singulier  privilège,  dû  sans  doute  aux  courants  atmos- 
phériques, généralement  dégarnie  de  brouillards,  et  on 
la  voit  presque  toujours,  soit  au-dessus  d'une  nappe  nua- 
geuse dont  elle  émerge  seule,  soit  brillante  au-dessous 
d'un  dais  de  vapeurs  qui  rejoint  les  deux  cimes  voisines. 

On  ne  trouve  nulle  part  d'indications  pour  y  accéder, 
et  je  dus,  avant  d'en  tenter  la  visite,  en  étudier  soigneu- 
sement à  la  lunette  les  abords  et  la  configuration. 

Le  13  juin,  nous  montions  à  5  heures  du  matin  dans 
e  courrier  d'Uriage,  et  à  2  heures  de  là,  nous  quittions 
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d'un  pas  rapide  la  petite  Station  thermale  qai  commen- 
çait à  s'éveiller.  Le  délicieux  chemin  qui  conduit  d'U- 
riage  à  la  Cascade  de  l'Oursière  est  trop  connu  pour 
que  je  m'attarde  à  le  décrire.  A  8  h.  20,  nous  étions  à 
Ventrée  de  la  forêt,  au  chalet  de  la  Seiglière  (1100  m. 
environ),  et  nous  nous  occupions  d'y  chercher,  non  pas 
un  guide,  introuvable  en  cet  endroit,  mais  un  porteur. 
Après  quelques  pourparlers,  Laurent  Boujard  se  décide 
à  nous  accompagner  vers  ces  parages  qu'il  n'a  jamais 
fréquentés,  et  notre  petite  troupe,  ainsi  complétée,  s'en- 
fonce allègrement  dans  la  forêt.  A  9  heures,  nous  quit- 
tons le  chemin  forestier  de  la  Balme  pour  prendre  le 
joli  sentier  tracé  par  M.  de  Saint-Ferriol  ;   à  9  h.  3/4, 
nous  atteignons  le  chalet  du  bas  de  la  Cascade,  et  à  10 
heures,  après  avoir  remonté  la  Cascade  par  les  mille 
lacets  du  sentier,  nous  débouchons  dans  la  prairie  de 
l'Oursière  (1,600  m.  environ  d'altitude). 

Cette  ravissante  prairie  alpestre,  si  connue  et  si  van- 
tée, nous  paraît  à  cette  époque  prhitanière  plus  belle 
que  jamais;  son  tapis  vert  est  constellé  de  fleurs,  les 
rocailles  qui  l'entourent  sont  empourprées  par  les  rho- 
dodendrons en  pleine  floraison,  la  fonte  des  glaces  a 
plus  que  doublé  les  cascades,  et  les  neiges  qui  garnissent 
encore  le  cirque  supérieur  servent  de  fond  à  ce  char- 
mant tableau.  Pour  jouir  plus  longtemps  de  ces  beau- 
tés, nous  y  faisons  la  halte  du  déjeuner,  et  ce  n'est  qu'à 
9  h.  40  que  nous  nous  remettons  en  route. 

Nous  commençons  par  suivre  le  chemin  de  Chan- 
rousse  et  du  Lac  Robert,  et  nous  nous  élevons  sur  la 
droite  par  les  zig-zags  qui  sillonnent  le  grand  éboulis. 
A  11  h.  10,  nous  sommes  au  chalet  de  l'Echaillon 
(1,810  m.  environ).  Là,  le  chemin  de  Chanrousse  s'in- 
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fléchit  décidément  au  sud  pour  gagner  le  Lac  Robert; 
il  nous  faut  donc  le  quitter,  car  ce  ne  peut  plus  être  là 
notre  direction.  Une  combe  assez  large  et  bien  marquée 
s'ouvre  précisément  en  face  du  chalet  de  l'Echaillon, 
remontant  vers  Test,  et  nous  nous  empressons  de  la 
prendre.  Mais  le  petit  sentier  que  nous  suivions  dispa- 
raît bientôt  sous  la  neige.  La  combe  elle-même  cesse  à 
son  tour,  et,  après  avoir  un  peu  pris  la  direction  du 
nord,  nous  laisse,  au  milieu  de  rocailles  neigeuses,  au 
pied  d  une  grande  pente  glacée  trop  rapide  pour  que, 
sans  piolets  ni  guides,  nous  osions  nous  y  aventurer. 

Nous  voilà  donc  tout  déconfits  et  forcés  de  rétrograder  : 
«  La  saison,  décidément,  n'était  pas  encore  assez  avan- 
ie cée.  —  La  neige,  recouvrant  les  sentiers  et  comblant 
»  les  petits  vallons,  fait  perdre  toute  direction. — Nous 
»  nous  contenterons,  pour  aujourd'hui,  d'une  visite  à 
»  Chanrousse.  »  Hais  je  crois  que  tout  en  nous  tenant 
ces  discours,  nous  n'en  étions  pas  plus  convaincus  l'un 
que  l'autre,  et  quand,  revenus  en  vue  du  chalet  de 
l'Echaillon,  après  avoir  découpé  quelque  peu  sur  la  gau- 
che (direction  du  sud-est),  j'avise  tout-à-coup  une  secon- 
de combe  remontant  vers  l'est,  et  d'où  descend  un  assez 
fort  ruisseau,  nous  nous  y  élançons  tous  deux  avec  au* 
tant  d'ardeur,  au  grand  mécontentement  du  père  Bou- 
jard  qui  avait  cru  déjà  sa  journée  finie. 

Les  premiers  pas  dans  cette  direction  ne  sont  pas  aussi 
agréables  que  l'entrée  de  la  combe  que  nous  suivions 
tout  à  l'heure  :  il  faut  se  hisser  sur  la  roche  de  degrés 
en  degrés  à  côté  de  nombreuses  cascatelles  qu'alimente 
la  fonte  des  neiges  ;  mais  ce  premier  obstacle  surmonté, 
nous  voyons  bien  vite  que  nous  sommes  dans  la  bonne 
voie,  et  que  rien  désormais  ne  nous  empêchera  d'at- 


I 


> 


LA  VAUDAIHB.  105 

teindre  la  fameuse  échancrure  qui  nous  regardait  d'un 

air  si  narquois  tout  à  l'heure.  Nous  nous  trouvons  dans 

une  gorge  faiblement  inclinée  qui  remonte  à  Test  pour 

s'inQéchir  un  peu  au  sud-est,  en  face  du  Col.  La  neige 

est  très-bonne  et  le  tapis  épais  dont  elle  recouvre  le$ 

éboulis  et  les  rocailles  ajoute  encore  à  la  rapidité  de 

notre  marche  qu  aucun  obstacle  ne  vient  entraver. 

Arrivés  au  pied  du  Col,  nous  nous  apercevons  que  sa 
pente  terminale  sera  un  peu  raide  à  escalader,  et  alors 
nous  nous  élevons  par  quelques  grands  lacets  sur  les 
flancs  de  la  pointe  nord,  contrefort  de  la  Pointe  de  la 
Petite-Vaudaine.  Un  dernier  lacet  nous  amène  enfin, 
à  1  h.  1/4,  sur  l'arête  même  du  Col  (2,420  m.  environ). 

Le  temps,  qui  était  fort  beau  ce  matin,  lors  de  notre 
départ,  s'est  peu  &  peu  assombri,  et  les  vapeurs  qui  se 
sont  élevées  çà  et  là  de  la  plaine,  ont  fini  par  6e  rassem- 
bler et  par  former  un  dais 'de  brouillards  au-dessus  de 
nos  têtes;  mais  ainsi  qu'on  le  voit  souvent  de  la  plaine, 
les  nuages  réunissant  les  deux  pointes  forment  une 
sorte  de  pont  au-dessus  du  Col,  et  ne  gênent  nullement 
notre  vue. 

Pendant  toute  la  montée  on  a  joui  d'un  fort  beau  coup 
d'œil  sur  la  vallée  du  Graisivaudan  et  sur  les  massifs  de 
la  Chartreuse  et  d'Àutrans.  Du  Col  même,  la  vue  vers 
l'ouest  est  un  peu  plus  limitée  par  les  reliefs  qui  l'enser- 
rent au  nord  et  au  sud.  On  voit  cependant  encore  la 
vallée  de  l'Isère  depuis  le  Manival,  la  ville  de  Grenoble, 
et  un  peu  de  la  vallée  du  Drac  ;  le  massif  de  la  Char- 
treuse se  termine  à  la  Dent-de~Crolles  et  au  Grand-Som  ; 
la  partie  la  plus  septentrionale  du  massif  d'Àutrans, 
avec  la  Dent-du-Loup,  le  Pas  de  la  Clé  et  le  Signal  de 
Hâves,  se  montre  sur  la  gauche  ;  et  dans  le  lointain,  les 
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plaines  et  les  coteaux  du  Bas-Dauphiné  et  du  Lyonnais 
vont  en  perdant  peu  à  peu  de  leur  netteté. 

A  l'est,  le  panorama,  s'il  est  moins  étendu,  présente 
en  même  temps  plus  de  grandeur  et  d'intérêt.  Sous  nos 
pieds  s'ouvre  l'entonnoir  do  la  Petite-Vaudaine,  limité 
à  l'est  par  l'Aiguille  de  Miribel  et  ses  contreforts,  et  an 
nord  par  des  dentelures  que  domine  le  Pic  de  la  Gran- 
de-Vaudaine.  Entre  la  Grap.de- Vaudaine  et  l'Aiguille  de 
Miribel  se  montrent  l'Etendard  ou  Grand-Cosla  Blanc 
et  toute  la  chaîne  des  Rousses.  Plus  au  sud,  c'est  la 
Medje,  le  Râteau,  l'Aiguille  du  Plat,  puis  le  Pelvoux  et 
la  Barre  des  Ecrins  au-dessus  de  la  croupe  étincelante 
des  glaciers  du  Mont-de-Lent.  Plus  au  sud  encore ,  la 
masse  du  Grand- Galbert,  contrefort  septentrional  de 
Taillefer,  cache  une  partie  de  l'horizon ,  et  laisse  seule- 
ment apercevoir  le  sommet  de  la  Roche-de-la- Muzelle 
et  de  la  Pointe  du  grand  Glacier  de  Villard-Eymond. 

Au  pied  du  Grand-Galbert,  le  fond  de  la  gorge  de  la 
Romanche  apparaît  un  instant  avec  une  partie  de  la 
route  du  Bourg-d'Oisans  et  le  pont  de  la  Vaudaine  :  la 
vapeur  rend  l'atmosphère  plus  transparente  que  d'or- 
dinaire, et  l'on  distingue  les  gens  et  les  bestiaux  pas- 
sant sur  la  route  comme  une  procession  de  fourmis. 
Un  sentier  remonte  le  torrent  de  la  Vaudaine,  passe  le 
goulet  et  s'élève,  à  travers  les  prairies .  à  la  base  de 
l'aiguille  de  Miribel,  pour  venir  se  perdre  dans  l'ébou- 
lis,  à  2  ou  300  mètres  en  dessous  de  nous.  Nous  exa- 
minons s'il  serait  possible  de  le  rejoindre ,  et  nous 
voyons  qu'en  prenant  sur  la  gauche,  on  peut  parfaite- 
ment descendre  30  à  40  mètres  de  rochers  assez  escar- 
pés pour  arriver  à  l'éboulis  qui ,  quoique  fort  incliné, 
ne  présente  plus  aucune  difficulté.  Sur  la  droite,  la 
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descente  serait  impossible,  mais  le  passage  de  gauche 
étant  praticable  suffit  à  faire  du  col  de  la  Petite-Vau- 
daine  un  trajet  possible  pour  des  piétons  exercés. 

L'entonnoir  ou  cirque  de  la  Petite-Yaudaine,  sur  le- 
quel nous  planons,  est  immense  et  composé,  dans  toute 
sa  partie  supérieure,  de  vastes  éboulis  croulants  dans 
lesquels  le  moindre  orage  détermine  de  terribles  ava- 
lanches. Le  torrent  qui  charrie  tous  ces  blocs  se  réunit 
et  se  grossit  peu  à  peu  ;  puis ,  vers  le  bas,  il  rencontre, 
entre  la  base  de  l'aiguille  de  Miribel  et  les  contreforts 
du  Grand-Vent,  une  sorte  d  étranglement,  de  goulet, 
qui  lui  donne  une  force  irrésistible  et  lui  permet  de 
rouler  jusqu'à  la  Romanche  les  rochers  énormes  qui 
garnissent  son  lit.  C'est  ainsi  que  se  forma,  au  moyen 
âge,  le  fameux  barrage  du  lac  Saint-Laurent,  et  c'est  là 
que  s'élaborent  les  cataclysmes  qui  viennent  si  souvent 
détériorer  sur  cette  rive  la  route  de  l'Oisans  et  en  inter- 
rompre la  viabilité. 

Le  brouillard,  loin  de  se  dissiper,  semble  vouloir  se 
rabattre  sur  nous,  et,  notre  examen  terminé,  après  nous 
être  assurés  que  le  col  est  ouvert  en  plein  gneiss, 
nous  nous  mettons  en  route  pour  descendre,  à  1  heure 
50  minutes. 

Hais ,  si  la  montée  s'est  effectuée  sans  incident,  il 
n'en  va  pas  être  de  même  du  retour,  et  je  comprends, 
dès  les  premiers  pas  ,  la  cause  du  vif  mécontentement 
que  cachait  assez  peu  notre  porteur  quand  nous  escala- 
dions naguère  ces  terrasses  glacées.  Le  pauvre  diable 
n'est  en  effet  chaussé  que  de  galoches,  et  même  de 
galoches  en  mauvais  état;  il  n'a  pour  tout  appui  qu'une 
branche  d'arbre  coupée  au  premier  taillis  venu,  et, 
tandis  que  mon  père  et  moi,  mieux  équipés,  nous  des- 
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eendons  h  la  course  la  pente  du  col,  notre  porteur  reste 
perplexe  au  sommet.  Enfin,  il  faut  se  décider  ;  mais  à 
peine  en  chemin,  et  malgré  les  lacets  qu'il  s'efforce  dp 
faire»  les  maudites  galoches  patinent  syr  la  neigç,  et 
voilà  notre  homme  glissant  sur  la  pente  et  passant  } 
côté  de  nous  comme  une  boule. 

Nous  arrivons  sur  la  terrasse  inférieure  comme  il  se 
relève  en  maugréant,  et  il  s'efforce  de  conserver  à  notre 
suite  une  attitude  plus  correcte.  Tout  va  bien,  car  les 
pentes  ne  sont  plus  aussi  raides,  et,  sortis  de  la  partie 
abritée  par  le  brouillard,  nous  trouvons  la  neige  plus 
molle  et  moins  glissante.  Nous  approchons  mémo  du 
point  où  elle  va  cesser ,  et  on  entend  dans  la  petite 
eoipbe  que  nous  descendons  le  torrent  sous-glaciaire 
gronder  sous  une  faible  couche  de  neige.  Il  faut  donc 
autant  que  possible  éviter  le  fond,  et  nous  dépoupon§ 
les  flancs  de  notre  vallée  en  miniature  ;  mais  ce  chemin 
est  trop  difficile  pour  notre  porteur,  qui  y  glisse  &  cba-r 
que  pas  ;  il  reprend  le  fond  de  la  combe  et  nous  suit 
de  son  mieux.  Tout-à-coup  un  cfi  se  fait  entendre  derr 
ri  ère  nous,  et  voilà  qu'en  nous  retournant  nousn'aper-r 
cevons  plus  le  porteur.  Quelque  chose  cependant  e'agite 
dans  la  neige,  à  fleur  du  sol.  Je  remonte  auprès  de  ce 
singulier  phénomène,  et  je  démêle  alors  à  travers  la 
peige  les  traits  effarés  du  pauvre  Boujard.  La  pince 
croûte  de  glace  qui  recouvrait  le  torrent  s'était  effon- 
drée sous  son  poids,  et  il  avait  disparu  copine  dans 
une  trappe,  L'aventure  aurait  roêrpe  pu  avoir  pour  Iqi  les 
suites  funestes  qu'un  récent  accident  arrivé  en  sembler 
ble  circonstance  ne  nous  a  que  trop  démontrées  ('),  car 


(')  Mort  de  M.  Henry  Cordier,  près  la  fiérarde  en  OUaas  Quia 

1877). 


U  VAtt)ÀlNÈ.  10B 

l'àtc&de  était  vaste,  et  les  eaux  protBDant  de  la  fonte  des 
nfeige&i  abondantes  et  rapides  ;  heureusement,  mon  sac 
qu'il  portait  au  dos  avait  buté  contre  une  pierre,  et  il 
testait  1&,  presque  entièrement  plongé  dans  cette  eau 
glacée»  se  démenant  et  craignant  à  chaque  instant  d'être 
emporté  sous  la  neige.  Le  moment  eût  été  bien  choisi 
pour  lui  faire  Un  long  discours  sur  la  perfidie  des 
thalweg*  de  neige,  et  la  prudence  qu'il  faut  mettre  à 
suivre  les  bords  en  pareil  cas  ;  mais  jo  remarquai  que 
le  bruit  de  l'eau  étoufferait  ma  voix,  et  je  préférai*  avec 
mon  bâton ,  (aider  à  se  tirer  d'affaire.  Deux  minutes 
après,  Roujard,  réconforté  par  un  bon  verre  d  eau-de- 
vie,  arrivait  à  ma  suite  dans  une  petite  prairie  au  bas 
des  neiges,  où  mon  père  nous  attendait  depuis  un  ins- 
tant. À  2  heures  40  minutes,  nous  étions  de  retour  au 
chalet  de  i'Echaillon. 

Comme  nous  voulons  rentrer  le  soir  même  à  Greno- 
ble, il  est  trop  tard  pour  remonter  à  Chanrousse,  que 
couronne  d'ailleurs  un  dais  de  brouillards,  et  nous  re- 
prenons le  chemin  que  nous  suivions  ce  matin  pour 
monter.  À  3  heures ,  nous  arrivons  à  la  prairie  de  la 
cascade  de  l'Oursière,  et  nous  jouissons  encore,  sous 
les  chauds  rayons  du  soleil  qui  commence  à  décli- 
ner ,  de  cet  admirable  paysage  et  de  son  merveil- 
leux panorama.  La  descente  se  continue  gaîment  et, 
sorti  maintenant  de  tous  les  mauvais  pas,  Laurent  Bou- 
jard  s'enorgueillit  d'être  monté  si  haut,  tout  en  se  pro- 
mettant bien  de  n'y  pas  retourner.  A  4  heures  1/2,  au 
chalet  des  Seiglières,  nous  quittons  notre  porteur,  qui 
va  changer  de  vêtements,  et  nous  prenons  d'un  pas  alerte 
la  direction  d'Uriage.  Les  chemins  font  trop  de  détours  : 
un  saut  par-dessus  la  haie,  et  nous  voilà  à  travers 
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champs.  Mais  rien  ne  nous  presse,  et  de  temps  en  temps 
nous  nous  arrêtons  au  bord  d'un  ruisseau.  À  6  heures, 
nous  rentrions  à  Uriage,  où  un  bon  dîner  à  l'hôtel 
Monnet  nous  faisait  attendre  sans  impatience  le  départ 
de  l'omnibus  qui  nous  ramenait  à  1 0  heures  dans  nos 
foyers. 

Ainsi,  la  traversée  du  col  de  la  Petitc-Vaudaine  est 
possible;  il  n'est  pas  plus  difficile  d'escalader  les  cimes 
qui  le  confinent  au  nord  et  au  sud,  et  Ton  en  doit  jouir 
d'une  fort  belle  vue  ;  ses  abords  sont  agréables  et  com- 
modes, et  rien  ne  justifie  le  délaissement  absolu  dans 
lequel  les  touristes  laissent  d'ordinaire  toute  celte  par- 
tie de  notre  chaîne  qui  sépare  le  chemin  de  Belledonno 
du  chemin  de  Chanrousse.  La  cascade  de  l'Oursière  et 
sa  prairie  sont  charmantes  et  dignes  d'être  appelées 
une  des  merveilles  du  Dauphiné;  mais  l'amphithéâtre 
de  rochers  qui  les  domine  a  bien  aussi  son  charme , 
son  cachet  de  poésie  grande  et  sauvage,  et  je  désire 
que  ces  lignes  puissent  au  moins  engager  quelques 
touristes  à  visiter  cette  partie  déserte  d'un  massif  si  fré- 
quenté. 


ÉTUDES 

SDR 

L'HISTOIRE    DE    GRENOBLE 

ET  DU  DÉPARTEMENT  DE  L'ISÈRE 

PENDANT    LA    TERREUR 

Par  M.  Paul  TBIBAUD 
ÂToeat  à  la  Cour  d'Appel  de  Grenoble 


Séance  du  tt  Juillet   1§T§ 


Messieurs, 

On  a  souvent  dit  que  le  Dauphiné  et,  en  particulier, 
le  département  de  l'Isère,  avaient  eu  l'heureuse  fortune 
d'échapper  aux  excès  qui  ont  marqué  ces  sombres  an- 
nées de  1793  et  de  1794  devant  lesquelles  la  France 
semble  avoir  été  en  proie  à  un  long  accès  de  démence 
et  de  fureur. 

J'ai  eu  la  curiosité  do  rechercher  dans  quelle  mesure 
cette  assertion  était  exacte. 

Un  seul  écrit  a  été  publié  sur  cette  période  de  notre 
histoire  locale,  par  M.  Albin  Gras,  sous  ce  titre  :  Deux 
années  de  V histoire  de  Grenoble.  Cette  esquisse  sommaire 
m'avait  appris  déjà  que  si  Grenoble  avait  été  préservé 
de  rétablissement  d'un  tribunal  révolutionnaire  et  si 
deux  têtes  seulement  y  étaient  tombées  sur  l'échafaud, 
notre  département  avait  subi ,  comme  le  reste  de  la 
France,  les  mesures  de  proscription,  de  spoliation  et 
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d'arbitraire  dans  lesquelles  se  résume  le  régime  delà 
Terreur. 

Ce  régime  n'a  pas  été  un  accident  ;  il  a  constitué  un 
système  de  gouvernaient,  au  moins  dans  la  pensée  de 
ses  auteurs,  qui  lui  donnaient,  par  le  décret  du  19  ven- 
démiaire an  h  (10  octobre  1793),  le  titre  officiel  de  Gou- 
vernement révolutionnaire. 

Il  m'a  paru  intéressant  d'en  étudier  avec  quelque 
détail  l'application  dans  notre  département,  soit  au  point 
de  vue  politique,  soit  au  point  de  vue  économique. 

C'est  le  commencement  de  cette  étude,  faite  sur  les 
journaux  et  les  pièces  du  temps,  que  je  vous  soumets 
aujourd'hui.  Je  vous  prie  de  l'accueillir  avec  indul- 
gence comme  un  modeste  tribut  du  concours  que  je 
dois  à  vos  travaux,  et  comme  un  hommage  de  ma  re- 
connaissance pour  l'honneur  que  vous  m'avez  fait  en 
m 'appelant  à  y  participer. 


i 
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CHAPITRE  V 


Commencement  de  la  Teneur.  —  Situation  de  la  Convention.—  Envol 
de  Commissaires  dans  les  départements.  —Mesures  révolutionnaires. 
Mission  d'Amar  et  de  Merllnot.  —  Liste  des  suspects. 


La  Terreur,  érigée  en  régime  légal ,  a  commencé  en 
France  avec  les  premiers  mois  de  1 -année  1793.  L'inti- 
midation, la  violence,  les  excès  contre  les  personnes  et 
les  propriétés  avaient  été  jusqu'alors  l'œuvre  des  passions 
déchaînées  et  des  foules  soulevées.  Ils  allaient  devenir 
un  système  de  gouvernement. 

Une  assemblée  unique,  délibérant  cous  la  pression 
quotidienne  des  clubs  et  de  l'émeute,  allait  servir  d'ins- 
trument docile  à  un  parti  résolu  à  ne  reculer  devant 
aucune  extrémité.  Le  parti  jacobin,  en  effet,  n'avait  pas 
seulement  à  mettre  en  œuvre  les  théories  du  Contrai 
social,  à  satisfaire  des  amours-propres,  des  intérêts,  des 
ambitions  ;  il  était  poussé  et  dominé  par  toutes  les  hai- 
nes que  l'ancien  régime  avait  accumulées ,  par  tous  les 
appétits,  par  toutes  les  espérances  que  la  Révolution  avait 
surexcités.  Il  était  obligé  de  leur  obéir  puisqu'il  s'était  mis 
à  leur  tête.  Entre  les  hommes  de  ce  parti  et  l'ancienne 
société,  une  guerre  sans  merci  était  déclarée,  depuis  le 
pillage  et  l'incendie  des  châteaux,  depuis  les  mesures 
contre  le  clergé  et  la  noblesse,  depuis  les  massacres 

T.  xiy.  8 
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de  septembre.  Pour  assurer  leur  propre  sécurité,  ils 
étaient  obligés  d'empêcher  à  tout  prix  le  retour  de  l'état 
politique  et  social  dont  ils  s'étaient  déclarés  les  ennemis 
irréconciliables. 

La  situation  était  d'ailleurs  bien  faite  pour  pousser 
aux  mesures  extrêmes  ceux  qui  conduisaient  les  affaires 
publiques. 

La  condamnation  à  mort  de  Louis  XVI,  prononcée 
par  la  Convention  sous  la  pression  des  passions  révolu- 
tionnaires, venait  de  mettre  la  France  aux  prises  avec  les 
plus  grands  périls.  A  l'extérieur,  il  fallait  repousser  l'in- 
vasion, combattre  l'Angleterre,  la  Hollande,  l'Espagne 
et  l'Autriche.  Au  dedans,  il  fallait  comprimer  le  soulève- 
ment de  la  Vendée.  Et  pour  faire  face  à  la  fois  à  la  guerre 
contre  l'étranger  et  à  la  guerre  civile,  on  avait  une  ad- 
ministration, une  armée,  des  finances  désorganisées  par 
la  Révolution  I 

C'est  dans  cette  position  désespérée  que  la  Conven- 
tion rendit,  de  la  fin  de  février  au  commencement 
d'avril  1 793,  une  série  de  décrets  qui  ont  constitué  le 
régime  de  la  Terreur. 

Il  convient  de  rappeler  les  principaux  pour  donner 
une  idée  des  procédés  d'intimidation  et  d'arbitraire  à 
l'aide  desquels  on  se  préparait  à  soutenir  la  lutte  contre 
l'étranger  et  à  vaincre  toutes  les  résistances  à  l'in- 
térieur : 

24  février  1 793,  un  décret  met  en  réquisition  perma- 
nente tous  les  citoyens  de  1 8  à  40  ans  non  mariés  ou 
veufs  sans  enfants,  pour  recruter  une  nouvelle  armée 
de  300,000  hommes; 

9  et  12  mars  93,  un  décret  institue  et  organise  & 
Paris,  sous  le  titre  de:  Tribunal  criminel  extraordinaire, 
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cet  odieux  simulacre  de  juridiction  qui  devait  envoyer 
à  la  mort  tant  de  victimes  et  qui,  sous  le  titre  de  com- 
mission ou  de  tribunal  révolutionnaire ,  fut  successive- 
ment étendu  à  diverses  régions  de  la  France  ; 

18-22  mars  93,  un  décret  punit  de  mort  les  émigrés 
et  les  prêtres  déportés  qui  rentreraient  en  France  ; 

26-30  mars  93,  un  décret  ordonne  le  désarmement 
des  nobles,  des  prêtres,  de  leurs  agents  et  domestiques, 
et  généralement  de  toutes  les  personnes  reconnues  sus- 
pectes par  les  municipalités  ; 

28  mars-5  avril  93,  un  décret  bannit  tous  les  émigrés 
et  punit  de  mort  la  rentrée  en  France  des  personnes 
bannies. 

Afin  d'assurer  l'exécution  des  lois  sur  le  recrutement 
et  l'organisation  des  armées,  la  convention  avait  décidé, 
le  10  mars,  l'envoi  dans  les  départements  de  membres 
de  la  Convention  investis  de  pouvoirs  extraordinaires. 

Un  second  décret  du  3  avril  chargea  ces  commissaires 
défaire  arrêter  et,  au  besoin,  déporter  toutes  les  per- 
sonnes suspectes.  Ils  devaient  exercer  une  véritable  dic- 
tature ,  surveiller  la*  conduite  des  autorités  locales,  sti- 
muler l'énergie  des  patriotes  et  frapper,  par  des  mesures 
}  d'intimidation,  les  mécontents  et  les  adversaires  de  la 

Révolution. 

C'est  en  vertu  de  ces  décrets  que  deux  membres  de  la 
Convention,  Âmar  etMerlinot,  arrivèrent  à  Grenoble  le 
21  avril  1793. 

Amar,  député  du  district  de  Grenoble,  ancien  tréso- 
rier de  France  au  bureau  des  finances  de  Grenoble  et 
ancien  avocat  au  Parlement,  était,  malgré  la  fortune 
considérable  que  son  père  lui  avait  laissée,  un  jacobin 
des  plus  ardents.  Il  avait  voté  la  mort  de  Louis  XVI  dans 
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les  24  heures  ;  il  avait  demandé  la  déportation  des  prê- 
tres, «  vermine  dont  il  fallait  délivrer  la  République,  » 
l'organisation  du  tribunal  révolutionnaire,  «seule  me- 
sure qui  puisse  sauver  le  peuple,  autrement,  il  faut  qu'il 
s'insurge  et  que  ses  ennemis  tombent.  »  Le  caractère 
sombre  et  exalté,,  les  passions  fougueuses  d'Amar,  de- 
vaient faire  de  lui  le  complice  résolu  des  mesures  les 
plus  lyranniques  du  gouvernement  révolutionnaire. 

Merlinot,  député  de  l'Ain,  malgré  certaines  hésita- 
tions qui  l'avaient  quelquefois  rangé  parmi  les  modé- 
rés, s'était  également  signalé  par  son  exaltation  dans 
plusieurs  circonstances. 

Ces  deux  députés  venaient  du  département  de  l'Ain 
où  ils  avaient  fait  arrêter  500  suspects,  ce  qui  permettait 
de  pressentir  de  quelle  manière  ils  allaient  agir  dans 
l'Isère. 

Le  seul  journal  qui  parût  alors  à  Grenoble,  le  Cour- 
rier patriotique  des  départements  de  V Isère,  des  Alpes  et 
du  Mont-Blanc,  ou  VAmi  de  V Egalité,  annonça  leur  ar- 
rivée en  ces  termes  : 


Les  citoyens  Amar  du  département  de  l'Isère,  et  Merlinot,  dé- 
putés de  la  Convention  nationale  dans  les  départements  de  l'Ain  et 
de  liseré,  pour  accélérer  le  recrutement,  sont  arrivés  dimanche 
21  dans  notre  ville;  ils  se  sont  rendus,  hier  lundi,  au  Conseil  géné- 
ral du  département,  auquel  le  Conseil  du  district  s'était  réuni. 

Le  citoyen  Amar  a  prononcé  un  discours  plein  d'éloquence  dan* 
lequel  il  a  démontré  que  tous  les  troubles  qui  agitent  diverses  par- 
ties de  la  République  ne  sont  que  l'ouvrage  de  l'aristocratie  et 
l'effet  funeste  des  modérés  qui ,  amis  inactifs  de  la  Liberté,  ont 
abandonné  la  surveillance  nécessaire  pour  en  assurer  le  règne  pai- 
sible. 

Plus  de  modères  I  que  le  patriotisme  veille,  réuwssons-noue  eout 
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l'étendard  de  h  loi.  Respect  pour  les  propriétés.  Terrassons  nos 
ennemis,  et  la  République  sera  sauvée. 

Il  a  ensuite  parlé  des  subsistances  et  de  leur  cherté  excessive; 
la  cause  de  cette  cberté  est  dans  la  trop  grande  abondance-  du  nu- 
méraire. Pour  opérer  une  diminution  dans  le  prix,  il  faut  une  libre 
circulation;  le  concours  s'établira;  Taffluence  opérera  une  diminu- 
tion. D'après  le  recensement  des  greniers  qu'a  reçu  le  ministère, 
il  existe  encore  dans  la  France,  a-t-il  dit,  des  subsistances  pour 
quinze  mois,  sans  y  comprendre  celles  destinées  pour  les  froupes 
de  la  République. 

L'abondance  du  numéraire  dont  partait  Afnarr  éta<t 
tout  simplement  l'abondance  des  assignats  avilis  par  la 
défiance  et  parla  quantité.  Singulier  euphémisme  finan- 
cier qui  assimilait  la  dépréciation  du  papier-monnaie  à 
une  circulation  métallique  trop  considérable  I 

En  sortant  du  Conseil  du  département  qui  avait  dû 
prendre  quelque  peu  sa  part  des  objurgations  d'Amar 
contre  les  modérés  «et  les  amis  inactifs  de  la  liberté,  » 
les  commissaires  se  rendirent  à  la  séance  de  la  Société 
populaire  des  amis  de  la  liberté  et  de  légalité. 

Les  sociétés  populaires  étaient  alors,  comme  à  toutes 
les  époques  troublées,  le  centre  d'action  du  parti  révo- 
lutionnaire. Les  hommes  de  1793  voyaient  dans  ces 
assemblées  tumultueuses,  plus  volontiers  que  dans  les 
assemblées  électorales,  l'image  de  la  souveraineté  du 
peuple  qu'ils  façonnaient  à  leur  usage  et  à  leur  gré. 

La  Société  populaire  de  Grenoble  était  restée  jusqu'a- 
lors sous  l'influence  des  modérés  qui  formaient  la 
grande  majorité  delà  population.  Elle  avait  pour  prési- 
dent le  vicaire  épiscopal  Grange  que  ses  opinions  ran- 
geaient dans  le  parti  girondin.    . 

Amaret  Merlinot  jugèrent  nécessaire  de  réchauffer  la 
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tiédeur  de  cette  société  et  de  faire  appel  aux  passions 
plus  ardentes  qu'on  pouvait  éveiller  au  moins  chez  une 
partie  de  ses  membres. 

Le  Courrier  patriotique  rend  compte  de  leur  visite  en 
ces  termes  : 

La  Société  a  reçu  dans  son  sein  les  deux  commissaires  de  la 
Convention  nationale,  et  Tordre  du  jour  appelant  la  discussion  sur 
*  les  moyens  de  propager  l'esprit  public,  le  citoyen  Amar,  représen- 
tant, a  prononcé  un  discours  énergique  rempli  de  vues  justes  et 
rassurantes. 

Il  a  dévoilé  les  manœuvres  perfides  de  l'Aristocratie  qui  ne  cesse 
d'agiter  le  peuple  en  répandant  des  terreurs  paniques  sur  les  sub- 
sistances, en  l'engageant  à  demander  la  taxation  des  grains  pour  en 
arrêter  la  libre  circulation  et  produire  les  émeutes  populaires. 

Il  a  rassuré  les  citoyens  sur  les  divers  partis  qui  semblaient  agi- 
ter la  Convention  qui,  dans  le  choc  violent  des  opinions,  voyait  res- 
sortir la  vérité  plus  évidente  ;  que  la  Convention  frémissait  d'horreur 
au  nom  de  roi,  de  dictateur  ou  de  modérateur;  qu'elle  s'abîmerait 
tout  entière ,  plutôt  que  de  trahir  les  intérêts  de  la  souveraineté 
du  peuple;  que  jusqu'ici  elle  n'avait  rien  oublié  pour  le  bonheur  de 
la  nation;  qu'elle  avait  travaillé  efficacement  dans  ses  derniers  dé- 
crets au  règne  de  la  Liberté  et  de  l'Egalité;  qu'il  fallait  éloigner 
les  insinuations  perfides  de  ceux  qui  voudraient  lui  ravir  la  con- 
fiance qui  seule  peut  faire  le  salut  de  la  République. 

11  a  tonné  contre  les  perturbateurs  de  Vordre  social,  contre  ces 
agitateurs  qui  parleraient  de  lois  agraires,  oVune  égalité  impossi- 
ble dans  les  facultés  territoriales  et  industrielles,  égalité  chimérique 
qui  ne  peut  se  trouver  dans  la  société,  puisque  la  nature  ne  la 
donne  pas  ('). 


(')  La  Convention  venait  de  rendre,  le  18  mars,  un  décret  pu- 
nissant de  mort  quiconque  proposera  une  loi  agraire  ou  toute 
autre  mesure  subversive  des  propriétés  territoriales,  commerciales 
ou  industrielles.  Un  mouvement  socialiste  inquiétant  s'était  en  effet 
déclaré  dans  les  départements  où  les  propositions  de  partage  des 
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Enfin,  il  a  présente  plusieurs  mesures  de  sûreté  et  de  tranquil- 
lité générales  ;  il  a  invité  ses  citoyens  de  se  tenir  sans  cesse  en 
éveil  contre  les  ennemis  de  la  patrie  qui  machinent  sourdement  sa 
perte  ;  a  quitter  cette  insouciance  léthargique,  signe  funeste  de  la 
mort  politique. 

Le  président  Grange  répondit  au  discours  d'Àmaren 
protestant  de  «  l'attitude  républicaine  »  et  de  la  «  vigi- 
lance révolutionnaire  »  de  la  société.  Tout  en  «  bénis- 
sant »  les  dernières  lois  sur  l'égalité  des  successions, 
sur  l  impôt  progressif,  sur  le  partage  des  communaux,  sur 
la  proportion  du  salaire  et  des  subsistances  «  qui  accélè- 
rent le  règne  de  Tégalité  ;  »  il  réprouva  «  le  mot  des- 
tructeur de  loi  agraire,  »  et  déclara  que  «  la  société 
serait,  toujours  l'égide  des  propriétés  territoriales  et  in- 
dustrielles. » 

Cette  réponse  trahissait,  d'une  part,  l'embarras  de 
gens  qui  craignaient  de  passer  pour  modérés,  car  il  n'y 
avait  pas  loin  de  l'épithète  de  modéré  &  la  qualification 
de  suspect,  et,  d'autre  part,  les  appréhensions  que  sou- 
levaient, chez  beaucoup  de  ceux  qui  avaient  suivi  jus- 
qu'alors le  mouvement  révolutionnaire,  les  programmes 
de  nivellement  social  et  de  communisme  qui  commen- 
çaient à  se  produire  ouvertement  comme  le  dernier 
mot  des  théories  égalitaires. 


propriétés  trouvaient  beaucoup  d'écho  chez  ceux  qui  ne  possédaient 
pas.  Le  décret  du  18  mars  avait  été  voté  sur  la  proposition  de  Bar- 
rère  au  nom  du  Comité  du  salut  public.  Seulement  Barrère  attribuait 
i  cet  déclamations  contre  les  propriétés  qui  étaient  un  objet  d'in- 
quiétude et  d'alarme  pour  les  départements  »  aux  prêtres  et  aux 
émigrés  qui ,  dépouillés  de  leurs  biens,  voudraient  aujourd'hui, 
disait-il,  faire  dépouiller  les  autres. 
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Après  avoir  passé  deux  jours  à  étudier  la  situation  et 
,  à.  préparer  les  esprits,  les  représentants  se  rendirent-  le 
2B<  avril  à,  la  séance  du  directoire  du  département. 

Ils  commencèrent  par  se  faire  rendre  compte  des 
mesures  prises  par  l'administration  départementale 
pou*  surmontée  tes*  difficultés  qw  rencontraient  le 
recrutement  et  la  centrée  des  contributions,  eti  pom 
assut er  les  subsistances  «  dont  le  nom  seul  aigrit  les 
esprit*  et- devant  oa  signal  de  rébellion  et  de  mou  va- 
monts  dangereux .(*).> 

Après:  s'être  occupés  de  ces  questionss  matérielle  su* 
lesquelles:  se.  concentraient  les  efforts  des  administra* 
leurs,  ils  arrivèrent  à  l'objet  principal  de  leur  mission. 
Ils  déclarèrent  que  «  dans  le  département  de  l'Ain,  d'où 
ils  venaient,  ils  avaient  trouvé  les  fils  d'une  conspira- 
tion, qu'ils  avaient  pris  des  mesures  sévères  contre 
leurs  auteurs  eti  contre  tous  les  aristocrates  et  les  fanati- 
ques* en  les  faisant  séquestrer;  que  le  département  de 
L'Isère  renfermait  aussi  des  gens  très-suspects ,  envers 
lesqpelSiil  fallait  prendre  les  mêmes  mesures  pour  les 
empêchera  de  faire  du  mal..  » 

Hft  ordonnèrent  ea  conséquence  des  la  formation  d'un 
comité  de  sûreté  générale  composé  des  administrateurs 
du  département,  du  district  et  do  la  oommune. 

Ce  comité  se  réunit  le  lendemain.  Dans  l'exposé 
qu'ils  lui  firent  de  la  situation,  les  commissaires  de  la 
Convention  reconnurent  «  l'apparente  tranquillité  qui' 
»  régnait  dans  le  département  de  l'Isère»;  mais,  ajou- 
taient-ils, «au  fond»  il  en. était  de  l'Isère  comme  de 


(*)  Expressions  du  procès-verbal  officiel. 
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»  l'Ain,  où  des  hommes  séduits  et  pervers  employaient 
»  tous  les  moyens  pour  opérer  la  contre-révolution  ; 
»  tout  prouvait  l'existence  de  nouveaux  complots  dont 

*  les  fils  n'avaient  pas  encore  été  saisis,  et  annonçait 
»  que  les  ennemis  intérieurs  unissaient  leurs  efforts  et 

*  leurs  intentions  avec  ceux  du  dehors  pour  détruire 
»  la  liberté  et  rétablir  le  despotisme  ;  en  conséquence, 
»  il  fallait  prendre  des  mesures  sévères  contre  ks  pér- 
it sonnes  dangereuses  par  leur  aristocratie,  leur  fana*- 
»  tisme  et  leur  influence  sur  les  hommes  ignorants  et  cré- 
»  dules  ;  contre  tous  ceux  enfin  qui  s'étaient  montrés  en- 
»  nemis  de  la  Révolution  et  qui ,  dans  un  moment  de 
»  trouble,  pourraient  former  un  noyau  de  contre-révolu^ 
9  tion  semblable  à  celui  qui  infectait  la  Vendée.  » 

Après  «voir  signifié  en  ces  termes  (')  leurs  résolu- 
tions, Amar  et  Merlinot  communiquèrent  aux  autorités 
locales  des  listes  de  citoyens  contre  lesquels  ils  avaient 
reçu  des  plaintes  graves  à  raison  de  leurs  «  opinions 
aristocratiques  et  fanatiques,  tendant  à  renverser  la  Ré- 
publique et  à  donner  des  fers  à  un  peuple  qui  jouissait 
déjà  des  douceurs  de  la  liberté.  »  Ces  listes  de  su6pects, 
préparées  par  eux  en  petit  comité,  devaient  être  con- 
trôlées et  arrêtées  définitivement  avec  le  concours  d'un 
comité  de  renseignements  composé  de  membres  de  la 
réunion. 

Ces  opérations  préparatoires  ne  prirent  pas  beaucoup 
de  temps,  et  le  25  avril  tout  était  terminé. 

Le  26  avril,  les  représentants  passèrent  une  revue  de 
la  garde  nationale  sur  la  place  Grenette,  alors  appelée 


(')  Extraits  du  procès* Yerbai officiel. 
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place  de  la  Liberté  ;  revue  qui  fut  terminée  par  le  ser- 
ment de  soutenir  la  République  une  et  indivisible  et  la 
Convention.  Ils  se  rendirent  ensuite,  accompagnés  de 
toutes  les  autorités  administratives ,  dans  la  salle  des 
Concerts  de  l'Hôtel-de-Ville,  où  le  Directoire  du  dépar- 
tement tenait  ses  séances,  et  ils  donnèrent  lecture  de 
l'arrêté  qu'ils  croyaient  «  commandé  par  l'intérêt  public, 
le  bonheur  commun  et  l'établissement  de  la  Républi- 
que. » 
Cet  arrêté  était  ainsi  conçu  : 

Du  26  avril  1793,  Fan  II  de  la  République  française,  nous,  repré- 
sentants du  peuple  français,  commissaires  nommés  par  la  Conven- 
tion nationale  dans  les  départements  de  l'Ain  et  de  l'Isère  par  le 
décret  du  9  mars  dernier,  arrivés  à  Grenoble,  chef-lieu  du  départe- 
ment de  l'Isère,  il  nous  a  été  porté  des  plaintes  contre  plusieurs 
citoyens,  tant  de  cette  commune  que  de  divers  endroits  de  ce  dé- 
partement, dont  les  principes  et  les  opinions  manifestés  plus  ou 
moins  ouvertement  tendent  à  renverser  les  bases  du  gouvernement 
républicain,  la  liberté  civile  et  l'égalité  des  droits. 

Nous  avons  invité  les  autorités  constituées  à  s'assembler  dans 
Tune  des  salles  de  l'Administration  du  département;  nous  leur 
avons  fait  faire  lecture  du  décret  portant  notre  commission;  nous 
leur  avons  exposé  ensuite  quels  sont  les  dangers  de  la  patrie,  les 
machinations  et  les  trames  ténébreuses  que  ses  ennemis  ne  cessent 
d'employer  contre  elle.  Nous  avons  demandé,  enfin,  des  renseigne- 
ments sur  tout  ce  qui  peut  intéresser  le  salut  public,  et,  pour  ne 
point  interrompre  les  travaux  des  Administrations  et  du  Conseil 
général  de  la  commune,  nous  avons  formé  un  Comité  composé  de 
plusieurs  des  membres  desdites  administrations  et  de  la  municipa- 
lité, afin  de  nous  éclairer  par  leurs  lumières  et  leurs  observations. 

Les  lettres  et  les  instructions  qui  nous  ont  été  communiquées 
nous  ont  démontré  que  dans  ce  département,  comme  dans  celui  de 
l'Ain  que  nous  avons  parcouru,  des  hommes  pervers  ou  séduits  ne 
cessent  d'employer  les  moyens  les  plus  dangereux  pour  égarer  le 
peuple,  le  diviser  en  différents  partis  et  exciter  des  soulèvements, 
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afin  de  faciliter  la  réussite  des  projets  liberticides  dont  ils  ne  ces* 
sent  de  s'occuper  ;  que  les  trahisons  des  généraux  des  armées  de  la 
République,  les  troubles  qui  ont  éclaté  dans  plusieurs  départe- 
ments, ceux  qui  étaient  préparés  en  secret  dans  d'autres  points  de 
la  République  et  qui  ont  été  découverts,  tout  annonce  que  des 
ennemis  intérieurs  sont  unis  d'intention  avec  ceux  de  l'extérieur 
et  qu'ils  s'occupent  sans  relâche  à  rétablir  le  despotisme,  ses  cri- 
mes et  ses  abus;  que  les  habitants  des  villes  et  des  campagnes, 
manquant  d'instruction,  sont  saisis  par  les  discours  et  les  insinua- 
tions perfides  d'une  foule  d'hommes  dangereux  qui  les  entourent  et 
qui  cherchent  à  leur  inspirer  une  haine  violente  contre  la  Révolu- 
tion, afin  de  grossir  le  nombre  des  factieux,  ou  qui  les  enraient  en 
exagérant  à  leurs  yeux  les  forces  des  ennemis  alliés  contre  la 
France,  en  leur  prédisant  l'anéantissement  de  la  République,  afin 
d'éteindre  le  courage  et  l'énergie  dans  l'âme  des  citoyens  patriotes; 
Considérant  que  des  manœuvres  aussi  criminelles  opéreraient  en 
peu  de  temps  la  perte  entière  de  la  République,  qu'elles  ne  sont 
mises  en  usage  que  pour  le  succès  de  ses  ennemis  ;  que  ceux  qui 
essaient  de  pervertir  l'esprit  public  et  d'éteindre  dans  le  cœur  de 
leurs  concitoyens  l'amour  de  la  patrie,  sont  coupables  du  crime  le 
plus  grave  envers  la  société,  et  qu'il  importe  de  prendre  les  mesu- 
res nécessaires  pour  empêcher  la  réussite  de  complots  aussi  crimi- 
nels et  les  progrès  effrayants  des  crimes  dont  l'on  découvre  chaque 
jour  de  nouvelles  traces , 

Nous  arrêtons  ce  qui  suit,  après  avoir  entendu,  pendant  deux 
séances,  les  citoyens  composant  le  Comité  que  nous  avons  réuni 
autour  de  nous  : 

Article  1er.  —  Le  directoire  du  département  de  l'Isère  fera 
mettre  en  état  d'arrestation  toutes  les  personnes  notoirement  sus- 
pectes d'incivisme,  par  leurs  propos,  leurs  écrits,  leurs  correspon- 
dances ou  leurs  actions. 

Art.  2.  —  Les  «personnes  suspectes  d'incivisme  seront  désar- 
mées, surveillées  et  soumises  à  l'appel  des  municipalités. 

Art.  3.  —  L'état  nominatif  des  personnes  désignées  et  reconnues 
pour  être  notoirement  suspectes  ou  simplement  suspectes  d'incivisme, 
sera  annexé  au  présent  arrêté,  et  les  dispositions  des  deux  premiers 
articles  ci-dessus  seront  exécutées  à  leur  égard  sans  aucun  délai. 

Art.  4.  —  Les  personnes  à  séquestrer  seront  placées  dans  la 
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mtison  de*  ci»4evant  religieuse?  de  5*te*Marie-d'en*Haut,  ou  dans 
toute  antre  maison  nationale  d'arrêt  ou  de  justice,  ainsi  que  l'Admi- 
nistration du  département  te  jugera  convenable. 

Art;  5.  —  Les  municipalités,  les  directoire»  de  districts  et  celui 
dir>  département  feront  arrêter,  chacun  dans  retendue  de  leur  res- 
sorte toutes  personnes  qui  leur  seront  dénoncées  à  V avenir  par  si* 
citoyens,  comme  notoirement  suspectes  d'incivisme;  —  la  disposition 
de  Tartiole  3  sera  aussi  exécutée  pour,  les  personnes  qui  seraient 
dénoncées  à  l'avenir  comme  suspectes  d'incivisme. 

àbt.  6.  —  L'on  prendra  les  moyens  les  plus  efficaces  pour  empê- 
cher tonte  correspondance  et  communication  au  dehors  de  la  mai» 
son  de  séquestration. 

Art.  7.  —  Les  secours  dus  à  l'humanité  seront  donnés  aux  per- 
sonnes- séqnestrées>  dans  le  cas  de  maladie,  d'infirmités,  en  prévenant 
néanmoins  les  abus  et  les  correspondances  qui  pourraient  en  résul  • 
ter* 

Aar.  8.  —  Le  directoire  du  département  pourvoira  à  la  nourri- 
ture des  personnes  séquestrées  qui  manqueraient  de  moyens. 

Art.  9.  —  Les  prêtres,  moines  et  religieuses  seront  séparés  par- 
ticulièrement des  autres  détenus. 

Abt.  10.  —  Les  procès -verbaux  d'arrestation,  les  mémoires. des 
détenus,  seront  adressés  au  Comité  de  salut  public  de  la  Convention 
nationale  pour  être  statué  par  la  Convention  oe  qu'il  appartiendra; 
les  administrations  et  municipalités  borneront  leurs  fonctions  à 
l'exécution  pure  et  simple  du  présent  arrêté. 

Art.  11.  —  Les  administrations  et  municipalités  veilleront  avec 
soin  à  ce  qu'il  ne  soit  apporté  aucun  trouble  dans  ladite  maison  où 
serofit  renfermées  les  personnes  séquestrées.  Elles  prendront  à  cet 
égard  toutes  les  mesures  convenables  pour  qu'elles  soient  a  l'abri 
de  toute  violence  et  de  tonte  crainte  de  la  part  de  qui  que  ce  soit. 

Art.  12.  —  Ceux  et  celles  qui  empêcheraient  directement  ou 
indirectement  l'exécution  du  présent  arrêté  et,  de  toutes  autres 
mesures  de  sûreté  publique  seront  sujets  à  arrestation  et  dénoncés 
aux  juges  qui  devront  connaître  de  ces  faits. 

Les  art,  13, 14  et  15  réglaient  le  mode  de  paiement 
des  frais  de  séquestration  qui  devaient  être  à  la  charge 
des  détenus. 
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1  arrêté  était  accompagné  d'une  liste  de  163  person- 
nes notoirement  suspectes,  de  71  personnes  simplement 
suspectes,  et  de  9  prêtres  ou  religieux  désignés  pour  la 
réclusion. 

Les  personnes  notoirement  suspectes  devaient  être 
arrêtées  et  détenues  jusqu'à  nouvel  ordre.  Les  person- 
nes simplement  suspectes  devaient  être  soumises  &  la 
surveillance  et  à  l'appel  nominal,  c'est-à-dire  tenues  de 
se  présenter  chaque  jour  à  la  municipalité  du  lieu  de 
leur  résidence. 

Deux  dispositions  méritent  spécialement  d'être  re- 
marquées :  il  suffisait  de  la  dénonciation  de  six  citoyens 
pour  être  rangé  parmi  les  suspects.  Les  autorités  locales 
étaient  chargées  de  faire  arrêter  toutes  les  personnes 
dénoncées,  mais  il  n'appartenait  qu'à  la  convention  de 
statuer  sur  leur  sort  et  de  les  remettre  en  liberté. 

De  là  deux  conséquences  faciles  à  prévoir  : 

Absence  de  toute  garantie  et  de  tout  contrôle  dans 
les  arrestations ,  dont  le  nombre  ira  toujours  croissant  ; 

Impossibilité  pour  les  détenus  d'obtenir  qu  aucune 
suite  soit  donnée  à  leurs  réclamations,  qui  iront  s'en- 
terrer par  milliers  au  Comité  de  salut  public. 

A  la  fin  de  cette  communication,  un  incident  vint 
faire  éclater  les  sentiments  de  désapprobation  qu'elle 
soulevait  chez  la  plupart  des  membres  des  administra- 
tions locales,  mais  qu'ils  n'osaient  pas  laisser  paraître 
ouvertement. 

A  propos  de  l'art.  1 1 ,  qui  concernait  les  mesures  à 
prendre  pour  la  sûreté  des  prisonniers ,  Amar  ajouta 
quelques  explications  justificatives  sur  les  circonstances 
qui  avaient  amené  à  Paris  le*  funetk*  évfammto  <fr 
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septembre,  et  exprima  la  confiance  que  rien  de  sembla- 
ble n'arriverait  à  Grenoble. 

Cette  allusion  aux  massacres  de  septembre  fournit 
à  M.  de  Barrai,  maire  de  Grenoble,  l'occasion  d'expri- 
mer les  impressions  des  administrateurs  locaux.  Son 
attitude,  dans  cette  occasion ,  mérite  d'être  remarquée, 
car  son  zèle  pour  la  Révolution  s'était  affirmé  par  des 
actes  auxquels  on  ne  pouvait  reprocher  que  leur  éclat. 
Investi  à  l'âge  de  28  ans  dune  charge  de  président  au 
Parlement  du  Dauphiné,  M.  de  Barrai  s'était,  dès  le 
début  de  la  Révolution,  déclaré  en  faveur  des  idées  nou- 
velles. Il  avait  répudié  son  titre  de  marquis  et  vendu 
sa  terre  de  Montferrat ,  en  mettant  pour  condition  de 
la  vente  que  le  château  serait  rasé.  Ces  précautions, 
qui  l'avaient  sans  doute  empêché  d'être  brûlé  et  pillé 
comme  tant  d'autres,  lui  avaient  fait  un  grand  renom 
de  civisme,  qu'il  s'était  appliqué  du  reste  à  soutenir 
en  suivant  le  mouvement  révolutionnaire  avec  un  em- 
pressement qui  ne  s'est  jamais  démenti. 

Le  journal  patriotique  de  Grenoble  rend  compte  de 
sa  protestation  en  ces  termes  : 

«  Le  citoyen  maire  a  répondu  avec  énergie  :  «  Les 
»  magistrats  du  peuple  n'auront  jamais  à  lutter  ici 
»  contre  de  pareils  malheurs,  et  si,  par  impossible,  des 
»  monstres  venaient  à  s'efforcer  de  les  produire,  ils  ne 
»  pourraient  réussir  qu'après  avoir  foulé  aux  pieds  les 
»  corps  palpitants  des  hommes  investis  de  la  confiance 
»  du  peuple.  » 

Cette  réponse,  seul  acte  de  courage  qui  ait  marqué,  à 
notre  connaissance,  la  vie  publique  de  M.  de  Barrai, 
fut  accueillie  par  des  applaudissements  significatifs  et 
renouvelés  à  plusieurs  reprises. 
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Les  représentants  n'étaient  pas  venus  pour  consulter 
les  autorités  locales  sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire,  mais 
pour  imposer  dictatorialement  leurs  volontés;  ils  firent 
exécuter  immédiatement  leur  arrêté. 

On  lit  en  effet  dans  le  journal  patriotique  du  30  avril  : 

Dans  la  nuit  du  samedi  (27  avril)  au  dimanche,  on  mit  à  exécu- 
tion l'arrêté  des  commissaires  dont  nous  avons  parlé  dans  notre  nu- 
méro précédent;  des  détachements  de  force  armée  accompagnés 
d'un  officier  municipal  et  d'un  chef  de  gendarmerie  se  transportè- 
rent chez  les  citoyens  désignés  et  les  conduisirent  au  lieu  destiné 
à  leur  détention.  Le  nombre  des  détenus  arrêtés  cette  nuit-là  et  le 
jour  suivant  est  de  cinquante  à  soixante,  et  Ton  doit  en  séquestrer 
un  grand  nombre  encore. 

Les  personnes  détenues,  conformément  à  l'arrêté  des  commis- 
saires, sont  toutes  connues  pour  professer  des  opinions  contraires 
à  la  Révolution. 

Après  les  «  aristocrates,  »  Amar  et  Merlinot  s  occupè- 
rent des*  fanatiques.  »  Ils  prirent,  le 27  avril,  un  second 
arrêté  ainsi  conçu  : 

Va  les  plaintes  graves  qui  nous  ont  été  portées  contre  les  per- 
sonnes chargées  de  l'instruction  et  de  l'administration  immédiate 
des  établissements  publics  connus  dans  cette  ville,  sous  les  noms  : 

1°  D'Orphelines,  rue  des  Mûriers; 

2°  De  Présentées,  rue  Ste-Claire  ; 

3*  De  Capucins,  rue  Neuve  ; 

4°  De  la  Propagation,  rue  St-Jacques  ; 

5°  De  l'Hospice  pour  les  domestiques  de  sexe,  appelé  vulgaire- 
ment  les  Chemins,  rue  des  Mûriers. 
Ainsi  que  les  citoyennes  ci-après  : 

Les  sœurs  Guimet,  Grand'Rue  ; 

La  nommée  Poudrel  et  sa  sœur,  rue  Chenoise  ; 

La  Borel,  rue  St-Laurent  ; 

La  Gavet,  même  rue  ; 

La  Giraud,  rue  Neuve  ; 

Les  Meffre,  rue  Bressieux; 
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Les  Termier,  rue  St-Jacques; 

La  Chaule t  et  la  Gravier,  montée  du  Pont- de-Bois  ; 

Les  sœurs  Bouvier  et  la  Pète,  Grand 'Rue. 

Toutes  les  susnommées  ou  maîtresses  d'écoles  particulières  ou 
institutrices  d'établissements  de  charité  ; 

Considérant  que  toutes  les  personnes  ci-dessus  dénommées  ou 
simplement  désignées  par  le  nom  des  établissements  auxquels  elles 
sont  attachées  sont  notoirement  connues  pour  pervertir  l'esprit 
public  et  professer  des  principes  contraires  à  la  Liberté  et  à  l'E- 
galité; 

Considérant,  enfin,  que,  dans  les  circonstances  présentes,  il  est 
impossible  de  suivre  la  marche  lente  des  formes,  et  que  la  Conven- 
tion nationale,  en  ordonnant  l'exil  et  la  réclusion  de  la  famille  en- 
tière des  Bourbons,  a  donné  au  peuple  français  l'exemple  des 
précautions  rigoureuses  qui  étaient  commandées  pour  son  salut, 
Avons  arrêté  ce  qui  suit  : 

Article  1er.  Toutes  les  personnes  ci-dessus  dénommées  ou  sim- 
plement désignées  par  le  nom  des  établissements  publics  dont  elles 
sont  chargées  seront  mises  en  état  d'arrestation,  et  il  leur  est  fait 
défense  de  s'immiscer  dans  aucunes  fonctions  relatives  à  rensei- 
gnement, instruction  ou  éducation. 

Art.  2.  Le  Directoire  du  département  exécutera,  à  l'égard  des 
personnes  désignées  en  l'art.  1er,  les  dispositions  de  notre  arrêté  du 
jour  d'hier,  concernant  les  personnes  notoirement  suspectes. 

Art.  3.  Le  même  Directoire  est  chargé  de  nommer  à  toutes 
les  places  qui  se  trouveront  vacantes  par  l'exécution  des  deux  arti- 
cles précédents. 

Art.  4.  Toutes  les  ci-devant  religieuses,  à  l'exception  ci-après, 
seront  mises  en  état  de  réclusion  dans  un  des  bâtiments  nationaux 
qui  seront  désignés  par  le  Directoire  du  département,  auquel  il  est 
recommandé  d'en  employer  èe  moins  possible  à  cette  destination. 

Art.  5.  Le  présent  arrêté,  ainsi  que  celui  pris  le  jour  4'bier,  se- 
ront exécutés  sans  retard,  et  le  Directoire  de  département  nous 
rendra  compte  de  cette  exécution  jour  par  jour. 

Art.  6.  Nous  exceptons  néanmoins  des  dispositions  de  l'art.  4 
les  ci-devant  Bernardines  de  Voiron  et  toutes  les  religieuses  doat  le 
patriotisme  sera  constaté  par  des  certificats  des  conseils  généraux 
de  leurs  communes,  visés  et  approuvés  par  les  Directoires  de  «dis- 
trict et  de  département. 
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L'art.  4  de  cet  arrêté  plaçait  toutes  les  religieuses 
dans  la  catégorie  des  suspects  et  ordonnait  leur  séques- 
tration. Pour  elles,  il  n'exigeait  pas  même  la  dénoncia- 
tion (si  facile  à  obtenir!  )  de  six  citoyens.  Elles  ne  pou- 
vaient rester  en  liberté  provisoire  qu'à  la  condition  que 
le  conseil  de  la  commune  et  les  autorités  départemen- 
tales constateraient  «  leur  patriotisme.  »  Cette  restric- 
tion à  l'arrestation  en  masse  des  religieuses  était  pro- 
bablement motivée  parles  difficultés  d'exécution,  ainsi 
que  l'indique  la  recommandation  faite  par  le  même 
article  au  Directoire  du  déparlement,  de  ne  pas  em- 
ployer à  cet  usage  un  trop  grand  nombre  de  bâtiments 
nationaux. 

Les  représentants  du  peuple  complétèrent  leurs  opé- 
rations à  Grenoble  par  l'épuration  d'un  bataillon  de 
volontaires,  dont  ils  destituèrent  les  deux  lieutenants- 
colonels  et  un  autre  officier  pour  «  cause  d'incivisme,  » 
et  allèrent  terminer  la  journée  de  dimanche  28  avril 
à  la  Société  populaire,  où  ils  prononcèrent  de  nouveaux 
discours  «  analogues,  »  dit  le  journal  du  temps,  à  ceux 
des  jours  précédents. 

Le  lundi  29  avril,  ils  quittèrent  Grenoble  pour  aller 
opérer,  de  la  même  manière,  dans  les  autres  districts 
du  département. 

Le  2  mai ,  ils  publiaient  à  Vienne  une  liste  de  79 
personnes  notoirement  suspectes,  de  35  personnes 
simplement  suspectes ,  et  de  3  prêtres  sujets  à  la  ré- 
clusion. 

Le  6  mai,  à  la  Tour-du-Pin,  ils  arrêtaient  une  liste 
de  55  personnes  notoirement  suspectes,  et  de  46  per- 
sonnes simplement  suspectes. 

t.  xnr.  9 
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A  Saint-Marcellin,  ils  arrêtaient,  le  12  mai,  une  liste 
de  35  personnes  notairement  suspectes,  et  de  23  per- 
sonnes simplement  suspectes. 

Si  Ton  récapitule  ces  listes  pour  tout  le  départe- 
ment ('),  on  trouve  qu'elles  comprenaient  12  prêtres 
désignés  pour  la  réclusion,  232  notoirement  suspects, 
1 76  simplement  suspects,  sans  compter  toutes  les  per- 
sonnes appartenant  à  des  communautés  religieuses  ou  à 
l'enseignement ,  dont  la  séquestration  en  masse  avait 
fait  l'objet  de  l'arrêté  spécial  du  27  avril. 

Ce  n'était  là  du  reste  qu'un  commencement. 

Le  pouvoir  attribué  aux  municipalités,  aux  directoires 
des  districts  et  du  département,  de  faire  arrêter  toutes  les 
ci-devant  religieuses  et  toute  personne  dénoncée  par  six 
citoyens,  comme  suspecte  «  d'incivisme;  »  l'action  des 
sociétés  populaires  et  des  comités  de  surveillance  qui 
allaient  s'organiser  dans  toutes  les  communes,  la  crise 
des  subsistances  et  la  mise  à  exécution  des  lois  sur  le 
maximum  et  sur  les  accapareurs ,  ne  devaient  pas 
tarder  à  remplir  les  prisons  de  détenus  appartenant  à 
toutes  les  conditions  sociales,  et  souvent  aux  plus  hum- 
bles. 

Au  début,  toutefois,  il  paraît  qu'une  partie  des  per- 
sonnes désignées  pour  la  séquestration  réussirent  à  se 
cacher  ou  à  s'enfuir.  Après  le  départ  des  commissaires 
de  la  Convention,  les  autorités  locales,  rendues  à  leurs 


(!)  Les  listes  des  notoirement  suspects  et  des  simplement  sus- 
pects, arrêtées  par  les  commissaires  de  la  Convention,  furent  impri- 
mées et  envoyées  à  toutes  les  municipalités  du  département.  Nous 
reproduisons  ces  documents  curieux  et  peu  connus  de  notre  histoire 
locale. 


ÉTUDES  SUR  GRENOBLE,  ETC.,  PENDANT  LA  TERREUR.     131 

propres  inclinations ,  mirent  peu  d'ardeur  dans  leurs 
recherches,  et  la  plupart  des  notoirement  suspects  qui 
n'avaient  pas  été  arrêtés  dans  les  premiers  jours  des 
mois  d'avril  et  de  mai,  obtinrent  l'autorisation  de  rester 
chez  eux,  en  surveillance,  dansles  mêmes  conditions  que 
les  simplement  suspects.  Cette  sorte  de  tolérance  dans 
l'application  des  mesures  révolutionnaires  ne  devait  pas 
être  de  longue  durée. 
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CHAPiTRE  II. 


Mouvement  fédéraliste  dans  l'Isère,  à  la  suite  de  l'arrestation  des  Gi- 
rondins.—Convocation  et  réunion  de  l'Assemblée  des  délégués  immé- 
diats du  Peuple  Français  dans  l'Isère.  —  Lutte  des  Autorités  locales  et 
de  l'Assemblée  des  délégués  contre  les  représentants  de  la  Convention. 
—  Dissolution  de  l'Assemblée  des  délégués  et  soumission  des  Autorités 
locales.  Mesures  de  répression  et  nouvelles  rigueurs  contre  les  sus- 
pects. — -  Promulgation  de  la  Constitution  du  24  juin  1793.  Mise  en 
liberté  d'une  partie  des  suspects. 


Les  journées  du  31  mai  et  du  2  juin  1 793  ont  mar- 
qué une  crise  décisive  dans  l'histoire  de  la  Convention. 

Depuis  le  21  septembre  1792,  jour  de  sa  réunion, 
cette  assemblée  était  le  théâtre  d'une  lutte  de  plus  en 
plus  violente  entre  la  Gironde  et  la  Montagne. 

Les  Girondins  cherchaient  à  arrêter  la  Révolution 
dans  la  voie  des  proscriptions  et  de  l'arbitraire.  Ils  ve- 
naient de  sacrifier  à  contre-cœur  l'infortuné  Louis  XVI  ; 
ils  auraient  voulu  mettre  le  Gouvernement  et  la  Con- 
vention au-dessus  des  passions  et  des  émeutes  popu- 
laires. 

Les  Jacobins,  au  contraire,  voulaient, — les  uns,  réa- 
liser à  tout  prix  des  théories  de  rénovation  sociale  com- 
mençant à  Rousseau  pour  finir  à  Babœuf  ;  —  les  autres, 
assurer  leur  sécurité  contre  une  réaction  qui  leur  aurait 
demandé  compte  des  crimes  déjà  commis.  Ils  étaient 
prêts  à  ne  reculer  devant  aucune  extrémité  et  à  déchat- 
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ner  contre  leurs  adversaires  tous  les  appétits  et  toutes 
les  fureurs  de  la  multitude. 

Les  Girondins  devaient  succomber  dans  cette  lutte  ; 
ils  n'avaient  derrière  eux  ni  les  clubs  ni  les  foules,  et  il 
n'existait  aucun  autre  moyen  d'action,  puisque  tous  les 
ressorts  d'un  gouvernement  régulier  étaient  brisés.  Leurs 
discours  éloquents  ne  pouvaient  obtenir  de  la  Conven- 
tion que  des  votes  impuissants.  La  force  était  entre  les 
mains  de  leurs  adversaires,  qui  disposaient  du  club  des 
Jacobins, '^des  manifestations  populaires  et  de  la  Com- 
mune de  Paris,  qui  disposait  elle-même  de  la  garde  na- 
tionale, seule  force  publique  alors  existante. 

Un  décret  du  21-23  mars  \  792  avait  ordonné  dans 
chaque  commune  la  formation  d'un  comité  de  12  mem- 
bres/chargé de  surveiller  les  étrangers.  Ces  comités, 
désignés  par  les  conseils  des  communes,  s'attribuèrent 
naturellement  la  surveillance  que  la  loi  du  26  mars  1 793 
chargeait  les  municipalités  d'exercer  sur  les  nobles,  les 
prêtres  et  les  suspects,  dont  elle  ordonnait  le  désarme- 
ment. 

Sous  prétexte  d'exécuter  cette  loi,  le  parti  monta- 
gnard avait  institué  dans  chacune  des  48  sections  de 
Paris  un  comité  révolutionnaire.  Ces  comités  avaient 
désigné  des  délégués,  et  formé  ainsi  un  comité  central 
qui  était  devenu  un  véritable  gouvernement  et  qui  avait 
pris  le  titre  de  Conseil  révolutionnaire  du  département 
de  Paris.  Il  donnait  le  mot  d'ordre  aux  clubs,  dirigeait 
le  conseil  de  la  commune  et  dominait  la  Convention 
par  la  pression  de  plus  en  plus  audacieuse  des  tribunes 
et  par  les  sommations  des  pétitionnaires  qu'il  envoyait 
chaque  jour  à  sa  barre. 
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Les  Girondins  tentèrent  de  secouer  ce  joug  devenu 
intolérable,  et,  le  18  mai,  la  Convention  nomma  une 
commission  extraordinaire  de  douze  membres,  tous 
choisis  parmi  les  députés  girondins,  pour  prendre  des 
mesures  contre  les  dangers  qui  menaçaient  la  tranquil- 
lité publique  et  sa  propre  sécurité. 

C'était  une  déclaration  de  guerre  au  Comité  central 
révolutionnaire.  Il  y  répondit  en  organisant,  le  27  mai, 
une  première  manifestation,  et  en  envoyant  des  péti- 
tionnaires demander  la  suppression  de  la  commission 
des  Douze. 

Le  31  mai,  sous  la  pression  d'une  véritable  émeute, 
la  Convention  ordonna  cette  suppression. 

Mais  cette  reculade  humiliante  ne  suffisait  pas  aux 
meneurs  de  la  Montagne  ;  ils  avaient  résolu  d'en  finir 
avec  les  Girondins  par  la  proscription  des  principaux  dé- 
putés de  ce  parti. 

Le  2  juin,  ils  amenaient  autour  de  la  Convention 
quatre-vingt  mille  hommes  et  cent  soixante  canons; 
l'Assemblée  nationale,  séquestrée,  mise  en  joue  par  les 
canonniers  d'Henriot,  sommée  insolemment  par  Harat 
de  rentrer  dans  la  salle  de  ses  délibérations  d'où  Ton 
empêchait  les  députés  de  sortir,  rendit,  sous  le  coup  de 
la  menace  et  de  la  peur,  un  décret  d'arrestation  contre 
les  ministres  Clavière  et  Lebrun,  et  contre  trente-deux 
des  principaux  députés  de  la  Gironde. 

Au  moment  où  cet  audacieux  coup  d'Etat  anéantissait 
le  parti  modéré  dans  la  Convention  et  assurait  la  domi- 
nation définitive  des  terroristes,  de  graves  événements 
s'accomplissaient  à  Lyon. 

La  ville  de  Lyon  était  depuis  plusieurs  mois  le  théâtre 
d'une  lutte  violente  entre  les  Jacobins,  maîtres  de  la 
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municipalité  et  de  la  Société  populaire  des  Jacobins,  et 
le  commerce  lyonnais,  qui  dominait  dans  le  conseil  dé- 
partemental et  dans  les  sections  électorales. 

La  municipalité  lyonnaise  était  conduite  par  un  éner- 
gumène  nommé  Chalier,  qui  avait  pris  Marat  pour  mo- 
dèle et  qui  s'était  mis  à  la  tête  des  révolutionnaires  les 
plus  violents.  Dans  la  nuit  du  5  au  6  février  1793,  Cha- 
lier, les  clubs  et  la  commune  de  Lyon  avaient  fait  arrê- 
ter d'office  un  grand  nombre  «  d'aristocrates  et  de  mo- 
dérés. »  Ils  avaient  ensuite  demandé  à  la  Convention 
l'établissement  d'un  tribunal  révolutionnaire  chargé 
d'en  faire  bonne  et  prompte  justice  ;  ils  réclamaient  en 
même  temps  le  désarmement  des  suspects  et  une  levée 
de  8,400  hommes  destinés  à  former  une  armée  révo- 
lutionnaire. Ils  auraient  eu  ainsi  tous  les  moyens  d'ex- 
terminer leurs  adversaires. 

La  Convention  ayant  refusé  de  sanctionner  ces  me- 
sures tyranniques,  les  modérés  avaient  repris  courage 
et  s'étaient  organisés  pour  résister.  Une  taxe  arbitraire 
et  vexatoire,  établie  par  la  municipalité  sous  prétexte 
de  percevoir  l'emprunt  forcé  d'un  milliard  sur  tous  les 
citoyens  riches,  décrété  par  la  Convention  le  20  mai  1 793, 
fit  éclater  la  lutte  entre  les  deux  partis. 

Les  sections  dans  lesquelles  les  contre-révolution- 
naires dominaient  prirent  les  armes  le  29  mai,  et  s'em- 
parèrent le  30  mai  de  l'Hôtel-de-Ville,  à  la  suite  d'un 
combat  sanglant. 

Quatre  membres  de  la  Convention  se  trouvaient  alors 
à  Lyon  et  à  Grenoble.  Ils  avaient  été  envoyés  au  mois 
d'avril  par  le  Comité  de  salut  public,  comme  commis- 
saires auprès  de  l'armée  des  Alpes,  avec  les  pouvoirs  les 
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plus  étendus  pour  suivre  et  diriger  les  opérations  mili- 
taires dans  les  départements  situés  le  long  de  la  froptièrç 
d'Italie,  depuis  l'Ain  jusqu'au  Yar.  Deux  d'entre  eu*, 
Gauthier  et  Nioche,  étaient  à  Lyon  le  29  mai  ;  le.$  deux 
autres,  Albitte  et  Dubois-Crancé,  se  trouvaient  ^  Gre- 
noble. 

Gauthier  et  Nioche  prirent  d'abord  parti,  à  Lyop, 
pour  lq  municipalité.  Ils  firent  d'inutiles  efforts  pour 
comprimer  le  soulèvement  des  sections;  ils  furent 
même  arrêtés  à  l'Hôtel-de-Ville  avec  les  memb/es  #e 
la  municipalité ,  et  retenus  prisonniers  pétulant  24 
heures. 

Mais,  après  la  victoire  des  sections  de  Lyon,  Gai^thier 
et  Nioche  changèrent  de  sentiment.  Ils  adressèrent  à  la 
Convention  un  rapport  qui  les  fit  soupçonner  de  modé- 
rantisme  et  duquel  il  résultait  que  le  mouvement  n'avait 
rien  de  contre-révolutionnaire,  et  qu'il  avait  été  pro- 
voqué par  les  procédés  vexatoires  de  Chalier  et  de  la 
municipalité  lyonnaise. 

A  la  nouvelle  de  l'arrestation  de  leurs  collègues, 
Albitte  et  Dubois-Crancé  avaient  donné  des  ordres  pour 
que  des  troupes  fussent  dirigées  sur  Lyon.  En  mêmç 
temps,  ils  avaient  réclamé  le  concours  du  Directoire  du 
département  de  l'Isère  pour  faire  rendre  la  liberté  à 
leurs  collègues.  Le  Directoire  de  l'Isère  avait  faitjpartir 
aussitôt  deux  de  ses  membres  pour  Lyon. 

Les  deux  bataillons  rappelés  de  l'armée  des  Alpes  ar- 
rivèrent à  Grenoble  le  2  juin.  Albitte  et  Dubois-Crancé 
savaient  déjà  que  leurs  collègues  avaient  été  rendus  à  la 
liberté  ;  ils  suspendirent  la  marche  des  troupes  sur  Lyon, 
et  les  gardèrent  à  Grenoble,  où  l'état  des  esprits^leur 
inspirait  certaines  préoccupations. 
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En  effet,  les  autorités  locales  et  l'opinion  publique 
dans  le  département  de  l'Isère,  étaient  favorables  au 
mouvement  de  réaction  qui  se  produisait  à  Lyon.  Les 
massacres  de  septembre  avaient  excité  une  réprobation 
unanime;  le  nom  de  Harat  était  prononcé  avec  horreur  ; 
on  inclinait  généralement  vers  les  idées  modérées. 

Les  communications  étaient  alors  très-lentes.  Ce  fut 
le  7  juin  seulement  que  la  première  nouvelle  des  jour- 
nées du  31  mai  et  du  2  juin  parvint  à  Grenoble. 

Le  bruit  se  répandit  ce  jour-là  qu'une  révolution  ve- 
nait d'avoir  lieu  à  Paris,  que  le  parti  delà  Montagne 
était  victorieux,  que  la  Convention  avait  été  dispersée 
et  qu'une  partie  des  députés  avaient  été  emprisonnés 
ou  égorgés. 

Ces  nouvelles  encore  vagues  excitèrent  une  vive  in- 
quiétude. 

Les  sections  électorales  de  Grenoble,  qui  tenaient 
des  assemblées  fréquentes  dans  lesquelles  on  délibérait 
sur  les  affaires  publiques,  s'en  émurent,  et,  dans  leur 
assemblée  du  7  juin,  elles  nommèrent  des  commissaires 
pour  préparer  une  adresse  à  la  Convention  au  sujet  de 
ces  événements. 

Le  Directoire  du  département  était,  de  son  côté,  dans 
une  grande  anxiété.  Il  attendait  avec  impatience  des  ren- 
seignements précis,  lorsqu'il  apprit  que  les  représentants 
avaient  reçu  des  nouvelles.  Il  leur  en  fit  demander  com- 
munication ;  les  représentants  répondirent  qu'ils  ne. 
savaient  rien.  Ils  voulaient  sans  doute  attendre  des  in- 
formations plus  complètes,  et  savoir,  avant  de  s'engager, 
si  les  résultais  de  la  journée  du  2  juin  étaient  définitifs. 
Cette  réponse  par  trop  diplomatique  excita  la  méfiance 
et  le  mécontentement  des  administrateurs  du  départe- 
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ment,  car  elle  leur  parvint  le  8  juin,  au  moment  où  un 
commissaire  d'habillement  des  troupes,  Manin,  venait 
de  leur  déclarer  qu'il  avait  vu  la  veille,  chez  Dubois- 
Crancé  lui-même,  une  lettre  de  Paris  annonçant  le 
triomphe  de  la  Montagne  et  l'arrestation  de  30  ou  32 
députés. 

Des  lettres  de  Lyon  apportèrent  presque  en  môme 
temps  la  confirmation  <le  ces  renseignements,  qui  fu- 
rent, suivant  l'usage,  exagérés  par  des  commentaires 
tragiques. 

Ce  fut  au  premier  moment  un  sentiment  presque  uni- 
versel, qu'il  fallait  prendre  des  mesures  immédiates  pour 
sauver  le  pays  de  l'anarchie.  Les  administrateurs  du  dé- 
partement prirent  le  parti  de  convoquer  une  réunion 
extraordinaire  de  toutes  les  autorités  locales. 

Cette  réunion  eut  lieu  le  8  juin.  Elle  était  composée 
des  Conseils  du  département,  du  district  et  de  la  com- 
mune, des  membres  du  tribunal  criminel,  du  tribunal 
civil,  du  bureau  de  paix  du  district,  des  juges  de  paix, 
des  présidents  et  secrétaires  des  sections  et  des  com- 
missaires qu'elles  avaient  nommés  la  veille  pour  prépa- 
rer une  adresse  à  la  Convention  en  faveur  de  l'inviola- 
bilité de  la  représentation  nationale. 

Le  procès-verbal  officiel  qui  existe  aux  archives  du 
département,  porte  la  signature  de  quatre-vingt-une 
personnes. 

Le  procureur-syndic  du  département,  Aimeras,  fut 
chargé  d'exposer  les  circonstances  qui  avaient  motivé 
la  convocation. 

Aimeras,  ancien  avocat  au  bailliage  de  Vienne,  admi- 
nistrateur du  département  depuis  1 790,  était  un  esprit 
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libéral  et  modéré.  Son  exposé  insistait  sur  la  nécessité 
de  faire  respecter  la  souveraineté  nationale  outragée 
dans  la  personne  de  ses  représentants. 

Les  membres  de  la  réunion  étaient  à  peu  près  tous 
dans  les  mêmes  sentiments;  toutefois,  ils  sentaient  les 
difficultés  de  la  situation,  et  ils  n'oublièrent  pas  com- 
plètement les  conseils  de  la  prudence. 

C'était  alors  un  usage  classique,  dans  toutes  les  occa- 
sions importantes  ,  de  débuter  par  une  prestation  de 
serment.  Les  autorités  locales  n'eurent  garde  d'y  man- 
quer, et  elles  prirent  soin  d'adopter  une  formule  de 
serment  qui  les  mit  à  l'abri  du  reproche,  alors  si  dan- 
gereux, d'obéir  à  des  tendances  contre-révolutionnaires. 

Voici  la  formule  de  ce  serment  qui  allait  être  re- 
nouvelé bien  des  fois  dans  le  courant  du  mois  de  juin  : 

Nous  jurons  tous  de  maintenir  la  liberté  et  l'égalité,  la  stabilité  et 
l'inviolabilité  de  la  Convention  nationale,  l'unité  et  l'indivisibilité 
de  la  République,  de  résister  à  toute  tyrannie  et  à  tout  genre  d'op- 
pression, et  de  mourir  plutôt  que  de  violer  ce  serment. 

Après  la  prestation  du  serment  par  chacun  des 
membres  de  la  réunion,  on  décida  que  la  gravité  des 
circonstances  rendait  nécessaire  un  appel  au  peuple,  et 
Ton  prit  la  délibération  suivante  : 

Considérant  que  les  mouvements  séditieux  dont  le  résultat  a  été 
de  mettre  en  arrestation  un  grand  nombre  de  députés  sur  des  ré- 
quisitions faites  à  main  armée,  tendent  à  avilir  et  à  subjuguer  la  re- 
présentation nationale  et  à  mettre  la  République  sous  un  joug  plus 
cruel  que  celui  qui  vient  d'être  brisé  ;  que  les  attentats  multipliés 
portés  à  la  liberté  des  opinions  et  des  individus  sont  une  usurpa  * 
tion  manifeste  des  droits  du  souverain  et  de  véritables  crimes  de 
lèse-nation  ;  que,  dans  un  danger  aussi  imminent,  il  ne  reste  d'au- 
tres ressources  que  l'appel  au  peuple,  etc. 
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Eq  conséquence,  un  arrêté  convoquait  les  assemblées 
primaires  du  département  pour  le  16  juin,  à  l'effet  de 
nommer  un  délégué  par  canton.  Les  délégués  devaient 
être  investis  de  tous  les  pouvoirs  nécessaires  pour  pren- 
dre les  mesures  de  sûreté  générale  exigées  par  les  cir- 
constances, et  devaient  se  réunir  à  Grenoble  le  20  juin. 

Le  Directoire  du  département  était  chargé  de  faire 
exécuter  cet  arrêté  qu'il  se  bâta  d  envoyer  aux  adminis- 
trateurs des  districts  et  à  toutes  les  municipalités  de 
l'Isère. 

Le  surlendemain,  une  lettre  de  deux  représentants 
du  département  à  la  Convention,  Servonnat  etBaudran, 
datée  du  5  juin,  apporta  aux  administrateurs  la  confir- 
mation des  renseignements  encore  incomplets  qu'on 
avait  sur  les  événements  de  Paris.  Ces  deux  députés  ap- 
partenaient à  cette  catégorie  nombreuse  de  membres  de 
la  Convention  qui  ne  voulait  pas  se  mettre  en  lutte  avec 
le  parti  le  plus  fort,  et  qui  redoutait  les  violences  popu- 
laires. Leur  lettre  laissait  voir  clairoment  leurs  appré- 
hensions. Aussi  affectaient-ils  de  ne  prendre  parti,  dans 
leur  récit,  ni  pour  la  Montagne  ni  pour  la  Gironde. 
Néanmoins,  ils  déclaraient  que  la  Convention  «  déjà 
violemment  fatiguée  par  les  pétitionnaires  et  les  vociféra- 
tions des  tribunes  »  dans  la  journée  du  31  mai,  avait  été, 
dans  la  journée  du  2  juin,  «  de  nouveau  assiégée,  miss 
en  arrestation  dans  le  lieu  de  ses  séances ,  violentée  par  les 
pétitionnaires  et  les  tribunes,  et  contrainte  de  prononcer 
V arrestation  de  tous  ceux  de  ses  membres  que  Von  vou- 
lut. » 

La  Convention,  ajoutaient-ils,  présente   le  spectacle  d'un  corps 
politique  mutilé.  La  stupeur  de  l'avenir  paraît  avoir  anéanti  tout 
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courage.  On  a  des  soupçons,  sans  doute  faux,  sur  les  projets  pré- 
sumés de  la  Commune.  On  craint  qu'elle  ne  cherche  à  sortir  dd 
nWeau  des  autres  communes  de  la  République.  Noos  n'en  ayons 
aucune  preuve. 

P.-S.  —  Nos  lettres  ne  peuvent  sortir  de  Paris  sans  être  lues  et 
décachetées  par  un  certain  comité  révolutionnaire  qui  s'est  arrogé 
ce  droit  au  préjudice  de  la  liberté  de  penser  et  d'écrire.  On  s'en 
plaint,  au  moment  même,  à  la  Convention,  et  telle  est  la  force  des 
ennemis  de  la  Convention,  que  Ton  vient  de  passer  à  Tordre  da 
jour. 

Les  administrateurs  du  département  s'empressèrent 
de  faire  imprimer  et  afficher  cette  lettre  qui  justifiait 
Tappel  au  peuple  dont  ils  venaient  de  prendre  l'initia- 
tive. 

Pendant  que  les  autorités  prenaient  ces  mesures  gra- 
ves, les  représentants  de  la  Convention  étaient  dans  un 
grand  embarras. 

L'opinion  se  déclarait  à  Grenoble  contre  les  auteurs 
du  coup  d'Etat  dont  l'Assemblée  nationale  venait  d'être 
l'objet. 

Les  dispositions  de  la  ville  de  Lyon  étaient  encore 
plus  énergiques  dans  le  même  sens. 

On  ignorait  quelle  serait  la  suite  des  événements  et  si 
les  Girondins,  appuyés  par  les  départements,  ne  pren- 
draient pas  leur  revanche  de  la  journée  du  2  juin. 

Les  commissaires  étaient  eux-mêmes  au  fond  divisés 
d'opinion  et  de  caractère. 

Nioche,  ancien  avocat,  député  du  département  d'In- 
dre-et-Loire, dont  la  personnalité  très-effacée  n'a  laissé 
aucune  trace  de  sa  mission  à  l'armée  des  Alpes  pas 
plus  qu'à  la  Convention,  était  vraisemblablement  un 
modéré  timide. 
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Gauthier,  avocat  et  député  de  Bourg,  qui  devint  plus 
tard  sous  l'Empire  conseiller  à  la  Cour  d'appel  de  Paris, 
avait  également  des  tendances  modérées. 

Au  contraire,  Albitte,  autre  avocat,  nommé  fort  jeune 
député  de  Dieppe,  s'était  jeté  avec  toute  la  fougue  de 
son  âge  dans  le  parti  de  la  Montagne.  C'était  lui  qui,  à 
Paris,  lors  de  la  représentation  de  la  tragédie  de  Joseph 
Chénier,  Caïus  Gracchus,  avait,  un  mois  ou  deux  au- 
paravant, en  plein  théâtre,  accusé  l'auteur  de  la  pièce 
d'être  un  ennemi  de  la  liberté,  et  qui,  au  moment  où 
les  spectateurs  applaudissaient  au  fameux  hémistiche  : 
Des  lois,  et  non  du  sang!  protestait  publiquement  en 
s'écriant  :  Du  sang,  et  non  des  lois!  Aussi  poussait-il  ses 
collègues  aux  mesures  extrêmes. 

Dubois  de  Crancé  appartenait  à  une  famille  noble, 
et  avait  servi  dans  les  mousquetaires.  Il  s'était  rangé 
dans  le  parti  montagnard,  et  s'était  même  fait  remarquer 
par  la  violence  de  ses  opinions.  Cette  violence  était, 
peut-être,  plus  apparente  que  réelle,  si  l'on  juge  de 
ses  sentiments  par  la  motion  qu'il  fit  quelques  mois 
plus  tard  au  club  des  Jacobins  à  Paris.  Il  était  alors 
question  de  l'épuration  de  cette  société  ;  Dubois-Crancé 
proposa  ironiquement  de  s'assurer  du  civisme  de  cha- 
que membre  par  cette  simple  question  :  «  Qu'as-tu  fait 
pour  être  pendu,  si  la  contre-révolution  arrivait?  »  Il 
devait,  du  reste,  bientôt  après  les  événements  que  nous 
racontons,  au  cours  du  siège  de  Lyon,  et  probablement 
sur  les  dénonciations  d 'Albitte,  être  appelé  à  la  barre 
de  la  Convention  et  même  arrêté  pendant  quelques 
jours  comme  suspect  de  modérantisme. 

Les  représentants  n  'osèrent  pas  entrer  en  lutte  ou- 
verte avec  les  autorités  locales,  ni  s'opposer  directe- 
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ment  à  l'appel  au  peuple  qu'elles  venaient  d'ordonner. 
Ils  se  bornèrent  à  publier  une  proclamation  datée  <Ju 
10  juin,  dans  laquelle  ils  s'efforçaient  de  justifier  la 
conduite  du  parti  montagnard  pendant  les  journées  du 
31  mai  et  du  2  juin. 

On  trouve  dans  cette  proclamation  l'expression  d'un 
sentiment  qui  dominait  alors  les  hommes  engagés  dans 
la  lutte  à  outrance  de  la  Révolution  contre  l'ancien  ré- 
gime. Ils  considéraient  leur  propre  salut  comme  dépen- 
dant du  triomphe  de  leur  parti  : 

......Ceux  que  l'on  dénonce,  disaienl-il s,  comme  anarchistes,  dés- 
organisateurs,  etc.,  sont  des  hommes  qui  ont  montré  un  tel  dévoue- 
ment à  la  liberté,  que  si  elle  ne  triomphe  pas  dans  tous  son  éclat, 
ils  seront  proscrits  partout,  et  il  n'existe  pas  dans  les  quatre  parties 
du  monde  une  pierre  où  ils  pourraient,  en  sécurité ,  reposer  leur 
tête.  Enfin,  ce  sont  ces  hommes  contre  lesquels  Joseph  H,  roi  de 
Hongrie,  disait  qu'il  s'armait,  ces  hommes  que  tous  les  despotes  de 
l'univers  traitent  de  régicides. 

Ils  déclaraient  que  les  hommes  de  la  Montagne  avaient 
toujours  été,  depuis  1789,  les  défenseurs  des  droits  et 
des  intérêts  du  peuple.  Us  signalaient  les  dangers  d'une 
division  entre  les  républicains  au  moment  où  l'ennemi 
menaçait  nos  frontières.  Ils  présentaient  la  victoire  de 
la  Montagne  comme  devant  mettre  fin  aux  luttes  qui  di- 
visaient la  Convention  ;  ils  rappelaient  les  mesures  prises 
pour  hâter  la  vente  des  biens  nationaux  (décret  du 
5  juin),  pour  le  partage  des  biens  communaux  (décret 
du  10  juin  1793).  Enfin,  ils  montraient  le  vote  de  la 
Constitution  qui  allait  être  terminée  dans  quinze  jours, 
comme  la  preuve  des  heureux  résultats  déjà  produits 
par  la  défaite  du  parti  girondin. 
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Ce  langage  des  commissaires  de  la  Convention  était 
habile,  et  il  faut  reconnaître  que  les  mesures  prises  par 
les  chefs  de  la  Montagne  pour  consolider  leur  victoire 
étaient  bien  calculées.  La  vente  des  biens  des  émigrés, 
le  partage  des  biens  communaux,  allaient  en  effet  rat- 
tacher au  régime  nouveau  de  nombreux  intérêts  par  une 
large  application  de  la  loi  agraire.  Une  Constitution  bâ- 
clée en  huit  jours  allait  établir  un  semblant  de  légalité 
propre  à  rallier  les  indécis.  On  s'occupait  du  reste  fort 
peu  de  ce  qu'on  mettrait  dans  cette  Constitution,  et  son 
auteur,  Hérault  de  Séchelles,  s'en  moquait  lui-même 
spirituellement  en  écrivant  au  conservateur  de  la  biblio- 
thèque nationale  ce  billet  connu  : 

«  Citoyen,  j'ai  une  Constitution  à  rédiger  d'ici  à  trois 
»  jours.  Veuillez  bien  m'envoyer  un  exemplaire  des  lois 
»  de  Minus.  » 

En  même  temps  qu'ils  publiaient  leur  proclamation, 
les  représentants  firent  au  conseil  du  déparlement  une 
sorte  de  notification  officielle  de  leurs  pouvoirs.  Leur 
autorité  avait  été  mise  en  doute.  On  avait  prétendu 
qu'ils  étaient  sans  droit  pour  intervenir  dans  les  ques- 
tions de  politique  intérieure,  et  que  leur  mission  auprès 
de  l'armée  des  Alpes  se  bornait  aux  affaires  militaires. 
Pour  dissiper  ces  doutes,  ils  se  rendirent  le  10  juin  à 
la  séance  du  directoire  de  département  et  lui  commu- 
niquèrent le  décret  (du  30  avril)  qui  les  avait  envoyés 
comme  commissaires  auprès  de  l'armée  des  Alpes,  en 
les  investissant  également  a  de  pouvoirs  illimités  pour  la 
répression  de  tout  complot  contre  la  liberté  et  la  sûreté 
de  la  République.  » 

Dans  le  conflit,  encore  enveloppé  de  ménagements, 
qui  s'engageait  entre  les  autorités  locales]  et  les  commis 
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sa  ires  de  la  Convention,  ces  derniers  cherchèrent  à 
s'appuyer  sur  la  société  populaire  des  Amis  de  la  liberté 
et  de  V égalité ,  qui  était  le  centre  naturel  d'action  du 
parti  le  plus  ouvertement  révolutionnaire.  Ils  firent  faire 
par  les  meneurs  de  cette  société  une  pétition  au*  auto- 
rités locales  et  une  adresse  à  la  Convention  poux»  de* 
mander  la  révocation  de  l'arrêté  du  8  juin,  comme  ten- 
dant à  jeter  V alarme  sans  nécessité  et  à  élever  dans  la 
République  une  deuxième  représentation  nationale.  Cette 
pétition  et  cette  adresse  n'obtinrent  qu'un  succès  mé- 
diocre et  ne  purent  réunir  que  87  signatures. 

Les  autorités  locales  répondirent  à  la  proclamatioo 
et  aux  démarches  des  représentants  du  peuple  par  un 
long  manifeste  daté  du  12  juin,  dans  lequel  elleç  s'atta- 
chèrent à  justifier  leur  arrêté. 

Au  reproche  de  prendre  sans  nécessité  des  mesures 
extrêmes  et  de  s'émouvoir  de  dangers  imaginaires ,  le 
manifeste  répondait  : 

Quoi  !  il  n'existe  aucun  danger,  et  toute*  les  puissances  de  l'Eu- 
rope sont  coalisées  contre  nous,  et  dos  frontières  sont  cernées  de 
tontes  parts,  et  nos  armées  du  Nord  se  replient  tut  nos  planes  de 
second*  ligne,  et  la  guerre  civile,  plus  cruelle  que  le  vautour  de 
Prométbée,  dévore  les  entrailles  de  la  République . . .  H  n'y  a  neûtt 
de  danger  !  et  cependant  toutes  les  administrattoaa  ont  été  mises 
en  surveillance  permanente;  la  patrie  a  appelé  trois  oant  mille  bonjlr 
mes  à  sa  défense,  nos  bataillons  ne  sont  ni  armés  ni  équipés,  et  nos 
finances  sont  la  proie  des  plus  infimes  dilapidations. 

Il  n'y  a  point  de  danger  !  et  cependant  un  scélérat  occupe  la  ti> 
bune  et  conseille  le  meurtre  et  le  carnage  ;  liant,  dont  le  nom  seul 
eet  on  opprobre,  insulte  à  h  patience  de  la  nation,  et  Pétion,  autre/- 
Ma  le  magistrat  chéri  du  peuple,  est  dans  les  fers* 

Il  n'y  n  point  de  danger  I  et  un  comité  révolutionnaire  qui  ti**t 
t.  xnr.  10 
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tous  ses  pouvoirs  de  son  audace,  rivalise  d'autorité  avec  le  repré- 
sentant du  souverain,  avec  la  Convention  nationale,  et  ce  sénat  au- 
guste n'offre  plus  qu'un  corps  mutilé,  dont  la  plupart  des  membres 
sont,  ou  paralysés  par  la  crainte  ou  agités  par  des  passions  I 

Citoyens ,  quiconque  a  devant  les  yeux  cet  horrible  tableau  et 
dit  qu'il  n'y  a  point  de  danger,  est  certainement  un  fourbe  ou  un 
imbécile. 


Au  reproche  de  donner  le  signal  de  la  guerre  civile, 
les  auteurs  de  l'arrêté  du  8  juin  répondaient  : 

Loin  de  donner  le  signal  de  la  guerre  civile,  notre  arrêté  n'a  d'au- 
tre objet  que  de  la  prévenir.  Les  aristocrates  ont  profilé  de  la  cir- 
constance pour  semer  des  bruits  alarmants,  pour  jeter  la  défiance 
dans  les  esprits,  pour  allumer  l'envie,  la  jalousie  et  toutes  les  pas- 
sions haineuses  et  irascibles  qui  maîtrisent  le  cœur  humain. 

La  fermentation  est  à  son  comble  ;  les  patriotes  sont  à  la  veille 
de  s'entre-déchirer  faute  de  s'entendre.  Or,  où  pourraient-ils  mieux 
se  rapprocher,  s'expliquer,  se  livrer  aux  épanchements  de  la  fra  • 
terni  té  que  dans  les  assemblées  primaires?  N'est-ce  pas  leur  faire 
une  injure  atroce  que  de  douter  de  leurs  dispositions  pacifiques, 
après  la  conduite  qu'ils  ont  tenue  depuis  quatre  ans  de  révolution  Y 
Par  où  le  peuple  de  l'Isère  aurait-il  mérité  celle  injuste  défiance? 
Ne  serait-il  plus  ce  peuple  fier,  bon  et  généreux  qui  a  su  allier 
dans  tous  les  temps  l'indépendance  avec  l'humanité  !  Non,  citoyens, 
vous  n'avez  pas  dégénéré,  et  vous  répondrez  aujourd'hui  aux  antro- 
pophages  du  2  septembre  ce  que  l'un  de  vos  ancêtres  répondit  au- 
trefois à  la  liste  de  proscription  du  tyran  Charles  IX  :  t  Vous  trou- 
verez dans  nos  assemblées  primaires  de  braves  soldats,  de  bons  ci- 
toyens, mais  pas  un  bourreau.! 

Nos  ennemis  aimeraieut  mieux  des  assemblées  populaires  où  tous 
les  citoyens  ne  peuvent  assister,  où  deux  on  trois  brouillons  ont  le 
droit  d'étourdir  par  leurs  clameurs  et  d'égarer  la  multitude,  où  les 
patriotes  éclairés  sont  écartés  de  la  tribune,  où  le  peuple,  enfin,  est 
réduit  au  simple  droit  de  pétition  ;  par  la  raison  contraire,  vos  admi- 
nistrateurs et  vos  magistrats  ont  donné  la  préférence  aux  assemblées 
primaires,  où  le  peuple  jouit  de  la  plénitude  de  ses  droits»  où  il 
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exerce  Traiment  la  souveraineté,  où  il  ne  connaît  plus  d'autorité 
supérieure,  ou,  enfin,  il  a  le  pouvoir  de  les  révoquer  toutes. 

Jugez,  citoyens,  d'après  ce  parallèle,  quels  sont  ceux  qui  veulent 
vous  tromper,  ou  des  intrigants  qui  calomnient  les  assemblées  pri- 
maires, parce  qu'elles  peuvent  les  dépouiller  d'un  pouvoir  dont  ils 
abusent,  ou  de  vos  administrateurs  qui  les  provoquent  au  risque  de 
se  voir  privés  des  fonctions  honorables  dont  vous  les  avez  investis; 
car,  dès  que  le  peuple  est  assemblé  en  corps  souverain,  toutes  les 
autorités  sont  suspendues.  Où  se  trouve  le  représenté,  dit  Rousseau, 
il  n'j  a  plus  de  représentant. 

Enfin,  le  manifeste  s'expliquait  sur  les  conséquences 
salutaires  que  les  partisans  de  la  Montagne  attribuaient 
à  la  révolution  du  2  juin  : 

La  vente  des  biens  des  émigrés  est,  à  la  vérité,  une  mesure  ur- 
gente et  salutaire;  l'achèvement  de  la  constitution  est  un  bienfait 
plus  grand  encore,  mais  sont-ce  bien  les  trente  députés  détenus  qui 
ont  causé  les  retards  que  l'une  et  l'autre  ont  éprouvés  ?  Remar- 
quez, citoyens,  avec  quelle  affectation,  avec  quelle  adresse  on  vous 
rappelle  sans  cesse  ces  deux  mesures.  Remarquez  que  c'est  le  len- 
demain du  jour  où  la  représentation  nationale  a  été  violée,  qu'on 
s'empresse  de  décréter  la  vente  des  immeubles  des  émigrés,  et  de 
tous  promettre  une  Constitution  dans  un  mois.  Songez  à  l'audace 
de  la  faction  usurpatrice  qui  s'est  rendue  coupable  de  ce  crime  de 
lèse-nation  et  jugez  ensuite  si,  après  un  tel  forfait,  il  n'est  pas  vrai- 
semblable qu'elle  créait  elle-même  les  obstacles  qu'elle  a  aplanis 
d'une  si  terrible  manière,  et  qu'elle  s'est  ménagé  par  là  la  ressource 
de  détourner  tous  les  soupçons  sur  ses  adversaires,  et  d'étourdir  le . 
peuple  sur  l'énormité  de  son  attentat  !  Cette  politique  cruelle  a  été 
empruntée  de  l'ancien  régime. 

Vos  administrateurs  n'imiteront  pas  l'exemple  de  vos  ennemis; 
ils  ne  vous  donneront  pas  des  présomptions  pour  des  preuves,  ni  des 
conjectures  pour  des  vérités  ;  ils  n'ont  épousé  ni  la  montagne  ni  la 
plaine  ;  ils  ne  suivent  l'étendard  d'aucun  parti  ;  ils  se  seraient  éle- 
vés contre  le  décret  d'accusation  porté  contre  Marat,  si  ce  décret 
eût  été  emporté  à  la  bayonnette  au  bout  du  fusil  comme  celui  con- 
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tre  vos  députés.  La  Convention  fut  libre  lorsqu'elle  rendit  le  pre- 
mier; le  tribunal  révolutionnaire  ne  le  fut  pas  lorsque!  acquitta 
l'accusé7;  il  céda  à  la  crainte  qu'inspirait  naturellement  sou 
«ortége. 

Cette  proclamation  venait  de  paraître  lorsque,  le  13 
juin,  on  reçut  enfin  à  Grenoble  des  journaux  et  des 
correspondances  de  Paris ,  qui  rendaient  un  compte 
détaillé  des  événements  du  31  mai  et  du  2  juin.  Ces  do- 
cuments étaient  envoyés  par  un  député  de  l'Isère,  Ge- 
nevois, qui  n'est  guère  sorti  que  cette  seule  fois  de  son 
rôle  obscur  et  muet  à  la  Convention. 

Les  autorités  locales  furent  réunies  immédiatement 
par  le  conseil  de  département,  pour  recevoir  commu- 
nication de  ces  renseignements,  qui  excitèrent  une  in- 
dignation unanime.  Toutes  les  hésitations  qui  pouvaient 
subsister  sur  la  nécessité  de  prendre  de  grandes  mesures 
de  S8lut  public  disparurent.  Les  autorités  locales  se  dé- 
clarèrent en  permanence,  et,  pour  empêcher  les  repré- 
sentants du  peuple,  qui  disposaient  de  l'armée,  de  met- 
tre aucun  obstacle  k  la  convocation  des  assemblées  pri- 
maires et  à  la  réunion  des  délégués,  elles  adressèrent 
(le  13  juin)  à  tous  les  commandants  de  la  force  publique, 
généraux,  officiers  de  gendarmerie, etc., une  réquisition 
par  laquelle  il  leur  était  fait  défense  de  donner  ni  exécuter 
aucun  ordre  pour  faire  agir  la  force  armée  contre  les  ci» 
tàyehs  en  général  ùu  en  particulier,  tant  dans  le  déparie* 
ment  de  l  Isère  que  dans  celui  de  Rhône-et-Loire,  et  tout 
autres  départements  voisins,  sans  s  être  concertés  avec  les 
corps  administratifs  et  les  autorités  constituées. 

Celte  réquisition  fut  suivie  (le  16  juin)  d'une  adresse 
aux  troupes,  dans  laquelle  on  invitait  les  «  braves  guer- 
riers b  à  défendre  la  frontière  avec  l'héroïsme  dont  ils 
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«raient  déjà  fait  preuve,  et  à  laisser  aux  citoyens  Je 
soin  4e  vj&iller  à  l'intérieur  ,w  maintien  ,<ie  l'prgte^t } 
.l'indépendance  de  la  représentation  uptJQQtJe. 

La  réquisition  adressée  aux  .commandants  o>  la  içrce 
publique  laissait  entrevoir  <Je$  projets  dçntçpJ^avQp 
les  départements  voisins.  Une  action  coopère  4&  .dé- 
partements, une  fédération,  pour  employer  le  jpoi  gjji 
a  donné  son  nom  aux  tentatives  de  résistance  qui  suivi- 
rent le  .coup  d'Etat  du  2  juin  1793,  étajt  en  effet  indis- 
pensable pour  organiser  une  résistaqce  efficace  à  la 
dictature  des  comités  révolutionnaires  de  Paris.  Lés 
Lyonnais  avaient  déjà  envoyé  à  Grenoble  (9  juin)  un 
député  qui  s'était  mis  en  rapport  avec  le  Directoire  du 
département  de  V Isère.  La  réquisition  .et  l'adresse  aux 
troupes  du  13  juin  étaient  évidemment  sorties  de  ces 
conférences. 

Les  administrateurs  du  départementdes  Hautes-Alpes 
envoyaient  de  leur  côté  à  Grenoble  un  de  leurs  mem- 
bres, Bontoux,  pour  s'entendre  avec  les  administrateurs 
de  l'Isère,  sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire. 

De  toutes  parts,  dans  l'Ain,  dans  la  .Savoie,  dans  le 
Gard,  à  Marseille,  à  Toulouse,  le  mouvement  fédéra- 
liste se  déclarait.  Un  soulèvement  considérable  éclafait 
dans  la  Lozère. 

A  Lyon,  la  résistance  s'organisait  sérieusement.  Un 
ji  ou  veau  commissaire,  RobertJJndet,  y  avait  été  envoyé 
par  la  Convention  pour  se  rendre  compte  de  la  situation. 
Les  Lyonnais  l'avaient  bien  accueilli,  mais  ils  avaient 
prêté  en  sa  présence  le  serment  fédéraliste  :  «  Unité  et 
indivisibilité  de  la  République,  haine  aux  anarchistes 
-et  représentation  nationale  tout  entière.  »  Ils  avaient 
institué  un  comité  composé  de  députés  das  çpfptpunes 
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et  de  membres  des  corps  administratifs,  qui  avait  pris  le 
titre  de  Commission  populaire  et  républicaine  de  salut 
public  de  Rhône-et- Loire. 

L'un  des  premiers  actes  de  cette  commission  avait  été 
de  décréter  l'organisation  d'une  force  départementale, 
et  de  se  mettre  en  relation  avec  les  départements  dispo- 
sés à  la  résistance. 

La  situation  devenait  donc  de  plus  en  plus  difficile  à 
Grenoble  pour  les  représentants.  Us  se  sentaient  débor- 
dés par  le  courant  qui  entraînait  les  esprits,  et,  sous 
l'empire  des  alarmes  exagérées  que  leur  inspiraient 
les  dispositions  des  habitants  de  l'Isère,  ils  avaient  écrit 
au  Comité  de  salut  public  (*)  que  leur  liberté  était  menacée 
et  que  les  administrateurs  du  département  les  auraient 
fait  arrêter  s'ils  n'avaient  été  protégés  par  la  présence  des 
deux  bataillons  de  l'armée  des  Alpes.  Ils  devaient  d'ail- 
leurs recevoir  de  Paris  des  conseils  de  prudence,  car, 
sans  doute,  les  membres  du  Comité  de  salut  public  ne  se 
dissimulaient  pas  la  gravité  du  mouvement  qui  se 
déclarait  dans  les  départements  en  faveur  des  Giron- 
dins. 

Ils  se  décidèrent  à  faire  une  tentative  de  conciliation, 
et,  le  14  juin,  ils  se  rendirent  à  la  séance  du  Directoire 
du  département,  après  l'avoir  informé  qu'ils  venaient 
délibérer  avec  lui  «  sur  des  mesures  de  salut  public  et 
d'intérêt  général.  » 

Dubois-Crancé  porta  la  parole  au  nom  de  ses  collè- 
gues ;  il  fit  connaître  la  mission  de  Robert  Lindet  à  Lyon, 


(')  Voir  le  Moniteur  du  16  juin. 


J 
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et  on  décret  récent  du  6  juin,  par  lequel  la  Convention 
autorisait  ses  commissaires  auprès  de  l'armée  des  Alpes 
h  prendre  les  mesures  de  sûreté  générale  «  que  néces- 
siteront les  circonstances  et  les  derniers  troubles  arri- 
vés dans  la  ville  de  Lyon.  »  Il  demanda  aux  autorités 
locales  leur  concours  et  les  invita  à  prendre,  «  de  con- 
cert avec  eux,  des  mesures  propres  à  rétablir  le  calme 
dans  Lyon  et  à  y  faire  respecter  la  Représentation  na- 
tionale. » 

L'assemblée  décida  que  deux  membres  du  Directoire 
du  département,  Orcellet  et  Royer-Deloche,  seraient  en- 
voyés à  Lyon  pour  y  transmettre  les  propositions  écrites 
qui  avaient  été  remises  par  les  représentants.  La  séance 
se  termina  par  le  renouvellement  du  serment  du  8  juin, 
que  les  représentants  prêtèrent  avec  les  membres  de 
l'Assemblée. 

Quelles  étaient  ces  propositions  écrites  destinées  sans 
doute  à  amener  une  entente  entre  la  Convention  et  les 
Lyonnais?  Aucun  document  ne  les  fait  connaître  ;  mais 
la  démarche  des  représentants  du  peuple  indiquait  leur 
désir  de  ménager  les  autorités  de  l'Isère.  Celles-ci,  de 
leur  côté,  avaient  répondu  avec  une  bonne  volonté,  au 
moins  apparente,  aux  ouvertures  des  représentants.  On 
désirait,  des  deux  côtés,  éviter  de  se  donner  les  torts  de 
l'agression. 

Le  15  juin,  arriva  à  Grenoble  la  protestation  officielle 
des  députés  de  la  Gironde  contre  les  attentats  du  31  mai . 
etdu  2  juin. 

Cette  protestation,  intitulée  Compte- rendu  à  nos  com- 
mettants et  datée  du  7  juin,  était  transmise  par  le  député 
Genevois,  qui  ajoutait  de  sa  main  que  des  faits  très- 
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gravas  étaient  été  omis  ou  atténués  dans  oe  ounpto- 
tmàu  {l).  Elle  montrait  les  événements  du  31  mai  et  du 


(*)  Là  protestation  4es  Girondins  mérite  d'être  cké*.  car  eêe 
rénaot  *?ec  trte  netteté  «t  une  précision  qu'oa  «e  retrouve  pas 
dans  beaaceup  d'historiens,  l'ensemble  des  événements  du  31 
mai  au  2  juin.  Nous  reproduisons  l'affiche  qui  en  fui  faite  a  Greno- 
ble par  les  autorités  locales. 

«  Français, 

»  Lorsque  la  représentation  nationale  cesse  d'être  libre  et  cftfe 
te  vérité  est  étoufëe,  le  temple  des  lois  doit  être  fermé;  et  alors, 
ne  pouvant  remplir  notre  mandat,  le  premier  de  nos  devoirs  est 
celui  «de  vous  instruire;  nous  nous  bornons  à  des  faits  évidents,  et 
nous  vous  laissons  le  soin  d'en  tirer  les  conséquences. 

»  XJne  loi  avait  ordonné,  dans  les  sections  de  Paris,  la  formation 
de  comités  de  surveillance  sur  les  étrangers  et  gens  suspects  ;  -celte 
M  »  été  >éladée  :  nu  lieu  de  comités  de  surveillance,  on  avait  créé, 
de  k  mamère  la  plus  illégale,  des  comités  révolutionnaires  qui 
étaient  contraires  à  l'intention  et  à  la  lettre  de  la  loi. 

»  Les  Comités  révolutionnaires  ont  créé  un  Comité  central  com- 
pose" d'an  membre  de  chaque  comité  de  section.  Cette  Commission 
tfehtifale  a  èélibéré  secrètement,  ensuite  elle  a  suspendu  les  auto- 
rités •eonedtoées;  ette  a  pris  le  nom  de  Conseil  révolutionnaire  4m 
Département  de  Porta,  et  s'est  attribué,  ou  plutôt  a  usurpé  un 
pouvoir  dictatorial. 

»  tJne  Commission  extraordinaire  avait  été  créée  dans  le  sein  de 
la  Convention,  pour  dénoncer  les  actes  illégaux  et  arbitraires  des 
différentes  autorités  constituées  de  la  République,  pour  découvrir 
et  poursuivre  ïee  eompiote  tramés  contre  la  Uberté  et  la  sûreté  de 
la  représentation  nationale,  et  pour  (aire  -arrêter  ceux  qui  leur 
seraient  dénoncés  comme  chefs  de  conjuration.  Les  Comités  révo- 
lutionnaires sont  venus  le  27  mai,  ont  entouré  la  Convention  d'hom- 
me* aimés,  et  Ont  demandé  la  suppression  de  cette  Commission. 
fAiWtfémande  est  décrétée  par  assis  et  levé,  et  le  lendemain  rap- 
portée "par  appel  nominal,  jusqu'à  ce  que  le  Comité  eût  fmt  «on 
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2  juin  sous  le  jour  le  plus  alarmant  et  faisait  appel  à 
des  mesures  suprêmes  de  salut  public.  Les  autorités  lo- 


rapporl  (mais  ou  a  constamment  refusé  d'entendre  son  rapporteur). 
Le  30,  le  Conteil  révolutionnaire  vint  intimer  à  (a  Convention 
Tordre  de  supprimer  la  Commission  extraordinaire.  Au  milieu  de 
pétitionnaires  armés,  couverts  des  huées  et  des  rugissements  des 
Unbunes,  entourés  de  canons,  quelques  membres  décrètent  la  sup- 
pression de  la  Commission.  Le  31 ,  on  bat  de  nouveau  la  générale, 
le  tocsin  sonne,  on  Aire  le  canon  d'alarme  ;  à  ce  sjgnal,  tous  les 
citoyens  prennent  les  armes  et  reçoivent  Tordre  de  se  rendre  autour 
4e  la  Convention. 

»  Quelques  députât  ion*  viennent  demander  le  décret  d'accusation 
contre  trente-cinq  membres  de  la  Convention.  L'assemblée  qui  avait 
iiMnimemeot  improuvé  cette  pétition  faite  dans  le  mois  d'avril  par 
quelques  sentions  appuyées  de  la  municipalité  et  qui  Tava.it  déclarée 
calomnieuse,  la  renvoie  cependant  à  l'examen  de  son  Comité  de 
salut  public,  pour  en  faire  son  rapport  sous  trois  jours.  Le  1er  juin, 
vers  les  trois  heures  du  soir,  le  Conseil  révolutionnaire  fait  marcher 
la  force  armée  pour  investir  le  palais  national  ;  il  se  présente  dans 
la  nuit  a  la  barre  et  demande  le  décret  d'accusation  contre  les 
dénoncés;  la  Convention  passe  à  Tordre  du  jour  motivé  sur  le  ren- 
voi, et  ordonne  aux  pétitionnaires  de  déposer  au  Comité  de  salut 
public  les  preuves  des  délits  imputés  aux  accusés. 

»  Depuis  le  30,  les  barrières  avaient  été  fermées,  les  administra- 
teurs des  postes  suspendus,  les  journaux  arrêtés,  les  paquets 
ouverts,  les  Lettres  décachetées  et  recachetées  ensuite  avec  un 
.sceau  portant  cet  exergue:  Révolution  du  31  mat  1793,  ou  avec 
un  autre  sceau  du  Comité  de  salut  publie. 

»  Le  Comité  de  salut  public  attendait  des  preuves  pour  faire  son 
rapport,  lorsque  le  dimanche  2  juin,  le  Conseil  révolutionnaire  se 
présente  de  nouveau  à  la  barre  et  demande,  pour  la  dernière  fois, 
le  décret  d'accusation  contre  les  dénoncés.  L'Asseinblée  passe  à 
Tordre  du  jour;  mais  alors  les  pétitionnaires  font  signe  aux  specta- 
teurs de  sortir  et  de  courir  aux  armes,  pour  obtenir,  par  la  force, 
ce  que  la  justice  défendait  d'accorder.  A  midi,  le  tocsin  sonne,  la 
générale  bat  :  les  citoyens  sont  forcés  de  prendre  les  armes  et  d  V 
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cales  firent  afficher  cette  pièce  qui  était  de  nature  à 
frapper  vivement  les  esprits. 


béir  au  chef  que  le  Conseil  révolutionnaire  leur  avait  donné  ;  ils  se 
portent  en  armes  autour  de  la  Convention;  plus  de  cent  pièces  de 
canon  entourent  le  Palais  national  ;  des  grils  à  boulets  rouges  sont 
placés  aux  Champs-Elysées;  la  garde  de  la  Convention,  ainsi  que  les 
vrais  citoyens,  sont  consignés  dans  les  corps-de-garde;  les  canons 
sont  braqués  à  toutes  les  avenues  ;  les  portes  sont  fermées;  la  con- 
signe est  donnée  de  ne  laisser  sortir  aucun  député»  et  de  tirer  sur 
le  premier  qui  voudrait  regarder  à  travers  les  croisées.  Dussaulx,  le 
vénérable  Dussaulx,  est  indignement  frappé,  Boissy-d'Anglas  a  sa 
chemise  déchirée;  un  grand  nombre  d'autres  sont  insultés  par  de 
vils  satellites  qui  les  repoussent  à  toutes  les  issues  ;  les  bataillons, 
qui  depuis  plusieurs  jours  devaient  être  partis  pour  la  Vendée»  arri- 
vent subitement  et  s'emparent  des  couloirs  et  des  postes  intérieurs 
de  la  salle.  On  leur  distribue  des  assignats  et  du  vin;  c'étaient  eux 
qui  devaient  égorger  vos  représentants,  et  ils  l'auraient  fait  sans 
que  la  garde  nationale  eût  pu  l'empêcher.  Les  assiégeants  sont 
munis  des  meilleures  armes,  tandis  que  les  sections  se  plaignaient 
d'en  être  dépourvues.  Enfin,  le  Palais  national  n'est  plus  qu'une 
prison  ou  les  représentants  du  peuple  sont  menacés,  insultés,  avilis 
et  outragés.  On  demande  que  le  Comité  de  salut  public,  pour  cal* 
mer  l'égarement  du  peuple  qui  investissait  la  salle,  fasse  son  rap- 
port. Barrère  monte  à  la  tribune,  et,  parlant  au  nom  de  ce  Comité, 
il  propose  que  les  membres  dénoncés  et  contre  lesquels  on  n'a 
fourni  aucune  preuve  de  délit,  soient  invités  à  se  suspendre  de 
leurs  fonctions;  quelques-uns  se  prêtent  à  cette  mesure.  On  décrète 
que  le  commandant  de  la  force  armée  sera  mandé  à  la  barre ,   pour 
y  rendre  compte  de  sa  conduite  et  de'  qui  il  tient  les  ordres  qu'il  a 
reçus:  ce  décret  n'est  pas  exécuté.  Deux  factionnaires  menacent  un 
député;  on  décrète  qu'ils  seront  traduits  à  la  barre;  la  force  s'op- 
pose encore  à  V exécution  de  ce  second  décret.  Alors,  ou  demande 
que  la  séance  soit  levée,  et  que  le  temple  des  lois  soit  fermé  ;  on 
lève  la  séance.    Le  président  marche  à  la  tête  de  la  Convention; 
il  ordonne  aux  sentinelles  de  se  retirer:  la  Convention  parvient 
jusqu'au    milieu   de   la    cour  sans  trouver  de  résistance;    mais' 
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Elle  produisit  une  impression   accablante  pour  le 
parti  montagnard,  et  elle  assura  l'exécution  de  l'arrêté 


arrivé*  la,  le  commandant  de  la  force  armée  lui  ordonne  de 
rentrer.  Le  président  lui  dit  que  la  Convention  n'a  aucun  ordre  à 
recevoir,  qu'elle  tient  ses  pouvoirs  du  peuple  français;  et  que  le 
peuple  français  peut  seul  lui  commander.  Le  commandant  Henriot 
tire  son  sabre ,  fait  ranger  sa  cavalerie  en  bataille .  ordonne  aux 
eanonniers  de  pointer  leurs  canons  ;  ses  soldats  sont  prêts  à  faire 

fen Le  président  rétrograde,  les  députés  le  suivent  dans  tous 

les  rangs,  ils  se  présentent  avec  lui  aux  différentes  issues,  mais  tou- 
tes étaient  fermées  et  défendues  par  du  canon  ;  enfin,  l'Assemblée 
ne  pouvant  se  retirer,  elle  reprend  sa  séance;  que  disons-nous? 
Elle  rentre  dans  sa  prison,  et  quelques  membres  décrètent  que 
Gensooné,  Guadet,  Brissot,  Gorsas,  Pétion,  Vergniaud,  Salles,  Bar- 
baroux,  Chambon,  Buzot,  Biroteau,  Lidon,  Rabaud,  Lasource,  Lan* 
juinais,  Grangeneuve,  Lehardy,  Lesage,  Kervelegan,  Gardien,  Boileau, 
Bertrand,  Vigée,  Molevaut,  Larivière,  Gomère  et  Bergoin  seront 
mis  en  état  d'arrestation  chez  eux,  et  pourquoi? 

»  Nous  ne  devons  pas  laisser  ignorer  que  Couthon,  sur  la  propo- 
sition de  Maral,  demande  qu'on  ajoute  à  ce  nombre  Valazé  et  Lou- 
vet,  et  quelques  membres  y  consentent,  car  la  plupart  n'ont  point 
participé  à  cette  humiliante  délibération.  Après  le  décret  signé, 
une  députa tion  se  présente  pour  témoigner  sa  satisfaction  sur  le 
décret  rendu,  et  vient  offrir  un  nombre  égal  de  citoyens,  pour  ser- 
vir d'otages  aux  députés  mis  en  état  d'arrestation. 

»  Français,  qui  voulez  être  libres  et  républicains,  voilà  des  faits 
que  Ton  n'oserait  pas  même  nier;  nous  ne  vous  les  présentons 
qu'en  masse,  et  nous  éloignons  des  détails  plus  atroces  encore.  La 
représentation  nationale,  emprisonnée,  avilie,  délibérant  sous  les 
poignards  d'une  faction  audacieuse,  n'existe  plus.  Ne  laissez  pas 
usurper  vos  droits  plus  longtemps  ;  ne  laissez  pas  l'exercice  de  la 
souveraineté  nationale  en  de  telles  mains,  sauvez  la  liberté  et  l'éga- 
lité saintes,  l'unité  et  l'indivisibilité  de  la  République  ;  sans  elles  la 
France  est  perdue:  repoussez  avec  horreur  toutes  propositions  ten- 
dantes au  fédéralisme  ;   ralliez -vous,  serrez- vous,  pressez-vous  de 
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du  8  juin.  »Les  ad/ninistfat^rsde  ITsère t upept  pepdf nt 
quelques  jours  maires  de  la  situation. 

Tout  le  monde  se  ralliait  à  eux. 

Le  général  Lenglanti« ,  qui  commandait  à  Gronobl*. 
se.  rendit  le  15  juin  à  leur  séance  avec  ses  aides-de- 


toutes  parts,  vous  pouvez  encore  sauver  la  chose  publique.  U 
chose  publique  réside  dan»  la  France  entière;  elle  n'est  pas  tester- 
rée,  concentrée,  comme  on  le  voudrait,  dans  les  seuls  «are  de 
Paris.  Vos  représentants,  détenus  ici,  pourront  y  pe'rir;  qu'im- 
porte :  ils  sauront  mourir  dignes  encore  de  vous  et  dignes  d'eux- 
mêmes,  trop  heureux  si  la  pairie  se  sauve  après  eux  !  Lorsque  le 
moment  des  vengeances  nationales  sera  arrivé.  Français,  n'oublies 
jamais  que  Paris  n'est  pas  coupable,  que  les  citoyens  de  Paris  igno- 
raient les  complots  dont  on  les  rendait  eux-mêmes  les  aveugles 
instruments  ;  non,  ce  n'est  pas  sur  Paris  que  la  main  terrible  et 
toute-puissante  de  la  nation  doit  s'appesantir,  mais  sur  cette  horde 
de  brigands,  de  scélérats  qui  se  sont  emparés  de  Paris,  qui  dévorent 
Paris  et  la  France,  qui  ne  peuvent  vivre  que  de  crimes,  et  qui  n'ont 
plus  de  salut  que  dans  le  désespoir  même  du  crime.  Adieu.  * 

»  Paris,  le  7  juin,  Tan  II  de  la  République  Française. 

»  Les  représentants  du  peuple  français  soussignés* 

La  note  ci-oontre  est  écrite  de  la  /  ^         _      f  . 

main  du  citoyen  Louis* Benoit  Gène-  \  '   .  .  *,    , 

ax    A   j     *±    «*        *   j     \      ont  été  omis  ou  atténués 
vois,    député   du  département  de  i       ,  , 

„|.  f      dans  ce  compte-rendu. 

»  Paraphé  par  les  soussignés,  ensuite  de  l'arrêté  de  ce  jour,  le 
15  juin  1793,  Tan  11  de  la  République  Française. 

i  &Î£oé:  Planta,  président;  Alueius,  nro- 
cureur -général  syndic;  Giroud; 
HafiRE,  procureur-syndic;  Baa- 
kal,  maire;  Pisûs-dc-Çal^r» 
ÛU,  président  du  Tribunal  civil; 
DvpopT,  secrétaire  général.  » 


ÉTUDES  SUR  GREflOÔtE,  ETC.,  PBÎfMNT  LA  TERREUR,     f  57 

cditip,  se  dédantiit  ainsi  publiquement  en  leur  fareur. 
Les  représentants  invités  à  cette  séance  firent  dire  qu'ils 
étaient  retenus  par  des  nouvelles  pressantes  de  l'armée 
des  Alpes.  La  Société  populaire  elle-même  faisait  don- 
ner par  un  de  ses  membres  l'assurance  qu'elle  adhérait 
avec  tous  tes  bons  citoyens  aux  mesures  prises  par  les  ou- 
Unités  constituées. 

C'est  ainsi  qu'on  arriva  au  16  juin. 

Les  élections  eurent  lieu  dans  les  assemblées  primai* 
res  du  département  sous  l'impression  de  ces  dernières 
nouvelles.  Il  n'y  eut  d  abstention  que  dans  un  petit 
nombre  de  communes.  Les  administrateurs  du  distriot 
de  la  Tour-du-Pin  s'étaient  d'abord  déclarés  pour  les 
commissaires  de  la  Convention  et  avaient  même  été  sur 
le  point  d'envoyer  aux  communes  un  avis  pour  les 
«  mettre  en  garde  »  contre  l'arrêté  du  8  juin.  Mais  cette 
velléité  de  contradiction  n'avait  pas  eu  de  suite ,  et  les 
administrateurs  du  district  de  la  Tour-du-Pin  s'étaient 
bornés  à  envoyer  à  Grenoble  deux  députés  pour  essayer 
de  «  resserrer  les  liens  entre  les  représentants  du  peuple  et 
V administration  départementale.  * 

Les  délégués  de  l'appel  au  peuple  se  réunirent  à  Gre- 
noble le  20  juin.  Us  étaient  au  nombre  de  98.  La  pre- 
mière séance  se  tint  dans  la  salte  du  conseil  général  du 
département.  Elle  fut  consacrée  à  la  vérification  des 
pouvoirs  et  inaugurée  par  l'inévitable  prestation  de 
serment,  suivant  la  formule  adoptée  le  8  juin,  qui  avait 
le  mérite  de  donner  satisfaction  aux  deux  mots  d  ordre 
en  présence  :  l'indivisibilité  de  la  République  et  l'invio- 
labilité de  U  Représentation  nationale. 
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La  réunion  prit  le  titre  d' Assemblée  des  délégués  immé- 
diats du  peuple  français  dans  V Isère. 

Le  lendemain,  les  conseils  du  département,  du  dis- 
trict et  de  la  commune,  le  tribunal  criminel  et  le  tribu- 
nal civil,  vinrent  solennellement  reconnaître  l'autorité 
des  délégués  au  milieu  «  des  dangers  de  la  patrie.  »  Le 
discours  fait  à  cette  occasion  par  le  président  du  direc- 
toire de  département,  Planta,  semble  indiquer  que  les 
dispositions  de  l'esprit  public,  si  favorables  quelques 
jours  auparavant,  avaient  déjà  changé.  Il  s'attacha  prin- 
cipalement  à  défendre  la  conduite  et  les  intentions  des 
autorités  locales  contre  «  les  calomnies  que  l'on  répan- 
dait à  profusion  contre  elles.  Les  administrateurs,  disait- 
il,  venaient  chercher  quelque  appui  et  quelques  con- 
solations dans  le  sein  de  l'assemblée.  » 

Cette  attitude  d'accusés  qui  semblent  réclamer  pro- 
tection, laissait  voir  que  les  promoteurs  du  mouvement 
fédéraliste  craignaient  de  rencontrer  de  graves  difficul  • 
tés. 

En  effet,  les  représentants,  appuyés  sur  la  force 
armée,  soutenus  par  les  membres  les  plus  actifs  de  la 
Société  populaire,  commençaient  à  ramener  à  eux  l'opi- 
nion. Ils  continuaient  la  lutte  devant  elle,  et  aux  der- 
nières pièces  affichées  par  les  fédéralistes,  ils  avaient 
opposé  des  publications  nouvelles,  entre  autres  une 
lettre  de  Jullien,  député  do  la  Drame,  affirmant  que  la 
Convention  jouissait  de  sa  liberté,  et  une  lettre  adressée 
par  Real,  député  de  l'Isère,  au  lieutenant  de  gendarme- 
rie Royer,  dans  laquelle  il  annonçait  que  la  Constitution 
serait  définitivement  décrétée  dans  huit  jours. 

L'annonce  du  vote  de  la  Constitution  produisait  un 
grand  effet  ;  elle  apparaissait  comme  une  sorte  de  pacte 
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d'union  qui  devait  rétablir  la  paix  intérieure  et  faire 
disparaître  les  obstacles  qui  avaient  jusqu'alors  ontravé 
la  marche  des  affaires  publiques. 

D'autre  part ,  la  Convention  demeurait  encore,  aux 
jeux  de  beaucoup  de  gens,  le  seul  centre  autour  duquel 
les  partisans  de  la  Révolution  pussent  se  rallier,  au  mi- 
lieu des  périls  extérieurs  et  intérieurs  qui  grandissaient 
de  toutes  parts.  On  faisait  aisément  naître  l'hésitation 
et  l'inquiétude  dans  l'esprit  de  tous  ceux  qui  ne  vou- 
laient pas  revenir  à  l'ancien  régime,  en  leur  montrant 
l'approbation  que  les  adversaires  des  idées  nouvellesdon- 
naient  aux  projets  de  résistance  des  Girondins,  et  leur# 
empressement  à  s'associer  aux  tentatives  fédéralistes.  " 

Ces  impressions  faisaient  de  rapides  progrès,  les  dis- 
positions se  modifiaient,  et  beaucoup  de  gens  dont 
le  premier  mouvement  avait  été  d'applaudir  à  l'arrêté 
du  8  juin,  commençaient,  le  20  juin,  à  être  de  l'avis 
de  ceux  qui  déclaraient  que  la  réunion  des  délégués 
était  une  mesure  inutile  ou  dangereuse. 

Les  auteurs  de  l'arrêté  du  8  juin  se  voyaient  ainsi  à 
la  veille  d'être  accusés  de  vouloir  le  rétablissement  de 
la  monarchie  et  de  se  faire  les  complices  des  ennemis 
de  la  Liberté,  de  l'Egalité  et  de  l'Unité  de  la  Répu- 
blique. 

Pour  lutter  contre  le  courant  hostile  qui  se  formait, 
ils  organisèrent  une  de  ces  cérémonies  patriotiques  qui 
étaient  du  reste  à  cette  époque  l'accompagnement  obligé 
de  tout  événement  politique. 

Le  22  juin,  les  délégués  du  Peuple  français  dans 
l*Isère  se  rendirent  en  corps  sur  la  place  Grenette,  pour 
renouveler,  au  pied  de  l'arbre  de  la  liberté,  le  serment 
fédéraliste  du  8  juin. 
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Les  autorités  civiles  et  judiciaires  les  accompagnaient, 
ainsi  que  la  garde  nationale;  mais  le  public  se  montra 
peu  sympathique  et  fit  entendre,  à  la  suite  du  discours 
du  Président  de  l'Assemblée,  le  cri  significatif  de:  Vive 
la  République  une  et  indivisible  !  On  avait  même  craint 
des  démonstrations  hostiles  et  du  désordre,  car,  le  Con- 
seil du  département  avait  cru  nécessaire  d'adresser,  à 
l'occasion  de  cette  cérémonie,  aux  citoyens  de  Grenoble 
une  proclamation  dans  laquelle  il  les  engageait  à  repous- 
ser «  les  perfides  suggestions,  à  rester  calmes  et  tran- 
quilles, et  à  se  rappeler  que  Grenoble  était  le  berceau 
?de  la  liberté,  et  qu'il  n'avait  été  souillé  par  aucun  excès.  » 

Les  représentants  invités  à  assister  à  la  cérémonie  du 
22  avaient  répondu  que  «  ne  reconnaissant  pas  V Assem- 
blée des  délégués  »  ils  ne  pouvaient  assister  à  la  réunion 
qu'elle  avait  ordonnée.  Us  préparaient  en  même  temps 
une  contre-manifestation,  et  ils  convoquaient  la  troupe 
et  les  autorités,  pour  le  dimanche  23  juin,  afin  de  pré* 
ter  serment  «  à  la  République  une  et  indivisible  et  à 
la  Convention  »  au  pied  du  même  arbre  de  la  liberté 
qui  avait  été  témoin,  la  veille,  du  serment  des  fédéra- 
listes. 

Cette  contre-manifestion  eut  beaucoup  plus  de  succès. 

La  présence  de  l'armée,  le  concours  sympathique 
d'une  grande  affluence  de  citoyens ,  permirent  de 
constater  que  la  population  grenobloise  se  déclarait 
pour  la  Convention. 

Ces  deux  journées  portèrent  le  découragement  dans 
l'esprit  des  délégués  et  des  hommes  qui  conduisaient  le 
mouvement  girondin. 

Ils  se  trouvaient  engagés  dans  une  voie  sans  issue.  Bs 
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avaient  voulu  protester  au  nom  de  la  souveraineté  du 
peuple  contre  Fa tt entât  dont  la  représentation  nationale 
avait  été  l'objet,  ils  voulaient  faire  respecter  l'inviolabi- 
lité de  ses  membres  et  voyaient  avec  alarme  le  triomphe 
des  massacreurs  de  septembre  et  des  fanatiques  de  la 
Montagne  ;  mais,  ils  n'allaient  pas  jusqu'à  la  pensée  d'une 
contre-révolution.  Encore  moins  songeaient-ils  à  arbo- 
rer le  drapeau  royaliste,  sous  lequel  s'était  soulevée,  la 
Vendée,  sous  lequel  s'organisait  la  résistance  dans  la 
Lozère,  dans  les  provinces  du  Midi,  et  sous  lequel  les 
fédéralistes  de  Lyon  allaient  bientôt  être  obligés  de  com- 
battre. 

Les  principaux  meneurs,  Bourguignon -Dumolard, 
Aimeras,  Planta,  Pison-du-Galand,  Orcellet,  Roycr-De- 
loche,  Delors,  étaient  du  parti  des  Girondins.  Comme 
eux,  ils  avaient  suivi  jusqu'alors  la  marche  de  la  Révo- 
lution; ils  désiraient  maintenant  s'arrêter,  réprimer  les 
excès  contre  les  personnes  et  les  propriétés,  et  résister 
au  débordement  des  passions  brutales  et  des  appétits 
aveugles  que  déchaînaient  les  énergumènes  de  la  Mon- 
tagne. Ils  en  étaient  restés  aux  idées  de  1 790  et  de  1 791 , 
et  en  face  de  la  tempête  qui  commençait,  ils  s'attardaient 
encore  à  faire  de  la  spéculation  philosophique,  à  pren- 
dre au  sérieux  les  théories  du  contrat  social  et  les  rêve- 
ries humanitaires  de  Jean-Jacques  Rousseau. 

Après  avoir  convoqué  l'Assemblée  des  délégués,  il 
était  indispensable  de  la  diriger,  d'avoir  un  but  et  des 
moyens  d'action  à  lui  proposer.  Mais  pour  cela,  il  aurait 
fallu  avoir  des  idées  arrêtées  sur  la  conduite  à  tenir  et 
sur  le  but  à  atteindre.  Or,  les  chefs  du  mouvement  fé- 
déraliste n'en  avaient  pas. 

T.  xiv.  11 
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La  veille  de  la  réunion  de  l'Assemblée  des  délégués, 
ils  n'avaient  rien  trouvé  de  mieux  à  lui  proposer  que 
le  programme  suivant,  qui  montre  dans  quelles  utopies 
ils  s'égaraient  : 

Réclamer  la  mise  en  liberté  des  députés  arrêtés; 

Organiser  un  arbitrage  entre  les  Girondins  et  la  Com- 
mune de  Paris  devant  les  assemblées  primaires  qui  pro- 
nonceraient elles-mêmes  ; 

Faire  nommer,  par  chaque  département,  des  députés 
dont  «  le  mandat  spécial  et  unique  serait  d'assister 
journellement,  dans  une  tribune  particulière,  aux  tra- 
vaux de  la  Convention,  de  constater  sa  liberté  ou  sa 
servitude  et  d'en  rendre  compte  aux  directoires  des  dé- 
partements, qui  convoqueraient  de  nouveau  les  assem- 
blées primaires,  si  les  députés  déclaraient  que  la  Con- 
vention n'est  pas  libre  dans  ses  délibérations.  » 

De  pareilles  chimères  ne  pouvaient  conduire  qu'à  un 
avortement. 

Aussi  du  20  au  24  juin,  l'Assemblée  des  délégués  per- 
dit-elle son  temps  dans  de  vaines  discussions;  les  ora- 
teurs protestaient  sans  cesse  de  leur  respect  pour  l'unité 
et  l'indivisibilité  de  la  République,  et  demandaient  que 
la  Convention  ne  s'occupât  plus  que  de  faire  une  consti- 
tution. Ce  langage  devait  naturellement  conduire  les 
esprits  à  accepter  la  Révolution  du  2  juin,  bien  plutôt 
qu'à  résister  à  la  dictature  du  Conseil  révolutionnaire  et 
de  la  Commune  de  Paris.  Lorsque  la  Convention  déca- 
pitée, dominée  par  la  peur(!),  était  devenue  un  instru- 

(')  André  Chénier  s'écriait  quelques  jours  après,  dans  son  ode  à 
Charlotte  Corday,  inspiration  d'un  grand  poète  et  d'un  courageux 
citoyen  : 

i  La  peur  blême  et  louche  est  leur  dieu  !  • 


j 
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ment  en're  les  mains  des  forcenés  de  la  Montagne,  le 
moment  était  assurément  mal  choisi  pour  demander  à 
ce  simulacre  de  représentation  nationale  d'exercer  les 
plus  hautes  prérogatives,  et  d'accomplir  l'œuvre  la  plus 
difficile  du  législateur. 

Ce  fut  cependant  par  cette  contradiction  que  l'Assem- 
blée débuta.  Elle  déclara  le  premier  jour:  «  Que  son 
•  inquiétude  sur  la  liberté  du  peuple  français  ne  cesse- 
>  rait  que  par  l'établissement  d'une  Constitution  fondée 
»  sur  les  droits  imprescriptibles  de  l'homme  et  dans 
»  laquelle  les  pouvoirs  seraient  strictement  déterminés 
»  et  séparés.  » 

Il  était  bien  plus  pressant  de  chercher  les  moyens  de 
soustraire  les  représentants  de  la  France  à  la  violence 
et  à  l'émeute,  de  savoir  comment  les  départements 
obligeraient  les  vainqueurs  du  2  juin  à  tenir  compte  de 
leurs  légitimes  protestations.  Ces  questions  furent  agitées 
les  jours  suivants  dans  le  sein  de  l'Assemblée.  Beaucoup 
de  membres  hésitaient  et  craignaient  de  se  compro- 
mettre. Us  désiraient,  avant  de  prendre  aucune  résolu- 
tion, savoir  ce  qu  on  faisait  dans  les  autres  départements. 
Un  Comité  de  salut  public  fut  chargé  de  recueillir  des 
renseignements  et  de  préparer  un  projet  relatif  aux 
mesures  à  adopter. 

La  principale  et  la  plus  urgente  était  de  créer  une 
force  armée  qui  pût  faire  respecter  l'indépendance  de 
l'Assemblée  et  donner  une  sanction  à  son  autorité.  Orcel- 
let  et  Royer-Deloche  qui  paraissent  avoir  été,  dans  ces 
événements,  les  hommes  les  plus  actifs  et  les  plus  ré- 
solus, étaient  allés,  le  18  juin,  à  Lyon,  avec  la  mission 
apparente  de  transmettre  aux  Lyonnais  les  propositions 
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de  conciliation  des  représentants  du  peuple;  ils  s'y  oc- 
cupaient en  réalité  de  préparer  une  entente  et  une  action 
commune  entre  le  département  de  l'Isère,  le  départe- 
ment du  Rhône  et  les  autres  départements  voisins.  Ils 
insistaient,  dans  leurs  lettres,  pour  l'organisation  immé- 
diate d'une  force  départementale.  Deux  délégués  de  Lyon 
qui  étaient  venus  à  Grenoble,  le  23,  et  qui  s'étaient  mis 
en  rapport  avec  le  président  de  l'Assemblée  des  délégués, 
Pison-du-Galand,  et  avec  les  chefs  du  mouvement  fédé- 
raliste, avaient  recommandé  la  même  mesure. 

Le  Comité  de  salut  public  se  décida  enfin,  le  24 juin, 
à  proposer  à  l'Assemblée  un  projet  d'arrêté  ayant  pour 
objet  la  création  d'une  force  armée.  Mais  il  était  déjà 
bien  tard,  et  après  une  première  journée  de  discussions, 
beaucoup  de  membres  hésitaient  devant  cette  mesure 
qui  allait  décider  de  la  suite  des  événements. 

Il  y  avait  parmi  les  délégués,  pour  la  plupart  gens 
obscurs  et  inexpérimentés,  un  homme  qui  devait  exer- 
cer une  influence  prépondérante. 

Cet  homme  était  Français  (de  Nantes),  ancien  mem- 
bre de  l'Assemblée  législative  dont  il  avait  été  président. 

Avocat  au  Parlement  du  Dauphiné.  plus  tard  Direc- 
teur des  douanes  à  Nantes,  envoyé  par  le  département 
de  la  Loire-Inférieure  à  l'Assemblée  législative  où  il 
s'était  fait  une  réputation  comme  orateur,  Français  (de 
Nantes)  était  revenu,  depuis  l'expiration  de  son  mandat, 
habiter  Beaurepaire,  son  pays  natal.  Il  était  l'homme 
le  plus  considérable  de  l'Assemblée  des  délégués,  et  son 
opinion  était  attendue  par  beaucoup  de  ses  collègues 
pour  former  la  leur.  Adversaire  déclaré  des  idées  reli- 
gieuses et  des  prêtres  réfractaires  contre  lesquels  il  avait 
fait  rendre  la  loi  du  26  mai  1792  qui  les  condamnait  à 
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la  déportation,  il  s'était  montré  jusqu'alors  partisan 
convaincu  de  la  Révolution.  Après  le  coup  d'état  du 
2  juin,  il  s'était  prononcé  en  faveur  d'un  appel  au  peu- 
ple, mais  on  ignorait  quel  était  actuellement  son  senti- 
ment sur  les  mesures  à  prendre. 

Il  demanda  le  renvoi  de  la  discussion  au  lendemain, 
pour  réfléchir  et  pour  se  préparer,  et  il  prononça,  à  là 
séance  du  25  juin,  un  discours  soigneusement  étudié 
dans  lequel,  obéissant  à  la  logique  de  la  situation,  il  se 
déclarait  en  faveur  du  fait  accompli  le  2  juin. 

Cette  nouvelle  révolution  était,  à  ses  yeux,  légitimée 
par  ses  heureux  résultats:  la  cessation  des  discordes 
qui  avaient  divisé  et  paralysé  jusqu'alors  la  Convention 
nationale,  et  le  vote  immédiat  de  la  Constitution.  ÎI 
constatait  d'ailleurs  que  l'Assemblée  des  délégués  n'a- 
vait pour  elle  «  ni  la  force  qui  exécute,  ni  la  loi  qui 
autorise,  ni  l'opinion  qui  soutient.»  Il  insistait  sur  le 
danger  de  compromettre  l'unité  de  la  République  en 
cherchant  à  créer  un  autre  gouvernement  par  la  coali- 
tion des  Assemblées  départementales.  Il  dénonçait  la 
nécessité  compromettante  où  les  fédéralistes  allaient  se 
trouver  pour  former  un  parti  de  résistance  à  la  Révolution 
du  2  juin,  de  s'appuyer  «  sur  les  aristocrates,  les  roya- 
listes, et  celte  espèce  d'êtres  équivoques  qui  a  paru  succes- 
sivement sous  les  noms  d impartiaux ,  de  modérés,  de 
feuillants,  de  constitutionnels,  tous  ces  enfants  bâtards  de 
la  Révolution  qui  viennent  se  ranger  sous  les  étendards 
des  patriotes  de  la  nouvelle  date.  Depuis  un  mois,  s'écriait- 
il,  je  ne  reconnais  ni  les  personnes  ni  les  choses,  et  je  vois 
la  contre-révolution  s'avancer  par  tous  les  moyens  dont  on 
dit  qu'on  veut  la  prévenir.  La  contre-révolution  s'avance 
non  pas  de  Paris  sur  les  départements,  mais  des  départe- 
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menis  sur  Paris,  et  comme  si  Varmie  chrétienne  de  la 
Vendée  ne  faisait  pas  des  progrès  assez  rapides,  il  faut 
encore  que  le  patriotisme  égaré  lui  serve  d'auxiliaire!  » 

En  terminant,  il  déclara  nettement  aux  délégués  qu'ils 
n'avaient  qu'à  s'ajourner  ou  à  se  dissoudre;  car,  s'ils 
voulaient  jouer  le  rôle  d'une  assemblée  politique,  il  fal- 
lait poser  la  question  en  ces  termes  :  «  Que  ceux  qui 
veulent  la  guerre  civile  se  lèvent!  » 

C'était,  en  effet,  le  dernier  mot  de  la  situation.  Il  fal- 
lait organiser  la  résistance  armée  et  déclarer  la  guerre 
aux  hommes  du  2  juin,  ou  il  fallait  se  dissoudre. 

C'est  à  ce  dernier  parti  que  le  discours  de  Français  de 
Nantes  ramena  la  presque  unanimité  de  l'Assemblée.  Il 
ne  restait  plus  dès  lors  aux  délégués  qu'à  se  séparer. 

Les  représentants  étaient  restés  jusqu'au  25  juin  spec- 
tateurs de  ces  discussions. 

Le  25  juin,  soit  qu'ils  fussent  déjà  instruits  des  résolu- 
tions qui  allaient  être  prises,  soit  que,  se  sentant  soute- 
nus par  l'opinion,  ils  eussent  résolu  de  frapper  un  grand 
coup  et  de  saisir  les  fils  des  menées  qui  se  tramaient 
entre  Grenoble  et  Lyon,  ils  firent  arrêter  le  courrier  de 
Paris  et  de  Lyon  et  procédèrent  à  l'examen  des  corres- 
pondances suspectes,  après  avoir  toutefois,  invité  le  Con- 
seil du  département  et  l'Assemblée  des  délégués  à  en- 
voyer des  commissaires  pour  assistera  cette  vérification. 

Cette  perquisition  eut  lieu  avec  un  grand  appareil. 
Le  département  y  avait  envoyé  un  de  ses  membres, 
Bourguignon-Dumolard  ;  l'Assemblée  des  délégués  avait 
chargé  également  deux  commissaires  d'y  assister,  tout 
en  protestant  timidement  contre  cette  violation  du  secret 
des  correspondances. 
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Les  représentants  du  peuple  trouvèrent,  en  effet,  dans 
le  Courrier,  des  lettres  relatives  aux  conférences  et  aux 
projets  de  fédération  dont  Lyon  élait  le  centre.  Ils  sai- 
sirent notamment  la  correspondance  d'Orcellet  avec 
Bourguignon-Dumolard  Jui-merae,  dans  laquelle  celui- 
ci  rendait  compte  de  ses  conférences  à  Lyon  avec  les 
députés  arrivés  de  la  Gironde,  de  l'Hérault,  des  Hautes- 
Alpes,  d'Aix,  de  Marseille.  Le  programme  sur  lequel, 
d'après  Orcellet,  tout  le  monde  paraissait  être  d'accord, 
consistait  à  organiser  une  force  armée  dans  chaque  dé- 
partement et  à  y  constituer  une  commission  ou  assem- 
blée départementale.  Les  assemblées  départementales 
devaient  désigner  un  ou  deux  députés  pour  former  une 
commission  ou  assemblée  centrale  qui  serait  investie  de 
pouvoirs  souverains.  Orcellet  insistait  pour  la  création 
immédiate  d'une  force  départementale.  Une  partie  de  sa 
lettre, dans  laquelle  il  était  question  des  affaires  de  deux 
jeunes  gens  mineurs,  du  choix  de  leur  carrière,  des 
sentiments  de  leur  famille  et  des  dispositions  d'un  ban- 
quier qui  devait  fournir  les  fonds  nécessaires  pour  leurs 
études  chirurgicales,  contenait,  probablement  sous  un 
langage  allégorique  et  convenu,  des  renseignements  et 
des  instructions  confidentiels. 

Les  représentants  firent  arrêter,  séance  tenante,  Bour- 
guignon-Dumolard. Ils  firent  mettre  les  scellés  sur  ses 
papiers,  sur  ceux  d 'Aimeras,  procureur-syndic  du  dé- 
partement, et  sur  ceux  du  Directoire  du  département 
lui-même. 

Le  lendemain,  26  juin,  ils  écrivaient  officiellement 
à  l'assemblée  des  délégués  dont  les  dispositions  n'é- 
taient plus  douteuses,  pour  lui  annoncer  qu'ils  avaient 
trouvé  dans  les  correspondances  suspectes  les  preuves 


168  MÉMOIRES  ET  RAPPORTS. 

d'une  coalition  et  de  projets  liberticides ,  et  qu'ils 
allaient  les  publier  pour  les  faire  connaître  à  toute  la 
République  (*). 

Nous  pensons,  ajoutaient-ils,  qu'une  découverte  aussi  impor- 
tante et  faite  en  présence  de  vos  commissaires,  tous  portera  à  pren- 
dre immédiatement  une  résolution  digne  du  civisme  que  les  ci- 
toyens de  l'Isère  ont  montré  depuis  le  commencement  do  la  Révo- 
lution ;  vous  ne  voudrez  pas  rester  l'instrument  avec  lequel  des 
êtres  perfides  et  méchants  se  sont  proposé  de  déchirer  le  sein  de 
la  République.  Citoyens,  il  ne  tient  qu'à  vous  de  donner  un  grand 
exemple  de  sagesse  ;  nous  y  comptons.  Mais  il  doit  être  prompt 
pour  qu'il  produise  tout  son  effet. 

Signé  :  Gauthier,  Al  bitte. 

L'assemblée  des  délégués  obéit  à  cette  invitation  ;  elle 
se  hâta  de  se  dissoudre  le  jour  même  en  couvrant  sa 
retraite  par  une  délibération  dont  nous  transcrivons  le 
préambule  : 

Considérant  que  les  événements  arrivés  à  Paris,  le  31  mai  et 
jours  suivants,  peuvent  avoir  des  suites  funestes  pour  la  liberté  pu- 
blique ; 

Considérant  que,  dans  l'état  de  crise  et  de  fermentation  géné- 
rale où  se  trouve  la  République,  il  est  urgent  que  toutes  les  sec- 
tions qui  la  composent  se  tiennent  debout,  sans  rompre  néanmoins 
son  unité  et  son  indivisibilité  ; 


(')  Les  représentants  du  peuple  firent  afficher,  en  effet,  le  rap- 
port adressé  par  eux  à  leurs  collègues  du  Comité  de  salut  public. 

L'affiche,  datée  de  Grenoble,  le  27  juin  1793,  est  intitulée: 

Les  représentants  du  peuple  envoyés  près  V armée  des  Alpes,  dé- 
nonçant le  fédéralisme  des  administrations  de  département. 

A  la  suite  du  rapport,  l'affiche  contient  l'arrêté  du  37  juin,  par 
lequel  les  représentants  suspendaient  de  leurs  fonctions  plusieurs 
membres  de  l'administration  départementale. 
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Considérant  qtte  la  Convention  nationale  est  la  seule  autorité  su- 
prême constituée,  autour  de  laquelle  tous  les  bons  citoyens  doivent 
se  rallier  tant  qu'elle  pourra  opérer  le  salut  de  la  chose  publique  ; 

Considérant  que  la  manifestation  solennelle  des  principes  et  des 
vœux  des  délégués  immédiats  de  la  section  du  peuple  français  dans 
le  département  de  l'Isère  est  d'une  urgence  évidente,  soit  pour  dé- 
truire les  calomnies  répandues  contre  eux,  soit  pour  Ôter  a  la  mal- 
veillance le  prétexte  de  s'en  appuyer,  l'assemblée,  ferme  et  fidèle 
4  ses  ^«rmeiitSj  arrête  ce  qui  suit....: 


La  suite  de  la  délibération  formulait,  en  plusieurs 
articles,  les  vœux  suivants  : 

II  serait  fait  une  pétition  à  la  Convention  pour  qu'elle 
donnât  sans  retard  à  la  République  française  une  Cons- 
titution ; 

Il  serait  institué  un  tribunal  composé  de  jurés  pris 
dans  les  départements,  à  l'exclusion  de  Paris,  pour  juger 
à  la  fois  les  représentants  arrêtés  le  2  juin  et  leurs  dé- 
nonciateurs et  adversaires  ; 

Les  représentants  arrêtés  étaient  placés  sous  la  sauve- 
garde du  peuple  français  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  été 
légalement  jugés; 

L'assemblée  vouait  à  «  la  vengeance  nationale  qui- 
conque oserait  entraver  rétablissement  de  la  Constitu- 
tion, gêner  la  liberté  des  suffrages  dans  la  Convention 
nationale,  ou  porter  atteinte  à  la  sûreté  des  députés  dé- 
tenus ;  quiconque  proposerait  la  royauté,  la  dictature, 
le  fédéralisme  et  le  démembrement  de  la  République 
française  ;  » 

Si,  dans  quinze  jours,  la  Convention  n'avait  pas  pris 
en  considération  cet  arrêté  que  deux  membres  de  ras- 
semblée étaient  chargés  de  porter  à  Paris,  l'assemblée 
devait  délibérer  de  nouveau  sur  les  mesures  à  adopter. 
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Une  commission  de  huit  délégués,  fonctionnant  à 
tour  de  rôle  et  par  quinzaine,  suivant  Tordre  du  ta- 
bleau, était  chargée  de  concourir,  avec  le  Directoire  de 
département,  aux  mesures  de  sûreté  générale  qui  se- 
raient reconnues  nécessaires,  et  de  convoquer  ulté- 
rieurement, s'il  y  avait  lieu,  rassemblée  générale  des 
délégués. 

L'assemblée  des  députés  immédiats  du  peuple  français 
dans  V Isère,  se  sépara  sur  cette  délibération,  qui  était 
destinée  à  rester  lettre  morte. 

Ainsi  s'éteignit  le  mouvement  fédéraliste  qui,  sous 
l'influence  du  voisinage  de  Lyon  et  des  dispositions  du 
Midi,  aurait  pu  prendre  un  développement  sérieux  dans 
notre  département,  si  le  tempérament  prudent  et  ré- 
fléchi des  habitants  de  l'Isère,  leurs  tendances  à  la  fois 
modérées  et  favorables  aux  idées  nouvelles,  avaient 
offert  un  terrain  moins  réfractaire  à  des  résolutions  ex- 
trêmes. 

Les  représentants  étaient  vainqueurs.  Il  leur  restait  à 
prendre  les  précautions  propres  à  prévenir  désormais 
toute  velléité  de  résistance  à  l'autorité  de  la  Con- 
vention. 

Ils  commencèrent  par  frapper  les  promoteurs  du 
mouvement,  et  prirent,  le  27 juin,  un  arrêté  portant: 

10QuX)rcellet  et  Royer-Deloche  seraient  recherchés, 
arrêtés  et  traduits  devant  le  tribunal  révolutionnaire  de 
Paris  ; 

2°  Que  Puis,  Aimeras,  Delors,  Bourguignon-Dumo- 
lard,  Duport,  membres  du  Directoire  de  département, 
seraient  suspendus  de  leurs  fonctions  et  qu'il  leur  était 
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défendu,  pendant    no  mois,  de  sortir  de  la  ville  de 
Grenoble  ; 

3°  Que  les  président  et  secrétaires  du  district  de  la 
commune  de  Vienne  étaient  mandés  à  Grenoble  pour  j 
rendre  compte  de  la  conduite  des  corps  administratifs 
de  cette  ville. 

Planta,  président  du  conseil  de  département,  con- 
serva provisoirement  ses  fonctions;  le  nom  de  Brenier- 
Montmorand,  primitivement  compris  dans  l'arrêté  de 
suspension,  disparut  du  texte  définitif  qui  fut  pu- 
blié (*)• 

L'arrêté  du  27  juin  désignait  diverses  personnes  pour 


(')  On  voit  figurer  dans  le  texte  primitif  de  l'arrêté  qui  est  trans- 
crit au  procès-verbal  officiel  des  délibérations  du  Directoire  de  dé- 
partement, le  nom  de  Français  de  Nantes  parmi  les  personnes  dé- 
signées pour  faire  partie  du  conseil  de  département.  Son  nom  fut 
ensuite  effacé.  Le  bruit  avait  couru  que  Français  de  Nantes  allait 
être  nommé  président  ou  procureur-syndic  du  Directoire  de  dépar- 
tement. Il  déclara,  dans  une  note  imprimée  à  la  suite  de  son  dis- 
cours du  25  juin,  qu'il  ne  voulait  t  d'aucune  fonction  publique,  i  et 
qu'il  retournait  c  bêcher  tranquillement  son  jardin.  Si  je  prends 
place  dans  la  composition  nouvelle  du  département,  ajoutait-il,  je 
consens  qu'on  me  coure  sus  et  qu'on  me  traduise  mort  ou  vif  par- 
devant  le  club  des  Feuillants,  pour  y  être  jugé  monarchiquement  et 
en  dernier  ressort.  »  Ce  qui  ne  l'empêcha  pas,  cinq  mois  plus  tard 
(le  7  nivôse  an  h),  lors  de  la  seconde  épuration  faite  par  le  repré- 
sentant Petit-Jean,  d'accepter  précisément  les  fonctions  de  prési- 
dent du  Directoire  de  département.  Après  le  18  brumaire,  il  fut 
successivement  préfet  de  l'Empire,  conseiller  d'Etat  et  directeur 
général  des  droits  réunis  ;  il  resta  conseiller  d'Etat  sous  la  pre- 
mière Restauration  et  pendant  les  Cent  jours,  et  mourut  pair  de 
France  en  1836.  On  voit  qu'il  ne  devait  pas  bêcher  longtemps  son 
jardin  de  Beaurepaire  ! 
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prendre,  dans  l'administration  départementale  ,  la  place 
des  membres  révoqués.  Elles  refusèrent  ou  optèrent 
pour  d  autres  fonctions  dont  elles  étaient  investies.  Per- 
sonne ne  se  souciait  de  prendre,  dans  le  Directoire  du 
département,  une  place  et  une  responsabilité  périlleuses. 
Une  partie  des  administrateurs  ne  se  rendaient  pas 
même  aux  réunions.  L'administration  fut,  pendant  plu- 
sieurs mois,  désorganisée,  et  les  quelques  membres 
présents  écrivaient  fréquemment  aux  représentants 
pour  signaler  l'impossibilité  où  ils  étaient  de  suffire  à 
l'expédition  des  affaires. 

Les  commissaires  de  la  convention  avaient  fait  égale- 
ment arrêter  à  Chambéry  et  conduire  â  Grenoble  deux 
membres  de  l'administration  lyonnaise,  Pecollet  et  Ha- 
t héron,  qui  s'étaient  rendus  dans  le  département  du 
Mont-Blanc  pour  y  organiser  la  fédération  des  départe- 
ments. Ils  prirent,  à  cette  occasion,  le  28  juin,  un  ar- 
rêté par  lequel  il  était  défendu  à  tous  les  administra- 
teurs de  district  et  de  département,  de  sortir  de  la  cir- 
conscription dans  laquelle  s'étendaient  leurs  fonctions, 
et  qui  enjoignait  à  tous  les  fonctionnaires  et  à  tous  les 
bons  citoyens  d'arrêter  et  de  conduire  à  Grenoble  tous 
les  administrateurs  qui  contreviendraient  à  cette  dé- 
fense. 

Le  29  juin,  pour  calmer  une  panique  populaire,  cau- 
sée par  le  bruit  répandu  à  Grenoble  d'un  prétendu 
complot  ayant  pour  but  l'assassinat  des  patriotes  ('),  les 


(')  Ce  complot  prétendu  aurait  été  pris  au  sérieux  à  Grenoble  si 
l'on  en  juge  par  une  pièce  que  les  administrateurs  du  département 
firent  imprimer  sous  le  titre  d'avis  aux  citoyens  et  dans  laquelle  Us 
se  défendent  contre  c  l'atroce  calomnie  i  qui  a  été  répandue  contré 
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commissaires  de  la  Convention  publièrent  un  troisième 
arrêté  ordonnant  de  procéder  à  la  recherche  et  à  l'en- 
lèvement de  toutes  les  armes  et  objets  d'équipement 
qui  se  trouvaient  à  la  disposition  des  administrateurs  du 
département  et  de  la  commune,  et  prononçant  la  disso- 
lution de  la  municipalité  grenobloise,  qui  devait  être 
reconstituée  à  bref  délai  par  de  nouvelles  élections. 

Enfin,  pour  constater  la  soumission  complète  des  ad- 
ministrateurs du  département  de  l'Isère,  les  représen- 
tants exigèrent  d'eux  une  déclaration  de  principes  que 
ces  derniers  leur  remirent  le  2  juillet  dans  les  termes 
suivants: 

Vous  nous  avez  demandé  notre  profession  de  foi ,  vous  la  trouve- 
rez  dans  la  déclaration  suivante  : 

Nous  ne  voulons  que  la  République  une  et  indivisible. 

Nous  maintiendrons  de  tout  notre  pouvoir  la  Liberté,  l'Egalité,  la 
sûreté  des  personnes  et  des  propriétés. 

Nous  jurons  une  guerre  éternelle  à  l'aristocratie,  à  l'anarchie,  au 
fédéralisme. 

Nous  respectons  la  Convention  ;  uous  avons  été  et  sommes  tou- 
jours soumis  à  ses  décrets,  et  nous  les  ferons  exécuter. 

(Les  administrateurs  de  Vlsère.) 

Au  moyen  de  cette  amende  honorable,  les  adminis- 
trateurs qui  n'avaient  pas  été  frappés  par  l'arrêté  du  27 
juin  purent  obtenir  leur  grâce  (*). 


eux  au  sujet  de  dépôt  d'armes  destinées  à  regorgement  des  pa- 
triotes. 

{*)  Orcellet  et  Royer-Deloche,  qui  avaient  été  arrêtés,  obtinrent, 
grftee  a  l'intervention  de  Couthon,  sollicitée  peut-être  en  secret  par 
quelqu'un  des  commissaires  de  l'armée  des  Alpes,  leur  mise  en 
liberté  qui  fut  ordonnée  par  un  décret  de  la  convention  du  6 
juillet. 


174  MÉMOIRES  ET  RAPPORTS. 

Ils  s'efforcèrent,  du  reste,  de  la  mériter  en  s'associant 
aux  mesures  que  prenaient  les  représentants  pour  com- 
primer le  soulèvement  des  départements  du  Midi.  C'est 
ainsi  que,  le  8  juillet,  ils  envoyèrent  à  l'armée  marseil- 
laise, qui  marchait  alors  sur  Lyon,  deux  commissaires 
chargés  de  l'inviter  à  reconnaître  l'autorité  de  la  Con- 
vention nationale  et  à  rentrer  dans  ses  foyers.  Ils  en 
envoyèrent  deux  autres  à  Lyon  pour  remplir  la  même 
mission  pacificatrice  auprès  des  administrateurs  du  dé- 
partement de  Rhùne-et-Loire. 

Les  deux  commissaires  envoyés  par  le  département 
de  l'Isère  aux  Marseillais  se  joignirent  à  ceux  de  la 
Drôme  et  de  l'Ardèche,  et  allèrent  trouver,  à  La  Palud, 
le  général  Carteaux,  campé,  avec  quelques  troupes,  en 
face  du  Pont-Saint-Esprit.  Douze  cents  gardes  natio- 
naux du  Gard  occupaient  cette  ville  depuis  plusieurs 
jours.  L'armée  fédéraliste  des  Marseillais  s'était  avancée, 
de  son  côté,  jusqu'à  Orange,  et  se  préparait  à  faire  sa 
jonction  avec  les  gardes  nationaux  du  Gard. 

Les  commissaires  pacificateurs  de  l'Isère,  de  la  Drôme 
et  de  l'Ardèche  engagèrent  des  négociations  avec  les 
fédéralistes  du  Pont-St-Esprit,  qui  n'avaient  pas  grande 
envie  de  se  battre  et  qui  consentirent  à  évacuer  cette 
ville  après  un  échange  de  lettres  dans  lesquelles  ils  re- 
connaissaient la  Convention  comme  le  seul  centre  de  la 
souveraineté  nationale. 

À  cette  nouvelle,  l'armée  marseillaise  se  repliait,  le 
14  juillet,  sur  Avignon  d'où  elle  reprenait,  le  lende- 
main, le  chemin  de  la  Provence.  De  retour  à  Mon  tel i- 
mar,  les  envoyés  des  départements  de  la  Drôme,  de 
l'Ardèche  et  de  l'Isère  rédigeaient  et  faisaient  impri- 
mer un  procès-verbal  pompeux  dans  lequel  ils  faisaient 
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valoir  leur  zèle  et  s'attribuaient  tout  l'honneur  de  ce 
résultat. 

La  défaite  du  parti  fédéraliste,  dans  l'Isère,  fut  mar- 
quée aussi  par  un  redoublement  de  sévérité  contre  les 
suspects.  La  paix  entre  les  modérés  et  les  représentants 
de  la  Convention  devait  naturellement  se  faire  aux  dé- 
pens des  aristocrates  et  des  contre-révolutionnaires  qui 
avaient  appuyé  le  mouvement  de  protestation  contre  les 
journées  du  31  mai  et  du  2  juin. 

Les  représentants  du  peuple  se  firent  remettre  les 
listes  de  suspects  arrêtées  au  mois  d'avril  précédent  par 
Àmar  et  Merlinot.  Un  arrêté  du  Directoire  départemen- 
tal pris  par  leur  ordre  enjoignit  à  toutes  les  personnes 
comprises  dans  la  liste  des  notoirement  suspects  et  qui 
n'étaient  pas  encore  détenues,  de  se  constituer  dans  la 
huitaine,  sous  peine  d'être  réputées  émigrées  et  de  voir 
leurs  biens  séquestrés  et  vendus. 

Quant  aux  simplement  suspects,  les  municipalités 
durent  les  faire  désarmer  et  les  soumettre  chaque  jour 
è  un  appel  nominal  pour  constater  leur  présence. 

Un  redoublement  de  surveillance  fut  organisé.  Un 
arrêté  municipal  du  2  juillet  prescrivit  que  deux  citoyens 
seraient  constamment  de  planton  à  chacune  des  portes 
de  la  ville  avec  la  consigne  d'arrêter  tous  ceux  «  dont 
le  visage  leur  paraîtrait  suspect.  » 

Les  prisons  déjà  en  partie  pleines  avant  ces  nouvelles 
rigueurs  ne  tardèrent  pas  à  être  encombrées.  Dès  la  fin 
de  juin,  le  gardien-chef  des  prisons  exposait  dans  un 
rapport  que  le  grand  nombre  des  détenus,  au  moment 
des  chaleurs,  était  de  nature  à  faire  craindre  le  dévelop- 
pement d'une  épidémie  dangereuse   qui  s'était  déjà 
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manifestée.  Une  délibération  du  Conseil  du  départe- 
ment, prise  le  29  juin  sur  ce  rapport,  décida  que  la  pri- 
son de  Ste-Marie-d'en -Bas  serait  mise  à  la  disposition 
du  gardien-chef  pour  être  affectée  avec  celle  de  Ste-Ma- 
rie-d 'en-Haut  et  avec  la  prison  voisine  du  Palais  de  Jus- 
tice aux  détenus  de  tout  genre. 

Le  département  de  l'Isère  était  déjà  rentré  dans  l'o- 
béissance, lorsque  la  promulgation  de  la  Constitution 
vint  donner  une  consécration  définitive  à  l'autorité  de 
la  Convention.  La  Constitution  était  attendue  par  beau- 
coup de  gens  comme  devant  ouvrir  une  ère  de  paix  et 
de  légalité,  et  sceller  un  pacte  de  réconciliation  entre 
tous  les  citoyens.  Le  montagnard  Legendre  faisait  allusion 
à  ces  candides  espérances,  lorsqu'il  disait  brutalement 
au  club  des  Jacobins:  «  Quand  nous  aurons  fait  la 
Constitution,  nous  ferons  danser  les  fédéralistes.  » 

Aux  termes  de  cette  Constitution,  la  souveraineté  du 
peuple  devait  être  exercée  par  des  Assemblées  primaires 
de  300  à  600  citoyens,  formées  sans  se  préoccuper  des 
communes  auxquelles  ils  appartenaient. 

Chaque  groupe  de  40,000  habitants  nommait  un  dé- 
puté. 

Les  députés  formaient  un  Corps  législatif  réunissant 
à  peu  près  tous  les  pouvoirs  législatifs  et  exécutifs.  Les 
lois  étaient  soumises  à  l'acceptation  des  Assemblées  pri- 
maires qui  votaient  par  oui  ou  par  non. 

Des  électeurs  du  second  degré  nommés  par  les  Assem- 
blées primaires  étaient  chargés  de  présenter  des  candi- 
dats pour  un  Conseil  exécutif  placé  à  côté  du  Corps 
législatif,  et  préposé  à  la  direction  de  l'administration 
générale.  Ces  électeurs  nommaient  également  les  Ad  mi- 
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nislralears  de  département  et  de  district  et  les  membres 
de  tous  les  tribunaux. 

Cette  constitution  inapplicable  fut  ratifiée  par  les 
Assemblées  primaires  du  département  de  l'Isère  au  mois 
de  juillet,  dans  un  plébiscite  unanime. 

Une  fête  eut  lieu  à  Grenoble,  le  1 4  juillet,  à  l'occasion 
de  sa  promulgation.  Les  autorités  et  les  représentants 
du  peuple  se  réunirent  sur  la  place  G re nette,  au  bruit 
du  canon  et  au  son  des  cloches.  Le  maire  de  la  ville, 
de  Barrai,  et  Dubois-Crancé  prononcèrent  des  discours. 
La  journée  se  termina  par  des  illuminations  et  par  des 
danses  patriotiques.  On  avait  dressé  des  tables  dans 
chaque  rue,  et  les  citoyens  de  toutes  les  conditions  s'y 
réunirent  dans  des  banquets  renouvelés  de  Sparte,  pour 
manger  en  commun  les  aliments  que  chacun  avait  ap- 
portés. 

Les  démarches  du  Directoire  de  département  qui  ne 
cessait  de  réclamer  des  représentants  du  peuple  l'adou- 
cissement des  mesures  de  rigueur  qui  avaient  été  prises, 
obtinrent,  en  l'honneur  de  1  ère  nouvelle  que  la  Cons- 
titution devait  ouvrir,  une  mesure  de  clémence.  Une 
Commission  fut  nommée  pour  examiner  les  nombreuses 
réclamations  des  suspects  dont  les  listes  avaient  été  si 
arbitrairement  et  si  précipitamment  dressées.  Le  travail 
de  cette  Commission  eut  pour  résultat  de  faire  mettre 
en  liberté  131  suspects  sur  le  nombre  beaucoup  plus 
grand  de  ceux  qui  étaient  détenus.  Ils  ne  sortirent  pas, 
du  reste,  sans  conditions.  Plusieurs  suspects  riches 
durent  fournir  un  cautionnement  considérable.  D'autres 
dorent  garder  les  arrêts  dans  leur  propre  maison,  sous 
la  surveillance  d'un  garnisaire. 

Cet  adoucissement  dans  la  situation  d'une  partie  des 
t.  «▼.  12 
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suspects  ne  devait  pas  être  de  longue  durée.  Les  mesu- 
res révolutionnaires,  de  plus  en  plus  violentes,  que  les 
vainqueurs  du  31  mai  allaient  faire  peser  sur  la  France, 
produisirent,  bientôt  après,  leur  effet  dans  notre  dépar- 
tement. S'il  a  été  à  peu  près  préservé  des  exécutions 
sanglantes,  il  a  subi,  comme  le  reste  du  pays,  le  joug 
odieux  de  ce  régime  d'inquisition  et  d'intimidation,  de 
violation  absolue  de  toutes  les  règles  de  la  justice  et  de 
toutes  les  garanties  de  1  ordre  public  et  de  la  liberté 
individuelle,  qui  a  caractérisé  la  période  de  la  Terreur. 


j 
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PIÈCES   JUSTIFICATIVES 


LISTE  DES  SUSPECTS 

Arrêtée  par  les  Commissaires  de  la  Conven- 
tion pour  le  département  de  l'Isère,  aux 
mois  d'avril  et  de  mai  1703. 


DISTRICT  DE  GRENOBLE. 


Liste  de»  Personne*  notoirement  suspectes* 

Dnmay,  ex-chapelaln  de  Saint-André,  rue  Derrière-Saint-André. 

Ghabert,  ex-aumônier  de  Sainte-Marie-d'en-Haut. 

Girin-Lamorte.  ex-chanoine  de  Saint- And  ré,  rue  Derrière-Saint- André. 

Dupui-Saint- Vincent,  ex-chanoitie  de  Notre-Dame. 

Barthélémy,  ex-chanoine  de  Notre-Dame,  près  la  place  des  Tilleuls. 

Roy,  déguisé  sous  le  nom  d'Henri,  prêtre,  rue  du  Pont-Salnt-Jaune, 

maison  Dumas. 
Rage  de  Voissant,  ex-chanoine,  rue  Derrière-Saint-André. 
Borel,  ex-chanplne  de  Notre-Dame,  rue  des  Clercs. 
Rapont,  ex-minime. 
Raillane,  Instituteur. 

Gaillardon,  ex-chanoine  de  Notre-Dame,  place  Notre-Dame. 
Serrât,  ex-aumônier  de  Sainte- Ursule. 
Borliox,  ex-chanoine  de  Notre-Dame. 

Pison-Lacourbassiôre,  ex-chanoine  de  Saint-André,  rue  Chenolse. 
Lagrée  (de)  fils,  prêtre,  auprès  de  son  père. 
Damorty,  ex-bénédictin. 
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Toscan  fils,  ex-chanoine  de  Notre-Dame. 

Bardonnenche  (de),  ex-noble. 

La  veuve  Pina,  ex-noble. 

La  dame  Barrai,  née  Barnave,  dite  la  Baronne,  ex-noble. 

Grammont  de  Caderousse,  ex-noble. 

Les  deux  frères  de  Moidieu,  ex-nobles. 

Chaléon  père,  sa  femme  et  son  fils,  ex-mobles.' 

Veynes  (de),  ex-noble. 

Lagrée  (de)  père,  ex-procureur  général  en  la  Chambre  des  comptes. 

Lagrée  (de),  colonel  d'artillerie. 

Pina-Simon,  émigré,  soupçonné  d'être  rentré. 

De  Viennois  et  sa  femme,  ex-nobles,  rue  du  Qujty. 

De  Revol,  ex-conseiller. 

De  Revigliasc,  ex-noble. 

Saint-Hilaire,  ci-devant  officier  an  40*  régiment  d-devant  Soisson- 

nais,  me  du  Palais. 
Dantonr,  ex-conselller,  Grand'Rue. 

Rostaing  et  sa  femme.  On  la  dit  émigrée  et  rentrée,  ex-nobles. 
Besson  et  sa  femme,  émigrés,  ex-conseiller,  place  aux  Herbes. 
Lavallonne,  ex-trésorier  de  France,  rue  de  Bonne, 
angles,  ex-conseiller. 
Meffrey-de-Cézarge,  «^conseiller. 

Pavin-de-Fontenay,  ci-devant  commissaire -ordonnateur  des  guerres. 
Revol  (les  deux  frères),  l'un,  ex-procureur;  l'autre,  ex-avocat;  rue 

des  Vieux-Jésuites. 
Disdier,  homme  de  loi,  rue  Chenoise. 
Jacquemet  file  aîné,  ex-avocat,  rue  Chenoise. 
Saint-Pair,  maître  d'écriture. 
Pal,  homme  de  loi. 
Girond,  imprimeur,  place  aux  Herbes. 
Roeset,  secrétaire  du  bureau  des  Ponts  et  Chaussées. 
Flori,  associé  de  Perler,  négociant. 
Chaniac  père  et  fils,  hommes  de  loi,  rue  Chenoise. 
Hotelard,  ex-secrétaire  de  l'Intendance. 
Hotelard  cadet,  ex-abbé. 
Binelli,  ancien  directeur  des  mines  d'Allemond.  —  Votrehes  Curtln, 

hors  la  Porte  de  France. 
Vincent  et  sa  femme,  fille  Boarron,  négociants,  place  de  m  Liberté. 
La  Sandrot,  fille  Turbet,  chapelière,  Grand'Rue. 
Drevon  aine,  de  Noyarey. 
Vial,  de  Noyarey. 

Robert,  ex-procureur,  rue  Très- Cloîtres. 
Herga,  médecin,  rue  des  Vieux-Jésuites. 
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Buchadox,  médecin,  place  Notre-Dame. 

Ghampel,  ancien  membre  de  la  ComminietHlntermédlalri. 

Champel,  ex-garde  du  corps. 

Perret-des-Essarts,  ci-devant  secrétaire  de  la  tommissien-mtérmé- 

dlalre. 
Monnier  M  aubec  et  Mouiller  Henri,  négociants,  Grand'Rue. 
Pellat,  négociant,  Grand'Rue. 
Pellat  père,  notaire  à  Lalley. 
Pellat  fils,  ex-procureur  à  Lalley. 
Imbert-des-Granges,  en-avocat,  me  Pertotslèrê. 
Beaviort  pèro  et  fils,  à  Meylan. 
Givaudan  fils,  place  Claveyson. 
Guyon  fils,  orfèvre. 

Jayet  file  aîné  et  sa  mère,  négociants,  Granfffttê. 
Dépare  dit  le  Baron,  rue  Pont-Saint-Jaime. 
Bouvier  des  Angonnes,  aux  Angonnes. 
Bayle,  homme  de  loi,  tue  des  Vieux- Jésuites. 
La  dame  Ponssielgne  et  ses  feu  fils,  rue  Chenolse. 
Allemand-du-Lauron  et  sa  femme,  Barcilloa  sou  gendre»  raé 

Pérollerie. 
Rivoire,  Avignonnais,  che*  Gonnet,  Grand'Rue. 
Codé,  chez  Tournu,  négociant,  rue  de  Bonne. 
Potier  fils,  commis  chez  Mounier,  négociant,  Grand'Rue. 
Céard,  perruquier  de  femmes. 
Martin,  Imbert,  Artésiens,  chef  la  Tripler,  nié  Créqnl. 
Brochier  (les  frères),  ex-abbés. 
Eymard  père,  agent  de  Béranger,  à  Sessenage. 
Bayle  (le  Chevalier). 

Damas  aine,  ex-avocat,  place  de  la  Liberté. 
Rétif,  ci-devant  receveur  des  tailles,  rue  des  Vieux-Jésuites. 
Cotton  père  et  son  fils,  ci-devant  trésorier. 
MeyfTre,  commis  chez  Rétif. 
Arcéne,  commis  chez  Rubicbon,  Grand'Rue. 
Teisseire,  ex-commissaire  des  guerres. 
Dnpuis  père,  près  du  pont  de  pierre. 
La  demoiselle  Pélagie,  marchande!  me  du  Palais. 
Toscan  père,  notaire,  rue  Pérollerie. 
Fareonnet.  ex- avocat,  rue  des  Vieux- Jésuites. 
Bernard,  ci-devant  commissaire  au  tribunal  de  district  de  Grenoble. 
Fesspder  fils  aîné,  receveur  du  bureau  à  sel,  rue  du  Quai. 
Qappier  et  sa  sœur,  médecin,  Grand'Rue. 
Vincent  la  Bernière,  ancien  rénovateur  a  terrier,  me  Très-<Cl6ttfee. 
VaHes,  secrétaire  du  Gommissaire-ordeniiatettr  dès  gnerttt. 
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Rivière  de  Fluvian,  ex-noble,  rue  Saint-Laurent. 

Lncaye  (de)  et  son  domestique. 

Reynaud,  ex-procureur  général  du  Parlement,  rue  Trèa-Cioltre». 

Lefèvre  père,  perruquier,  Grand'Rue. 

Bigot,  perruquier. 

Rivière,  ex-maître  aux  comptes,  à  Veurey. 

Chanoine,  médecin,  rue  des  Vieux- Jésuites. 

Ponrchier  d'Arzac  père,  ex- maître  .aux  comptes,  rue  Très-Cloître*. 

Son  fils  Dufavel,  rue  Très-C  loi  très. 

Achard-de-Germane,  ex-avocat. 

Borel,  inspecteur  des  étapes. 

Joly,  garde-magasin  des  poudres,  rue  Très-Cloîtres. 

La  fille  Descombe. 

Béranger,  ex-marquis,  à  Sassenage. 

Hébert,  notaire  à  Sassenage. 

Brete,  notaire  à  Theys. 

Gharancy,  ex-noble,  à  Claix. 

Aribert,  ancien  officier  retiré,  à  la  Mure. 

Buport-Pontcharra,  ex-noble,  à  Champ. 

Trouillet,  ex-chanoine  de  Notre-Dame,  à  Pontcharra. 

Gatel,  ci-devant  rédacteur  des  affiches  de  Giroud  et  prêtre. 

Galfard,  ex-curé  de  Saint-Baudille-et-PJpet. 

Berton,  ex-curé  d'Avignonnet. 

Brudon,  ex-curé  de  Trémlnfs. 

Debonse,  ex-curé  de  Satnt-Baudille-et-Pipet. 

Tourna,  curé  de  Saint- Geotre. 

Chenavas  et  Var,  vicaires  de  Saint-Geoire. 

Anbert,  ex-curé  de  Prébols. 

Giclât,  ex-curé  de  Sassenage,  à  Sassenage,  ou  chex  la  veuve  Rey,  rue 

du  Palais,  à  Grenoble. 
Peyrand  (Etienne),  vicaire  à  Theys. 
Genève,  ex-curé  de  Saint-Laurent-du-Pont. 
Viser,  ex-curé  de  Villette,  à  Corenc. 
Teppe,  ex-curé  de  Sainte-Marie  du  Mont,  au  château  Botssieo. 
Baup,  curé  de  la  Croix-de-la-PIgne. 
Peralda,  ex  curé  de  Saint- Jean-d'Hérans. 
Germain,  curé  de  Roussillon. 
Tnlpain,  curé  de  Salnt-Maurice-de-l'Exll. 
Labbé,  vicaire  de  Roussillon. 
fournisseur  des  fourrages,  ci-devant  à  Vienne, 

&  Moirans. 
Perron,  fournisseur  de  pain  à  la  troupe,  à  Vienne. 
Laporte-Lartaudière,  ex-noble. 
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La  Curé  de  Sainte -Blandine. 
Montclar,  émigré,  à  Salnl-Geoire. 

Dauphin,  et .,  prêtres  é! rangers  des  environs  d'Orange,  actuelle- 
ment détenus  dans  la  maison  d'arrêt  de  Grenoble. 
De  Langon,  ex-noble. 
Dubois,  ex-conseiller,  rue  Pérollerie. 
Aribert-Préneui,  notaire  à  la  Mure. 


liate  dee>  personne»  sUnpIement  •mpeeteew 


Dsclot,  prêtre,  rne  Neore,  à  Grenoble. 
Basset,  ex-bénédictin. 
Savoie,  ex-chanoine  de  Notre-Dame. 
Durand,  ex-oratorien  et  ex-prof esseur  du  Collège. 
Favre,  ex-aumônier  de  la  Charité,  actuellement  régent  an  Collège. 
Désirât,  préfet  au  Collège. 

Pison-la-Courbassiére,  ex-chanoine  de  Notre-Dame,  rue  Neuve. 
Manrel  fils,  ex-chanoine  de  Notre-Dame,  rue  Chenoise. 
Pisançon  (les  deux  frères). 
Gret,  ex-procureur,  place  de  la  Constitution. 
Imband,  ex-substitut  du  procureur  général  de  la  Chambre  des  comp- 
tes, place  Claveyson. 
Durand,  ex-secrétaire  de  l'Intendance. 
Perrard-du-Sablon. 

Tallet  fils,  rédacteur  du  Journal  patriotique,  rue  Pérollerie. 
Achard  de-la-Riviére. 
Ponssielgue  père,  rue  Chenoise. 
Bourron  fils  et  sa  femme,  négociants,  Grand'Rue. 
Dauphin,  et  Lardean  son  ouvrier,  perruquiers,  rue  Neuve. 
La  fille  Branler,  place  St-Louis. 
Vincent,  neveu  d'Hache. 
Barthelon,  négociant,  Grand'Rue. 
Piot  fils,  orfèvre,  Grand'Rue. 
Rnhichon  fils  aine,  négociant,  Grand'Rue. 
Arar  fils,  perruquier. 
Bonifier,  ex-noble. 
Laforto,  ex-secrétaire  au  Parlement. 
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Blanc,  directeur  des  Octrois. 

Buccin,  médecin. 

La  demoiselle  Pélagie,  marchande,  nie  du  Palais. 

Gautier,  avoué. 

Rivière,  avoué. 

Heurard  Fond-Galand. 

Vigne-Lachau  père  et  fila,  hommes  de  loi. 

Gournier  père. 

Heurard,  ci- devant  prévôt  de  maréchaussée,  cour  de  Chaulnea. 

Pasquier  cadet,  rue  du  Quai. 

Galbert  (de),  ex-noble. 

Nicolas,  médecin. 

BaTthélemi,  avocat,  près  fa  place  des  TIHeuts. 

Bernard,  secrétaire  des  commissaires  des  guerres. 

Durif,  négociant,  Grand'Rue. 

Ailloud,  négociant,  Grand'Rue. 

Romagnier,  négociant,  Grand'Rue. 

Gringeat  père  et  fils,  négociants,  Grand'Rue. 

Dupuy,  professeur  de  mathématiques  de  l'Artillerie. 

Bourne  (les  trois  frère»). 

Rolland,  ex-trésorier  de  France. 

Sauvage  père,  directeur  des  Douanes  nationales,  roedu  Vletrx-Templ*. 

Repelin  (les  deux),  à  Sassenage. 

Saint-Ours-les  Challion,  à  Veurey. 

Fantin-la-Rivière,  à  Clnlx. 

Blanc,  notaire,  au  Périer. 

Genevois  aine,  à  la  Mure. 

Ravel  (de),  à  la  Mure. 

Chevrier,  àGoncelin. 

Mécond,  juge  de  paix. 

Guerre  père,  à  Allevard. 

Lamarre,  à  la  Terrasse. 

Neuville,  à  Lumbin. 

Sorrel,  ex-procureur,  à  St-Martra-de-MIséré. 

Dumenon-de-Champfaur,  à  Biviers. 

Ghabert,  ex-maltre  aux  Comptes. 

Julliard,  secrétaire  de  Marcieu. 
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Usité  de»  personnes  désignée*  pour  le 


Ray,  ex-chanoine  de  St-André,  rue  Derrière-St-André. 
Pison,  oncle,  ex-chanoine  de  St-André. 
Morlon,  ex-cordelier. 
Vigne,  ex-sacristain. 

Antoine,  ex-cordelier  et  ex-aumftnfter  de  Sainte-Claire,  ches  les  Frères- 
tailleurs,  rae  des  VIenx-Jésuites. 
losserand,  curé  de  Valbonnais. 
Jomaron,  recteur  de  l'Hôpital,  à  MontbonmC. 
Besset,  ex-curé  de  St-Vincent-de-Mercuze,  à  la  Flachère. 
Péronnet,  cnré  d' A  vaux. 

(Liste  arrêtée  le  26  aTril  1793.) 


Réquisition. 

LIBERTÉ.    —    ÉGALITÉ. 

Vu  la  lettre  du  20  aTril  1793,  datée  de  Couche,  écrite  par  les  com- 
missaires du  Comité  de  surveillance  de  la  Société  des  amis  de  l'égalité 
aide  la  liberté  du  Pont-de-lteauvoLsin,  contenant  les  dénonciations 
contre  les  nommés  Clayet,  de  Longpra,  Achille  Montclar,  Unoir  et  la 
femme  Dode. 

Yu  enfin  une  autre  lettre  datée  du  Pont-de-Beauvolsin,  le  21  du  pré- 
sent mois  d'avril,  écrite  par  les  membres  du  Comité  de  surveillance  de 
rassemblée  populaire  du  Pont-de-fieauvoisin,  contenant  dea  dénoncia- 
tions graves  contre  la  fiemme  Dodet  Clayet,  maire  deSt-Geoire,  Lonopr*, 
Monclar,  Lenoir,  le  curé  do  St-Geoire,  ceux  de  Montferra,  de  St-Plerre- 
de-Paladru  et  des  Abrets,  et  même  contre  les  officiers  mwniftptiii  <fc 
la  commune  de  St-Geoire; 

Nous,  Merllno  et  Amar,  représentants  du  peuplo  français  et  com- 
missaires députés  par  la  Convention  nationale  dans  les  départements 
de  l'Ain  et  de  l'Isère,  requérons  le  Directoire  de  département  de  l'Isère 
de  prendre  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  faire  mettre  en  état 
d'arrestation  les  personnes  ci-dessus  dénommées,  et  faire  apposer  les 
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scellés  sur  les  papiers  des  citoyens  Clayet,  Longpra,  Mondât,  Lenoir. 
les  cures  de  St-Geoire,  de  St-Pierre-de-Paladru,  de  Monlferre  et  des 
Abrets,  et  faire  les  perquisitions  les  plus  exactes  dans  les  domiciles 
des  susnommés,  pour  découvrir  tous  les  rassemblements  d'armes,  de 
munitions  de  guerre  et  papiers  suspects  qui  peuvent  s'y  trouver,  «t  de 
Bons  rendre  compte  de  l'exécution  de  la  présente  réquisition. 

Fait  A  Grenoble,  le  26  avril  1793. 


DISTRICT  DE  ST-MARCELLIN. 


Usité  des*  personnes  notoirement 


Pierre  Just  d'Allier  et  sa  femme,  ex-nobles,  A  St-Mareellin. 

Etienne  Boisset,  ex-lieutenant  au  bailliage,  A  St-MarcelUn. 

Jaeq.  Ray  nia,  dit  Brique,  ex-carme,  A  St-lfarcellin. 

Hyacinthe  Nievolet,  agent  de  Nie.  Laporte,  à  St-Bonnet-d'Echa- 

yagne. 
D' Allait,  femme  Cara-la-BAtie,  ex-subdélégué,  a  St-Marcellin. 
Jeanne  Pascal,  dite  France,  soigneuse  de  malades,  A  St-Marcellin. 
Claire  Baboy,   veuve  Brenier  de  Monières,  ex-avocat,  à  Salnt-Mar- 

cellin. 
Catherine  Duc,  veuve  Brissard,  et  la  Duooutil  sa  sœur,  à  Satnt-Mar- 

cellin. 
Catherine  Chabert,  veuve  Bocon-Lamerlière,  ex-noble,  à  Salnt-Mar- 

cellin. 
Le  nommé  Benoit,  cuisinier  de  la  veuve  Lamerlière,  à  St-Marcellln. 
Montchenn,  veuve  Laporte,  ex-noble,  à  St-MarcelUn. 
Gnilhermet  fils,  arrêté  chex  lui,  avec  défense  de  communiquer,  sinon 

deux  fusiliers  à  sa  porte,  ex-avocat  à  St-Marcellin. 
Alexis  Chesson,  prêtre,  A  Beauvoir. 
Glapeyron,  ex-.4ntonin,  à  Beauvoir. 
Bayle,  commis  du  citoyen  Robin,  receveur,  à  St-Marcellin. 
Bagriot  fils,  perruquier,  à  St-Marcellin. 
L'abbe  Ezpilly,  prêtre,  A  Tullins. 
Charbonnier  père,  cultivateur,  A  Téche. 
Pays,  ex-Joséphlte,  A  Cognln. 
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Effantin,  curé,  à  St-Hilaire. 

L'abbé  Marion,  curé,  à  Sl-Bonnet-d'Echavagne. 

Joseph  Gombalot  père,  marchand,  à  Chàtenay-de -Vlrlville. 

La  femme  Sividre,  a.  Thodure. 

Scipion-Antoine  Cochet,  notaire,  à  St-Etienne  de  St-Geolre. 

Péronnet,  curé,  et  son  frère  résidant  à  Vienne,  à  Sillans. 

Fanre  père,  notaire,  à  Bressleux. 

Roland  Garagnol,  ex-admlnistrateur,  à  Bressieux. 

Morain,  curé,  à  Beaucroissant. 

Alexandre  Geynet  père,  directeur  de  la  poste,  à  Moirans. 

Merlin  Louvat,  ex-noble,  à  St-Jean-de-Molrans. 

Michel  Morain,  curé,  à  Beaulieu. 

L'abbé  Goahe,  Ticaire,  à  Chevrières. 

Le  citoyen  Sage,  fils  aîné,  meunier,  à  St-Sauveur. 


EJste  des  personnes  simplement  suspectes. 

loseph  Magnan,  ex-juge,  à  St-Marcellin. 

Melchior  Cara-la-B&tie,  ex-subdélégué,  à  St-Marcellin. 

Robin,  épouse  de  Michel  Lantelme  l'ainé,  avoué,  à  St-Mar- 

eellln. 
Perriolat  et  sa  femme,  ex-procureur,  à  St-Marcellin. 
La  demoiselle  Ithier,  place  de  St-Marcellin. 
Oantour  père,  ex-noble,  place  de  St-Marcellln. 
Manette  Robin,  rue  de  Chevrières,  à  St-Marcellln. 
Laurent  Pèlerin,  ex-directeur  de  la  poste,  à  St-Marcellin. 
Ganteron  fils,  ex-noble,  à  Tulllns. 
Bowier-Fontanille,  fils  aine,  officier  d'artillerie,  a  Tulllns. 
La  veuve  Allegret  et  ses  trois  filles,  à  Tulllns. 
Dnpra,  y  tare  Beaumont-St-Quentin,  ex-noble,  à  St-Plerre-de-Che- 

renne. 
Pierre  Henrard,  ex-juge-de-paix,  à  St-Quentin. 
flocard-Mépieu,  veuve  Duperron,  à  Moirans. 
Jonrdan  père,  du  Cheval-Blanc,  à  Yatilleu. 
Saint- Ours,  veuve  Lameria,  ex-noble,  à  Serre-de-Nerpol. 
Ira  Menon-de- Ville,  ex-noble,  &  St-Marcellin. 
Antoine  Robin-Duvernay,  officier  municipal  (donnera  sa  démission), 

à  St-Marcellln. 

(Liste  arrêtée  le  1"  mai  1793.) 
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i,  ei-Antonra,  prêtre,  à  Roche-Tolrtn. 
Qontard,  agent  de  Mutinais,  A  atkrlieux-suf-MoûlaiûléuX. 
Gnédy,  curé,  à  Ste-BUndiiie. 

4*  Cflwfoti. 
▼•mer,  ex-ebasoine  de  St-Pierre-de- Vienne,  à  BooresM. 


Baile,  eoré.  à  Mlangcu 

Etienne  Ttanetoint,  i  laDtaL 

4&  Canton. 

Laiarga,  curé,  à  Véaaiooee. 
ftauja,  juge  de  jmOx,  à  Moreatal. 

49*  Canton. 

Jean  Berger,  ex-aJ>bé,  I  Gessleo. 

Etienne  Joanin,  vigneron,  à  Cessleo. 

La  femme  de  Dnchamp,  ex-gendarme,  à  Ceatiett. 

La  nommé  Farte,  fermier  de  Gumln,  à  Cession. 

Alexandre  Ferrand,  agent  de  Vlrieu,  à  Corbelin. 
CheTallier-Maiton-Blaacke,  *  Ciert, 
Richard,  coré,  à  Bovin. 

4P  Canton, 

Tonte  la  famille  Marnât,  paufta  belle-filté,  4  BTmnnoi. 

#4*  Canton. 

Joseph  Journal,  notaire  et  agent  de  Vlrieu,  A  Papetier*, 
Virieu-Pupetiére,  ex -constituant,  A  Pupetière. 
8a  femme,  émigrée,  rentrée  à  Pupetière. 


r 
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La  femme  de  Lemps-la-Touvière  et  sa  fille  qui  est  auprès  d'elle, 
non  mariée,  ex-nobles,  A  Chaboos. 

W  Qm$m. 

Apprlii,  marchand,  a  vtrien. 
£  indran,  ex-chartreux  de  la  SHve,  A  Vlrieu. 

Pavy,  ex-chartreux  de  la  Sllve,  à  Vlrieu. 

4V  Canton. 

Guichard,  curé,  aux  Abrets, 

Son  rôaire,  aux  Abrets. 

Gentil  (le  Gros),  secrétaire  de  la  municipalité,  à  St-André-la-Palud. 

Filous,  curé,  A  FltUieu. 

Boissin,  ci-devant  Procureur  du  roi  au  Bailliage  de  Graislvaudan*  au 
Pont-de-Beauvoisin . 

Bnnras,  sa  femme  et  sa  fille,  ancien  receveur  de  la  Douane,  au  Pont* 
de-Beauvoisin. 

Apprin,  notaire  et  ancien  administrateur,  au  Passage. 

Gabriel-Cyrille  Pravas,  marchand,  au  Pont-de-Beauvoisin. 

La  TeuTe  Dnrosier,  au  Penl  de  BeaurohNi. 

Hache,  ci-devant  employé  dans  les  Douanes,  au  Pont-de-Beauvoisin. 

Pavot,  prêtre,  à  St-Jean-d'Avelaucu 

Son  frère,  notaire,  à  St-Jean-d'Avelane. 

Perronnet,  curé,  à  Avand. 

Sérafhia  Gretel,  an  Pont-da-Beaurelali  parUe  do  Mont-Blanc. 

Louis,  notaire  et  juge  de  paix  au  Pont-de-Besuvolsln,  partie  de  Mont- 
Blanc 

*o*  Canton. 

fart,  vicaire,  à  St-Geolre. 

ChenaYas,  vicaire,  à  St-Geolre. 

Boissin,  curé,  A  S  t -Pierre- de-Paladrut 

Son  frère,  curé,  A  Blontferrat. 

(hrillanme  Pravas,  officier  municipal,  au  Pomvde-Beauvolsln. 

Joseph  Praraj,  fils  de  l'alné,  au  Pont-de-Beauvoisin. 

Granel,  lieutenant  des  vétérans,  au  Pont-de-Beauvoisin, 

La  veuve  Tonrin,  au  Pont-de-Beauvoisin. 
Crétel,  maire,  au  Pont-da«Beaa voisin  partie  de  Mont-Blanc. 
Bertioz-Dniréne  (veuve),  au  Pont-de-Beauvoisin. 
Chevalier  (la  femme  du  père)A  au.  Pont-de-Beauvoisin. 
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Etat  de»  personnes  simplement  suspectes  qui 
habitent  dans  le  district  de  la  Tour-du-Pln* 


1"  Canton.  —  la  toch-du-mn. 

Baudran,  agent  de  Rachats,  habitant  à  la  Toor-dn-Pin. 

Pioot,  médecin,  habitant  à  la  Tour-du-Pln. 

Boissac,  ex-noble,  habitant  ordinairement  à  St-Jean,  et  actuellement 

a  Lyon. 
Arnoux,  ci-devant  agent  de  la  veuve  Vallin,  habitant  à  la  Tour-du- 

Pin. 
Faulcon  (l'oncle),  habitant  à  la  Tour- du- Pin. 
Desclefs,  ex-récollet  desservant  la  paroisse  de  St-Dlsdier,  habitant  à 

8t-Dlsdier-de-Latour. 

2"  Canton.  —  pabhilieu. 
3*  Canton.  —  créhieu. 
4*  Canton.  —  qdirieo. 
Vallier,  ex-noble,  habitant  à  Bonvesse. 

5e  Canton.  —  veyssiliev. 

Perret,  ex-noble,  habitant  à  Loras,  paroisse  St-Marcel-de-MUlen. 

6"  Canton.  —  trept. 

Chaponay,  ex-offlcler  au  régiment  ci-devant  Monsieur,  Infanterie. 

7*  Canton.  —  abandon. 

8*  Canton.  —  bourgoin. 

Befflroy,  ex-noble,  habitant  à  Bourgoin. 

9"  Canton.  —  saint-chef. 

10*  Canton.  —  mobestel. 

La  mère  D'Odifrey,  ex-noble,  habitant  à  Passln. 

lla  Canton.  —  cessieu. 

Sornin,  agent  de  l'ex-noble  Vallin,  habitant  à  Cesslec. 
Joseph  Berger,  sa  mère  et  sa  femme,  habitants  à  Cessieu. 
Joseph  Rivoire,  vigneron,  habitant  à  Cessieu. 
Thomas  Lombard,  vigneron,  habitant  à  Cessieu. 
François  Gontamin,  vigneron,  habitant  à  Cessieu. 
Duohamp,  ex-gendarme,  habitant  à  Cessieu. 
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Claude  Saugey,  dit  Ponou,  barbier,  habitant  à  Ceiaiea. 
Colomb,  vicaire  de  Cessieu,  habitant  à  Cessieu. 

12*  Canton.  —  corbelm. 

Les  bocots  D'Angelin,  ex-nobles,  habitant  aux  Avenlères. 

La  veuve  Gratel,  ex-noble,  habitant  à  Dolomieu. 

Némoi  et  sa  femme,  cultivateur,  habitant  à  la  Batie-Montgascon. 

Bouvier,  habitant  à  Renaudel,  municipalité  de  la  Batie-Montgascon. 

Le  père  Muai,  dit  Dumollard,  notaire,  habitant  à  Veyrin. 

13*  Canton.  —  bizohnes. 

Douillet,   sa  femme  et  son  fils,  ci-devant  juge  de  paix,  habitant  à 

Bisonnes. 
Bajat,  notaire,  habitant  à  Blxonnes. 

lé*  Canton.  —  chabons. 

Tallei,  fils  de  l'ancien  Lieutenant  de  police,  homme  de  loi,  habitant 
à  Buccin. 

15*  Canton.  —  vijuetj. 

Monter,  gendre  de  Selgle-Prudhomme,  ex-abbé,  habitant  à  Virieu. 
La  femme  de  Bourjat,  l'huissier,  et  sa  fille,  servante  de  l'ancien  curé, 
habitant  à  Virieu. 

16*  Canton.  —  les  abrets. 
17*  Canton.  —  le  port-de-bkauvoisin. 

Joseph  Berthet,  marchand,  habitant  au  Pont-de-Beauvoisln. 

Giroud,  curé  de  Chimllin,  habitant  à  Chimiïin. 

Giroud,  frère-aîné  dudit  curé,  cultivateur,  à  Chimiïin. 

Dubois- Fontanelle  et  Renaudon,  son  gendre,  habitant  à  Chimiïin. 

18*  Canton.  —  lemvs. 

19*  Canton.  —  cbibehs. 

Dumas-Charconne,  ex-chanoine  de  St-Pierre-de-Vienne,  habitant  à 

Chlrens. 
Girins-Lamorte,  ex-noble,  habitant  à  Chlrens. 

20*  Canton.  —  saikt-ceoire. 

Ruelle,  agent  d'un  ex-noble,  habitant  à  St-Geoire. 

Supplément  au  12*  Canton. 

Claude  Fallatieu,  fermier  du  Prieuré  de  Corbelin. 
Louis,  ci-devant  Préposé  à  la  police  du  Commerce  extérieur,  habitant 
à  Corbelin. 
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Supplément  au  Canton  de  la  Tour-dn-Pin. 

Prunelle,  juge  de  paix  du  canton  de  la  Tour-du-Pin,  simplement  sos- 
pect,  est  déchu  de  sa  place. 

(Liste  arrêtée  le  6  mal  1793.) 


DISTRICT  DE  VIENNE. 


Réquisition. 

Nous,  représentants  du  Peuple  français,  délégués  par  la  Convenue* 
nationale  dans  les  déparlements  de  l'Ain  et  de  l'Isère,  par  décret  du 
9  mars  dernier,  requérons  le  maire  et  les  officiers  municipaux  de  la 
commune  de  la  Cote-St-André,  de  (aire  mettre  en  eut  d'arresOUoa 
les  dénommés  ci-après  : 

Bérard-Goutefrey  ;  Démons- Savasse ;  Sophie  Broehier  veuve  Robert; 
Berlioz,  ex-auditeur  aux  comptes}  Berlioz,  notaire;  Dargout,  ex-noble; 
André -Thomas  Pion;  Béranger;  veuve  Gratel-Dolomieu  ;  Victoire 
lacombe,  fille  Confier  ;  le  berger  de  If  tous,  fermier  de  la  veuve  Gratel. 
A  l'égard  de  Berlioz,  notaire,  la  municipalité  le  fera  conduire  dans  les 
prisons  de  Vienne  ;  les  autres  seront  conduits  à  Grenoble.  La  munici- 
palité est  également  requise  d'écrire  A  Grenoble,  ou  à  tous  autres  lieux 
du  territoire  du  département  de  l'Isère,  pour  Caire  mettre  la  présente  à 
exécution,  dans  le  cas  où  l'un  des  susnommés  ou  plusieurs  d'entre 
eux,  se  seraient  évadés  ;  comme  aussi  de  faire  toutes  perquisitions  né- 
cessaires pour  s'assurer  de  leurs  personnes,  faire  vérification  de  leurs 
papiers,  correspondances,  etc.;  le  tout  conformément  A  notre  arrêté  du 
26  avril  et  pour  l'exécution  d'icelui. 
Fait  à  Vienne,  le  ?  mal  1793. 


Extrait  de  la  liste  de*  personne»  notoirement 
suspectes  dans  le  district  de  Vienne. 

Allant  (femme),  Sœur  de  la  Charité. 
Berger  (femme),  Sœur  de  la  Charité. 
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Nota.  Les  administrateurs  du  Directoire  du  district  font  requis 
de  pourvoir  sans  délai,  tant  à  la  réorganisation  de  la  Charité 
que  de  l'Hôpital  et  changement  des  Sosurs. 

Brunel,  officier  de  la  gendarmerie. 

Felisson-Yalencise,  officier  de  gendarmerie. 

Gny,  ex-procoreur-syndic. 

Danton,  ex-législateur. 

Brunierdit  Larnage,  ex-noble. 

Rigand,  ei-chanoine. 

Laporta,  ex-chanoine. 

Boiauet,  prêtre. 

Sarrasin,  prêtre. 

Teste  d'Armand,  prêtre. 

Teate  d'Armand,  ex-religieuse. 

Perret,  prêtre. 

Biondet  neveu,  prêtre. 

Les  deux  ThulUier,  tantes. 

Gantier,  fille. 

Leyiein,  abbé,  frère  du  ci-devant  archevêque. 

ftinal,  femme  Perronet. 

Ghambenil,  résidant  à  Moidieu. 

Finance,  ci-devant  chevalier,  à  Buis. 

Finança  dit  Clerbois,  audit  lieu. 

Les  deux  frères  Serran,  dont  le  cadet  offleJer  dans  les  hussards  de  la 
Mort,  mérite  une  attention  particulière,  et  telle,  qu'il  faut  écrire  au 
Comité  de  salut  public  pour  le  faire  destituer. 
BéraxA-aottafroi,  de  la  Côte. 
Demons-Savas,  delà  Côte. 
Sophie  Broohier,  veuve  Robert,  delà  Côte. 
Beriios,  ex~audlteur  aux  comptes. 
D'Argent,  ex-noble,  de  la  Côte. 
André-Thomas  Pion,  de  la  Côte. 
Béranger,  veuve  Oratel-Dolomieu. 
Victor  Lacombe,  cordler. 
La  Berger,  de  liions,  fermier  de  la  veuve  Gratel. 
Préville  para,  de  Vienne. 
8oul>eyrand-Reynaud  père. 
Lanbe,  prêtre,  ci-devant  vicaire  de  St-Georges. 
Lafcbeflls,  médecin. 

Magnes,  ex-procureur,  et  sa  femme,  résidante  MeysJeu. 
La  famille  de  Laee. 
La  femme  Yallein,  messagère. 

t.  xit.  13 
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La  sœur  cuisinière  de  l'hôpital . 

La  femme  Biiet-Durinaud. 

Serran  veuve  Prunelle. 

Lambert,  ex  chantre. 

Bailly,  prêtre. 

Merle,  négociant. 

Jean-Louis,  ex-capucin. 

La  fille  Guillomet,  ayant  l'entrepôt  dea  poudres. 

Broal,  ci-devant  avocat  du  roi  au  bureau  des  finances. 

De  Boisse,  ex-chanoine. 

La  fille  Rey,  marchande. 

Descombe,  ci-devant  seigneur  d'An  thon. 

Femme  Arthaud  et  la  Reylieu,  sa  sœur,  de  Venissleu. 

Piliot  dit  St-Imbert,  jardinier  à  Mlons. 

Imbert  dit  Colommès,  de  Mions. 

Guilloud,  vicaire  à  Vienne. 

Femme  Helatet  son  fils,  de  St-Symphorien. 

Dubeau,  maire  à  St-Symphorien. 

Delsuc,  ci-devant  vicaire,  à  St-Symphorien. 

Gabriel,  ci-devant  curé  dudit  lieu. 

Rigaud  dit  Sererin,  de  Vienne,  fils  aîné. 

Couchoud,  notaire  à  Ternay. 

Le  vicaire  et  le  maître  d'école  de  Chaponay. 

Brachier,  curé  de  St-Martin-de-Seyssuel. 

Serran,  curé  de  St-Maurice-de-Chuxelle. 

Blanc,  curé  de  la  Verpillière. 

Randy,  fermier  du  citoyen  Meyffrey,  à  Maubec  ou  au  château  de  Pa- 

leyslu. 
Vincent  Bouvard  neveu,  dit  Francillon,  fermier  dudit,  à  Paleysln 

ou  au  château  de  Gésarge. 
Romual,  ex  capucin. 
Un  autre  capucin  dans  la  cour  de  Genin,  épicier. 


Etat  de»  personne»  sujette»  a  la  réclusion. 

Jomaron,  de  Vienne. 
L'ancien  curé  de  Commette. 
Bogniot,  ex-curé  de  Jardin. 
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fitat  de»  personne»  simplement  suspecte»  dans 

le  district  de  Vienne. 

Berger-la- Villardière,  officier  municipal. 

Routière,  officier  manicipal. 

Gelas,  substitut  du  procureur  de  la  commune. 

Darces,  administrateur  de  la  maison  de  la  Charité. 

Maréchal,  le  chanoine. 

Salmard,  prêtre. 

Perronnel-Beaupré,  ci-devant  officier. 

Buffevent,  officier  municipal,  à  la  Cote. 

Labbe  père. 

Descrottes  Als,  à  Vienne. 

Peignard  flls,  archiviste. 

Biiet-Dnrlnand  père. 

Gresin,  perruquier. 

Serran  père. 

Bied,  notaire  à  St-Laurent-de-Mure. 

Le  curé  de  Ternay. 

Le  curé  de  Chaponnay. 

Rival,  notaire  à  Heyrieu. 

Devante  de  Groso.  à  la  Verpillière. 

Le  curé  dlllins. 

Honorât,  curé  de  Menufamille. 

Louise  Sylvan  fille,  à  St-Alban-de-Vaulx. 

Galas,  ex-chanoine. 

Guy,  ex-chanoine. 

Fonder,  prêtre. 

Félix-Prunelle  flls,  ex-noble. 

La  femme  Pélisson-Préville. 

Loriol,  Juge  de  paix,  et  sa  femme. 

Prnnelle-Roison. 

Rognât  père  et  flls,  de  Chanax. 

Gentel,  curé  de  Meyrie. 

Briat aud,  curé  de  Cheieneuve. 

L'abbé  (follet,  prêtre  au  collège. 

Sonia,  épicier. 

(Liste  arrêtée  à  Vienne,  le  9  mai  179t.) 


RÉPONSE 


!A    LA    LECTURE    DE    RECEPTION 

De  M.  Paul  THIBAUD 

Par  M.  GAUTIER,  Président  de  F  Académie. 


Séance  du  H  Juillet   1STH, 


II  nous  tardait,  Monsieur,  de  vous  voir  prendre 
séance  à  l'Académie  Delphinale  ;  nous  avions  fondé  sur 
votre  collaboration  des  espérances  autorisées  par  votre 
réputation  au  barreau,  par  les  souvenirs  que  vous  avez 
laissés  dans  la  magistrature,  par  l'éclat  de  votre  talent  et 
les  ressources  de  votre  esprit.  Nous  avions  hâte  de  tous 
entendre  dans  cette  enceinte,  et  voilà  que  vous  noua 
faites  oublier  aujourd'hui  notre  attente  en  même  temps 
que  vous  la  justifiez  par  une  étude  d'un  haut  intérêt 
historique,  dont  vous  livrez  les  page*  pleines  de  faits  et 
de  documents  à  nos  méditations  rétrospectives.  Vous 
avez  fait  ainsi ,  Monsieur ,  vos  premiers  pas  dans  notre 
vrai  domaine ,  dans  notre  histoire  locale,  où  chaque 
époque  nous  découvre  des  horizons  nouveaux ,  dont 
chaque  siècle  ancien  ou  moderne  a  pour  l'investigation 
qui  rassemble  et  la  science  qui  éclaire  et  vérifie,  des 
terres  inconnues  à  explorer,  des  ombres  à  dissiper,  des 
étendues  à  soumettre  incessamment  à  la  mesure  qui 
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les  fixe,  è  la  «bêche  qui  les  fouille,  à  la  culture  qui  les 
féconde.  Ce  domaine,  nous  l'avons  tout  entier,  comme 
celui  de.  la  littérature,  comme  celui  de  la  science  ou  de 
l'art,  en  sachant  toutefois  nous  dégager,  quand  nous 
l'exploitons,  des  préoccupations  qui  gênent  l'impartialité 
de  Thistorien  et  la  réserve  imposée  aux  œuvres  acadé- 
miques. 

C'est  à  ce  point  de  vue  désintéressé,  mais  qui  n'im- 
plique ni  le  scepticisme  ni  l'indifférence,  que  vous  avez 
voulu  considérer  et  que  vous  nous  avez  exposé  la  situa- 
tion de  notre  pays  à  une  époque  bientôt  séculaire,  dont 
nos  pères  nous  ont  transmis  les  résultats  encore  aban- 
donnés aux  luttes  orageuses  de  la  politique,  sans  impri- 
mer toujours  dans  nos  souvenirs  avec  une  égale  sollici- 
tude les  faits  divers  qui  ont  concouru  à  ces  résultats,  et 
que  l'histoire  sereine  recueille  pour  les  relier  dans  un 
enchaînement  révélateur  des  effets  et  des  causes.  Ces 
faits,  vous  les  avez  puisés  aux  meilleures  sources;  vous 
avez  ranimé  les  actes  officiels  ;  vous  avez  laissé  parler 
les  contemporains  eux-mêmes  ;  vous  avez  ouvert  de 
nouveau  les  portes  de  ces  assemblées  publiques,  régu- 
lières ou  officieuses,  où  se  produisaient,  s'entremê- 
laient, bourdonnaient  à  la  fois  toutes  les  idées  exces- 
sives ,  violentes ,  passionnées ,  qui  agitaient  partout  la 
société  dans  ses  fondements. 

Je  ne  saurais ,  Monsieur ,  sans  me  risquer  à  dire 
moins  bien  que  vous,  suivre  toutes  les  parties  de  votre 
œuvre  pour  les  apprécier  ;  je  m'arrête  plus  volontiers 
aux  événements  moins  connus,  moins  remarqués  et 
pins  particuliers  à  notre  province,  qui  se  rapportent 
aux  derniers  efforts  du  parti  girondin  succombant 
épuisé  sous  les  coups  de  la  Montagne,  Le  Dauphiné, 
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ancienne  principauté  indépendante,  ancien  pays  d'Etats 
et  de  Conseil  souverain ,  avait  mieux  que  tout  autre 
conservé  les  traces,  les  souvenirs,  les  sentiments  de  son 
indépendance  :  ces  sentiments  avaient  passé  de  la  No- 
blesse au  Parlement,  du  Parlement  à  la  Bourgeoisie  ;  ils 
trouvèrent  comme  un  nouvel  essor,  parmi  les  expan- 
sions démocratiques,  dans  l'idée  fédéraliste  à  laquelle 
s'était  rattachée  la  Gironde.  Au  jour  du  péril  annoncé  ou 
pressenti,   les  autorités  locales  et  les  corps  constitués 
dans  le  département  de  l'Isère  établirent  de  concert,  par 
un  appel  aux  assemblées  primaires  et  par  la  convoca- 
tion des  délégués  de  ces  assemblées,  une  espèce  de  gou- 
vernement populaire,  sous  l'inspiration  et  la  direction 
du  parti  modéré.  Ce  fut  une  manifestation  courageuse, 
mais  impuissante,  une  institution  spontanée,  mais  éphé- 
mère. Vous  nous  avez  fait  connaître  les  phases,  les  péri- 
péties de   ce    mouvement  auquel   participèrent  des 
hommes  considérés,  des  esprits  d'élite  qui,  depuis,  ont 
marqué  dans  des  rangs  divers  ou  qui  revivent  dans  des 
familles  dont  le  lustre  dure  encore.  Entre  ceux  que  vous 
avez  cités,  j'en  retrouve  plusieurs  qui  ont  participée 
de  grandes  fonctions  publiques,  et  tout  à  l'heure,  quand 
vous  les  avez  nommés,  mon  regard  s'est  porté  sur  le  por- 
trait du  comte  Bérenger,  qui  décore,  à  côté  de  celui 
de  Lionne,  la  salle  de  nos  séances.  J'avais  lu  récem- 
ment un  écrit  où  il  rappelle  lui-même  comment  il  avait 
été  suspendu  de  ses  fonctions  d'administrateur  au  Con- 
seil général  du  département  de  l'Isère,  en  même  temps 
et  par  les  mêmes  motifs  que  ses  collègues  Bourguignon, 
Duport,  Aimeras,  Puis  et  Royer  aîné.  Plus  heureux 
que  quelques-uns ,  Bérenger  sut ,  dans  les  premiers 
moments,  échapper  h  l'incarcération  qui  le  menaçait, 
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en  se  réfugiant  à  l'armée  des  Pyrénées;  mais,  si  vous 
voulez  bien  poursuivre,  comme  vous  nous  l'annoncez, 
vos  recherches  au  sujet  de  cette  dure  époque ,  vous 
rencontrerez  plus  tard  son  nom  sur  le  registre  d'écrou 
de  la  prison  de  Sainte-Marie-d 'en-Haut  au  .nombre  de 
ceux  que  le  9  Thermidor  sauva. 

Je  ne  veux  pas  toutefois  anticiper  sur  la  suite  de  ces 
études  historiques  dont  vous  réservez  peut-être  la  con- 
tinuation à  l'Académie  Delphinale,  comme  vous  lui  en 
avez  donné  les  prémices  ;  je  l'espère  du  moins  pour 
aile,  et  le  vœu  qu'à  ce  sujet  je  vous  exprime  en  son 
nom,  me  met  à  l'aise  pour  vous  témoigner  autrement 
que  par  un  éloge  trop  direct  qui  vous  blesserait,  le  cas 
qu'elle  fait  de  votre  communication  d'aujourd'hui  et  le 
prix  qu'elle  attache  au  concours  que  vous  lui  donnerez. 

Le  siège  que  vous  occupez  avait  besoin  d'être  tiré  de 
la  solitude  à  laquelle  il  a  été  souvent  réduit.  Parmi  les 
titulaires,  au  nombre  de  trois,  dont  le  nom  y  fut  inscrit 
avant  le  vôtre,  M.  Vertray  seul  y  prit  véritablement  sa 
place  ;  il  emprunta  au  langage  des  vers  sa  lecture  de 
réception,  et,  plus  d'une  fois,  il  offrit  à  l'Académie  les 
produits  généreux  de  sa  verve  poétique.  Je  rappelle 
volontiers  ce  temps  déjà  loin  de  nous,  et  je  regrette  de 
ne  pouvoir  qu'en  passant  rendre  à  sa  mémoire  un  tardif 
et  insuffisant  hommage.  Avant  lui,  M.  Vital- Berthin, 
qui  figurait  avec  honneur  parmi  les  doctes  investiga- 
teurs des  annales  dauphinoises  et  aux  premiers  rangs 
de  la  Société  des  Sciences  et  des  Arts,  lors  de  son  réta- 
blissement, ne  pouvait,  à  raison  de  sa  résidence  habi- 
tuelle, paraître  souvent  à  l'Académie.  Pour  votre  prédé- 
cesseur plus  récent,  que  l'épiscopat  a  ravi  au  clergé  de 
Grenoble  et  à  notre  Compagnie,  les  graves  et  absorbantes 
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préoccupations  de  son  ministère  paroissial  ne  lui  per- 
mirent jamais  de  roir  sa  réception  s'accomplir  et  dé 
faire  entendre  dans  nos  réunions  les  accents  de  cette  so- 
lide et  sympathique  éloquence  qui  demeura  réservée 
tout  entière  à  ses  prédications  si  généralement  appré- 
ciées. 

Vous  n'aviez  pas  ainsi,  Monsieur,  votre  unique  dette 
de  récipiendaire  à  payer  ;  vous  aviez  encore  les  arré- 
rages d'une  succession  h  liquider ,  je  n'ai  pas  besoin  de 
tous  redire  que  vous  avez  dignement  porté  cette  double 
charge. 


ETUDE  HISTORIQUE 

SUR 

LE  POUVOIR  TEMPOREL  DES  ÉYËÛIIES  DE  GAP 

Par  M.  Db  TAILLAS. 


<fcn  5M>    aoTfttbre    18?*. 


Messieurs , 

Je  oe  puis  que  vous  être  fort  reconnaissant  de  l'hon- 
neur que  tous  m'avez  fait  en  m'ouvrani  les  portes  de 
cette  Académie,  et  c'est  avec  un  vif  attrait  que  je  pren- 
drai part  à  des  réunions  où  se  produisent  de  savants 
travaux  littéraires,  et  ces  intéressantes  recherches  sur  le 
passé  du  Dauphiné  qui  contribueront  à  compléter  l'œu- 
vre de  notre  histoire  provinciale. 

Vous  ne  trouverez  pas  dans  l'étude  que  je  vous  sou- 
mets aujourd'hui  l'intérêt  que  présenterait  un  sujet 
d'un  caractère  plus  général  ;  mais  les  vicissitudes  du 
pouvoir  temporel  des  évêques  de  Gap,  que  je  me  pro- 
pose de  rappeler  devant  vous,  ne  sont  pas  étrangères 
aux  annales  de  netre  province,  et  je  sais  avec  quel  in- 
térêt vous  accueillez  tout  ce  qui  s'y  rattache. 

Les  manuscrits  et  autres  ouvrages  de  nos  chroniqueurs 
locaux,  entre  autres  ceux  de  Juvénis  et  de  Rochas,  ont 
servi  fréquemment  de  base  à  ce  travail,  qui  s'appuie  aussi 
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sur  les  documents  que  renferment  les  archives  munici- 
pales de  Gap,  et  celles  du  département  des  Haules-AlpSs. 
Il  ne  sera  sans  doute  pas  sans  utilité  de  retracer  d'a- 
bord d'une  manière  succincte,  l'ancienne  situation  ec- 
clésiastique du  diocèse  de  Gap. 


Btendue  de  l'ancien  diocèse  de  Gap.  —  ton  et*" 

blto» 


L'ancienne  circonscription  diocésaine  de  Gap  diffé- 
rait sensiblement  de  celle  qui  a  été  établie  depuis  la  Ré- 
volution. Au  nord-est,  les  pays  qui  forment  maintenant 
les  arrondissements  d'Embrun  et  de  Briançon,  apparte- 
naient à  l'archevêché  d'Embrun ,  dont  les  possessions 
se  trouvaient  fort  rapprochées  de  Gap,  s'avançant 
au-delà  de  la  paroisse  d'Àvançon  et  jusqu'à  Montgardin, 
partagé  entre  les  deux  diocèses.  Mais  sur  presque  tous 
les  autres  points,  l'évêché  de  Gap  dépassait  ses  bornes 
actuelles. 

Il  s'étendait  dans  la  région  qui  dépend  actuelle- 
ment du  diocèse  de  Grenoble  jusqu'à  Pont-Haut,  lieu 
peu  éloigné  de  la  Mûre  où  la  petite  rivière,  si  profondé- 
ment encaissée  de  la  Bonne,  séparait  les  deux  évéchés. 

A  l'est  et  au  midi,  la  circonscription  ecclésiastique  de 
Gap  ne  s'arrêtait  pas  au  cours  de  la  Durance,  et  com- 
prenait, en  Provence,  le  pays  qui  forme  de  nos  jours 
le  canton  de  la  Motte  du  Caire  et  celui  de  Sisteron, 
moins  cette  ville.  Il  s'étendait  même  plus  au  midi  sur 
quelques  autres  paroisses  (f),  et  jusqu'à  Malijai  sur  le 


(')  C'étaient  celles  d'Auribeau,  de  Barras,  de  Castellard,  delà  Pé- 
russe,  de  Mélan,  de  Thoard,  de  Mirabeau,  de  Baudument. 
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bord  de  la  Bléone,  qui,  de  ce  côté,  limitait  les  diocèses 
de  Gap  et  de  Riez. 

À  l'ouest,  la  ligne  de  démarcation  entre  l'évèché  de 
Gap  et  ceux  de  Vaison,  de  Sisteron  et  de  Die,  dépassait 
sur  beaucoup  de  points  les  limites  actuelles  des  Hau- 
tes-Alpes, et  attribuait  h  l'église  de  Gap  tout  le  canton 
de  Séderon  moins  Montferrat  et  Ferranières  et  la  plu- 
pari  des  paroisses  de  celui  de  Rémusat  (').  La  juridic- 
tion spirituelle  de  ce  siège  s'étendait  aussi  sur  quelques 
paroisses  qui,  de  nos  jours,  font  partie  de  l'évèché  de 
Valence  (*). 

L'étendue  de  cet  évêché  ne  différait  pas  de  celle  du 
comté  de  Gap.  On  sait,  en  effet,  qu'après  la  conversion 
de  Constantin,  des  diocèses  s'établirent  partout  dans 
les  Gaules  d'une  manière  régulière ,  adoptant  les  divi- 
sions civiles  établies  par  l'autorité  impériale.  Gap  (•) 
fut  placée  au  nombre  des  cités  de  la  Narbonnaise  se- 
conde, et  Tévéché  qui  y  avait  été  fondé  dans  les  pre- 
miers siècles  de  l'ère  chrétienne  fut  naturellement 
maintenu  ;  son  étendue  fut  alors  fixée  d'une  manière 
définitive  et  ne  paraît  avoir  reçu  depuis  que  de  légères 
modifications.  Rien,  en  effet,  ne  fut  changé  aux  circons- 


(f)  Les  paroisses  du  canton  actuel  de  Rémusat,  qui  ne  faisaient 
pas  partie  du  diocèse  de  Gap,  étaient  :  Rémusat,  Poét-Sigiilat,  Sa- 
hune,  Montréal,  St-May. 

(*)  C'étaient  :  Eygalans,  Plaisians  ,  Poët-en-Percip,  Roche-sur - 
Buts,  la  Rochette,  St-Auban,  Ste-Euphémie. 

(*)  Gap  Vapincum  Tricoriorum,  d'après  la  Notitia  Galliarum, 
nommé  encore,  dans  les  anciens  itinéraires,  Civitcu  Vapencensium 
guintam  inter  cwilates  Narbonensis  IL 

La  Narbonnaise  seconde  n'était  autre  que  la  province  des  Ro- 
mains, et  plus  tard  la  Provence.  (Bouche,  Histoire  de  Provence,) 
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criptions  anciennes,  lofs  de  rétablissement  dans  le  sud- 
est  de  la  Gaule,  d'abord  des  Burgondes  et  ensuite  de» 
Francs,  qui  maintinrent  les  institutions  et  les  divisions 
de  l'Empire  auquel  ils  se  substituaient  après  l'avoir 
servi  comme  pegple  allié. 

A  Tépoque  du  démembrement  du  royaume  d'Arles, 
le  Gapençais,  qui,  au  point  de  rue  religieux!  referait 
de  la  métropole  d'Aix,  fit  partie  du  comté  de  Provence, 
et  fut  ensuite  attribué  aux  comtes  de  Forcalquîer,  qui 
possédèrent  pendant  un  siècle  et  demi  les  terres  de  la 
rive  gauche  de  laDurance.  Si,  plus  tard,  la  plupart  des 
paroisses  du  diocèse  se  trouvèrent  en  Dauphiné,  ce  fut 
le  résultat  de  la  donation  faite  en  1 202  par  Guillaume 
de  Forcalquîer  à  sa  petite-fille  Béatrix,  lors  du  mariage 
de  cette  princesse  avec  le  dauphin  Guignes  André.  Dans 
le  seul  diocèse  de  Gap,  cet  acte  fit,  en  effet,  passer  dans 
le  domaine  des  Dauphins  les  archipresbytérats  de  Gap 
et  de  Rosans  (sauf  Gap ,  son  territoire  et  les  places 
possédées  par  l'évêque) ,  et  une  partie  de  celui  de 
Champsaur  où  les  Dauphins  avaient  depuis  longtemps 
de  nombreux  fiefs. 

Sur  les  229  paroisses  dont  se  composait  le  diocèse,  la 
Provence  n'en  conserva  que  50  :  c'étaient  celles  qui  for- 
mèrent en  1238  le  domaine  veuvager  de  Béatrix,  femme 
de  Raymond  Bérenger. 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'arrêter  aux  controverses  qui  se 
sont  élevées  sur  l'ancienneté  de  la  création  du  siège 
épiscopal  de  Gap.  Nous  dirons  seulement  que  les  diffi- 
cultés soulevées  vers  le  milieu  du  dernier  siècle,  sur 
l'antique  origine  attribuée  à  divers  évêchés,  par  une  tra- 
dition considérée  par  certains  théologiens  comme  in- 
suffisante, décidèrent  Mgr  de  Pérou&e,  d'abord  conseil- 
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ler-cierç  au  siège  de  Grenoble  et  nommé  érêque  de 
Gap  en  17559  à  supprimer  du  bréviaire  diocésain  ('), 
dont  il  fui  l'auteur,  le  nom  de  saint  Démètre,  regardé 
jusqu'alors  comme  disciple  des  apôtres  et  le  premier  évo- 
que de  Gap.  Le  manque  de  preuves  authentiques,  rela- 
tives à  l'apostolat  de  saint  Démètre,  fut  le  motif  de  cette 
décision,  contre  laquelle  protesta  le  Chapitre,  la  regar- 
dant comme  une  concession  regrettable  à  l'esprit  de 
l'époque. 

Un  des  plus  récents  évoques  de  Gap,  Mgr  Depéry, 
revenant  sur  la  résolution  de  Mgr  de  Pérouse,  a  rétabli 
le  culte  de  saint  Démètre,  qui  a  été  replacé  au  nombre 
des  patrons  de  l 'église  de  Gap  (*).  Cet  évoque  a  pensé 
qu'une  tradition  constante,  corroborée  par  le  bréviaire 
manuscrit  de  1393,  et  par  celui  qui  fut  imprimé  en 
1 499,  sous  l'épiscopat  de  Bertrand  de  Champsaur,  de- 
vait suffire  pour  justifier  sa  décision.  Saint  Démètre  est 
appelé,  dans  ces  livres  liturgiques,  disciple  des  apô- 
tres et  le  premier  pontife  de  l'église  de  Gap. 


évoque*  de  Gap  et  le  Chapitre. 


Pendant  les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne,  les 
évêques  furent  élus  par  le  peuple  qu'ils  devaient  diri- 
ger, et  lorsque  les  circonstances  s'y  opposaient,  par  les 
évêques  de  la  province.  Cependant  les  princes  Francs 
de  la  première  et  de  la  seconde  race  s'attribuèrent  sou* 
reut  la  nomination  aux  évêçhés  vacants,  mais  l'usage 


(f)  Ce  bréviaire  a  été  publié  par  Mgr  de  Narbonne,  en  1764. 
(*)  Muutaatitt  du  ft6  oetofcw  4S4& 
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ancien  reparut  lors  de  l'affaiblissement  du  pouvoir 
royal  au  x*  siècle.  Dans  le  courant  du  xu*,  les  élec- 
tions épiscopales  étant  devenues  une  cause  fréquente 
d'assemblées  tumultueuses ,  le  droit  de  choisir  les 
évoques  fut  réservé  aux  Chapitres.  Il  se  produisit  alors 
dans  ces  assemblées  des  compétitions  et  des  abus, 
dont  le  Saint-Siège  profita  pour  restreindre  graduelle- 
ment l'importante  prérogative  qu'elles  avaient  reçue. 
Les*élections  furent  assujetties  à  tant  de  formalités,  qu'il 
ne  s'en  faisait  presque  aucune  de  valable,  et  les  nomi- 
nations aux  sièges  vacants  étaient  alors  attribuées  au 
Souverain  Pontife. 

Ce  ne  fut  pas  sans  éprouver  de  résistance  que  les 
papes  parvinrent  à  retirer  aux  Chapitres  le  choix  des 
évoques.  On  en  trouve  la  preuve  dans  une  double  no- 
mination faite  en  1411,  pour  le  siège  de  Gap  :  celle  de 
François-Alexis  de  Siregno,  promu  par  le  Souverain- 
Pontife,  et  celle  de  Léger  d'Eyragues,  élu  par  le  Cha- 
pitre. Ce  dernier  avait  déjà  pris  possession  du  siège 
lorsque  le  prélat  désigné  par  le  pape  se  présenta.  Pour 
éviter  tout  débat,  le  gouvernement  de  l'Eglise  de  Plai- 
sance fut  alors  confié  à  l'évêque  italien  de  Siregno. 

Une  compétition  du  môme  genre  se  produisit  do 
nouveau,  lorsqu'après  la  mort  de  Gaucher  de  Forcal- 
quier  (1484),  le  pape  Innocent  VIII  eut  choisi  pour  lui 
succéder  Gabriel  de  Selafanatis,  qui  appartenait  à  une 
famille  illustre  de  Milan,  chassée  de  cette  ville  à  cause 
de  son  attachement  à  la  France  ('). 

De  son  côté,  le  Chapitre  avait  porté  au  siège  de  Gap 


(')  Chorier,  Etat  politique  du  DaupMné,  t.  u,  p.  197. 
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Thibauld  de  la  Tour,  fils  naturel  de  Bertrand,  comte 
d'Auvergne. 

Gabriel  de  Selafanatis  fut  recommandé  au  clergé  et 
aux  habitants  par  deux  lettres  ('),  Tune  du  Souverain- 
Pontife,  l'autre  des  cardinaux  de  l'Eglise  romaine. 
Toutes  les  deux  invitent  les  Conseils  et  l'Université  de 
l'Eglise  de  Gap,  à  prendre  les  mesures  nécessaires  pour 
que  l'élu  du  Saint-Siège  soit  favorablement  accueilli, 
et  les  membres  du  Sacré-Collège  ajoutent  que  le  pape 
a  pourvu  cette  église  d'un  évêque,  comme  relevant 
immédiatement  du  St-Siége. 

Ces  instances  ne  suffirent  pas  à  assurer  à  Daniel  de 
Selafanatis  la  libre  possession  du  siège  de  Gap,  il  eut  à 
soutenir  contre  son  compétiteur  plusieurs  années  de 
lutte.  Cette  compétition  ne  prit  fin  qu'en  1493,  lorsque 
Thibauld  de  la  Tour,  ayant  été  nommé  à  l'évêché  de 
Sisteron,  consentit  à  se  désister  de  ses  prétentions  à 
celui  de  Gap. 

Les  papes,  qui  s'étaient  attribué  la  promotion  aux 
évêchés,  ne  conservèrent  pas  longtemps  un  droit  que 
les  rois  de  France  considéraient  comme  attaché  à  leur 
souveraineté.  Le  concordat  conclu  sous  François  Ier, 
conféra  à  ce  prince  et  à  ses  successeurs  le  choix  des 
évêques,  cause  si  longtemps  de  prétentions  rivales.  Le 
saint  Siège  garda  naturellement  l'institution  canonique, 
qui  suffit  à  garantir  l'église  contre  les  nominations 
qu'elle  désapprouve. 

La  juridiction  ecclésiastique  s'exerçait  à  Gap,  soit  di- 


(•)  Ces  deux  lettres  sont  conservées  aux  archives  de  l'Hôtel  de 
Ville  de  Gap. 
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rectement  par  l'évêque,  soit  par  le  vicaire-général  et 
r officiai.  Ce  dernier  dignitaire  était  chargé  de  pronon- 
cer sur  les  causes  communes  entre  les  ecclésiastiques  et 
les  séculiers. 

Les  évoques  avaient  auprès  d'eux ,  comme  conseil 
permanent,  le  chapitre  de  Saint-Amoux,  dont  ils  de- 
vaient, dans  certains  cas»  avoir  l'assentiment  pour 
exercer  légalement  leur  autorité  spirituelle  et  tempo- 
relle. Ce  corps,  dont  les  statuts  ont  été  plusieurs  fois 
revisés ,  se  composait  de  cinq  dignitaires  (  le  doyen , 
l'archidiacre,  le  précenteur,  le  sacristain,  le  prévôt)  et 
de  douze  chanoines,  au  nombre  desquels  étaient  le 
théologal  et  le  capiscol.  Le  bas  chœur  comprenait  les 
deux  curés  de  la  ville  et  douze  bénéficiera,  astreints  à  la 
résidence  et  à  l'assistance  aux  offices  ('). 

Le  Chapitre  de  Gap  se  recruta  lui-môme  sans  inter- 
vention étrangère  jusqu'au  xvn°  siècle  ;  la  nomination 
des  chanoines  fut  alors  attribuée  à  l'évoque. 

La  situation  de  ce  lorps  fut  considérable  du  xuf  au 
xv4  siècle.  Il  possédait  des  terres  et  les  redevances  féo- 
dales de  plusieurs  communautés  dont  il  avait  la  seigneu- 
rie. L'élection  des  évoques  lui  était  confiée,  ainsi  qu'on 
l'a  rappelé,  et  une  bulle  d'Alexandre  III  l'avait  placé 
dans  une  situation  indépendante,  en  l'enlevant  à  la  juri- 
diction épiscopale  pour  le  placer  sous  celle  de  son 
doyen.  A  tous  ces  privilèges,  s'en  joignit  un  nouveau, 
en  1272,  ce  fut  le  droit  accordé  au  Chapitre  d'avoir  tou- 
jours un  de  ses  membres  dans  le  conseil  de  la  commu- 
nauté. 


0)  Roohti,  Mémoire  relatifi  à  VhUioirê  de  Gap. 
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Les  évoques  supportaient  avec  peine  des  droits  qui 
limitaient  leur  autorité,  et  que  cependant  ils  devaient 
promettre  de  maintenir  pendant  la  durée  de  leur  épis- 
copat.  Ils  profitèrent  de  toutes  les  circonstances  pour 
obtenir  l'abandon  des  plus  gênants. 

Le  S  février  1 604,  il  fut  réglé  par  une  transaction  qui 
se  fit  entre  Charles-Salomon  du  Serre  et  le  Chapitre,  que 
le  droit  de  Visitation  de  l'église  serait  dévolu  à  l'évêque, 
auquel  appartiendrait  aussi  le  jugement  des  délits  com- 
mis par  les  chanoines.  Il  devait  cependant  pour  ces 
causes  être  assisté  du  doyen  et  d'un  chanoine  ou  de 
deux  chanoines,  en  l'absence  du  doyen.  Cette  restric- 
tion à  l'autorité  épiscopale  disparut  même  en  1687. 

Les  guerres  civiles  furent  funestes  au  Chapitre  :  ses 
terres  furent  ruinées;  il  fut  obligé  d'en  aliéner  plusieurs, 
et,  à  Gap,  il  ne  conserva  que  le  produit  d'un  tiers  de  la 
dîme  du  grain  et  du  vin  et  quelques  droits  de  four- 
nage.  * 


I.  —  Etablissement  du  pouvoir  temporel 

des  évoques  de  Gap. 

Lorsque  les  empereurs  romains  eurent  embrassé  la 
foi  chrétienne ,  les  évéques ,  sans  participer  officielle- 
ment au  pouvoir,  jouirent  cependant  d'une  autorité 
considérable  et  d'une  influence  dues ,  soit  au  prestige 
résultant  de  leur  caractère  sacré,  soit  à  leur  rôle  de  dé* 
Censeurs  de  la  eité,  qui  les  autorisait  à  intervenir  offi- 
cieusement, lorque  les  agents  impériaux  abusaient  d'un 
pouvoir  souvent  sans  contrôle  dans  les  provinces.  Rien 

ne  fat  ehangé  à  leur  situation  sous  les  rois  germains, 
t.  xrr.  14 
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qui  se  substituèrent  au  v*  siècle  aux  vicaires  de  l'em- 
pire, et  l'on  peut  affirmer  qu'au  milieu  des  troubles  qui 
firent  de  la  période  des  invasions  une  des  plus  désas- 
treuses qu'aient  eu  à  subir  les  peuples  de  la  Gaule,  leur 
plus  solide  appui  fut  l'Eglise. 

Après  la  conversion  des  peuples  envahisseurs,  l'auto- 
rité des  évoques  s'accrut  encore  :  ce  fut  par  eux  que  les 
princes  Mérovingiens  gouvernèrent,  et  les  conciles,  qui 
se  multiplièrent,  aidèrent  puissamment  au  rétablisse- 
ment de  Tordre  social,  mis  en  si  grand  péril  par  le  choc 
de  peuples  dont  les  mœurs  et  les  habitudes  étaient  si  op- 
posées. 

L'église  reçut  alors  des  rois  Francs  de  nombreuses 
concessions  territoriales  appelées  bénéfices  ;  mais,  après 
les  invasions  sarrasinesdu  vme  siècle,  dans  les  provinces 
du  Midi  et  dans  les  Alpes,  ces  dotations  ecclésiastiques 
furent  retirées  et  distribuées  par  Charles-Martel  aux 
guerriers  qui  lavaient  suivi  dans  ses  expéditions  libéra- 
trices contre  les  infidèles.  Addon,  archevêque  de  Vienne, 
éleva  d'énergiques  protestations  contre  cette  atteinte  aux 
droits  de  propriété,  et  qualifia  Charles-Martel  de  conseil- 
ler furieux  et  insensé,  comme  ayant  autorisé  les  Francs  k 
détourner  les  biens  sacrés  de  l'Eglise,  et  les  ayant  fait 
servir  à  des  usages  profanes. 

L'église  de  Gap  perdit  ainsi  une  partie  de  ses  posses- 
sions, mais  pour  un  temps  seulement,  car  une  résolu- 
tion prise  par  Pépin  et  Carloman,  au  Champ  de  Mars  de 
Leptine,  détermina  que  les  revenus  des  anciens  béné- 
fices seraient  partagés  entre  les  églises  qui  en  avaient 
eu  la  propriété  et  les  nouveaux  détenteurs,  qui  ne  les 
conservèrent  qu'à  titre  viager  ;  il  fut  même  établi  que  la 
restitution  serait  immédiate  pour  les  communautés  qui 
se  trouvaient  réduites  à  la  pauvreté. 
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Ces  mesures  réparatrices  avaient  rendu  à  l'Eglise  son 
ancienne  situation,  lorsque  la  seconde  invasion  des  Sar- 
rasins, en  Provence  et  en  Dauphiné,  la  réduisit  pendant 
près  d'un  siècle,  dans  ces  contrées,  à  la  misère  et  à 
l'oppression. 

Des  bandes  de  pirates,  débarqués  sur  les  côtes  de  la 
Provence ,  s'établirent  d'abord  au  Fraxinet,  et  s'étendi- 
rent ensuite  dans  les  Alpes,  profitant  de  l'anarchie  dans 
laquelle  se  trouvaient  les  provinces  récemment  déta- 
chées de  la  monarchie  carlovingienne.  Louis,  fils  de 
Boson,  n'avait,  en  effet,  qu'une  autorité  nominale  sur 
des  feudataires,  qui  n'avaient  donné  un  titre  royal  à  son 
père  qu'après  s'être  rendus  indépendants,  dans  les  gou- 
vernements où  ils  n'étaient  d'abord  que  les  délégués  du 
pouvoir  central.  Tous  ces  petits  souverains ,  de  même 
que  le  successeur  du  premier  roi  d'Arles»  oublieux  de 
l'intérêt  général,  ne  paraissent  pas  même  avoir  essayé 
de  lutter  contre  les  Sarrasins,  dont  le  petit  nombre  eût 
rendu  la  résistance  facile.  Ce  manque  d'énergie  rédui- 
sit pendant  un  siècle  à  une  sorte  d'esclavage,  une  vaste 
contrée,  s'étendant  des  rivages  de  la  Méditerranée  aux 
montagnes  de  la  Savoie.  Lorsqu'enfin,  las  de  supporter 
une  pareille  humiliation ,  les  chefs  de  cette  région  se 
coalisèrent  et  expulsèrent  les  envahisseurs ,  le  pays  était 
dévasté  et  les  ruines  matérielles  et  morales  s'y  étaient 
amoncelées.  Dans  certaines  localités,  la  foi  chrétienne 
avait  presq ^entièrement  disparu,  et  il  fallut  le  zèle  per- 
sévérant de  nouveaux  apôtres ,  recrutés  surtout  dans 
le  clergé  régulier,  pour  réparer  de  si  grands  dés- 
astres. 

C'est  en  994  que  se  forma  la  ligue  qui  mit  fin  au  joug 
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des  infidèles.  D'après  Juvénis  ('),  Guillaume  ('),  comte 
de  Provence,  assisté  de  quelques  princes  et  seigneurs, 
ayant  levé  une  armée  assez  nombreuse,  entra  dans  le 
Gapençais  ;  il  attaqua  les  Sarrasins  dans  tous  les  endroits 
où  ils  s'étaient  établis,  et,  après  avoir  assiégé  le  fort  de 
Puymore  (poste  le  plus  important  des  infidèles  dans 
cette  partie  des  Alpes),  il  se  rendit  mattre  de  la  ville,  et, 
tant  lui  que  ses  compagnons,  cédèrent  à  l'église  cathé- 
drale la  moitié  de  la  ville  pour  le  salut  de  leurs  âmes. 
C'est  ce  qu'on  lit  dans  la  quatrième  leçon  de  l'office  de 
saint  Démètre  :  Cum  civitas  Vapincensis  a  Sarracenis 
delineretur,  qui  quidem  cornes  Guilleltnus  medietalem 
civxtatis  prœdictœ  Deo  et  bealœ  Mariœ,  ipse  et  ahi  eju$ 
consorles  pro  animàbus  ipsorum  dederunt. 

Le  récit  de  Juvénis  présente  un  degré  de  vraisem- 
blance qui  ne  se  trouve  pas  dans  celui  de  l'historien 
Pierre  Louvet,  d'après  lequel  la  délivrance  de  Gap  serait 
due  à  l'un  des  lieutenants  de  Hugues  de  Provence,  qui, 
pressé  d'aller  prendre  possession  delà  couronne  d'Italie, 
chargea  les  seigneurs  dont  il  était  le  suzerain ,  de  conti- 
nuer la  lutte  contre  les  Sarrasins.  Laidet,  comte  de  Gap, 
les  aurait  chassés  de  cette  ville,  et  c'est  à  lui  qu'il  fau- 
drait attribuer  les  concessions  faites  aux  évêques  de  la 
contrée.  Ce  chroniqueur  se  trouve  formellement  contre- 
dit par  quelques  données  historiques  incontestables.  On 
sait,  en  effet,  qu'Hugues  de  Provence  partit,  en  926, 


{*)  Jurêms»  mmHJscrit  de  la  bibliothèque  de  Cwpentrts,  fftoJoir* 
du  Dauphiné,  1. 1,  p.  1128. 

(')  Guillaume  !•%  cinqiûèate  conte  héréditaire  d*  frevejee,  fils 
de  Bozon  H,  comte  d'Arles  et  de  Provence,  frère  de  Rothbald,  comte 
de  Forcalquier.  (Bouohe,  Btitoifê  d$  Province,  t.  it,  p.  40.) 
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pour  aller  prendre  possession  du  royaume  d'Italie,  qu'il 
fit,  cette  même  année,  avec  les  Sarrasins,  un  traité  hon- 
teux qu'il  ne  rompit  jamais,  et  qu'enfin,  il  prit  l'habit 
religieux  en  946,  époque  bien  antérieure  à  la  délivrance 
de  Gap,  dont,  par  conséquent,  il  ne  peut  être  l'auteur, 
ni  directement,  ni  indirectement.  Juvénis,  au  contraire, 
se  trouve  d'accord,  non-seulement  avec  les  autres  histo- 
riens, qui  ont  traité  le  sujet  qui  nous  occupe,  mais 
aussi  avec  la  tradition ,  qui  n'a  cessé  de  désigner  Guil- 
laume, comte  de  Provence,  comme  le  chef  de  la  coali- 
tion anti-sarrasine,  et  l'auteur  de  la  libération  de  Gap 
et  de  la  donation  faite  à  son  Eglise.  Ce  fut  lui  qui ,  avec 
les  principaux  chefs  de  la  croisade,  distribua  en  fief  les 
terres  enlevées  aux  infidèles,  soit  aux  guerriers  qui 
s'étaient  spécialement  distingués ,  soit  aux  évéques  qui 
s'étaient  fait  remarquer  par  leur  zèle  à  propager  le  sou- 
lèvement général  contre  les  Sarrasins,  tels  que  Ricul- 
phe,  évêque  de  Fréjus,  et  Castus,  évêque  de  Gap. 

De  cette  époque  date  rétablissementdu  pouvoir  tempo- 
rel que  les  évéques  de  Gap  partagèrent  pendant  un  siècle 
avec  des  vicomtes,  dont  l'autorité  fut  plus  nominale  que 
réelle. Leur  existence  nenous  est  révéléeque  par  quelques 
chartes  du  cartulaire  de  Saint-Victor  de  Marseille.  Ce 
sont  des  actes  dans  lesquels  interviennent  trois  mem- 
bres de  cette  vieille  famille,  qui  se  succèdent  de  père 
en  fils,  Isoard,  Pierre,  et  Isoard  II.  Le  dernier  des  vi- 
comtes de  cette  maison,  du  nom  d'Hugues,  ayant  re- 
fusé de  suivre  à  la  croisade  Guillaume  d'Urgel,  comte 
de  Provence,  son  suzerain,  fut  excommunié  à  la  suite  du 
concile  de  Clermont,  et  ses  vassaux  déliés  du  serment 
de  fidélité. 

Il  ne  parait  pas  qu'il  y  ait  eu  à  Gap,  depuis  cette  épo- 
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que,  d'autre  seigneur  que  l'évoque  :  son  autorité  était 
considérable,  et  son  exercice  en  fut  rarement  gêné  par 
les  comtes  de  Forcalquier. 

Les  empereurs  d'Allemagne  ,  héritiers  du  second 
royaume  de  Bourgogne,  étaient  trop  éloignés  pour  s'op- 
poser à  la  formation  de  fiefs  indépendants  en  Dauphiné 
et  en  Provence.  Cet  état  de  choses  permit  aux  évéques 
de  Gap  d'user  longtemps  d'une  autorité  presque  sans 
contrôle,  quoique  n'ayant  pour  titre  que  la  donation 
du  comte  Guillaume.  Ils  comprenaient,  néanmoins,  de 
quelle  importance  il  était  de  légitimer  leur  pouvoir,  en 
obtenant  l'investiture  du  souverain  véritable,  ce  qui 
les  mettrait  à  l'abri  de  toute  contestation  future.  Aussi, 
l'un  d'eux,  Grégoire  1er,  ne  manqua  pas  de  profiter  des 
dispositions  favorables  que  l'empereur  Frédéric  Ier  mon- 
tra pour  les  évêques  de  la  contrée,  lors  de  son  voyage 
en  Provence,  en  1178. 

Les  empereurs  étaient  alors  portés  à  étendre  le  pou- 
voir des  membres  du  haut  clergé  pour  s'en  faire  un 
appui  dans  leurs  longs  démêlés  avec  la  papauté.  Ils 
espéraient  aussi,  par  cette  conduite,  affaiblir  quel- 
ques vassaux  puissants  de  Provence  et  de  Dauphiné,  et 
parvenir  plus  facilement  à  remettre  dans  l'obéissance 
des  provinces  qui,  pendant  près  do  trois  siècles,  avaient 
été  dans  une  espèce  d'anarchie.  Frédéric  Ier  reçut  donc 
favorablement  la  demande  de  l'évêque  de  Gap,  tendant 
à  obtenir  la  reconnaissance  du  pouvoir  qu'il  exerçait» 
et,  par  une  bulle  (l)  donnée  à  Arles,  Ier  août  1 178,  ce 
prince,  après  avoir  rappelé  l'hommage  prêté  par  l'évê- 
que, lui  concéda  toutes  les  régales  et  le  maintint  dans 

(')  Archives  municipale*  de  Gap,  liv.  rouge,  p.  96. 
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ses  possessions  légitimes,  lui  donnant  en  même  temps 
l'investiture  de  celles  qu'il  pourrait  acquérir. 

Le  même  empereur  accorda  à  Guillaume  II,  succes- 
seur de  Grégoire,  deux  autres  bulles  qui  développent  et 
confirment  la  première  (*).  L'une,  qui  porte  la  date  du 
3  des  calendes  d'octobre  (29  septembre  11 84) ,  assure  à 
l'évéque  la  jouissance  des  privilèges  anciens  et  droits  ré- 
galiens dans  le  diocèse,  spécialement  à  Gap  et  dans  les 
communautés  de  Rambaud  et  de  Rabou  (*)  ;  l'autre, 
qui  est  de  1186,  accroît  ces  prérogatives  et  établit  que 
ni  laïques  ni  ecclésiastiques  ne  pourront  recevoir  de 
fief  dans  le  diocèse  sans  le  consentement  de  l'évoque. 

Les  évéques,  appuyés  sur  ces  Chartres,  pouvaient  as- 
surément se  considérer  comme  ne  relevant  que  des 
empereurs.  Mais,  s'il  avait  été  possible  à  ces  princes  de 
légitimer  leur  pouvoir,  ils  ne  pouvaient,  à  cause  de  leur 
éloignement,  le  garantir  d'une  manière  efficace.  C'était 
de  leur  ancien  suzerain,  le  comte  de  Forcalquier,  que 
les  évéques  pouvaient  recevoir  appui  et  protection. 
Aussi,  tout  en  considérant  comme  précieux  et  servant 
de  base  à  leur  autorité,  les  privilèges  accordés  par  les 
empereurs,  les  évéques  de  Gap  acceptèrent  cependant 
la  suprématie  de  la  Provence  ('),  et  le  rolle  d'Artus  de 


(1)  Archives  de  la  Cour  des  Comptes  dTAix.  Copie  des  archives 
de  la  préfecture  de  Gap. 

(*)  Gautier,  Précis  sur  l'histoire  de  la  ville  de  Gap,  p.  21  ;  An- 
nales  des  Capucins,  p.  45. 

(')  La  Proveuce  avait  été,  dans  le  cours  du  x*  siècle,  divisée  en 
deux  parties  principales,  séparées  par  la  Durance.  Les  terres  de  la 
rive  droite  portaient  le  nom  de  Comté  de  Forcalquier.  Le  ma- 
riage de  Garsende  11,  comtesse  de  Forcalquier,  avec  ndefonse  11, 
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Lionne  indique  qu'en  1212,  Guillaume  Gibelin,  qui 
occupait  alors  le  siège  de  Gap,  avait  rendu  hommage  à 
Raymond  VII,  comme  à  son  suzerain. 

Les  actes  par  lesquels  les  évêques  de  Gap  se  recon- 
naissaient comme  vassaux,  tantôt  de  l'empire,  tantôt  de 
la  Provence,  ne  les  empocha  pas  d'exercer  une  autorité 
que  ne  limita  aucune  obligation  effective, jusqu'à  l'épo- 
que où  leurs  différends  avec  les  Dauphins  les  obligèrent 
à  payer  de  l'abandon  de  leurs  prérogatives  les  services 
qu'ils  réclamèrent  de  la  Provence. 

Le  droit  de  rendre  la  justice  était  le  plus  important 
des  privilèges  des  évêques;  il  demeura  sans  partage  entre 
leurs  mains,  jusque  vers  la  fin  du  xw*  siècle  ;  ils  furent 
alors  obligés  de  céder  aux  Dauphins  une  partie  de  leur 
juridiction.  La  cour  épiscopalo  se  composait  d'un  juge, 
d'un  lieutenant  de  juge,  d'un  greffier,  et  connaissait 
des  affaires  civiles  et  criminelles  ;  mais,  pour  ces  der- 
nières causes,  ne  prononçait  qu'assistée  d'un  certain 
nombre  de  notables.  Les  causes  civiles  de  peu  d'impor- 
tance, telles  que  celles  relatives  aux  discussions  surve- 
nant dans  les  marchés,  ou  aux  règlements  de  dommages, 
étaient  dévolues  à  quelques  habitants  reconnus  idoines 
et  choisis  par  le  juge.  Ils  se  nommaient  communaux  ou 
estimateurs. 

Le  juge  de  police  portait  le  nom  de  Courrier.  En  cas 
d'infraction  aux  règlements  municipaux,  il  siégeait  avec 
des  assesseurs  désignés  par  les  consuls.  Il  dépendait  de 
l'évêque  et  avait  la  surveillance  des  portes  et  des  rem- 


conte  de  Provence  (H  93),  amena,  a  la  mort  de  Guillaume  VI,  aie*! 
paternel  de  Garsende ,  la  réunion  du  Comté  de  Forcalquier  à  la 
Provence. 
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parts  de  la  ville.  Le  maintien  de  l'ordre  était  aussi  dans 
ses  attributions. 

La  juridiction  épîscopale  s'étendait  sur  les  diverses 
terres  (*)  dépendant  féodalement  de  l'église  de  Gap. 
Chacune  d'elles  avait  son  tribunal  relevant  de  la  Cour 
d'appeaux  de  l'évéque,  ordinairement  présidée  par 
l'official,  assisté  d'un  conseil  d'ecclésiastiques. 

L'évoque  chargé  de  la  sécurité  de  la  ville,  de  la  mettre 
en  état  de  défense ,  et  par  conséquent  de  recruter  le 
nombre  de  soldats  nécessaire  à  sa  garde,  avait  à  se 
pourvoir  des  fonds  nécessaires  à  ce  service.  Il  se  les  pro- 
curait, à  l'aide  de  droits  de  gabelle,  de  leyde,  de  pulvé- 
rage,  qu'il  percevait  indépendamment  de  la  dîme  sur 
les  grains  et  sur  les  vins.  Les  droits  de  sceau  et  les 
amendes  lui  étaient  attribués  comme  dédommagement 
des  frais  de  justice. 

EL  —  Luttes  entre  les  évoques  de  Gap  et  la 
Communauté.  —  Origine  et  progrès  du  pou- 
voir des  Dauphins  à  Gap. 

Dès  le  commencement  du  xiii6  siècle,  s'était  produit 
un  événement  qui  devait  être  l'origine  de  l'affaiblisse- 


(f)  Les  lieux  fortifiés 'sur  lesquels  s'étendait  la  juridiction  des 
évéques  aux  xiir*  siècle,  étaient  au  nombre  de  11  ;  ils  sont  désignés 
dans  une  bulle  de  Frédéric  11,  concédée  à  l'évêque  Robert  (1248),  et 
dans  le  traité  de  1271  entre  Othon  II,  évéque  de  Gap,  et  Charles 
d'Anjou.  C'étaient  :  Lazer,  Rambaud,  Tallard-le-  Vieux,  LeUret,  La 
Bâtie- Vieille,  La  Bitte-Neuve,  Tournefort,  Mont-Rouvier,  La  Fare, 
Poligni,  Le  Noyer.  Charles  d'Anjou  céda  encore,  en  1271 ,  aux  évé- 
qne*  de  Gap  les  terres  de  Régnier  et  de  Sigoyer-Malpoil. 
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ment  graduel  et  enfin  de  la  chute  du  pouvoir  temporel 
des  évêquesde  Gap. 

En  1 202,  Béatrix  de  Claustral ,  petite-fille  de  Guillaume 
VI,  comte  de  Forcalquier,  épousa  le  dauphin  Guigues- 
Ândré,  lui  apportant  en  dot  le  Gapençais  et  l'Embrunais. 
Huit  ans  plus  tard,  cetle  princesse  se  retirait  dans  un 
cloître,  apràs  avoir  cédé  à  son  époux  les  terres  qu'elle 
avait  reçues  de  son  aïeul  paternel  (').  Le  prétexte 
de  la  séparation  fut  un  degré  trop  rapproché  de  parenté 
entre  les  deux  époux ,  mais  on  ne  sait  d'une  manière 
précise  si  ce  fut  librement  ou  cédant  aux  volontés  de 
Guigues-Àndré,  que  la  dauphine  Béatrix  se  décida  à  cette 
retraite. 

Guigues-Àndré  reconnut  la  suzeraineté  des  évéques 
de  Gap  et  fit  hommage,  en  1 232,  à  Guillaume  d'Escla- 
pon.  Il  y  avait  cependant  un  incontestable  péril,  sinon 
pour  ce  prélat,  au  moins  pour  ses  successeurs,  dans  la 
présence  aux  portes  de  Gap  de  vassaux  aussi  puissants 
et  aussi  ambitieux  que  les  Dauphins,  qui  devaient  bien- 
tôt trouver  un  motif  d'intervention  dans  les  difficultés 
qui  surgirent  entre  l'autorité  épiscopale  et  la  commu- 
nauté. 

Gap,  placée  au»débouché  des  Alpes  Cottiennes  et  point 
de  bifurcation  de  la  grande  voie  qui  de  là  se  dirigeait, 
d'un  côté,  vers  Arles,  et  de  l'autre  vers  Lyon,  avait, 


(')  Béatrix  revint  sur  cet  acte,  par  la  donation  qu'elle  fit,  en 
1212,  à  sa  fille,  qui  portait  aussi  le  nom  de  Béatrix,  et  qui  fat  ma- 
riée à  Amaulry  de  Montfort.  Guigues-André  n'obtint  d'une  manière 
incontestable  le  Gapençais  et  l'Embrunais  que  par  la  cession  qui 
lui  fut  faite,  en  1232,  par  sa  fille  Béatrix,  moyennant  la  somme  de 
100,000  sols  tournois,  àmaulry  de  Montfort  fut  partie  à  cet  acte. 


J 
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dès  la  période  romaine,  une  certaine  importance  résul- 
tant de  cette  situation.  Comme  on  l'a  déjà  mentionné, 
cette  yille  obtint  le  droit  de  cité  sous  le  gouvernement 
des  empereurs.  Elle  eut  alors  un  sénat  traitant  de  ses 
intérêts  particuliers  et  levant  des  impôts  destinés  à  ses 
dépenses  municipales.  Ce  corps  avait  aussi  une  juridic- 
tion civile,  criminelle  et  de  police  ;  il  reçut  même  le 
droit  de  lever  une  milice  urbaine. 

Les  revenus  de  Gap  et  ceux  des  villes  du  même  rang, 
étaient  de  natures  diverses  ;  ils  sont  spécifiés  dans  une 
loi  d'Honorius,  qui  ratifie  les  prérogatives  accordées 

aux  villes  ayant  droit  de  cité  ('). 
Ces  libertés  ne  paraissent  pas  avoir  subi  d'atteintes 

sérieuses  sous  les  Burgondes,  qui  se  fixèrent  dans  la 
Gaule  orientale,  plutôt  à  titre  d'hospitalité  que  de  con- 
quête (*).  Ils  furent  ainsi  conduits  à  respecter  la  lé- 
gislation romaine  et  surtout  l'organisation  municipale, 
à  laquelle  les  populations  étaient  très-attachées,  ce  qui 
contribua  à  atténuer  le  désordre  produit  par  l'établisse- 
ment dans  cette  contrée  des  bandes  germaines. 

Les  Francs  qui  refoulèrent  les  premiers  envahisseurs, 
les  imitèrent,  en  maintenant  aux  habitants  le  bénéfice 
des  lois  anciennes  et  le  droit  qu'avaient  les  cités  de  se 


(f)  Cette  loi  d'Honorius  autorise  les  pays  ayant  droit  de  cité,  à 
établir  toutes  sortes  d'impôts,  destinés,  soit  à  la  rétribution  des 
fonctions  curiales,  soit  aux  dépenses  de  la  communauté.  (Extrait 
d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Gap  ;  l'auteur  ,  Vallon- 
Corse,  jurisconsulte  gapençais  de  la  fin  du  dernier  siècle,  a  laissé 
plusieurs  écrits  d'un  grand  intérêt,  relatifs  aux  prérogatives  muni- 
cipales de  son  pays.) 

(*)  Fustel  de  Coulanger,  Fauché-Prunelle. 


220  MÉMOIRES  BT  RAPPORTS. 

régir,  spécialement  dans  les  Alpes,  qu'ils  n'occupèrent 
pas  d'une  manière  permanente. 

L'administration  municipale  qui  avait  survécu  à  l'in- 
vasion barbare,  protégea  seule  contre  l'anarchie  les 
pays  de  la  rive  gauche  du  Rhône,  lorsque,  pendant  près 
d'un  siècle,  les  Sarrasins  ravagèrent  en  vrais  pirates  cette 
malheureuse  contrée,  sans  y  organiser  aucune  espèce 
de  gouvernement. 

L'antiquité  des  franchises  de  Gap  est  attestée  par  des 
documents  d'une  époque  reculée.  En  1209,  Rambaud, 
seigneur  de  la  Gharoe  dans  les  Baronnies,  donnant  des 
lois  à  ce  fief,  ordonna  «  qu'on  y  élût  annuellement 
quatre  consuls,  qui  pourraient  punir  les  gens  qu'ils 
trouveraient  coupables,  voulant  que  sa  terre  fût  régie  et 
administrée  par  des  consuls  ayant  la  même  autorité  que 
ceux  de  Gap,  d'Embrun  et  de  Sisteron  (1).  D'où  résulte 
la  preuve  qu'antérieurement  à  cette  charte,  les  magis- 
trats municipaux  de  Gap  possédaient  des  droits  consi- 
dérables et  participaient,  dans  une  certaine  mesure,  à 
la  juridiction  répressive. 

Ils  obtinrent,  le  5  août  1240,  du  vicaire  de  l'empire 
au  royaume  d'Arles,  une  charte  (*)  qui  corrobore  ce 
premier  témoignage,  Craignant,  en  effet,  que  les  inves- 
titures accordées  par  les  deux  Frédéric  ne  devinssent 
préjudiciables  à  leurs  intérêts ,  les  consuls  jugèrent 


(f)  Manuscrit  de  Vallon-Corse. 

[*)  Archives  municipales  de  Gap.  Les  consuls  profitèrent  (Tune 
circonstance  favorable.  Frédéric  II,  qui  entreprenait  alors  une  guerre 
en  Italie,  avait  convoqué  les  milices  du  royaume  d'Arles  et  ne  né* 
gligeait  rien  pour  obtenir  le  concours  des  habitants  du  Dauphiné. 
(Note  de  Fontanieu,  Carlulaire  du  Dauphiné,  1. 1). 
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opportun  d'en  obtenir  la  confirmation  de  l'autorité  im- 
périale. Le  représentant  de  l'empereur  déclara  qu'il  ne 
souffrirait  pas  que  la  ville  fût  privée  de  sa  juridiction, 
de  ses  propriétés  et  de  ses  franchises. 

Au  milieu  du  xni»  siècle,  la  souveraineté  de  Tévéque, 
alors  cependant  dans  toute  sa  force,  laissait  donc  sub- 
sister l'exercice  du  droit  qu'avait  la  ville  de  s'admi- 
nistrer par  des  magistrats  élus  dont  la  charge  princi- 
pale était  de  gérer  les  finances  de  la  cité. 

Malgré  la  bulle  obtenue  du  vicaire  de  l'empire,  les 
habitants  de  Gap  craignirent  cependant  qu'il  ne  fût 
porté  quelque  atteinte  à  leurs  droits,  lorsque,  le  13 
décembre  1267.  l'évéque  Othon  II  et  le  Dauphin  se 
furent  promis  secours  mutuel  contre  leurs  ennemis.  La 
communauté  mit  tout  en  œuvre  pour  rompre  cette  ligue 
et  parvint  enfin  à  se  substituer  à  l'évéque  dans  l'alliance 
avec  le  gouvernement  delphinal  (*).  La  régente  Béa- 
trix  promit  de  placer  la  cité  sous  sa  sauvegarde,  et  les 
consuls  lui  cédèrent  les  territoires  de  Furmeyer.  de 
Montalquier,  et  le  consolât  (*-*). 


(*)  il  décembre  1271.  Traité  rapporté  par  Valhonnays. 

(*)  C'était  un  droit  de  mesurage,  prélevé  sur  les  grains  vendus  sur 
le  marché.  Le  consolât  conférait  une  juridiction  relative  à  son  exer- 
cice à  celui  qui  en  avait  la  propriété. 

(*)  U  résulte  de  quelques  pièces  mentionnées  par  Fontanku  dans 
le  CartuMre  du  DaxtpkM,  qu'antérieurement  a  l'acqiM&ition  du 
oossolat»  les  Dauphins  avaient  déjà  des  cens  et  des  rentes  à  Gap, 
Elles  furent  la  cause  de  difficultés  assez  graves.  La  transaction  du 
mercredi  avant  la  fête  de  saint  Jean-Baptiste  (1240)  entre  Gulgues, 
dauphin,  et  f'cvéque  Othon,  mékftte,  en  effet,  que  le  Dauphin  vendit 
ajtaaafévéqpiele  château  de  Tournefort  dont  U,  s'était  saisi.  L'évéque 
et  le  Chapitre  promirent  c  que  les  cens  et  rentes  que  le  Dauphin 
avait  dent  Iê  ville  et  le  territoire  seraient  fournis  à  l'avenir.  » 
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Abandonné  par  son  allié,  se  considérant  comme  lésé 
et  menacé  par  ses  vassaui,  l'évêque  n'hésita  pas  à  faire 
appel  au  duc  d'Anjou,  roi  de  Sicile  et  comte  de  Pro- 
vence, qui  se  considérait  comme  ayant  le  haut  domaine 
du  Gapençais.  Il  demanda  au  sénéchal  de  Provence, 
Guillaume  de  Gonesse,  la  protection  de  son  roi  contre 
des  sujets  rebelles,  ayant  cédé  à  la  Dauphine  le  consolât, 
qui,  d'après  lui,  appartenait  à  l'église  de  Gap,  bien  que 
le  contraire  paraisse  établi  par  une  clause  du  diplôme 
impérial  accordé  en  1240  à  la  communauté. 

Il  était  tout  naturel  que  le  sénéchal  profitât  de  cette 
occasion  et  réclamât  l'hommage  de  l'évêque  pour  Gap 
et  les  terres  qu'il  possédait  dans  le  diocèse.  Il  exigea 
de  plus  que  ce  prélat  s'engageât  pour  lui  et  ses  succes- 
seurs à  faire  chaque  année  une  chevauchée  dans  toutes 
les  terres  faisant  partie  de  l'évéché  de  Gap,  de  la  Du- 
rai! ce  jusqu'à  Pont-Haut  et  du  Buis  au  Pertuis-Rostan,  Il 
était  également  stipulé  que  les  habitants  de  Gap  de- 
vraient le  service  militaire ,  dans  les  mômes  lieux, 
pendant  trente  jours,  à  l'exception  des  personnes 
exemptes  de  droit  de  ces  corvées.  Les  vassaux  de  l'évêque 
étaient  de  plus  obligés  de  porter  secours  au  comte  de 
Provence,  en  cas  de  siège.  De  son  côté,  le  roi  de  Sicile 
promettait  de  défendre  les  terres  de  l'évêque  et  d'inter- 
venir auprès  delà  Dauphine  pour  obtenir  l'abandon  du 
consolât. 

Ces  engagements ,  convenus  à  Aix  le  1 9  décembre 
1271,  furent  ratifiés  par  le  roi  de  Sicile  le  16  mai  de 
l'année  suivante  (*). 


(f)  JuYénjs,  Mémoires  inédits,  p.  114,  cités  par  Gautier  dans  le 
Précis  de  l'Histoire  de  Gap. 
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La  révolte  ouverte  des  habitants  de  Gap  suivit  la  con- 
clusion de  cette  alliance,  qui  ne  fut  apaisée  que  momen- 
tanément par  la  paix  boiteuse  du  19  janvier  1274,  con- 
venue dans  une  maison  voisine  du  couvent  de  St -André 
de  Gap,  et  par  laquelle  l'évéque  reconnut  les  privilèges 
de  la  ville  et  promit  de  ne  rien  innover  à  l'avenir. 

L'intervention  du  sénéchal  n'avait  eu  nul  effet  au  su- 
jet du  consolât,  la  Dauphine  ne  se  montrait  pas  disposée 
à  s'eq  dessaisir  et  avait  chargé  un  de  ses  grands  feuda- 
tairesen  Dauphine,  Guillaume  de  Hontorcier,  d'en  per- 
cevoir les  droits  et  d'administrer  les  terres  cédées  par 
la  ville.  Le  8  décembre,  l'évéque  lança  du  château  de 
Rambaud  une  sentence  d'excommunication  contre  les 
délégués  de  la  Dauphine.  Cet  acte  fut  suivi  d'un  nouveau 
soulèvement  des  habitants  de  Gap,qui  se  saisirent  de  leur 
évéque  et  le  retinrent  quelque  temps  prisonnier.  Il  de- 
vait en  résulter  de  funestes  conséquences.  À  peine  rendu 
à  la  liberté,  ce  prélat  réclama  d'uue  manière  pressante 
l'appui  effectif  du  comte  de  Provence,  et,  pour  l'obte- 
nir, associa  ce  prince  à  la  juridiction  civile  et  crimi- 
nelle à  Gap  et  dans  les  terres  de  sa  dépendance. 

Ces  stipulations  furent  consignées  dans  le  traité  inter- 
venu à  Sisteron  le  1er  mars  1281  entre  l'évéque  et  Jean 
de  Barlatro,  sénéchal  de  Provence,  et,  au  mois  d'avril 
de  Tannée  suivante,  le  prince  de  Salerne,  fils  du  roi  de 
Sicile,  fit  le  siège  de  Gap,  qui  dut  capituler,  abandon- 
nant au  vainqueur  ses  fours  banaux,  ses  fouages,  ses 
gabelles,  le  poids  public  et  les  fossés. 

Quelques  années  plus  tard,  ce  prince  s'en  dessaisit  en 
faveur  de  Reymond  de  Meuillon  (de  Medullione),  suc- 
cesseur d'Othon,  mais  il  était  convenu  que  l'évéque  res- 
tituerait à  la  ville  ce  qu'elle  avait  perdu,  à  condition  ce- 
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pendant  qu'elle  réparerait  les  dommages  causés  par  la 
rébellion  au  domaine  épiscopal.  L'évoque  retint  les 
fours  banaux  comme  indemnité,  et  rendit  le  poids,  les 
gabelles,  les  fours  et  les  fouages. 

Ce  rapide  exposé  montre  quelles  furent  les  consé- 
quences de  l'intervention  armée  du  comte  de  Salerne, 
en  ce  qui  concerne  l'autorité  des  évoques,  qui  se  trou- 
vèrent soumis  d'une  manière  plus  étroite  à  la  suzerai- 
neté autrefois  si  légère  des  comtes  de  Provence.  Geoffroy 
de  Léoncel,  un  des  premiers  successeurs  d'Othon  U, 
essaya  cependant  de  se  soustraire  à  quelques-unes  des 
stipulations  du  traité  de  1 271 ,  en  se  basant  sur  la  défense 
faite  aux  évâques  d'abandonner  les  bénéfices  de  l'Eglise, 
sans  l'autorisation  des  Chapitres.  Le  comte  de  Provence 
et  Geoffroy  soumirent,  d'un  commun  accord,  la  difficulté 
au  pape  Boniface  VIII,  qui  commit  les  évéques  de  Mar- 
seille et  de  Nîmes  pour  examiner  le  traité  conclu  entre 
le  précédent  évoque  et  le  sénéchal  de  Provence.  Ces  pré- 
lats, le  6  des  ides  d'avril,  rendirent,  en  1297,  une  dé- 
cision maintenant  l'acte  de  1271   dans  ce  qu'il  avait 
d'important,  et  n'y  faisant  que  de  légères  modifica- 
tions (!). 

Geoffroy  accepta  le  jugement  des  arbitres,  rendit 
hommage  et  reconnut  la  suprématie  du  roi  de  Sicile, 
mais  se  réserva  toute  juridiction  dans  la  ville  et  les  au- 


(')  Rochas,  cahier  i,  p.  85.  Le  jugement  arbitral  de  4207  stipu- 
lait  que  l'évéque  devrait  tenir  chaque  aooée  six  cavaliers  araés»  à  la 
disposition  du  comte  de  Provence.  —  Les  chevauchées  auxquelles 
Othon  avait  soumis  ses  vassaux,  ne  devaient  être  obligatoires  que 
dans  le  cas  où  le  comte  serait  menacé  d'une  grande  guerre,  ou  si 
quelqu'un*  de  ses  plaees  fortes  était  assiégée. 
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très  terres  épiscopales  où  le  suzerain  ne  pouvait  établir 
de  bailli  pour  raison  de  majeur  domaine.  Il  était  éga- 
lement interdit  à  ce  prince  de  faire  des  acquisitions 
dans  le  domaine  de  l'évêque.  L'alliance  défensive  oon- 
olue  entre  Othon  et  le  gouvernement  de  Provence,  était 
renouvelée. 

Malgré  ces  dernières  clauses,  la  situation  des  évêques 
restait  amoindrie,  et  Geoffroy  n'avait  souscrit  à  la  décî» 
sion  des  arbitres  que  dans  l'espoir  de  recouvrer  le 
droit  de  cosse  par  l'intermédiaire  du  roi  de  Sicile.  Ce 
prince  fit,  en  effet,  quelques  réclamations  en  faveur  de 
son  vassal,  mais  elles  furent  inutiles  ;  le  Dauphin  ne 
ménagea  pas  les  protestations  d'amitié,  mais  non-seu- 
lemeot  n'abandonna  aucun  des  droits  cédés  par  la  com- 
munauté de  Gap,  mais  encore  ne  tarda  pas  à  manifester 
de  nouvelles  prétentions. 

Jean,  comte  de  Gapençais  et  fils  d'Humbert  I*,  m 
visait  à  rien  moins,  en  effet,  qu'à  une  véritable  suze- 
raineté, dissimulée  sous  le  titre  plus  modeste  de  droit 
de  sauvegarde  ;  et,  dans  ce  but,  souleva  des  difficultés 
qui  furent  tranchées  par  la  décision  arbitrale  du  5  sep- 
tembre 1300,  œuvre  de  Guillaume  de  Mandagot,  arche- 
vêque d'Embrun,  et  de  Jean  d'Euse  ou  d'Ossa,  érêque 
de  Frgus,  qui  devint  pape  en  4316,  sous  le  nom  de 
Jean  XXII. 

Les  parties  en  cause  étaient  le  comte  de  Gapençais, 
l'évêque  et  la  communauté.  Les  résolutions  des  arbitres 
furent  surtout  défavorables  aux  habitants  de  Gap,  qui 
durent  comprendre,  mais  trop  tard,  la  faute  qu'ils 
avaient  commise,  en  laissant  prendre  pied  chez  eux  à 
un  trop  puissant  voisin. 

Ainsi  qu'on  devait  s'y  attendre,  le  Dauphin  conserva 

T.  XIV.  15 
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le  consolât.  Il  était  expliqué  que  cette  prérogative  finan- 
cière serait  possédée  par  le  comte  de  Gapençais,  de  la 
même  manière  qu'elle  Tétait  autrefois  par  les  consuls, 
lorsque  le  droit  de  cosse  leur  était  attribué.  Cette  men- 
tion, insérée  dans  un  acte  aussi  important,  dans  lequel 
Tévêque  était  en  cause,  et  qu'il  accepta  sans  faire  de 
réserves,  contribue  à  fortement  établir  le  caractère  mu- 
nicipal du  consolât. 

Sous  prétexte  d'assurer  les  droits  dont  il  fut  alors 
investi,  le  Dauphin  se  fit  attribuer  une  part  de  juridic- 
tion légère  en  apparence,  mais  d'où  résultait  cepen- 
dant une  véritable  atteinte  à  la  prérogative  la  plus 
importante  des  évêques.  Il  fut ,  eu  effet,  déterminé 
que  les  procès  qui  pourraient  s'élever  à  raison  des 
possessions  du  Dauphin  dans  la  ville  de  Gap  et  son 
territoire,  seraient  vidés  par  un  juge  établi  du  consen- 
tement mutuel  du  prince  et  de  l'évêque,  et  qu'en  cas 
de  désaccord  sur  le  choix,  chacun  d'eux  aurait  alterna- 
tivement le  droit  de  nomination  d'année  en  année.  La 
même  règle  devait  être  suivie  relativement  au  juge 
d'appel.  Il  était  interdit  à  ces  magistrats  de  sortir  du 
cercle  restreint  de  leurs  attributions.  Néanmoins,  ce 
commencement  de  juridiction  accordé  au  Dauphin  avait 
une  véritable  gravité,  en  ce  qu'il  préparait  les  esprits  h 
la  substitution  plus  complète  de  l'autorité  delphinale  à 
celle  de  l'évêque  comme  pouvoir  judiciaire. 

La  sentence  arbitrale  contenait  une  clause  imposant  à 
la  ville  une  charge  nouvelle  réclamée  parle  Dauphin, 
aussi  impatient  d'accrottre  sa  situation  militaire  que  ses 
attributions  de  justice.  Il  fut  réglé  que,  toutes  les  fois 
que  ce  prince  ferait  des  chevauchées  dans  le  Dauphiné 
et  dans  le  comté  de  Gapençais,  la  communauté  fourni- 


i 
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rait  à  ses  frais  cent  hommes  bien  armés  qui  serviraient 
trente  jours  chaque  année.  Le  comte  ne  pouvait  les  gar- 
der plus  longtemps  sans  les  entretenir  lui-même,  à 
moins  qu'une  de  ses  places  ne  fût  assiégée.  Ces  levées  ne 
devaient  pas  être  faites  directement  par  le  Dauphin, 
mais  par  l'intermédiaire  de  l'évêque  dont  le  pouvoir 
immédiat  se  trouvait  ainsi  ménagé.  La  décision  pré- 
voyait aussi  le  cas,  où  l'appel  à  ce  service  serait  fait  si- 
multanément par  le  roi  de  Sicile  et  par  le  comte  de  Ga- 
pençais.  Le  premier  devait  être  servi  de  préférence,  et  le 
second  ne  pouvait  exiger  les  chevauchées  que  l'année 
suivante.  On  ignore  quels  motifs  fit  valoir  le  Dauphin 
pour  exiger  des  habitants  de  Gap  le  service  militaire  ;  il 
y  a  lieu  cependant  de  présumer  qu'il  se  basa  sur  la 
convention  imprudemment  conclue  par  la  dauphine 
Béatrixen  1271,  et  d'où  résultait,  d'après  lui,  l'oné- 
reuse obligation  exigée  de  la  communauté  (*). 

S'il  faut  en  croire  Chorier,  le  Dauphin  ne  se  serait 
pas  longtemps  borné  à  la  situation  juridictionnelle  que 
lui  faisait  la  décision  arbitrale  de  1300,  et,  dès  1304,  il 
aurait  établi  un  juge  à  Gap  de  sa  seule  autorité. 
Charles  III,  roi  de  Sicile,  réclama  en  faveur  de  l'évêque, 
dont  il  se  considérait  comme  le  suzerain ,  le  respect  des 
traités.  Le  Dauphin  répondit  qu'il  n'y  avait  rien  qu'il 
ne  fit  pour  la  satisfaction  de  ce  prince,  mais,  en  réalité, 
ne  changea  rien  à  sa  politique  envahissante,  et  l'évêque, 


(f)  L'évêque  était  dédommagé  aux  dépens  de  la  ville  des  conces- 
sions qui  lui  étaient  imposées.  11  reçut  la  garde  des  clefs  de  la  ville, 
qui  étaient  autrefois  en  partage  avec  la  municipalité,  qui  perdit  aussi 
le  costel  placé  par  la  sentence  dans  les  attributions  de  l'autorité 
épiscopale,  de  même  que  la  nomination  des  valets  de  ville. 
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abandonné  par  ses  vassaux  qui  croyaient  gagner  d 'au- 
tant plus  en  indépendance  que  l'autorité  de  l'évêque 
s'affaiblissait  davantage,  fut  obligé,  pour  conserver  une 
partie  de  ses  droits,  de  les  partager  avec  le  Dauphin  ('). 


m.  —  Décadence  du  pouvoir  temporel  ded 
évoques  de  Gap ,  après  la  réunion  du  Dau* 
phiné  à  la  France. 


En  4349,  se  produisit  un  événement  de  grande  im- 
portance qui  devait  contribuer  à  la  décadence  du  pou- 
voir temporel,  déjà  si  compromis,  des  évoques  de  Gap. 
Nous  voulons  parler  de  la  réunion  du  Dauphiné  à  la 
France. 

Les  rois  de  la  troisième  race  n'ont  rien  eu  plus  à 
cœur  que  de  refaire  l'unité  nationale  brisée  par  les  in- 
vasions étrangères,  les  divisions  intérieures  et  surtout 
par  l'établissement  de  la  féodalité.  C'est,  pour  cette  fa- 
mille, un  titre  glorieux  d'avoir  atteint  ce  but  par  ses 
efforts  persévérants,  et  le  plus  souvent  sans  effusion  de 
sang,  par  une  politique  aussi  habile  que  patriotique. 
Elle  suivit  cette  voie  pour  rattacher  à  la  France  le  Dau- 
phiné, qui  en  était  séparé  depuis  trois  siècles.  La  réuniou 
de  cette  province  fut,  en  effet,  le  résultat  des  négocia- 
tions adroitement  conduites  par  Philippe  do  Valois  et 
le  duc  de  Normandie,  de  1342  à  1349  (■). 


O  Rochas,  p.  59. 

(')  CarluHire  du  Dauphiné,  manuscrit  de  Fontanîeu,  t.  m  ;  — 
Situation  de  la  cour  oVHumbert  II  ;  —  Reg.  Insc.  Comp.  /.  d* 
Ponciaco,  etc.,  4336. 
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Ce  dernier  prince  s' étant  rendu  à  Avignon,  à  l'épo- 
que du  couronnement  de  Clément  VI,  eomprit ,  dans 
les  entrevues  qu'il  eut  alors  avec  Humbert  II,  que  ce 
prince  sans  postérité ,  se  trouvait  dans  une  détresse 
financière  qui  le  portait  à  disposer  de  ses  états.  Dès  ce 
moment,  rien  ne  fut  négligé  pour  diriger  les  préférences 
du  Dauphin  vers  la  France,  en  lui  ouvrant  le  trésor  de 
l'Etat.  C'est  ainsi  que  fut  obtenu  un  premier  traité, 
signé  le  23  avril  1343,  désignant  Philippe  de  Valois, duc 
d'Orléans ,  second  fils  de  France ,  comme  héritier 
d'Humbert  II,  si  ce  prince  mourait  sans  enfants. 
'  Les  espérances  de  la  maison  de  Valois  semblèrent 
compromises,  lorsque,  trois  ans  après  la  mort  de  Marie 
des  Baux,  Humbert  fut  sur  le  point  de  contracter  ma  - 
riage  avec  Jeanne,  fille  du  duc  de  Bourbon.  L'histoire 
n'a  pu  démêler  complètement  quels  furent  les  motifs 
réels  qui  empêchèrent  la  conclusion  définitive  de  cette 
alliance  (').  Il  no  parait  pas  douteux  cependant,  d'après 
la  plupart  des  historiens,  que  les  lenteurs  du  duc  de 
Bourbon,  cause  apparente  de  la  rupture,  furent  pro- 
voquées par  l'intervention  du  roi  de  France,  qui  usa 
de  son  influence  pour  empêcher  la  ruine  de  l'œuvre 
qu'il  avait  si  laborieusement  préparée. 

Quelles  qu'aient  été  d'ailleurs  les  péripéties  qui  pro- 
voquèrent un  dénouement  si  opposé  à  toutes  les  prévi- 
sions, Humbert  II,  non-seulement  renonça  à  contracter 
une  nouvelle  alliance,  mais  résolut  aussi  de  se  retirer 


■*■*■ 


(')  Les  articles  de  la  convention  relative  à  ce  mariage,  avaient  été 
arrêtés  à  Lyon  par  une  délégation  de  prélats  et  de  seigneurs,  et  ac- 
ceptés par  le  Dauphin,  par  le  duc  de  Bourbon  et  par  Jeanne,  sa 
fille,  le  3  août  1348, 
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dans  un  cloître.  Cette  détermination  prise,  le  dernier 
Dauphin  de  Viennois  donna  à  son  peuple  une  Charte 
de  libertés  connue  sous  le  titre  de  Statut  delphinal,  et 
réunit  ensuite  une  assemblée  à  Lyon,  le  16  juillet  1349, 
dans  laquelle  il  renonça  à  l'autorité  souveraine  dont  il 
investit  (*)  Charles,  fils  aîné  du  duc  de  Normandie,  par 
la  tradition  du  sceptre,  de  l'anneau  et  de  l'épée  ancienne 
du  Dauphiné. 

Les  nouveaux  maîtres  du  Dauphiné  poursuivirent, 
avec  non  moins  d'activité  et  plus  d'autorité  que  leurs 
devanciers,  la  politique  dont  le  but  final  était  de  faire 
disparaître  ce  qui  restait  d'indépendance  à  quelques 
évêques  de  la  contrée.  Ces  princes  eurent  pour  alliés 
les  habitants  des  cités  épiscopales,  qui,  bien  qu'ayant 
joui  d'une  situation  privilégiée  pendant  la  période  féo- 
dale, grâce  à  leurs  prélats  à  la  fois  chefs  spirituels  et 
temporels,  s'unirent  cependant  aux  Dauphins  et  contri- 
buèrent à  la  réussite  de  leurs  projets. 

Les  Gapençais  profitaient  de  toutes  les  occasions  pour 
étendre  les  prérogatives  municipales,  et  peu  d'années 
après  la  réunion  du  Dauphiné  à  la  France,  à  la  suite 
de  quelques  démêlés  avec  leur  évoque,  Jacques  Artaud, 
ils  l'obligèrent  à  concéder  la  grande  Charte  de  libertés 
(7  mars  1372)  qui  fut  approuvée  par  une  bulle  de  Clé- 
meut  VII,  et  devint  la  loi  municipale  de  la  commu- 
nauté. Chorier  rapporte  que  l'un  des  arbitres  auxquels 
fut  confiée  l'élaboration  de  cet  important  traité,  était  le 
cordelier  François  Borelli,   originaire  de  Gap,  qui  fui 


(f)  Le  Dauphiné  ne  fut  pas  alors  incorporé  à  l'Eut,  dont  il  ne  fut 
que  partie  jointe,  mais  essentiellement  séparée. 
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au  nombre  des  inquisiteurs  envoyés  dans  les  vallées  Vau- 
doises  du  diocèse  d'Embrun. 

Il  ne  faudrait  pas  supposer  que  la  convention  nou- 
velle pût  en  quelque  manière  se  comparer  aux  chartes 
que  les  villes  du  nord  de  la  France  avaient  violemment 
imposées  à  leurs  seigneurs,  lors  du  grand  mouvement 
communal  du  xn*  siècle.  Ce  n'était,  en  grande  partie, 
que  la  confirmation  d'anciennes  franchises ,  les  unes 
existant  depuis  un  temps  immémorial,  les  autres  con- 
cédées par  les  prédécesseurs  d'Artaud.  On  se  borna  à 
rappeler  dans  un  même  acte  les  coutumes  écrites  ou 
traditionnelles,  auxquelles  on  ajouta  quelques  stipula- 
tions nouvelles,  telles  que  l'obligation  imposée  désor- 
mais aux  officiers  épiscopauxde  promettre  avant  d'entrer 
en  charge,  de  respecter  les  libertés  municipales,  dont 
Tévéque  lui-même  devait  jurer  l'observation  avant  de 
faire  son  entrée  dans  la  ville  ('). 

Les  obligations  auxquelles  la  communauté  avait  été 
soumise  au  commencement  du  xrv*  siècle,  à  l'égard  des 
Dauphins,  ne  devaient  pas  préjudicier  aux  droits  anté- 
rieurs qu'avaient  les  comtes  de  Provence,  d'exiger,  au 
moins  en  certaines  circonstances,  des  contributions  de 
guerre  ou  même  le  service  personnel.  Ces  princes 
essayaient  encore  quelquefois  d'user  de  leurs  anciennes 
prérogatives,  mais  les  consuls,  si  souples  vis-à-vis  des 
Dauphins,  cherchaient  toujours  quelque  prétexte  pour 
échapper  à  l'appel  qui  leur  était  fait  par  les  comtes  de 


(f)  Certain»  droits  que  la  ville  avait  perdus  par  la  décision  arbi- 
trale de  1300  Ini  forent  rendus.  C'est  ainsi  qu'elle  rentra  en  partage 
de  la  garde  des  clefs  de  la  ville.  Archives  de  VHôlel-de  Ville  de 
Gap,  111  a  130. 
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Protenée,  dont  ils  connaissaient  les  embarras  politi- 
ques. 

C'est  ainsi  qu'en  1425,  Louis  m,  roi  de  Sicile,  ayant 
adressé  aux  habitants  de  Gap  une  demande  de  subsides» 
ils  la  repoussèrent,  contestant  à  ce  prince  le  droit  de 
faire  dans  leur  ville  des  lovées  d'hommes  et  d'y  imposer 
des  taies.  Il  paraît  que  Léger  d'Eyrargues,  de  la  Camille 
d'Amys,  l'une  des  plus  anciennes  de  Provence,*  avait 
porté  ses  vassaux  à  cette  résolution,  malgré  les  liens 
qui  le  rattachaient  au  souverain  de  la  province,  dont  il 
était  le  chancelier  (').  Cet  évâque  fut  disgracié,  exilé, 
et  une  partie  de  ses  domaines  furent  saisis  (s).  Louis  III 
se  montra  généreux  pour  les  Gapençais,  et  se  contenta 
d'exiger  d'eux  l'envoi  de  cent  hommes  d'armes  à  Mar- 
seille, où  l'on  craignait  alors  une  descente  des  Catalans. 

Une  demande  de  la  même  nature  fut  faite,  en  1 459, 
par  le  roi  René,  engagé  comme  ses  prédécesseurs  dans 
les  longues  luttes  que  la  maison  d'Anjou  eut  à  soutenir 
dans  le  royaume  de  Naples.  Il  demandait  aux  consuls 
un  concours  pécuniaire  pour  l'équipement  d'une  flotte 
destinée  à  transporter  des  troupes  en  Sicile,  et  un  corps 
de  troupe  pour  aider  à  la  défense  des  côtes  de  la  Pro- 


(')  Le  Père  Pagi,  général  des  Cordelière,  a  découvert  une 
pièce  du  6  janvier  1420,  dans  laquelle  Léger  d'Eyrargues  est  dési- 
gné sons  ee  titre. 

(*)  César  Nostradamus,  Histoire  de  Provence,  p.  565. 

Juvénis,  en  ses  Mémoires  manuscrits,  rapporte  une  lettre  de 
Léger  d'Eyrargues,  du  4  juillet  1425,  adressée  d'Eyrargues  aux 
consuls  de  Gap,  dans  laquelle  il  les  avertit  qu'il  ne  peut  rentrer  à 
Gap,  que  sa  présence  y  attirerait  les  troupe» du  roi  de  Sicile,  aux* 
quelles  ils  ne  pourraient  s'opposer. 
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Teoce  menacée  de  débarquements-  Les  consuls  répon- 
dirent qu'ils  ne  pouraient  fournir  d'argent,  par  suite  de 
la  pénurie  de  finances  dans  laquelle  ils  se  trouvaient, 
et  qu'ils  ne  devaient  pas  de  contingent  militaire,  le  roi 
de  Sicile  ne  se  trouvant  pas  dans  les  circonstances  pré- 
rues par  les  traités  (').  Le  gouvernement  de  Provence 
'  fit  saisir  les  marchandises  et  effets  que  les  gens  de  Gap 
avaient  dans  cet  état,  mais  ne  put  armer  à  aucun 
autre  résultat,  étant  trop  occupé  ailleurs  pour  exiger  par 
les  armes  ce  qui  lui  était  refusé. 

Il  arrivait  cependant  que  parfois  les  habitants  de 
Gap  relevaient  la  bannière  du  roi  de  Sicile,  se  procla- 
mant sujets  de  ce  prince.  Chorier  prétend  qu'ils  accep- 
taient, tour  à  tour,  la  suzeraineté  qui  leur  semblait  la 
plus  avantageuse,  et  se  servaient  des  prétentions  rivales 
des  deux  Etats  pour  conserver  leur  indépendance.  Ce 
système  de  bascule  ne  devait  pas  sauvegarder  longtemps 
leurs  franchises. 

Cependant  les  évéques  ne  parvenaient  pas  à  arrêter 
les  empiétements  continuels  des  Dauphins  de  France; 
quelques-uns  de  ces  prélats  luttèrent  cependant  avec 
énergie  pour  la  défense  des  prérogatives  de  l'église  de 
Gap,  et  parmi  eux  on  ne  doit  pas  oublier  Gaucher  de 
Forcalquier. 

Une  difficulté  qui  s'était  élevée  entre  cet  évêque  et  la 
communauté  relativement  à  la  juridiction  ecclésiastique, 
devint  le  prétexte  d'une  prise  d'armes,  fomentée  par  les 
nombreux  feudataires  qu'avaient  les  Dauphins  dans  le 


(*)  ftépoott  des  Consuls,  \t  août  1499;  Archivât  municipale* 
d*  Cbp»  sic  dtft  Archives,  coté  C. 
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Gapençais.  Il  n'en  résulta  pas  de  solution  à  la  cause  en 
litige  qui  fut  déférée  au  Souverain- Pontife,  et  rien  n'était 
terminé  en  1462,  lorsque,  profitant  de  l'absence  des 
consuls  qui  s'étaient  rendus  auprès  du  Pape  alors  à 
Avignon,  l'évêque  fit  nommer,  par  un  petit  nombre 
d'habitants,  une  municipalité  sur  laquelle  il  pût  comp- 
ter. Elle  fut  appelée  à  prononcer  sur  le  soulèvement 
auquel  une  partie  de  la  communauté  avait  pris  part.  Il 
fut  décidé,  que  la  Ville  paierait  12,000  florins  d'amende, 
et  que  l'évêque  pourrait  exempter  de  cette  contribution 
36  personnes  à  son  choix.  Le  conseil  nouvellement 
nommé  consentit  aussi,  ce  qui  était  fort  grave,  à  laisser 
douze  habitants  à  la  merci  de  Gaucher  de  Forcalquier. 

D'après  le  récit  de  Rochas,  une  véritable  terreur  se 
répandit  alors  dans  la  ville.  Parmi  les  plus  compromis, 
les  uns  se  réfugièrent  dans  les  églises,  les  autres  allèrent 
chercher  une  retraite  dans  les  montagnes  du  Champsaur. 
Quelques-uns  se  rendirent  auprès  de  Louis  XI  pour  le 
supplier  d'intervenir  en  leur  faveur,  et  ce  prince  n'eut 
garde  de  repousser  une  demande  d'intervention  qui 
servait  ses  desseins.  Par  lettres  du  11  juin  1463,  il  prit 
Gap  sous  sa  sauvegarde,  et  commit  Jean  de  Vennac,  bailli 
des  montagnes,  à  l'examen  de  la  sentence  qui  avait 
frappé  les  chefs  du  mouvement. 

Le  parlement  de  son  côté,  par  lettres  du  5  février  1 4-63, 
avait  accordé  protection  à  Jean  de  Montorcier,  l'un  des 
chefs  les  plus  puissants  du  parti  delphinal  dans  le  Champ- 
saur  et  le  principal  instigateur  de  la  révolte.  Menacé 
de  tomber  au  pouvoir  de  l'évêque,  il  s'était  jeté  dans 
l'église  de  la  Commanderie.  C'est  alors  qu'arriva  à  Gap 
le  conseiller  Jean  Marcoui,  avec  mission  d'exiger  que  le 
tenancier  accusé  pût  se  rendre  devant  la  Cour  supérieure 
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de  Dauphiné.  Aux  explications  qui  lui  furent  deman- 
dées, l'évêque  repondit  avec  la  fierté  d'un  descendant 
de  l'illustre  maison  de  Forcalquier  :  quil  n'était  d'au- 
cune  manière  sujet  du  Roi- Dauphin,  ne  relevant  pas  de 
son  parlement  mais  de  celui  de  Provence ,  et  que,  bien 
que  le  Dauphin  eût  des  rentes  et  servis  dans  la  ville  de 
Gap,  il  n  était  pas  tenu  de  comparaître  ou  de  subir  juge- 
ment devant  la  Cour  de  Grenoble. 

Selon  Chorier,  Montorcier  reçut  alors  des  avis  qui  lui 
firent  craindre  d'être  enlevé  de  l'Eglise  de  la  Comman- 
derie,  et  chercha  asile  dans  celle  des  Cordeliers,  regar- 
dée comme  offrant  plus  de  sécurité  à  cause  des  privilèges 
monastiques.  Le  délégué  du  parlement  pensa  que  le 
moment  était  venu  d'user  de  l'autorité  dont  le  parlement 
ï avait  investi  ;  il  arma  les  vassaux  du  roi  et,  suivi  d'eux, 
alla  tirer  Montorcier  de  son  asile,  qui  semblait  être  à 
V autorité  souveraine  un  reproche  de  faiblesse  et  de  timi- 
dité (*). 

Les  intrigues  de  Gaucher  de  Forcalquier  obtinrent, 
dit  Chorier,  que  cette  affaire  n'eût  pas  d'autres  consé- 
quences. Il  en  résultait  toutefois  la  preuve  que  le  pou- 
voir temporel  touchait  à  ton  terme,  et  que  le  seul  mattre 
véritable  serait  désormais  le  roi  de  France,  ayant  pour 
lui  la  force  et  décidé  à  s'en  servir  pour  réaliser  ses  pro- 
jets et  soutenir  ses  agents  dans  leurs  entreprises  contre 
l'autorité  épiscopale.. 

Gaucher  comprenant  combien  il  lui  serait  difficile  de 
préserver  ce  qui  lui  restait  de  pouvoir,  des  tentatives 
ambitieuses  de  Louis  XI,  essaya  de  faire  passer  sur  la 


(')  Rochas,  pages  68-77. 
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tète  du  roi  René  les  droits  des  Dauphins  sur  la  Tille  do 
Gap,  et  profita,  pour  atteindre  oe  but,  du  moment  où  le 
rot  de  France,  menacé  par  la  ligue  redoutable  du  Bien 
public,  devait  tenir  à  écarter  de  la  coalition  formée  con- 
tre lui,  un  prince  aussi  puissant  que  le  comte  de  Pro~ 
vence.  Aussi,  lorsque  le  roi  René,  à  l'instigation  de 
l'évéque,  demanda  la  cession  de  Gap,  offrant  en  échange 
Vandolle  qu'il  possédait  sur  la  limite  du  Dauphiné,  la 
roi  sembla  accepter  sans  hésitation.  Il  parait  même  que 
l'affaire  fut  si  rapidement  conduite,  qu  une  convention 
fut  conclue  avant  que  les  Gapençais  eussent  eu  vent  do 
la  négociation.  Leur  opposition  fut  vive,  lorsque  des 
commissaires  chargés  de  l'exécution  de  ce  qui  venait 
d'être  résolu,  se  présentèrent  chez  eux.  Us  portèrent  au 
roi  d'énergiques  réclamations,  faisant  valoir,  spéciale* 
ment,  l'intérêt  qu'avait  ce  prince  à  ne  pas  céder  un  pajs 
qui  procurait  de  grandes  facilités  de  passage  du  côté  de 
l'Italie.  Le  roi,  délivré  de  ses  craintes,  au  sujet  de  la 
coalition  qu'il  était  parvenu  à  dissoudre,  parut  se  ren- 
dre aux  sollicitations  des  envoyés  de  Gap,  et  revint  sur 
un  acte  qui  n'avait  été,  sans  doute,  qu'une  feinte  poli- 
tique. Il  renonça,  par  conséquent,  à  l'échange  et  déclara 
qu'il  se  conformerait  aux  anciens  traités  passés  entre 
Gap  et  les  Dauphins  (*). 


i1)  Rochas,  pages  86  à  8». 
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IV.  —  Réunion  de  Gap  au 


Peu  d'années  après  la  tentative,  sans  succès,  de  Gau- 
cher de  Forcalquier  pour  raffermir  son  pouvoir,  dis- 
parut l'Etat  protecteur  qui,  jusqu'alors,  avait  préservé 
l'autorité  temporelle  des  Evèques  de  Gap  d'une  ruina 
complète.  C  est  alors,  en  effet,  que  le  comté  de  Provence,, 
doot  les  souverains  avaient  conservé  un  droit  de  suze- 
raineté sur  la  ville  de  Gap  qui,  avant  le  xm*  siècle,  fai- 
sait partie  de  leurs  domaines,  fut  transmis  à  Louis  XI, 
par  le  testament  de  Charles  d'Anjou,  comte  du  Haine 
(10  décembre  1481).  Le  roi  de  France,  et  après  lui, 
Charles,  Dauphin  et  leurs  successeurs  devenaient  les 
héritiers  à  titre  universel  du  dernier  comte  souverain 
de  Provence. 

Aussi,  lorsque  au  commencement  du  siècle  suivant, 
Louis  XII  voulut  annexer  Gap  au  Dauphiné,  ce  prince 
ne  rencontra  pas  d'entraves  sérieuses  à  sa  résolution. 

Gabriel  de  Sclafanatis  qui  appartenait  à  une  famille 
illustre  du  Milanais,  nommé  évêque  de  Gap  en  1484 
par  le  Souverain-Pontife  Innocent  III,  n'avait  la  pos- 
session incontestée  de  ce  siège  que  depuis  que  Thibaud 
de  la  Tour,  élu  par  le  Chapitre,  avait  été  promu  à  TEvê- 
ché  de  Sisteron.  En  1511,  il  fut  vivement  sollicité,  par 
le  gouvernement  de  Dauphiné,  de  consentir  à  la  réunion 
de  Gap  au  Dauphiné  projetée  par  le  roi.  Ne  se  faisant 
pas  d'illusion  sur  les  conséquences  qu'aurait  cet  acte 
relativement  à  ses  droits  temporels,  l'évéque  montra  une 
vive  opposition  aux  desseins  de  Louis  XII.  Ce  prince  ré- 
solut alors  de  traiter  directement  avec  les  représentants 
de  la  ville. 
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Un  premier  accord  s'établit,  à  ce  sujet,  entre  Antoine 
de  St-Germain ,  délégué  du  gouvernement  delphinal, 
et  le  conseil  général  de  Gap,  qui  chargea  huit  de  ses 
membres  de  conclure  un  arrangement  avec  Jean  de 
Matheron,  procureur  général  du  Dauphiné.  Ce  fut  avec 
lui  et  sous  les  yeux  du  parlement  et  de  la  chambre  des 
Comptes,  que  les  délégués  convinrent ,  le  8  septembre 
1511,  d'un  traité  dont  l'article  premier  contenait  en  réa- 
lité, de  la  part  delà  communauté,  l'abandon  de  l'autorité 
épiscopale  en  tant  que  pouvoir  politique.  Il  stipulait,  en 
effet ,  que  la  ville  reconnaissait  le  Dauphin  pour  son 
souverain  seigneur  (*). 

La  juridiction  du  parlement  de  Grenoble,  comme  juri- 
diction supérieure,  était  établie  par  le  môme  acte,  sans 
cependant,  était -il  dit,  toucher  aux  droits  de  l'évéque. 
Nous  verrons  cependant  combien  ils  furent  amoindris 
par  les  changements  qui  s'accomplissaient  (*) . 

De  son  côté,  le  procureur  général  promit  de  soutenir 
et  de  défendre  les  privilèges  et  libertés  des  Gapençais,  et 
d'en  faire  jurer  l'observation  par  les  officiers  delphi- 
naux. 

Les  envoyés  de  la  communauté  voulurent  qu'il  fût 
inséré  dans  cet  accord  :  «  que  les  habitants  de  Gap  et  de 
son  terroir  seraient  exempts  des  tailles  et  fouages  del- 
phinaux,  et  qu'ils  seraient  dispensés  de  se  rendre  à 
l'assemblée  des  Etats  où  se  votaient  ces  impôts  auxquels 
ils  entendaient  demeurer  étrangers.  »  Cette  clause  ne 
fut  pas  longtemps  observée,  malgré  la  réclamation  des 


(')  Livre  rouge  de  l' Hôtel  -de  -Ville  de  Gap,  p.  228. 
(f)  Ibid.,  p.  229. 
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habitants  de  Gap,  qui  furent  obligés  de  subir  les  consé- 
quences de  l'annexion  qu'ils  avaient  favorisée.  Il  était 
peu  raisonnable  d'en  vouloir  les  avantages  et  d'en  rejeter 
les  charges  (*) . 

Le  traité  fut  approuvé  par  lettres  patentes  de  Louis  XII, 
de  décembre  1511,  enregistrées  an  parlement  le  16  jan- 
vier suivant,  et  le  7  février  à  la  chambre  des  comptes  (*). 
Aussitôt  après,  le  11  du  môme  mois,  un  édit  royal 
réunit  au  Dauphiné  la  ville  de  Gap  ('),  dont  les  habi- 
tants furent  tenus  de  prêter,  au  Roi-Dauphin,  foi  et 
hommage  (*).  Cet  acte  souverain  ordonnait  çn  même 
temps  «  que  toutes  les  causes  d'appel  ressortiraient  du 
parlement  de  Dauphiné,  sans  préjudice  cependant  à  la 
juridiction  de  l'évéque  (•).   » 

Ces  résolutions  qui  ébranlaient  si  profondément  l'au- 
torité épiscopale  avaient  été  prises  malgré  la  vive  oppo- 
sition de  Gabriel  deSdafanatis.  Le  temporel  de  ce  prélat 
avait  été  saisi,  et  son  mécontentement  était  encore  aug- 
menté par  le  transfert  à  Gap  du  bailliage  de  Serres  ('). 
décidé  par  le  traité  convenu  avec  la  villq,  (art.  6).  Il 
était  facile  de  prévoir,  en  effet ,  que  la  création  à  côté 
du  tribunal  de  l'évéque  d'un  siège  royal  d'une  certaine 
importance,  et  soutenu  par  un  puissant  patronage,  ne 


(»)  Archives  municipales   de  Gap.    Livre  rouge,  pages  231  et 


13. 

(*)  Ibid.,  pages  243  et  246. 
<*)  Ibid.,  p.  251. 
(*)  Ibid.,  p.  254. 
(»)  Ibid.t  p.  255. 
(•)  Ibid.,  p.  231. 
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tarderait  pas  à  annihiler  complètement  l'ancienne  juri- 
diction. 

Quelle  que  fût  l'irritation  de  Gabriel  de  Sclafanatis, 
une  longue  lutte  était  impossible.  Cet  éréque  était 
abandonné  par  ses  vassaux,  et  il  no  pouvait  attendre 
d'appui  efficace  de  la  Provence,  malgré  les  stériles  ré* 
clamations  du  parlement  d'Aix,  et  un  recours  à  Rome 
eût  été  sans  résultats,  car  depuis  la  Pragmatique  sanc- 
tion, l'autorité  du  Pape  rencontrait,  en  France,  de  nom- 
breux obstacles,  même  au  point  de  vue  spirituel.  Forée 
était  de  se  soumettre  (').  Gabriel  de  Sclafanatis  accepta 
donc,  le  1 9  juillet  1 51 3,  un  traité  particulier  dans  lequel 
Jean  de  Hatheron  intervint  au  nom  du  roi.  Cette  con- 
vention assurait  à  l'évêque  quelques  avantages,  qui  ne 
le  dédommagèrent  pas  des  droits  qu'il  était  obligé  de 
sacrifier. 

Il  déclara  dans  la  transaction  «  qu'après  avoir  exa- 
miné les  titres  des  Rois-Dauphins  produits  par  le  pro- 
cureur général,  et  spécialement  les  hommages  liges 
de  ses  prédécesseurs,  il  s'obligeait  lui-môme  à  prêter 
serment  de  fidélité  pour  la  temporalité  de  la  ville  de 
Gap,  de  son  terroir  et  des  châteaux  épiscopaux;  se  réser- 
vant néanmoins,  non-seulement  la  juridiction  séculière 
tant  au  civil  qu'au  criminel,  mais  encore  le  droit  d'éta- 
blir un  juge  d'appeaux  qui  connaîtrait  des  causes  dont 
il  serait  fait  appel  avant  qu'elles  pussent  être  portées 
au  parlement  de  Dauphiné  (*)•  Il  ne  conserva  pas 
longtemps  cette  juridiction  de  second  degré  possédée 

i  -  — « 

(')  Archives  municipales  de  Gap.   Livre  ronge,  pages  ft88  et 
suivantes. 
(')  Ibid.,  pages  218-239. 
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par  certains  seigneurs  bannerets,  et  qui  ne  tarda  pas  à 
être  supprimée  comme  entravant  la  marche  de  la  jus- 
tice. 

Désireux  de  faire  cesser  la  résistance  de  l'évéque,  le 
ror  lui  avait  fait  abandon  du  droit  de  cosse,  compris 
anciennement  dans  le  domaine  de  la  communauté  ('). 
Elle  l'ayait  cédé  en  1 271 ,  comme  on  Ta  mentionné,  &  la 
dauphine  Béatrix,  malgré  l'opposition  d'Othon  II  qui 
prévoyait  les  dangers  qui  menaceraient  l'autorité  épis- 
copale,  si  les  Dauphins  parvenaient  de  quelque  manière 
à  se  créer  des  droits  dans  la  ville  de  Gap. 

Le  roi  céda  également  les  attributions  et  redevances 
qu'il  avait  à  la  Fare  et  au  Glaizil,  et  l'accord  enfin  établi, 
donna  de  nouvelles  lettres  patentes  en  octobre  1 51 3,  dé- 
clarant «  que  les  terres  de  l'évéché,  en  deçà  de  la  Du- 
ra n  ce,  seraient  de  la  souveraineté  et  du  ressort  du 
Dauphine;  que  tout  son  temporel  serait  tenu  du  roi 
comme  Dauphin,  en  foi,  hommage  et  serment  de  fidéli- 
té, le  déchargeant  de  toute  obligation  du  côté  de  la 
Provence,  » 

Bouche,  dont  l'exactitude  est  généralement  appréciée, 
prétend  que  le  procureur  général  de  Provence  qui,  dès  la 
réunion  de  Gap  au  Dauphine,  avait  protesté  contre  la  juri- 
diction supérieure  accordée  à  la  cour  de  Grenoble,  aurait 
fait  de  nouvelles  instances  pendant  le  règne  d'Henri  III, 
pour  obtenir  que  le  second  ressort  fût  rendu  au  parle- 
ment d'Àii.  Il  appuyait  spécialement  ses  prétentions,  sur 
les  hommages  faits  en  1 309  et  1 338,  par  les  évoques  de 
Gap,  Godefroy  de  Léoncel  et  Dragonet.  Il  aurait  même 


(f)  Litre  rouge,  p.  290. 

t.  ht.  16 
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obtenu  en  1534,  un  arrêt  favorable  à  sa  requête,  mais  la 
guerre  des  Razats  et  des  Carcistes  en  empêcha  tellement 
l'exécution  qu'il  demeura  sans  nul  effet  et  comme  aboli; 
Bouche  afûrme  encore  que  l'affaire  fut  reprise  mais 
sans  résultat,  en  1544,  et  Chorier  mentionne  une  der- 
nière déclaration,  de  1548,  portant  de  nouveau  que  les 
habitants  de  Gap  et  de  son  territoire  sont  sujets  et 
vassaux  du  parlement  de  Dauphiné. 


V.  —  Situation  des  évêques  de  Gap  après 
les  guerres  religieuses. 

Les  guerres  religieuses  qui  agitèrent  la  France  pen- 
dant la  seconde  moitié  du  xvie  siècle,  et  qui,  sur  beau- 
coup de  points,  relevèrent  momentanément  les  espé- 
rances de  la  féodalité,  furent  au  contraire  funestes  à  la 
situation  déjà  si  précaire  des  évêques.  On  peut  dire  que 
l'Eglise  paya  seule  les  frais  de  la  guerre  :  protestants  et 
ligueurs  même  s'enrichirent  de  ses  dépouilles. 

Comme  dans  beaucoup  d'autres  provinces,  la  réforme 
n'eut  pas  en  France  de  caractère  populaire,  et  les  villes 
furent  particulièrement  hostiles  aux  doctrines  nouvelles. 
Dans  le  Gapençaiset  les  pays  voisins,  la  lutte  fut  orga- 
nisée par  quelques  personnages  de  la  petite  noblesse, 
pauvres  et  ignorés,  mais  avides  d'atteindre  à  la  fortune 
et  aux  honneurs.  Pour  arriver  à  ce  résultat,  ils  inscrivi- 
rent sur  leur  drapeau  les  mots  de  liberté  de  conscience, 
qui  les  aidèrent  à  entraîner  à  leur  suite  des  bandes  fa- 
natisées par  les  prédications  de  Farel,  et  recrutées  sur- 
tout dans  la  partie  montagneuse  de  la  contrée,  où 
les  Vaudois  s'étaient  longtemps  maintenus,    laissant 
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après  eux  comme  un  levain  d'hostilité  religieuse.  Les 
chefs  du  mouvement  abandonnèrent  à  leurs  soldats  le 
menu  butin,  se  réservant  les  contributions  levées  sur 
les  pays  envahis,  ainsi  que  les  bénéfices  ecclésiastiques. 

C'est  la  voie  que  suivirent  plusieurs  d'entre  eux,  pour 
sortir  de  leur  obscurité  et  parfois  môme  pour  se  faire 
une  situation  de  quelque  importance.  Hais  tous  restè- 
rent bien  loin  de  la  prodigieuse  fortune  d'un  des  leurs, 
Lesdiguières,  qui,  de  petit  gentilhomme  champsaurin, 
atteignit  à  une  situation  qui  fut  pendant  nombre 
d'années  une  sorte  de  souveraineté  en  Dauphiné.  On 
ne  peut,  du  reste,  hésiter  à  reconnaître  qu'il  distança 
ses  anciens  compagnons  d'armes ,  moins  encore  par 
ses  succès ,  que  par  ses  rares  qualités  de  guerrier  et 
d'homme  d'Etat.  Nul  d'entre  eux  n'approcha  de  sa  pro- 
fondeur de  vues  et  de  sa  prudence  dans  l'élaboration  des 
projets,  ni  du  sang-froid  et  de  l'énergie  qu'il  apportait 
à  leur  exécution.  Cependant,  tout  n'est  pas  à  admirer 
sans  réserves,  dans  cette  grande  existence  ;  nous  rap- 
pellerons entre  autres  qu'à  certaines  époques  de  sa  car- 
rière, Lesdiguières  montra  une  singulière  souplesse  de 
sentiments  et  de  convictions,  qui  peut  avoir  servi  à  son 
élévation,  mais  lui  enlève  quelque  prestige  aux  yeux 
de  la  postérité. 

Nous  devons  reconnaître  que  les  réformés  ne  furent 
pas  seuls  les  auteurs  des  spoliations  dont  l'Eglise  fut 
Tictime,  que  certains  chefs  royalistes  et  ligueurs  les  imi- 
tèrent, et  dépouillèrent  ceux  qu'ils  avaient  mission  de 
défendre.  Aussi,  lorsqu'une  main  énergique  imposa  le 
respect  de  l'ordre  social  à  tant  d'ambitieux  qui  avaient 
profité  du  désordre  public  pour  s'élever,  le  diocèse  était 
dans  un  désordre  affreux.  Quand  Paparin  de  Chaumont 
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voulut  en  faire  la  visite,  il  trouva  beaucoup  d'églises 
en  ruines,  des  paroisses  sans  prêtres,  et  la  plupart  des 
prieurés  entre  les  mains  des  réformés  ou  autres  laïques, 
dont  quelques-uns  s'y  étaient  établis  dès  le  commence- 
ment des  guerres  religieuses  et  semblaient  avoir  oublié 
qu'ils  détenaient  des  biens  usurpés.  Il  fallut  toute  l'éner- 
gie de  Charles-Salomon  du  Serre,  successeur  de  Papa- 
rin  de  Chaumont,  pour  obtenir  l'éloignement  des  in- 
trus. Un  registre  conservé  à  la  préfecture  des  Hautes- 
Alpes,  nous  apprend  qu'en  1613,  lorsque  le  conseiller 
du  Périer  parcourut  le  diocèse  pour  la  répartition  des 
décimes  du  clergé,  Lesdiguières  était  encore  en  posses- 
sion du  prieuré  de  Trescléoux,  l'un  des  plus  importants 
du  diocèse  ;  les  revenus  de  celui  de  Saint-André  de 
Baucbesne  étaient  retirés  par  M.  du  Villars,  contre  le- 
quel l'évêque  eut  à  soutenir  une  lutte  si  vive  lors  de 
l'établissement  des  capucins  à  Gap,  enfin  les  produits 
de  celui  de  Montbrand,  également  dans  la  vallée  du 
Buësch,  étaient  perçus  par  M.  d'Aspres,  qui  se  disait 
représentant  du  prieur  (*). 

Les  propriétés  particulières  des  évoques  de  Gap  fu- 
rent spécialement  en  butte  au  vandalisme  des  Hugue- 
nots, pendant  cette  funeste  période.  Les  châteaux  épis- 
copaux  furent  détruits  h  Poligni,  La  Bâtie-Neuve,  Châ- 
teau-Vieux :  il  ne  resta  que  des  ruines,  et  on  ne  songea 
pas  à  les  relever  après  la  guerre.  Ce  ne  fut  même  qu'un 
siècle  plus  tard  que  fut  entreprise  la  reconstruction  du 
palais  épiscopal ,  qui  avait  disparu  en  même  temps 


(')  Registre  des  Visites  pastorales  de  Paparin  de  CbauiDont,  Ar- 
chives de  la  préfecture  des  Hautes- Alpes. 
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que  de  nombreux  édifices  religieux,  lors  de  la  prise  de 
Gap  par  Lesdiguières,  le  2  janvier  1577.  C'est  alors, 
d'après  nos  chroniqueurs,  soit  anciens,  soit  contempo- 
rains, que  furent  ruinées  les  églises  de  Saint-Etienne,  de 
Sainte-Colombe,  des  Dominicains,  des  Cordeliers,  la 
chapelle  des  Hospitaliers  que  Rambaud  d'Orange  avait 
fait  bâtir  près  de  la  ville,  et  l'ancienne  cathédrale  du 
îm*  siècle  dont  on  a  récemment  retrouvé  des  vestiges 
qui  témoignent  de  son  antiquité  et  de  son  importance. 
L'état  vraiment  déplorable  auquel  l'église  de  Gap  se 
trouvait  réduite  par  la  guerre  civile,  ne  la  déchargea 
pas  de  l'obligation  de  contribuer  aux  frais  de  la  guerre, 
lorsqu'une  levée  de  décimes  sur  les  revenus  ecclésiasti- 
ques fat  ordonnée  par  Henri  III  (*).  Ce  fut  vainement  que 
l'évéque  et  le  clergé  exposèrent  à  ce  prince  la  situation 
qui  leur  était  faite  par  la  saisie  d'un  grand  nombre  de 
bénéfices  et  par  les  ravages  des  réformés,  leurs  réclama- 
tions ne  furent  pas  écoutées,  et  ils  durent  aliéner  une 
partie  des  terres  ecclésiastiques  échappées  à  leurs  enne  • 
mis. 

Les  discordes  civiles  de  la  fin  du  xvie  siècle  furent,  on 
le  voit,  aussi  funestes  aux  droits  utiles  des  évoques  que 
les  vicissitudes  politiques  des  temps  antérieurs  l'avaient 
été  à  leur  indépendance. 

La  dévastation  des  propriétés  ecclésiastiques  et  les 
contributions  qui  furent  exigées  au  cours  de  la  lutte, 
île  furent  pas  la  seule  cause  de  l'état  de  pénurie  dans 
lequel  se  trouvèrent  les  évoques  après  la  pacification: 
L'établissement  à  Gap  du  bailliage  de  Serre  dut  y  contri- 
buer. Car  si,  en  droit,  l'évêque  conserva  unejuridic- 
« . .  i   i        ii       ■ .  ^ ■  i      .       i  ii  ii      . -  i. 

(•)  Archivée  de  la  préfecture  des  Hautes- Alpes. 
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tion  et  s'il  continua  jusqu'à  la  Révolution  à  nommer 
un  juge,  en  réalité  cependant  la  justice  épiscopale  dé- 
clina rapidement  et  finit  par  se  borner  aux  seules 
causes  concernant  des  ecclésiastiques  (').  lien  résulta 
la  disparition  de  plus  en  plus  sensible  des  droits  de 
justice  et,  par  suite,  l'amoindrissement  de  la  situation 
financière  de  l'évêché. 

La  nature  des  principaux  revenus  du  siège  de  Gap 
est  connue  par  l'enquête  que  fit  le  conseiller  du  Périer, 
sous  l'épiscopat  de  Salomon  du  Serre. 

L'un  des  principaux  était  le  Consolât ,  dont  on  a  in- 
diqué la  nature,  l'origine,  et  les  compétitions  qu'il  pro- 
duisit jusqu'au  jour  où  il  fut  abandonné  à  Gabriel  de 
Sclafanatis  et  à  ses  successeurs,  comme  dédommage- 
ment des  droits  politiques  et  juridictionnels  qui  leur 
étaient  enlevés. 

Les  évoques  avaient  aussi  plusieurs  fours  banaux  d'un 
fermage  de  1 40  écus  et  les  deux  tiers  de  la  dîme  du  blé, 
des  autres  grains  et  du  vin.  Le  dernier  tiers  appartenait 
au  Chapitre.  D'après  les  indications  fournies  à  l'enquête, 
ce  droit  était  dû  à  la  quote  trentième  pour  les  grains  et 
au  dii-huitain  pour  le  vin.  Ce  fut  une  question  débat- 
tue dans  le  grand  procès  qui  dura  de  1607  à  1622. 
L'évêque  retirait  de  ce  chef  cent  cinquante  charges  de 
blé,  moitié  froment,  moitié  métayer,  dix  d'avoine  et 
cent  de  vin,  qui  ne  valaient,  d'après  les  déposants,  que 
45  sols  la  charge',  parce  qu'ils  sont  petits  vins  et  fart 
verts  (f). 

L'évêque   recevait  aussi  les  dimes  de  Villeneuve, 

(f)  Archives  de  la  préfecture  de*  Haute$-Alpet. 
(*)  Ibid. 
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Laye,  Montreviol,  Curban,  Mison,  la  Baume-lès-Siste- 
ron,  Poligni,  La  Fare,  Le  Gleyzil,  Le  Noyer,  La  Bâtie- 
Vieille.  Château-Vieux-sur-Tallard  et  Lettret.  Il  était 
seigneur  juridictionnel  des  sept  dernières  localités  où, 
par  conséquent,  il  percevait  les  droits  de  justice,  ceux 
de  lods  et  ventes,  et  des  censés  annuelles.  Il  avait  égale- 
ment à  Gap  des  directes,  non  sur  la  totalité  des  pro- 
priétés, mais  sur  un  certain  nombre  de  maisons  et 
de  terrains,  situés  dans  l'enceinte  de  la  ville  ou  dans 
la  banlieue.  Ces  immeubles  sont  spécialement  désignés 
dans  le  terrier  épiscopal  de  1580,  avec  indication  des 
reconnaissances,  les  soumettant  à  la  directe  comme 
provenant  d'une  concession  primitive. 

Diverses  obligatons  étaient  imposées  à  l'évêque  dans 
Ie$  localités  où  il  percevait  la  dîme  (*)  :  la  principale 
était  l'aumône  des  pauvres  à  laquelle  étaient  tenus 
tous  les  ecclésiastiques  décimateurs.  D'après  l'usage  an- 
cien et  les  traités  passés  avec  la  ville,  il  devait  aussi 
pourvoir  au  payement  des  pensions  des  curés  de  Gap, 
fournir  un  traitement  au  maître  de  musique  et  des  gages 
aux  divers  officiers  subalternes. 

L'évêque  avait  aussi  à  sa  charge  l'entretien  de  la  toi- 
ture de  la  cathédrale  et  à  concourir  aux  réparations 
générales  de  l'édifice,  ce  qui  devenait  fort  onéreux  dans 
l'état  de  ruine  de  cette  église,  à  la  fin  des  guerres  reli- 
gieuses. Les  embarras  financiers  dans  lesquels  se  trou- 
vèrent longtemps  l'évêché  et  la  ville,  ne  permit  pas 
d'entreprendre  de  réparations  sérieuses  avant  l'épisco- 


(*)  Registre  de  l'enquête  du  Périer,  Archives  de  la]  préfecture 
des  Haute*- Atyes. 
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pat  d'Àrtus  de  Lionne.  Nommé  au  siège  de  Gap  en 
1637,  cet  évoque  se  dévoua  au  relèvement  de  son  dio- 
cèse, et  voulant,  même  après  lui ,  contribuer  h  faire 
disparaître  les  traces  de  la  guerre  civile,  fit  à  sa  ville 
épiscopaleun  legs  de  21,000  livres,  destinées  à  laréér» 
dification  de  l'église  de  Saint-Àrnoux  et  du  palais  épts- 
oopal.  La  générosité  de  l'évêque  n'aurait  pu  cependant 
conduire  à  bonne  fin  cette  grande  entreprise,  sans 
l'aide  de  la  généralité  de  Dauphiné,  qui  attribua  aux 
constructions  commencées  une  somme  de  20,000  livres, 
levées  sur  les  tailles  de  la  province. 

Une  partie  des  titres  des  évêques  de  Gap  avait  disparu 
pendant  les  troubles  religieux,  et,  dès  le  commence* 
ment  du  xvuA  siècle,  de  grandes  difficultés  s'élevèrent 
jNir  retendue  des  redevances  épiscopales.  Ce  fut  1  ori- 
gine d'un  long  procès. 

Le  débat  était  fort  important  et  touchait  à  presque 
toutes  les  branches  des  revenus  de  l'évêché.  à  la  quo- 
tité des  dîmes  de  diverses  natures,  aux  catégories  de 
personnes  auxquelles  le  droit  de  cosse  devait  s'appli- 
quer, aux  droits  de  leyde,  de  gabelle,  de  four  nage,  à  la 
directe  universelle,  réclamée  par  l'évéque,  et  i  la  pro- 
priété des  fossés  de  la  ville  et  des  montagnes  de  Glaise 
et  de  Bayard. 

Salemon  du  Serre  considérait  le  parlement  de  Dau- 
phiné oomme  lui  étant  hostile,  et,  à  sa  requête,  un 
ai rêt  du  conseil  privé  de  1 607  évoqua  la  cause  en  pre- 
mière instance  à  Saint-Marcellin,  et  en  appel  à  la  oour 
d'Aix.  Ce  fut  devant  cette  dernière  juridiction,  qu'il 
obtint  deux  décisions,  l'une  du  30  juin  1 61 4  (*)  et  l'autre 

(')  Rochat,  cahier  u,  p.  134. 
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du  8  juin  1619  (*),  lui  donnant  gain  de  cause  sur  la  plu- 
part des  points  en  litige.  Mais  la  Tille  obtint  du  conseil 
privé  une  décision  du  4  mai  1621  (*),  qui  cassa  les 
deux  arrêts  du  parlement  d'Aix  comme  ayant  été  ren- 
des par  commissaires,  contrairement  aux  ordonnances. 
C'est  là  qu'en  était  l'affaire,  lorsque  les  parties  réso- 
lurent d'en  confier  le  règlement  à  Eipilly,  président  du 
Parlement  du  Dauphiné  et  la  lumière  juridique  de  la 
province.  Grâce  à  lui ,  cet  interminable  différend  eut 
enfin  pour  conclusion  la  transaction  du  2  mai  1622, 
qui  trancha  définitivement  la  plupart  des  questions  dé- 
battues et  servit  jusqu'à  la  Révolution  à  déterminer 
l 'étend ne  des  droits  utiles  des  évéques.  Nous  n'entre- 
rons pas  dans  l'analyse  de  cet  acte,  qui ,  sur  le  plus 
grand  nombre  des  articles  en  litige,  fut  un  partage  équi- 
table entre  les  prétentions  de  l'évéque  et  celles  de  la 
communauté  (*). 


(f)  Rochas,  cahier  u,  p.  137. 

H  Ibid.,  p.  139. 

O  Voici  quelques-unes  des  principales  dispositions  dn  jugement 
arbitral  : 

t*  La  cosse  fat  abaissée  du  deuzain  à  la  quote  24'  et  restreinte 
aux  étrangers* 

2»  La  dlme  des  grains  fut  fixée  à  la  quote  24e.  L'évéque  avait  de- 
mandé qu'elle  fût  portée  au  douzain,  tandis  que  la  communauté  sou- 
tenait qu'elle  n'était  anciennement  que  du  quarantain. 

3*  Le  droit  de  tournage  de  l'évéque  et  du  Chapitre  fut  fixé  a  an 
ptm  sur  24* 

4*  Les  droits  de  pulvérage,  de  leyde,  de  gabelle,  et  les  herbages 
des  montagnes  de  Glaize  et  de  Bayard  furent  accordés  à  ta  commu- 
nauté. H  n'était  pas  parlé  de  la  directe  universelle,  que  le  parle- 
méat  d*Ani  avait  refusée  à  l'évéque,  et  dont,  san»  deate,  il  s'était 
désisté.  Rochas,  cahier  u,  p.  132  à  140. 
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Il  convient  de  ne  pas  oublier,  pourtant,  que  le  débat 
prolongé  et  soutenu  des  deux  côtés  avec  ardeur ,  qui  se 
terminait  enfin,  n'avait  pas  eu  seulement  pour  objet  les 
droits  utiles,  il  s'étendait  aussi  à  l'hommage  et  au  ser- 
ment de  fidélité  que  l'évéque  réclamait,  s'appuyant  sur 
•  un  acte  de  1305  et  sur  l'importante  transaction  de  1378, 
annexée  à  la  bulle  de  Pie  H.  Les  consuls  s'étaient  effor- 
cés de  combattre  l'authenticité  do  la  reconnaissance 
de  1305  et  cherchaient  aussi  à  échapper  à  l'hommage, 
en  arguant  d'une  prescription  plus  que  centenaire  ('). 
Expilly,  après  avoir  examiné  les  titres  produits  au  pro- 
cès et  l'ancienne  coutume,  qui  ne  laissaient  pas  de  douta 
sur  la  légitimité  de  la  réclamation  de  Salomon  du  Serre, 
régla  qu'à  l'avenir,  les  habitants  des  trois  ordres  de  la 
ville,  son  terroir  et  paroisse,  feraient  hommage  et  prê- 
teraient serment  de  fidélité  entre  les  mains  du  seigneur 
évéque  et  de  ses  successeurs  avec  honneur  et  respect, 
more  nobilium,  lorsqu'ils  en  seraient  requis  par  ledit 
seigneur  et  au  changement  de  chaque  seigneur  évo- 
que (f). 

C'était,  avec  quelques  autres  prérogatives  honorifiques 
et  les  redevances  mentionnées  dans  la  transaction,  tout 
ce  qui  restait  aux  évoques  de  Gap,  des  droits  régaliens 
qui  leur  avaient  été  accordés  au  xiii'  siècle  par  les  em- 
pereurs d'Allemagne. 

Faut-il  attribuer  le  déclin  rapide  de  leur  pouvoir  à 
l'incapacité  ou  à  la  faiblesse  des  prélats  qui  ont  occupé 


(')  Rochas,  cahier  h,  p.  136-146. 

(')  Cet  acte  fut  reçu  par  Blocard,  notaire  royal  et  delphinal,  se- 
crétaire de  la  ville  et  comté  de  Gap,  et  par  Gaspard  Mandaroux, 
notaire  du  seigneur  évêque. 


i 


POUVOIR  TEMPOREL  DES  ÉVÊQUES  DE  GAP.  251 

ce  siège?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Assurément,  ils  com- 
mirent des  fautes,  partageant  ainsi  une  destinée  com- 
mune à  tous  les  gouvernements  ;  mais  ne  doit-on  pas 
reconnaître  que,  parmi  ces  évêques,  il  s'en  rencontra 
plusieurs  qui  firent  preuve  de  vues  politiques  et  d'une 
prévoyance  justifiée  par  les  événements,  et  quelques- 
uns  qui,  comme  Othon  II  et  Gaucher  de  Forcalquier, 
montrèrent  un  caractère  énergique  et  défendirent  avec 
ardeur  1  autorité  dont  ils  avaient  le  dépôt?  Ils  luttèrent 
sans  succès;  mais  que  pouvaient-ils,  en  présence  d'une 
situation  et  d'événements  qui  devaient  nécessairement 
paralyser  les  desseins  les  plus  sagement  conçus  ? 

Dès  le  début  de  la  lutte,  la  donation  faite  par  Guil- 
laume VI,  comte  de  Forcalquier,  à  sa  petite-fille  Béa- 
trix  de  Claustral,  épouse  du  dauphin  Guigues-Ândré, 
rendit  la  position  des  évêques  fort  difficile.  Dès  lors,  en 
effet,  ils  furent  cernés  de  tous  côtés  par  les  terres  qui 
venaient  d'entrer  dans  le  domaine  des  Dauphins,  et 
ces  princes  ne  négligèrent  aucune  occasion  pour  se 
créer  des  droits  et  des  motifs  d'intervention  dans  la 
Tille  épiscopale.  Ce  leur  fut  facile,  grâce  à  l'esprit  re- 
muant des  habitants  de  Gap,  à  leurs  révoltes  si  souvent 
renouvelées  contre  leurs  seigneurs  immédiats. 

On  sait  que  les  Gapençais  payèrent  de  l'abandon  de 
certaines  attributions  municipales,  les  secours  intéres- 
sés qu'ils  reçurent  des  Dauphins,  et  favorisèrent  ainsi 
les  progrès  d'un  pouvoir  qui,  admis  au  partage  de  l'au- 
torité, ne  tarda  pas  à  manifester  des  prétentions  ten- 
dant à  la  complète  dépossession  des  évêques. 

Si  la  situation  de  ces  prélats  fut  difficile  sous  les 
Dauphins  de  Viennois,  le  péril  devint ^pl us  menaçant 
encore  après  la  réunion  du  Dauphiné  à  la  France,  dont 


Î&2  ftfi*cotftÊ&  Et  fttfttftfé. 

U&  toi»  pot» suivaient  avec  ufte  infatigable  ténacité  l'ex- 
tension de  leur  pouvoir,  aui  dépens  <fes  seigneurs 
arques  ou  ecclésiastiques,  qui  conservaient  encore 
quelque  indépendance. 

Avec  le  comté  de  Provence  disparut  la  dernière  ga- 
rantie du  pouvoir  chancelant  des  évoques.  Les  souto» 
raine  de  cette  province  possédaient,  depuis  une  époque 
fort  reculée,  des  droits  de  suzeraineté  sur  Gap,  et  on 
avait  dû  différer  l'annexion  définitive  de  cette  Ville  m 
Dauphiné,  pour  ne  pas  se  créer  de  difficultés  avec  une 
éour  qu'on  tenait  à  ménager.  Mais,  lorsque  le  dernier 
comte  de  Provence ,  Charles  d'Anjou,  due  du  Maine, 
eut  légué  ses  états  à  Louis  XI,  un  des  premiers  suc- 
cesseurs de  ce  prince  n'eut  pas  de  peine  à  faire  dispa- 
raître les  dernières  prérogative»  indépendantes  des  sei- 
gneurs évêques  de  Gap,  Leur  vieille  seigneurie  subis» 
sait  la  destinée  commune  à  tant  d'autres  petites  safere** 
fainetés  issues  également  de  l'époque  féodale,  et  qui 
disparaissaient  successivement  de  la  scène  politique, 
pour  faire  place  à  l'Autorité  royale,  qui  concentrait 
entre  ses  mains  les  forces  vîtes  de  la  nation,  pour  la 
porter  à  la  situation  prépondérante  qu'elle  devait 
atteindre  sous  les  princes  de  la  maison  de  Bourbon. 


mi  * 
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RÉPONSE 


A    LA    LECTURE    DE    RÉCEPTION 

De  M,  De  TA0UUA8 

Ptr  M.  GAUTIER,  Président  de  l'Ac*d4fnit. 


Menée  du  2M> novembre  ISTfi. 


L'Académie  Delphinale  se  félicite  toujours,  Monsieur, 
de  rencontrer  parmi  &os  élus  quelque  nouvel  et  labo- 
rieux investigateur  de  no?  annales,  appliquant  comme 
tous  ses  studieux  loisirs  à  rassembler  les  débris  du 
passé  et  k  ressaisir  dans  leurs  causes,  leur  suite  et  leurs 
résultats,  les  faits  et  les  institutions  qui  se  sont  suc- 
cédé dans  notre  propre  pays.  Aussi  doit-elle  applaudir 
à  la  page  si  bien  remplie  que  vous  venez  d'ajouter  à 
sou  œuvre  de  prédilection,  à  l'histoire  du  Dauphiné,  en 
vous  attachant  plus  particulièrement  à  cette  haute  et 
austère  contrée  qui ,   située  au  cœur  même  des  Alpes 
et  s 'infléchissant  à  la  fois  vers  le  nord  et  le  midi,  s'est 
sentie  tour  à  tour  attirée  ou  convoitée  par  les  Dauphins 
de  Viennois,  élevant  jusqu'à  elle  l'extension  progressive 
de  leur  pouvoir,  et  par  les  Comtes  de  Provence  cher- 
chant à  retenir  dans  le  cercle  de  leur  autorité  tradition- 
nelle toutes  les  dépendances  supposées  de  cette  vieille 
province  romaine  soustraite  la  première  à  l'autonomie 
de  la  Gaule  transalpine. 
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C'est  bien  là,  Monsieur,  que  s'emplacent  la  circon- 
scription religieuse  du  diocèse  de  Gap  et  le  territoire  où 
s'exerçait  la  souveraineté  temporelle  du  Comte-Evêque 
de  cette  ville,  souveraineté  si  souvent  revendiquée  ou 
disputée,  diminuée  ou  augmentée,  échangée  ou  par- 
tagée, dont  vous  nous  avez  raconté,  en  puisant  aux 
sources  les  plus  sûres  et  les  plus  fécondes,  les  origines, 
les  péripéties  et  les  vicissitudes.  L'importance  ou  le 
mérite  de  cette  histoire  n'est  pas  seulement  de  marquer 
la  voie  par  laquelle  le  Gapençais  passa  de  la  suzeraineté 
des  Comtes  de  Provence  à  celle  des  Dauphins  de  Vien- 
nois, mais  surtout  de  montrer  par  l'application  d'un 
exemple  choisi  entre  plusieurs,  par  quel  art,  quel  es- 
prit de  suite  et  de  persévérance ,  quelle  influence» 
quelle  popularité,  des  Comtes  de  la  province  Viennoise, 
échappés  à  la  ruine  des  royaumes  de  Bourgogne,  réus- 
sirent à  grouper  autour  d'eux  les  forces  vives  du  pays,  à 
les  utiliser  dans  un  intérêt  commun,  à  réunir  les  fiefs 
épars,  à  centraliser  les  grands  fiefs,  à  les  relier  tous  à 
une  même  souveraineté,  pour  les  transporter  ensemble 
aux  rois  de  France,  en  réservant  l'indépendance  même 
du  pouvoir  transmis  comme  le  plus  beau  fleuron  de 
leur  couronne. 

Je  ne  saurais,  Monsieur,  reprendre  le  sillon  que  tous 
avez  ouvert  et  vous  suivre  dans  les  détails  de  votre  lec- 
ture, sans  affaiblir  par  une  redite  ou  une  paraphrase 
inutile  l'impression  que  vos  auditeurs  viennent  d'é- 
prouver. Je  préfère,  pour  ajouter  à  leurs  appréciations, 
les  entretenir  d'une  publication  précédente  qui  vous 
recommandait  à  nos  suffrages.  Je  veux  parler  de  votre 
Notice  historique  sur  V ancienne  communauté  de  Tallard, 
qui,  sortie  il  y  a  dix  ans  des  presses  grenobloises  et 
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remarquable  par  son  élégance  typographique,  n'est  pas 
moins  distinguée  par  le  fond  que  par  la  forme.  Vous 
a?ez  expliqué  vous-même  tout  l'intérêt  de  votre  sujet, 
lorsqu'eo  parlant  des  papiers  communaux  échappés  à 
la  destruction ,  et  dans  lesquels  vous  aviez  poursuivi  de 
patientes  recherches,  vous  avez  dit  que  :  «  ces  écrits 
»  vous  avaient  reporté  à  plusieurs  siècles  en  arrière,  au 
»  milieu  d'une  sorte  de  république  s'administrant  avec 
»  une  complète  indépendance,  ne  subissant  nul  con- 
»  trôle  dans  la  gestion  de  ses  finances,  tenant  ses  con- 

*  seils  et  ses  comices  dans  lesquels  chaque  père  de  fa- 
»  mille  avait  le  double  droit  de  vote  et  d'éligibilité  et 

*  manifestant  de  mâles  vertus  :  l'amour  de  la  religion 
»  et  de  la  patrie,  la  fermeté  dans  les  épreuves,  la  per- 

*  sévérance  dans  les  luttes  défensives  et  le  courage  dans 
»  les  combats.  »  Ce  que  vous  résumiez  si  bien,  Mon- 
sieur, en  ces  quelques  lignes  de  votre  introduction, 
vous  l'avez  raconté  et  développé  avec  un  intérêt  sou- 
tenu dans  les  douze  chapitres  où  vous  avez  fait  succes- 
sivement apparaître  les  origines  de  la  commune  de  Tal- 
lard  et  sa  grande  charte,  sa  seigneurie  ou  vicomte  pas- 
sant de  l'importante  famille  de  Trian  à  la  famille  de 
Clermont  plus  illustre  encore  entre  les  familles  dauphi- 
noises, ses  démêlés  belliqueux  avec  la  cité  de  Gap,  sa 
participation  aux  guerres  religieuses  du  xviê  siècle,  les 
lattes  soutenues  avec  ses  propres  forces  sous  la  ban- 
nière catholique  ,  les  sièges  dont  elle  a  triomphé  et 
son  grand  siège  de  1580  dont  la  délivra  le  duc  de 
Mayenne,  sa  capitulation  concourant  avec  celle  de  Gap 
à  terminer  la  guerre,  la  confirmation  par  Henri  IV  de 
ses  privilèges  et  franchises  en  consolation  des  pertes 
qu'elle  avait  éprouvées,  son  érection  au  titre  ducal  en 
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faveur  de  ce  membre  fameux  de  la  famille  d'Hostun, 
qui  s'appela  le  maréchal  de  Tallard,  ses  intérêts  nou- 
veaux au  xvine  siècle  et  ses  intérêts  actuels,  enfin  les 
hommes  marquants  qu'aux  époques  modernes  elle  a 
vu  sortir  de  son  sein. 

J'avais  été  frappé  de  cette  curieuse  histoire  dune 
petite  ville  des  Alpes,  quand  votre  livre  fut  publié  et 
que  l'occasion  me  fut  donnée  de  le  lire.  Je  l'ai  derniè- 
rement relu  avec  une  attention  préparée  par  mes  sou- 
venirs, et  cette  seconde  entrevue  avec  votre  œuvre  n'a 
fait  qu  accroître  la  bonne  opinion  que  j'avais  rapportée 
de  la  première.  Je  saisis  volontiers,  pour  vous  en  com- 
plimenter, le  moment  où  je  consacre,  au  nom  de  l'Aca- 
démie Delphinale,  la  confraternité  qui  vous  unit  à  elle 
et,  dans  l'ordre  littéraire,  associe  vos  travaux  aux  siens. 

Quoique  vous  succédiez  à  un  membre  de  cette  Com- 
pagnie qui  lui  reste  attaché  par  le  titre  de  membre  cor- 
respondant,  il  me  sera  permis,  sans  faillir  à  l'usage,  de 
déposer  ici  à  l'adresse  de  H.  Debanne,  le  cordial  et  dis- 
tingué confrère  qui  s'est  éloigné  de  nous,  un  témoi- 
gnage de  haute  estime,  une  parole  de  sympathie. 
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Messieurs, 

Eo  me  recevant  si  jeune  au  milieu  de  vous,  en  m  ap- 
pelant, à  peine  sorti  des  écoles,  au  sein  de  cette  Acadé- 
mie qui  compte  tant  et  de  si  illustres  savants  parmi  ses 
membres,  vous  ne  m'avez  pas  seulement  fait  un  hon- 
neur immérité  pour  lequel  je  vous  dois  toute  ma  recon- 
naissance, vous  m'avez  aussi  imposé  un  grand  et  redou- 
table devoir. 

Ce  devoir,  c'est  de  contribuer  autant  qu'il  sera  en  moi 
au  glorieux  édifice  que  vous  élevez  dans  notre  cher  pays 
à  l'esprit  humain,  c'est  de  collaborer  pour  ma  faible 
part  à  l'extension  et  à  la  diffusion  des  connaissances  qui 
résultent  chaque  année  de  vos  remarquables  travaui.  En 
entrant  dans  vos  rangs,  en  m 'asseyant  parmi  vous  à  cette 
table  de  la  science  à  laquelle  votre  sympathie,  bien  plus 
que  mon  mérite,  m'a  fait  une  place,  j'ai  la  ferme  in- 
tention de  ne  pas  faillir  à  la  tâche  et  de  m 'efforcer  de 
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justifier  la  distinction  anticipée  dont  vous  avez  bien 
voulu  m 'honorer.  Mais  ce  n'est  pas  tout  de  connaître 
son  devoir  et  même  d'apporter  à  le  remplir  toute  la 
bonne  volonté  possible,  il  faut  encore  en  trouver  le 
moyen,  et  c'est  là  que  ma  tâche  devient  surtout  ardue. 

Les  progrès  constants  de  l'esprit  humain  ont  reculé  si 
loin  les  bornes  des  connaissances  humaines,  que  per- 
sonne aujourd'hui  ne  peut  se  vanter,  comme  le  faisait 
au  moyen  âge  un  savant  peut-être  un  peu  présomptueux, 
de  connaître  tout  ce  qu'on  peut  savoir.  De  nos  jours,  un 
savant,   pour  mériter  réellement  ce  nom,  en  sachant 
quelque  chose  de  plus  que  les  autres  hommes,  doit  être 
un  spécialiste,  et,  appelé  par  votre  bienveillance  depuis 
bientôt  près  de  deux  ans  à  assister  à  vos  travaux  en  qua- 
lité de  membre  correspondant,  j'avais  vu  parmi  vous 
des  spécialistes  en  toutes  les  branches.  Chacun  d'entre 
vous,  tour  à  tour  en  histoire,  en  philosophie,  en  litté- 
rature, en  jurisprudence,  en  archéologie,  en  géologie, 
en  médecine,  etc.,  avait  su  donner  à  l'Académie  un  % 
lustre  nouveau,  et  je  me  demandais  en  vain  comment  je 
pourrais  apporter  une  pierre,  si  petite  qu'elle  fût,  à 
votre  majestueux  édifice,  quand  l'idée  m'est  venue  de 
tourner  mes  regards  vers  les  travaux  de  mon  illustre 
prédécesseur. 

Assurément,  Messieurs,  je  n'ai  pas  l'aveugle  présomp- 
tion de  croire  remplacer  au  milieu  de  vous  le  recteur 
regretté  dont  le  souvenir  est  resté  si  vivant  dans  notre 
Faculté  ;  mais  lui  aussi  aimait  et  parcourait  les  belles 
montagnes  qui  nous  entourent.  M.  Chappuis  avait  pour 
les  courses  alpestres  une  prédilection  marquée  ;  il  y 
sentait  à  la  fois  les  pures  émotions  qui  élèvent  le  cœur 
de  l'homme  en  présence  du  majestueux  spectacle  de  la 
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nature,  et  le  charme  du  chercheur  qui  apprend  à  mieux 
connaître  la  terre  sur  laquelle  il  vit.  Ses  excursions, 
dans  lesquelles  j 'ai  eu  plusieurs  fois  le  plaisir  de  le  ren- 
contrer, ne  le  retenaient  pas  exclusivement  dans  les 
Alpes  du  Dauphiné,  et  il  passait  souvent  dans  ces  régions 
de  la  Savoie  qui  ne  sont  que  la  continuation  et  le  pro- 
longement, ou  plutôt  l'origine  de  notre  vallée  du  Grai- 
sivaudan,  et  c'est  ainsi  qu'il  avait  pu  trouver  à  Détrier 
un  riche  monument  épigraphique  qu'il  avait  décrit 
dans  une  des  séances  de  la  Société  de  Statistique  de 
l'Isère. 

Dirigé  de  bonne  heure,  par  mes  goûts  et  mes  aspira- 
tions, vers  ces  splendides  montagnes  au  milieu  des- 
quelles je  suis  né,  je  lésai  souvent  parcourues,  et  j'ai 
eu  la  témérité  de  penser  que  je  pouvais  en  connaître 
certaines  parties  mioux  que  ceux  que  leurs  importants 
travaux  retiennent  dans  les  villes.  J'ai  donc  voulu, 
Messieurs,  à  l'instar  de  mon  prédécesseur,  vous  décrire 
certaines  régions  reculées  de  nos  contrées,  et  c'est  ainsi 
que  j'ai  été  amené  à  choisir,  pour  sujet  de  mon  discours 
de  réception,  l'Itinéraire  descriptif,  la  Topographie  de 
la  Maurienne  et  de  la  Tarentaise. 

Au  premier  abord,  il  pourrait  paraître  malséant  que, 
dans  une  Académie  dite  Delphinale  et  qui  fait  profession 
de  s'occuper  surtout  des  choses  du  Dauphiné,  je  vienne 
produire  un  ouvrage  exclusivement  consacré  à  deux  par- 
ties de  la  Savoie.  Mais  ce  n'est  pas  devant  des  esprits 
aussi  élevés  que  les  vôtres  que  j'ai  besoin  de  protester 
contre  les  caprices  trop  souvent  irrationnels  qui  ont  pré- 
sidé aux  délimitations  de  la  géographie  politique.     , 

A  quelle  région  peuvent  mieux  se  rattacher  la  Mau- 
rienne et  la  Tarentaise  qu'à  la  vallée  du  Graisivaudan 
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dont  elles  sont  la  naissance?  N'est-ce  pas  notre  Isère 
qui  arrose  tout  au  long  cette  fertile  Tarentaise?  Et  la 
Maurienne  n'est-elle  pas  parcourue  par  le  plus  impor- 
tant des  affluents  de  "notre  rivière?  N'est-il  pas  curieux 
que  nous  soyons  obligés  d'entrer  dans  une  autre  pro- 
vince pour  aller  visiter  les  sources  et  étudier  le  cours 
du  torrent  qui  nous  apporte  tour  à  tour  l'abondance  ou 
la  dévastation?  Et  si  tel  est  l'aspect  physique  du  paya 
que  ces  deux  vallées  sont  forcément  réunies  à  notre 
Graisivaudan,  les  considérations  économiques,  ethno- 
logiques ou  linguistiques  ne  proclament  pas  moins  haut 
l'étroite  union  qui  les  rattache  auDauphiné.  Leurs  bois, 
qui  sont  leur  principale  récolte ,  doivent  forcément 
passer  dans  nos  murs  pour  aller  servir  à  la  construction 
des  navires.  Lea  populations  autochtones  étaient  les 
mômes  dans  tout  le  bassin  de  l'Isère,  et  si  nous  descen- 
dons des  Allobroges,  c'est  aussi  la  prétention  des  Man«» 
riennais  et  des.  Tarins.  Leurs  patois,  enfin,  quoique  un 
peu  plus  mêlés  de  piémontais,  se  rapprochent  beaucoup 
plus  des  nôtres  que  de  ceux  des  autres  parties  de  la  Sa- 
voie. 

Je  crois  donc,  Messieurs,  avoir  suffisamment  justifié 
le  choix  da  mon  domaine  ;  et  maintenant,  si  voue  le 
voulez  bien,  mettons-nous  en  route  pour  le  parcourir. 
Je  vous  prie  de  me  laisser  l'entière  conduite  de  l'expé- 
dition et  le  choix  des  moyens  de  locomotion,  vous  pro- 
mettant d'ailleurs  d'avoir  des  égards  pour  ceux  qti  ne 
sont  pas  grimpeurs,  et  de  ne  jamais  voua  entraîner  sur 
les  glaciers  ni  dans  des* endroits  où.  le  pied  pourrait  v< 
faillir  et  la  tête  voua  tourner. 
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LA  MATJRDENNB. 


1 H  JOURNÉE. 


Nous  partons  par  le  train  de  6  b.  50  min.,  et  nous 
remontons,  au  milieu  de  délicieux  paysages  que  vous 
connaissez  bien,  toute  notre  vallée  du  Graisivaudan. 

A  peine  arrivés  sur  la  terre  de  Savoie,  nous  laissons 
sut  la  droite  le  charmant  petit  lac  de  Sainte-Hélène» 
déminé  par  les  tours  de  Montmayeur,  auxquelles  nous 
reviendrons  tout  à  l'heure,  dt»  après  avoir  aperçu  lé 
majestueux  Mont-Blanc  en  passant  le  pont  de  l' Isère, 
nous  mettons  pied  à  terre  à  la  gare  de  Montmélian. 

Meataéllin,  —  Sa  staiation,  *  va*  et  te  fortereste. 

Sur  le  seuil  mdmé  de  la  station,  nous  nous  arrêtons, 
et  notre  œil  étonné  contemple  un  des  plus  beaux  pano- 
rama* qu'il  soit  donné  d'admirer  à  celui  qui  ne  peut 
escalader  les  cimes.  Nous  sommes  au  centre  d'un  pays 
des  plue  fertiles  :  de  toutes  parts,  les  vignobles  nous 
entourent;  au-dessous  de  nous  en  descendant  vers 
l'Isère,  au-dessus  en  remontant  vers  la  Thuile,  nous 
royofis  partout  les  grappes  qui  fournissent  ce  vin  re- 
nommé de  Montmélian.  Nous  nous  trouvons  au  pied 
éês  Bejrages,  sur  une  petite  terrasse  d'alluvion  qui  nous 
permet  d'embrasser  un  vaste  horizon. 

A  gauche  d'abord,  vers  l'Est,  nous  voyons,  après  la 
coupure  de  la  vallée  d'Albertville,  se  dresser  lé  Grand- 
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Arc  ou  Dent  du  Corbeau,  le  Mont  Bellachat  et  les  crêtes 
qui  conduisent  au  Gros  Villan  ;  puis,  après  la  coupure 
de  laMaurienne,  voici  les  croupes  herbeuses  de  la  Table 
et  d'Herbariétan,  dominant  les  ruines  du  château  des 
Huilles  ;  plus  au  Sud,  les  rochers  du  massif  d'AUevard 
commencent  par  le  Pic  Rognin  et  le  Roc  Crotières;  la 
vallée  du  Bens,  s'ouvrant  devant  nous  comme  un  amphi- 
théâtre, nous  montre  le  Grand-Miceau,  le  massif  du 
Clocher  du  Frêne,  le  Grand-Charnier,  au-dessus  des  fo- 
rêts et  des  prairies  du  Collet.  Plus  loin,  au-dessus  de 
Brame-Farine,  se  dressent  les  pics  du  Gleyzin,  les  ro- 
chers d'Àrguille,  le  Rocher  Badon  et  les  Pyramides  des 
Sept-Laux.  Vers  le  Sud,  après  les  dentelures  de  la  Dent 
du  Pra  et  de  la  Belle-Etoile,  qous  distinguons  les  trois 
pics  de  Belledonne,  la  Grande  Lance,  Perreley,  la 
croupe  arrondie  de  Chanrousse,  et,  dans  le  lointain, 
les  montagnes  du  Vercors  et  du  Villard-de-Lans.  À 
l'Ouest,  la  muraille  de  l'Aut-du-Seuil  vient  se  terminer 
au  Granier,  dont  une  partie  semble  encore  prête  à  re- 
nouveler la  catastrophe  qui,  au  xiu*  siècle,  engloutit  la 
ville  de  Saint-André. 

Après  avoir  admiré  ce  panorama,  dirigeons-nous  vers 
cette  éminence,  aujourd'hui  couverte  de  vignes,  qui  fut 
jadis  le  siège  de  l'importante  forteresse  de  Montmélian. 
Existait-elle  déjà  du  temps  des  Allobroges?  Est-ce  du  nom 
d'un  général  romain,  iEmilius,  tué  dans  l'assaut  que  lui 
donnèrent  les  légions,  qu'elle  fut  appelée  Mons-iEmi- 
lianus?  On  ne  le  sait  I  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'au 
moyen  âge  cette  forteresse  fut,  avec  celle  de  Suze,  le 
principal  rempart  de  la  puissance  des  Ducs  de  Savoie. 
Prise  et  reprise  plusieurs  fois  au  milieu  des  combats 
incessants  dont  la  Maurienne  fut  le  théâtre,  elle  s'aidait, 
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pour  fermer  la  vallée,  de  ces  tours  de  Mont  majeur  qu'on 
voit  encore  s'élever  sur  la  colline  du  Rillan  et  qu'avait 
fondée»  une  branche  de  ces  farouches  seigneurs  de  Mio- 
lans  dont  les  armes  parlantes  étaient  un  aigle  éployé 
de  gueule  sur  champ  d'argent,  avec  la  fière  devise  : 
Ungmibiu  H  rostro. 

Toute  cette  splendeur  guerrière  est  tombée  depuis 
qu'en  1705,  après  la  reddition  du  If  décembre,  la  re- 
doutable forteresse  a  été  démantelée  ;  et  aujourd'hui, 
dans  ee  lien  eonsacré  aux  arts  de  la  paix,  tous  ne  trou* 
v»  plus  que  quelques  pans  de  murailles  pour  vous 
rappeler  que,  là,  des  braves  ont  vécu,  combattu  et  sont 
morts  pour  leur  patrie. 

Rien  d'intéressant  dans  le  bourg  adossé  à  l'ancienne 
citadelle,  et  qui  ne  vit  plus  que  par  ses  marchés  assez 
fréquentés.  Après  une  courte  collation  au  bas  du  coteau, 
&  la  proprette  auberge  tenue  par  Poncet,  nous  n'avons 
que  le  temps  de  refaire,  par  une  belle  route,  les  1600 
mètres  qui  nous  séparent  de  la  gare.  Il  est  midi,  et 
voici  qu'arrive  le  train  qui  bientôt  nous  emporte  vers 
la  Vaurienne. 

Boorg-Evescal.  —  St-Pierre-d'Albigny.  —  Cbamousset. 

Nous  serrons  au  plus  près  le  pied  des  Beauges  ;  après 
Cruet,  nous  passons  devant  les  vignobles  renommés  de 
Saint-Jean-de-la-Porte ,  au  milieu  de  nombreuses  et 
riantes  villas;  près  deSaint-Pierre-d'Àlbigny,  nous  exa- 
minons d'un  œil  curieux  les  puissantes  stratifications  de 
la  Dent  d'Arcluzaz,  et  là-haut,  sur  le  coteau,  nous  dis- 
tinguons le  village  de  Bourg-Evescal.  C'est  laque,  d'a- 
près la  table  de  Peutinger,  se  trouvait  Marital  a,  l'une  des 
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stations  de  la  voie  romaine  de  Tarentaise.  En  octobre 
879,  il  s'y  réunit  un  concile  dit  de  ftfantale,  où  Boson 
fut  couronné  roi  d'Arles  et  de  Provence,  et,  depuis  lors, 
la  petite  cité  changea  de  nom  et  fut  appelée  le  Boiirg- 
des-Evôques  (Burgtm  Episcoporum) ,  d'où,  par  corrup- 
tion, Bourg-Evescal.  Voici  maintenant  les  maisons  et 
le  haut  clocher  de  St-Pierre-d'Albigny,  simple  chef-lieu 
de  canton,  bien  déchu  de  la  splendeur  qu  attestent  en* 
core  de  nombreuses  ruines  dans  ses  alentours,  et  qui 
faisait  d'Albigny-le-Grand  (Albiniacum  Magnum),  sous  la 
la  domination  des  rois  de  Bourgogne,  une  grande  ville 
qui  s'étendait  presque  jusqu'à  Bourg-Evescal. 

Puis  la  voie  traverse  la  plaine  ;  un  dernier  regard 
sur  cette  vallée  de  l'Isère,  par  laquelle  nous  reviendrons, 
nous  permet  encore  d'apercevoir  Miolans,  le  berceau  de 
la  maison  de  ce  nom,  et  l'antique  manoir  de  Montaillcur. 
Nous  franchissons  la  rivière,  et  nous  voilà  à  la  station  de 
Chamousset.  Dans  la  cour  de  la  gare,  les  omnibus  d'Al- 
bertville, de  Moutiers,  de  Salins,  de  Brides,  de  Bourg- 
Saint-Maurice  et  du  Petit-Saint-Bernard,  attendent  les 
voyageurs  pour  les  emporter  dans  cette  belle  Tarentaise 
que  nous  admirerons  bientôt.  Mais  le  sifflet  retentit,  la 
vapeur  s'échappe,  le  train  s'ébranle,  l'horizon  se  rétré- 
cit, et  nous  entrons  dans  la  Maurienne. 

Entrée  de  la  Maurienne.  —  Origine  de  ce  nom. 

Pendant  que  nous  passons  sous  Aiton,  jadis  célèbre 
par  son  prieuré  d'Augustins,  et  que  la  locomotive  nous 
emporte  à  travers  le  premier  défilé  étroit  et  boisé  de  no- 
tre vallée,  nous  avons  le  temps,  dans  notre  wagon,  de 
nous  livrer  à  une  discussion  animée  sur  l'origine  de  ce 
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nom  bizarre  de  Maarienne,  imposé  h  une  vallée  des  Al- 
pes. Quelques  auteurs  ont  voulu  y  voir  un  souvenir  des 
incursions  des  Païens,  appelés  Sarrasins  ou  Maures, 
dans  notre  pays.  Cette  opinion  ne  peut  se  soutenir,  car 
ces  auteurs  même  ne  peuvent  faire  remonter  les  premiè- 
res de  ces  incursions  qu'au  commencement  du  vm*  siè- 
cle, alors  qu'il  est  constant  que,  dès  le  sixième,  le  nom 
de  Hauriena  ou  Horienna  s'appliquait  déjà  à  cette  con- 
trée. Faut-il  croire,  d'après  Paucirole  dans  ses  Notices 
sur  l'empire  d'Occident,  que  ce  nom  vient  de  l'usage 
des  Romains  d'employer  des  soldats  de  Mauritanie  à  la 
garde  de  leurs  frontières  septentrionales?  Cela  n'en  ex- 
pliquerait pas  la  localisation.   Il  nous  parait  bien  plus 
naturel  de  nous  reporter  h  l'explication  de  Jean  de  Pi- 
neda,  qui  attribue  au  grand  Marius,  vainqueur  des  Cina- 
bres, ou  à  tout  autre  proconsul  romain  du  nom  de  Ma- 
rias, la  construction  d'une  voie  romaine  dans  cette 
vallée,  que  l'on  appela  dès  lors  Via  Mariana,  d'où  la 
corruption  fit  Moriena  et  Maurienne. 

Mais  nous  n'avons  pas  le  temps  de  nous  attarder  à 
cette  intéressante  dissertation  ;  voici  la  station  d'Aiguë- 
belle,  et  comme  nous  y  aurons  quelques  observations 
à  faire,  nous  allons  laisser  le  convoi  se  diriger  sans  nous 
vers  Modane  et  Turin . 


Aiguebelle.  —  La  forteresse  de  Charbonnières  et  la  collégiale  de 

Sainte-Catherin  e-de-Randens. 

La  gare  touche  à  la  petite  ville  et  à  sa  plus  belle  pro- 

j  roeoade.  Aujourd'hui,  Aiguebelle,  assise  au  pied  des 

j  derniers  contreforts  septentrionaux  du   massif  d'Aile- 

Tard,  ville  industrielle  et  agricole  avec  ses  riants  om- 


brages,  avec  ses  femmes  i  la  beauté  desquelles  Salif 
lui-môme  rendait  hommage,  a  une  apparence  modeste 
et  débonnaire  qui  ne  laisserait  guère  supposer  son 
belliqueux  passé.  Déjà  florissante  au  temps  des  Romains, 
Aquabellafui,  à  la  fin  du  a*  siècle,  le  berceau  de  la  mai- 
son de  Maurienne,  qui  devait  devenir  la  maison  de  Savoie. 
Entourée  de  hauts  remparts  et  de  tours  crénelées  dont 
on  ne  trouve  plus  que  quelques  restes  informes  dans  la 
plaine  entre  l'hôpital  et  le  pont  deRandens,  dominée  par 
la  puissante  forteresse  de  Charbonnières,  qui  se  dressait 
comme  un  nid  d'aigle  au  sommet  de  ce  monticule  boisé, 
la  forte  place  d'Àiguebelle  connut  toutes  les  gloires  et 
toutes  les  horreurs  de  la  guerre.  Il  était  impossible  de 
traverser  la  vallée  contre  le  gré  de  sa  garnison,  et  les 
boulets  de  Charbonnières  formaient  comme  une  bar- 
rière qu'il  fallait  nécessairement  briser.  Aussi  la  forte- 
resse fut-elle  prise  en  4  536  par  François  Ier,  en  1 597  par 
Lesdiguières,  reprise  en  1 598  par  Charles-Emmanuel, 
et  emportée  de  nouveau  en  1600,  après  un  siège  long  et 
difficile,  par  Henri  IV  et  Sully.  Mais  aucune  de  ces 
crises  ne  fut  aussi  terrible  pour  Aiguebelle  que  le  siège 
qu'en  firent  les  Espagnols  ep  1 742  ;  après  s'en  être  em- 
parés de  vive  force,  ils  démantelèrent  la  ville  et  la  cita- 
delle, et  leur  impitoyable  occupation  faillit  causer  la 
ruine  et  l'extermination  complète  des  malheureux  habi- 
tants. Ils  se  sont  si  consciencieusement  acquittés  de 
leur  besogne  de  destruction,  qu'il  est  inutile  de  gravir 
la  colline  pour  aller  chercher  des  restes  de  ce  fort  qui 
eut  une  telle  part  de  gloire  militaire.  Nous  n'en  trouve- 
rions même  plus  une  pierre  ;  une  citerne  à  demi-com- 
blée  indique  seule  la  place  ou  s'élevait,  à  80  mètres  au- 
dessus  de  la  ville,  la  vigilante  sentinelle  des  comtes  de 
Maurienne. 
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Hais  Fillusiration  des  armes  D'est  pas  la  seule  dont 
ait  joui  Aiguebelle.  Revenons  dans  la  plaine ,  franchis* 
sons  l'Arc ,  et,  en  face  de  notre  petite  cité  ,  tout  contre 
le  village  de  Randens ,  nous  allons  voir  des  pans  de 
mors  et  des  ruines  dont  la  disposition  encore  remar- 
quable rappelle  plutôt  celle  d'une  église  que  d'une  for- 
teresse. C'est  là,  en  effet,  que  s'élevait  la  somptueuse 
collégiale  de  Randens,  plus  fréquemment  appelée  la 
collégiale  d' Aiguebelle.  Fondée  en  1254  sous  le  titre  de 
collégiale  de  Sainte-Catherine,  par  Pierre  d'Aigueblan- 
che,  cette  communauté  prit  bientôt  une  grande  impor- 
tance. C'est  dans  cet  asile  que,  le  2  février  1327,  Ai- 
mon  II  de  Miolans,  évêque  de  Maurienne,  chassé  par 
ses  sujets  des  Aires  révoltés,  vint  signer  avec  Edouard 
de  Maurienne  le  traité  qui,  en  échange  de  l'appui  de  ce 
prince»  lui  abandonnait  la  moitié  de  la  puissance  tem- 
porelle dont  les  évéques  avaient  joui  jusqu'alors.  Après 
538  ans  d'existence,  la  collégiale  d'Aiguebelle  fut  dé- 
truite par  la  Révolution ,  et  aujourd'hui  ses  ruines  ser- 
vent de  granges  aux  paysans  ('). 

Argentine.  —  Les  Hurtières.  —  Epierre. 

Reprenons  maintenant  le  chemin  de  fer.  Nous  fran- 
chissons l'Arc  au  pied  du  Grand-Arc  ou  Dent  du  Cor- 
beau, à  l'origine  du  chemin  qui,  traversant  le  col  de 
Basmont,  entre  cette  sommité  et  le  Mont  Bellachat, 


(f)  Monograpie  de  la  Baise- Maurienne ,  par  M.  Foray  (Extrait 
des  Bulletin*  de  la  Société  d'hittoire  et  d'archéologie  de  Saint- 
Jean-de-  Maurienne) . 
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forme  le  premier  passage  de  Maurienne  en  Taren taise. 
Nous  Toici  auprès  d'Argentine,  où  des  mines  de  plomb 
et  d'argent  étaient  jadis  exploitées  an  mas  de  Ifôftt» 
chabert.  En  face  de  nous,  au  pied  des  pentes  duCuehe- 
ron  et  de  la  Table,  qui  nous  séparent  du  Graisivaudan, 
nous  voyons  les  'villages  de  BainMtoorges  et  de  Saint- 
Alban-des~Hurtières,  riches  en  minerais  de  fer  et  de 
cuivre,  et  berceau  de  la  maison  des  Hurtières,  qui  Joua 
un  rôle  important  dans  l'histoire  de  ces  vallées. 

Un  instant  élargi  vers  Saint*»Pierre*de-Belleville  par 
l'ouverture  de  la  gorge  qui  conduit  au  col  de  la  Perche 
ou  d'Herbariétan  et  de  là  à  la  Rochette,  le  défilé  se  res- 
serre entre  les  contreforts  du  Gros  Villan  et  du  Roc 
Rouge  à  l'Est,  du  Pic  Rognin,  du  Roc  C  rôti  ères,  du 
Grand-Miceau  et  du  Clocher  du  Frêne  à  l'Ouest.  Le  ca- 
ractère général  de  toutg  cette  partie  de  la  Maurienne, 
fort  peu  intéressante  pour  le  touriste,  est  de  présenter 
un  étroit  corridor  où  souvent  l'Arc,  la  route  et  la  voie 
ferrée  trouvent  à  peine  leur  place  entré  des  coteaux 
rapides  et  élevés,  couverts  de  bois  taillis. 

A  Epi  erre,  que  dominait  le  château  des  seigneurs  de 
Lavillane,  il  n'y  a  rien  d'important  à  observer,  et  nous 
pouvons  nous  laisser  mollement  emporter  à  travers  la 
fin  de  ce  premier  défilé  jusqu'à  la  station  de  la  Cham- 
bre. 

Lt  Chambré.  —  Sa  situation.  —  Sa  collégial*. 

Ici,  la  vallée,  riante  et  fertile,  s'élargit  de  nouveau, 
et  nous  allons  nous  arrêter  pour  compléter  nos  obser- 
vations sur  la  Basse-Maurienne.  La  plaine  de  la  Cham- 
bre et  de  Cuines  se  trouve  formée  par  la  rencontre  de 
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deux  larges  vallées  montagneuses  avec  la  gorge  de  la 
Maurienne  ;  ce  sont  :  au  Nord,  venant  du  col  de  la  Mage 
deleine,  deuxième  passage  qui  conduit  en  Ta ren taise, 
entre  le  Gros  Yillan  et  le  Cheval  Noir,  la  vallée  du  Bu- 
geoo  et  de  Montgellafrey,  et,  au  Sud,  venant  du  col  du 
Glandon,  entre  le  massif  d'Àllevard  et  la  Pointe  de  l'Ou- 
glion,  dernier  contrefort  de*  Rousses,  la  vallée  des 
Yillardset  du  Glandon,  qui  va  rejoindre  celle  de  l'Olle 
et  conduit  en  Oisans.  La  vue  du  col  de  la  Magdeleine  et 
des  p&turagos  qfti  l'avoisinent  à  l'Est,  est  fort  belle,  illu- 
minée par  le  soleil  couchant.  Sans  avoir  le  temps  d'aller 
jusqu'à  ce  col  examiner  les  tombeaux  et  les  anciens 
monuments  qui  y  ont  été  découverts  en  1 827  et  dont 
Mgr  Billet  a  donné  uue  étude  fort  complète  dans  les 
Bulletins  de  V Académie  de  Savoie,  nous  allons,  par  une 
jolie  route  d'un  peu  plus  d'un  kilomètre,  nous  rendre 
au  bourg  de  La  Chambre. 

Cette  petite  ville,  aux  maisons  basses  et  anciennes,  a 
été  ainsi  nommée,  d'après  le  Glossaire  de  Du  Cange,  de 
ce  qu'au  temps  de  la  domination  romaine,  les  habitants 
de  la  Basse-Haurienne  s'y  réunissaient  pour  répartir  les 
impôts.  Gontran  de  Bourgogne  la  donna  aux  évoques  de 
Saint- Jean,  et  les  Bénédictins  y  avaient  fondé  un  prieuré 
dont  il  ne  reste  plus  de  traces  et  qui  dépendait  de 
l'abbaye  de  Saint-Michel-de-la-Cluze. 

A  l'entrée  du  bourg,  examinons  sa  vieille  église  ro- 
mane, malencontreusement  restaurée  et  encore  entou- 
rée de  sépultures.  Le  portail  gothique  du  xm*  siècle,  est 
formé  de  trois  colonnades  allant  en  s'évasant  et  sur- 
montées de  curieux  chapiteaux  bizarrement  fouillés. 
Au-dessus  de  la  voûte,  en  plein  cintre,  est  sculpté  un 
AgmuDrt,  avec  cette  devise  :  Rie  domue  tki  et  porta 
cmli,  et  la  date  1 688. 
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L'intérieur  renferme  un  autel  médiocre,  la  sépulture 
êb  la  dame  d'Escallier,  femme  de  Claude  Salomon,  tré- 
sorier de  Maurienne  (1 760),  et  deux  lions  en  bois  sculpté, 
signé:  E.-B.  Martin,  1642. 

En  traversant  rapidement  La  Chambre,  nous  pouvons 
aller  à  son  extrémité  septentrionale  visiter  les  ruines  de 
l'ancienne  collégiale  qu'y  avait  établie  en  1 51 4  une  bulle 
du  pape  Léon  X,et  que  la  Révolution  a  aussi  détruite  à  la 
fin  du  siècle  dernier.  Les  bâtiments,  restaurés  le  20  mai 
1747,  actuellement  transformés  en  grange  et  en  verger, 
appartiennent  à  M.  Pierre  Tissot,  qui  les  fait  volontiers 
visiter.  Dans  la  cour  d'entrée,  on  voit  encore  la  façade  de 
l'église  dont  les  portes  curieusement  sculptées  ont  été 
récemment  vendues  à  M.  Grange,  et  une  partie  de  la 
façade  du  monastère.  Dans  l'église,  dont  la  première 
partie  est  un  fenil,  on  voit  encore  quelques  pilastres 
savamment  ouvragés.  Dans  la  vigne,  qui  remplit  les 
lieux  où  jadis  officiaient  les  chanoines,  on  voit  les  restes 
du  clocher,  l'emplacement  de  l'autel,  une  vieille  sacris- 
tie qui  sert  de  cave,  et,  sur  la  droite,  la  pioche  a  révélé 
l'existence  d'un  caveau  qui  était  sans  doute  le  tombeau 
des  abbés.  C'est  tout  ce  qui  reste  de  la  collégiale  de 
St-Marcel-de-la-Chambre,  qui  fut  si  longtemps  en  lutte 
avec  les  évoques  de  Maurienne. 


2"*  JOURNÉE. 
La  vallée  du  Glandon  et  Cuines. 

Nous  terminons  ce  premier  jour  d'excursions  en 
allant  souper  et  coucher  à  l'Ecu  de  France,  et  le  len- 
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demain,  nous  sommes  sur  pied  de  bonne  heure  pour 
traverser  la  vallée  et  nous  rendre  à  Saint-Etienne  et  à 
Sainte-Marie-de-Cuines.  D'ici,  le  coup  d'oeil  sur  le  col 
de  la  Hagdeleine  et  ses  abords  est  vraiment  admirable  ; 
mais,  au-dessus  de  Sainte-Marie,  où  Ton  trouve  des 
mines  de  plomb  argentifère,  nous  allons  visiter  les 
ruines  de  ce  vieux  château  à  la  façade  majestueuse,  où 
naquit  et  vécut  la  puissante  maison  de  Cuines.  C'est  à 
l'entrée  de  la  vallée  du  Glandon  que,  le  12  mars  1598, 
le  duc  de  Savoie,  Charles-Emmanuel,  remporta  sur  le 
célèbre  Créqui,  commandant  des  troupes  françaises,  la 
décisive  victoire  de  Cuines,  qui,  terminant  la  guerre  des 
Alpes,  força  Henri  IV  à  signer  le  traité  de  Yervins. 

Le  costume  des  femmes,  dans  la  vallée  du  Glandon, 
est  fort  original.  Il  se  compose  d'une  jupe  courte  d'étoffe 
noire  ou  bleue,  sur  laquelle  est  fixée  vers  le  bas  une 
bande  circulaire  bleue  ou  verte.  Au-dessus,  vient  une 
haute  ceinture-corset  d'étoffe  rouge,   avec  de  petites 
chaînettes  de  cuivre  et  des  dessins  parfois  très-bizarres. 
Une  chemisette  recouverte  d'un  mouchoir  ou  fichu  de 
couleur  voyante,  une  grande  croix  d'argent  sur  la  poi- 
trine, des  pendants  d'oreilles  et  de  grosses  bagues  du 
même  métal,  avec  une  coiffe  à  larges  ailes,  que  rem- 
place parfoisun  grand  chapeau  de  paille,  complètent  un 
costume  qui  fait  un  effet  très-singulier  au  milieu  de  la 
verdure  des  prés,  au  moment  de  la  fenaison. 

Le  chemin  de  fer  va  maintenant  nous  emporter  jus- 
qu'à Saint-Jean-de-Maurienne  ;  nous  en  avons  fini  avec 
la  Basse-Maurienne,  plus  curieuse  pour  l'historien  que 
pour  le  touriste,  et  nous  entrons,  par  le  défilé  de  Ponta- 
mafrey,  à  la  base  du  Grand-Coin,  dans  la  Haurienne 
proprement  dite,  où  la  situation  va  changer.  De  Ponta- 
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mafrey  à  Hermillon,  nous  passons  au  pied  de  la  monta- 
gne de  Rocheray,  célèbre  par  ses  gisements  minéralo* 
giques  ;  bientôt,  l'horizon  s'élargit  de  nouveau,  et  nous 
sommes  à  la  station  de  Saint-  Jean-de-Maurienne. 


Saint-Jean-de-Maurienne.  —  Sa  situation.  —  Son  histoire. 

La  ville  est  bâtie  sur  une  hauteur  qui  domine  la 
plaine,  à  l'issue  du  bassin  du  torrent  de  Bon-Rieux  qui 
descend  de  Fontcouverte  et  des  pentes  de  l'Ouglion.  En 
face,  au  nord ,  on  remarque  les  vignobles  renommés 
d'Hermillon,  au  pied  du  col  du  Châtelard,  troisième 
passage  conduisant  en  Tarentaise,  entre  le  Grand-Coin 
et  la  Pointe  du  Vallon.  Un  peu  en  amont  de  Saint-Jean, 
l'Arc  reçoit  l'Arvant  qui  descend  de  la  vallée  d'Aras, 
que  nous  irons  visiter  dans  quelques  instants* 

La  capitale  de  la  Haurienne  s'appela  d'abord  simple- 
ment Maurienna,  et  elle  ne  devint  St-Jean-de-Maurienne 
que  quand  Gontran.  roi  de  Bourgogne,  secondant  la 
piété  de  sainte  Tygre,  y  eut  fait  bâtir,  en  565,  la  cathé- 
drale qui  fut  dédiée  à  saint  Jean.  Siège  de  la  puissance 
temporelle  des  évoques  de  Haurienne,  Saint-Jean  subit 
naturellement  les  mômes  vicissitudes  que  le  reste  de  cette 
vallée,  durant  les  guerres  fréquentes  dont  elle  fut  le 
théâtre.  Les  principaux  événements  qui  signalèrent  son 
histoire  sont  :  la  suppression  temporaire  de  Févêché  de 
Maurienne,  réuni  par  l'empereur  Conrad  le  Salique  au 
diocèse  de  Turin,  de  1 038  à  1 045;  la  révolte  des  Arvains, 
qui  en  chassa  l'évêque  en  i327,  et  la  terrible  inonda- 
tion de  1439 1  où  le  Bon-Rieux  infligea  à  la  ville  des  dé- 
vastations dont  elle  porte  encore  les  marques.  Jadis 
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enrichie  par  le  mouvement  incessant  des  voyageurs  du 
Mont-Cenis,  elle  Test  encore  par  le  développement  que 
le  chemin  de  fer  a  donné  aux  inépuisables  mines  de 
gypse  qui  l'avotsinent. 

Nous  allons  d'abord  visiter  l'église  cathédrale,  fa- 
meuse par  son  ciborium  si  magnifiquement  sculpté»  sa 
merveilleuse  galerie  des  stalles  et  le  tombeau  du  bien- 
heureux Ayrald,  de  Tordre  des  Chartreux,  dont  l'admi- 
rable fresque  vient  seulement  d'être  exhumée.  Il  fau- 
drait plus  d'un  jour  pour  détailler  toutes  les  curiosités 
de  cette  vieille  cathédrale;  nous  jetons  un  coup  d'oeil 
sur  le  beau  cloître  y  attenant  tout  tapissé  d'armoiries, 
sur  l'évôché  qui  lui  fait  face,  sur  le  grand  et  vieux  clo- 
cher isolé  de  son  église,  et  nous  revenons  à  l'autre  extré- 
mité de  Saint-Jean,  examiner,  sur  la  principale  place, 
la  statue  en  bronze  du  docteur  Fodéré,  le  père  de  la 
médecine  légale. 

Le  musée  Vulliermet. 

Tous  les  voyageurs  peuvent  admirer  ces  monuments, 
mais  je  vous  réserve  ici,  Messieurs,  une  vraie  surprise, 
en  vous  faisant  pénétrer  dans  le  musée  de  M.  Vullier- 
met. Cette  précieuse  collection,  œuvre  d'un  chercheur 
érudil  et  infatigable,  est  un  monument  peut-être  unique 
dans  son  genre,  élevé  à  l'histoire  de  la  Maurienne.  Pour 
la  rassembler,  il  a  fallu  une  persévérance  et  une  habileté 
sans  égales,  la  patience  du  chasseur  s'enquérant  des 
œuvres  d'art  que  pouvait  renfermer  chaque  village,  des 
'  découvertes  qui  étaient  faites  en  tous  lieux,  et  ne  plai- 
gnant ni  son  temps,  ni  sa  peine ,  ni  son  argent,  pour 
».  xiv.  18 
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obtenir  des  paysans  la  cession  des  objets  d'art  qu'ils 
avaient  conservés. 

Dans  le  vestibule,  vous  voyez  déjà  quelques  statues 
en  bois  grossièrement  travaillé  et  des  armes  appendues 
au  mur;  mais,  quand  la  porte  du  sanctuaire  est  ouverte, 
c'est  un  véritable  éblouissement  :  l'immense  pièce  dans 
laquelle  on  pénètre  est  littéralement  encombrée ,  il  y 
reste  à  peine  de  petits  sentiers  pour  le  visiteur,  et  il  y 
aurait  là  de  quoi  garnir  amplement  un  beau  musée  de 
province.  Voici  d'abord  de  grands  bahuts  en  bois  scul- 
pté, des  coffres  bizarres,  des  tables  aux  pieds  curieuse- 
ment fouillés.  Tout  cela  donnerait  déjà  un  suffisant 
aliment  à  la  curiosité  de  l'observateur  ;  cependant,  ce 
n'est  que  l'étalage ,  la  charpente  en  quelque  sorte  du 
musée  Vulliermet.  Ici,  chaque  meuble  a  son  utilité  et 
sa  destination.  Ce  bahut  contient  une  fort  belle  collec- 
tion de  haches  de  pierres  polies  ;  cet  aulre  est  consacré 
aux  souvenirs  de  l'époque  du  bronze, épingles,  bracelets, 
haches,  etc.,  etc.  ;  dans  celui-ci  est  un  médaillier  à  faire 
pâmer  un  numismate  ;  celui-là  est  rempli  de  gravures; 
ce  dernier  renferme  des  émaux ,  camées,  sceaux  et 
pierres  gravées  dont  notre  hôte  est  devenu  possesseur. 
Puis,  voici  de  grandes  statues  de  bois,  œuvres  des  ar- 
tistes de  la  Haute-Maurienne  ;  des  cadres  en  bois  tra- 
vaillé à  jour  entourant  de  vieilles  et  curieuses  peintures; 
des  armures  de  chevaliers  et  guerriers  anciens,  ramassées 
sur  les  nombreux  champs  de  bataille  de  la  Maurienne. 
Dans  ce  coin,  est  un  entassement  de  piques,  d'épées, 
de  hallebardes,  à  armer  toute  une  compagnie  de  retires  ; 
leurs  salades,  casques  et  morions  sont  accrochés  à  la 
muraille.  Devant  la  fenêtre,  nous  voyons  des  armes  de 
sauvages,  des  souvenirs  du  Japon,  rapportés  par  des 
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ravageurs  mauriennais,  auprès  des  gros  boulets  de 
pierre  que  lançait  le  fort  de  Charbonnières.  Au  plafond, 
sont  pendus  des  lustres  en  verre  de  Venise ,  retrouvés 
intacts,  malgré  leur  fragilité,  dans  des  masures  de 
montagnards;  puis,  sur  les  tables  du  milieu,  des  ma- 
nuscrits gothiques  aux  naïves  enluminures,  des  missels 
des  copistes  du  moyen  âge ,  quelques  elzévirs  ,  et,  sur 
les  tablettes,  sur  les  saillies  quelconques,  une  profusion 
inouïe,  un  luxe  sans  pareil  de  bibelots  de  toute  espèce 
qu'il  faudrait  plusieurs  jours  pour  admirer  et  décrire. 

Espérons  qu'après  l'excellent  homme  qui  a  réuni 
cette  collection  sans  rivale  en  Maurienne  et  qui  la  mon- 
tre si  cora plaisamment  à  ses  visiteurs,  il  se  trouvera 
quelqu'un  pour  la  conserver,  et  qu'elle  ne  sera  pas 
dispersée  et  détruite  aux  quatre  vents  des  enchères. 

Avant  de  quitter  Saint -Jean-de-Maurienne ,  nous  ne 
pouvons  nous  abstenir  d  aller  visiter  dans  la  montagne 
la  magnifique  vallée  d'Arves,  un  des  plus  beaux  vallons 
alpestres  de  cette  région,  et  cette  promenade  va  occuper 
notre  après-midi. 

Excursion  à  la  vallée  cTArves. 


A  l'hôtel  Saint-Georges,  où  nous  sommes  descendus , 
on  nous  fournit  facilement  des  mulets,  et  nous  voilà 
sortant  de  Saint-Jean  par  la  montante  rue  du  Collège  ; 
nous  passons  devant  la  sous-préfecture,  l'hôtel  de  ville, 
bâtiments  modernes,  le  collège,  ancien  couvent,  et,  à 
mesure  que  nous  nous  éloignons  du  centre  de  la  ville, 
la  chaussée  surélevée  et  les  maisons  presque  enterrées 
nous  marquent  les  dernières  traces  des  terribles  inon- 
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dotions  du  Bon~Rieux.  Nous  traversons  ce  torrent  sur 
un  beau  pont  et  nous  nous  élevons  auprès  d'une  vieille 
tour,  dite  la  tour  de  Marius,  dont  le  nom  nous  apporte 
un  argument  important  pour  notre  étymologie  préférée 
de  la  Maurienne.  Dépassant  à  chaque  instant,  au  milieu 
de  paysages  charmants,  des  exploitations  de  gypse,  nous 
arrivons,  par  une  pente  constante  jusqu'à  Fontcouverte, 
petit  village  coquettement  posé  sur  un  éperon  de  l'Ou- 
glion.  La  route  muletière  redescend  un  peu  pour  passer 
en  dessous  de  Villarembert,  puis  elle  décrit  des  lacets 
dans  la  combe  et  va  s'élever  sur  la  gauche  dans  les  fo- 
rêts sombres  qui  couvrent  les  flancs  du  Mont-Charvin . 
Nous  sortons  de  la  forêt,  la  pente  devient  plus  rapide. 
Nous  traversons  un  terrain  gypseux,  puis  nous  gravis* 
sons  des  pentes  d'ardoises ,  où  nous  voyons  çà  et  là  de 
grands  poteaux  semblables  à  ceux  du  télégraphe,  des- 
tinés à  indiquer  pendant  l'hiver  le  tracé  du  seul  che- 
min qui  relie  encore  la  populeuse  vallée  d'Arves  à  la 
plaine.  Enfin,  quatre  heures  après  avoir  quitté  Saint- 
Jean-de-Maurienne ,  nous  arrivons  sur  le  col  d'Arves, 
ouvert  à  1 754  mètres  de  hauteur  entre  la  Pointe  de 
l'Ouglion  et  le  Mont-Charvin . 

Le  col  d'Arves.  —  Son  panorama. 

Nous  nous  arrêtons  un  instant  pour  admirer  un  coup 
d'oeil  vraiment  merveilleux.  En  face  de  nous,  l'énorme 
masse  des  Trois  Aiguilles  d'Arves  (Trois  Ellions)  attire 
l'œil  et  s'impose  au  regard  :  leur  forme,  leur  couleur, 
leur  prolimité,  tout  contribue  à  en  faire  le  sujet  capital 
du  tableau.  Dans  leur  maligne  irrévérence,  lee  Arvalns 
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appellent  ces  trois  pointes,  qui  les  poursuivent  partout, 
la  Tête-de-Chat  ou  Petit-Jean ,  Gros-Jean  et  Jean- 
Jean  (').  Plus  à  l'Ouest  et  séparées  d'elles  par  le  col 
Lontord,  viennent  le  Bec  de  Grenier,  les  Trois  Aiguilles 
de  ta  Sausse  et  la  resplendissante  Aiguille  de  Goléon. 
Voiti  les  cols  de  Martigoare  et  des  Prés-Nouveau*  qui 
condiment  en  Oisans,  à  la  Grave  et  au  Freney;  puis,  ce 
géant  couvert  de  neige,  ctat  le  Grand  Etendard  des 
Housses,  le  Grand  Costa  Blanc,  comme  Ton  dit  ici, 
précédé  du  Grand  Sauvage,  et  dont  la  pente  descend,  par 
la  Cochette  et  les  Parons,  jusqu'au  col  de  la  Croix  de 
Fer,  où  va  bientôt  passer  la  route  de  l'Oisans.  Ramené» 
au  premier  plan  ,  nos  yeux  contemplent  la  riante  vallée 
d'Arves,  avec  ses  deux  principaux  villages  :  Saint-Sorlin 
et  Saint-Jean-d'Arves,  à  nos  pieds. 

Au  col  de  la  Croix  de  Fer,  que  nous  n'avons  pas  le 
Umpgde  visiter,  on  voit  encore  les  restes  des  retranche- 
■lents  élevés  en  4597  par  les  soldats  du  duc  de  Savoie, 
contre  les  armées  de  Lesdiguières ,  qui  s'en  empara 
après  un  brillant  combat,  et,  bousculant  ses  adversaires 
à  traders  cette  vallée  d'Arves,  les  poursuivit  jusqu'au 


(f)  Selon  M.  VuUiermet,  les  Aiguilles  d'Arves  constituaient  une 
sorte  de  monument  religieux  pour  les  habitants  des  époques  pré- 
historiques. Ces  trois  immenses  cônes  avaient  groupé  autour  d'eux 
une  nombreuse  population  et  avaient  donné  leur  nom  à  une  graude 
riSgtoo.  Les  anciens  tombeaux  que  Ton  y  a  trouvé  tout  k  l'entour, 
dans  les  communes  des  Arves,  4e  Montrond,  d' Aidiez,  de  Val- 
loûnes,  etc.,  présentaient  tous  ce  caractère  :  que  les  pieds  des  corps 
étaient  toujours  dirigés  vers  les  Aiguilles. —  La  région  des  Aiguilles 
«TArves  a  été  très-fertile  en  découvertes  préhistoriques  :  objets  en 
silex  ou  en  os ,  bronzes ,  sépultures,  poteries ,  etc.,  presque  tous 
déposés  au  musée  Yulltermet  (Note  de  H.  Bonnet). 
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Mont-Cenis,  et  s'empara  à  Lanslebourg  des  approvision- 
nements et  des  armes  qu'ils  y  avaient  rassemblés. 

A  l'autre  extrémité  du  panorama,  à  l'Est  des  Aiguilles 
d'Arves,  s  ouvre  un  col  difficile,  appelé  par  les  gens  du 
pays  col  de  la  Combe  du  Pis,  et,  plus  justement,  col  des 
Pics  par  M.  Elie  de  Beaumont.  Dans  la  gorge  qui  s'ou- 
vre derrière  ce  col,  on  remarque  une  chaussée  composée 
de  larges  dalles,  ouvrage  évidemment  dû  aux  Romains, 
reste  peut-être  d'une  de  leurs  voies  militaires,  et  que 
les  habitants  attribuent  généralement  aux  Sarrasins  dont 
les  déprédations  fréquentes  au  ix°  et  xe  siècles  ont  laissé 
un  souvenir  vivace  dans  le  pays. 

Situation,  usages  et  costumes  de  la  vallée  d'Arves. 

En  un  quart  d'heure  de  descente  dans  la  vallée  d'Arves, 
nous  arrivons  à  son  chef-lieu,  c'est-à-dire  au  hameau  de 
la  Tour  de  St-Jean-d'Arves,  composé  d&  deux  maisons, 
de  l'église,  du  presbytère,  de  l'auberge  et  de  la  caserne  de 
gendarmerie.  C'est  là  que  se  tiennent  d'importantes 
foires  de  mulets  et  de  bestiaux. 

Le  costume  des  femmes  de  la  vallée  d'Arves  est  un 
peu  analogue,  avec  des  couleurs  moins  tranchées,  h 
celui  des  femmes  de  la  vallée  des  Villards.  Ici,  la  jupe 
est  généralement  bleue  avec  une  bande  noire.  La  haute 
ceinture-corset  est  noire ,  bleue  ou  verte ,  et  on  se  sert 
généralement  pour  la  faire  de  ces  morceaux  de  drap  dits 
tête  de  pièce,  qui  ne  sont  pas  utilisés,  parce  qu'ils  por- 
tent en  broderie  le  nom  du  fabricant,  celui  du  lieu  de 
fabrication  et  le  numéro  de  la  pièce.  On  est  ainsi  tout 
étonné  de  lire  au  dos  des  femmes  de  la  vallée  d'Arves 
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m»  sorte  de  numéro  «Tordre  et  an  nom  de  ville  manu- 
facturière, tel  que  Sedan f  Elbœuf  ou  Louviers.  La  coiffe 
a  des  ailes  moins  larges  qu'aux  Villards,  et  se  réduit 
pour  certaines  à  un  simple  bonnet  à  barbe.  Les  orne- 
ments» d'or  ou  d'argent,  suivant  la  fortune  (croix,  cœur, 
pendants  d'oreilles  et  anneaux),  sont  les  mêmes.  Le  tout 
se  surmonte  d'un  ample  chapeau  de  paille,  et  Ton  voit 
les  Àrvaines,  aussi  habiles  écujères  que  bonnes  trico- 
teuses, venir  par  les  chemins,  à  califourchon  sur  leurs 
mulets,  en  tricotant  leurs  bas  de  laine  noire. 

Les  hommes  avaient  aussi  un  costume  original  qui 
tend  à  disparaître  et  qu'on  ne  voit  guère  plus  qu'aux 
vieillards.  Il  se  composait  de  la  culotte  courte,  des  bas 
de  laine  et  d'un  petit  habit  à  courtes  basques  carrées, 
fait  en  un  drap  blanc  cousu  avec  des  fils  de  couleur.  Un 
gilet  croisé  ou  ouvert  à  la  Harat,  un  chapeau  dur  de 
forme  basse  et  à  larges  bords  complétaient  ce  costume 
qu'on  ne  rencontre  plus  guère  que  les  jours  de  foire  ou 
les  dimanches.  Les  femmes  sont  restées  jusqu'à  présent 
beaucoup  plus  attachées  que  les  hommes  à  leur  costume 
national,  et,  dès  leur  plus  bas  âge,  elles  revêtent  leurs 
petites  filles  d'un  ajustement  semblable  au  leur,  ce  qui 
fait  qu'au  milieu  d'un  groupe  d'enfants,  on  se  croirait 
dans  le  pays  de  Lilliput. 

Nous  pourrions  visiter,  à  Entraigues  et  à  Saint-Sorlin, 
de  vieilles  églises  et,  dans  cette  dernière,  un  assez  beau 
tableau  ;  nous  pourrions  examiner,  près  d'Entraigues, 
d'immenses  gisements  de  tuf,  avec  de  délicates  em- 
preintes de  feuilles  et  de  végétaux,  ou  des  fragments  du 
bizarre  conglomérat  des  Aiguilles  d'Àrves,  mais,  la  route 
qui  suivra  l'Arvant  n'étant  pas  achevée ,  il  nous  faudrait 
trop  de  temps  pour  revenir  par  Montrond  et  les  terrasses 
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des  Àlbiea  (jadis  Harbi) ,  et  devant  redescendre  par  où 
nous  sommes  montés,  nous  n'avons  que  le  temps  d'aller 
voir,  à  quelques  pas  de  l'auberge,  la  terrasse  où  s'éle- 
vait jadis  le  château  des  évoques  de  Maurienne. 

Histoire  de  la  vallée  d'Arves. 


C'est  une  curieuse  histoire  que  celle  du  soulèvement 
des  Ârvains,  et  les  anciens  du  village,  et  h  leur  défaut 
Claude  Genoud  (*),  nous  la  raconteront  bien. 

Les  Àrves  furent  un  des  premiers  fiefs  des  évoques 
de  Maurienne,  quand  ils  devinrent  princes  temporels. 
Hais  les  fiers  et  hardis  Ârvains,  qui  paraissent  avoir  une 
autre  origine  que  celle  du  reste  des  habitants  de  la  Mau- 
rienne, supportaient  impatiemment  les  exactions  des 
officiers  épiscopaux.  Fatigués  de  voir  leur  vallée  être  le 
théâtre  des  guerres  continuelles  que  se  faisaient  les 
dauphins  de  Viennois  et  les  comtes  de  Maurienne,  irri- 
tés par  de  scandaleuses  concussions,  ils  avaient,  dès 
1322,  commencé  à  remuer  et  à  se  plaindre.  Il  est  vrai- 
semblable que  de3  agents  secrets  du  comte  Edouard  de 
Maurienne  les  excitèrent  ;  toujours  est-il  qu'en  1326  un 
vaste  complot  se  trama  dans  l'ombre.  La  redevance  sei- 
gneuriale, pour  laquelle  les  fiers  Arvains  éprouvaient  le 
plus  de  répugnance,  était  le  droit  de  cuissage,  traduit 
sans  doute  à  cette  époque  en  une  contribution  pécu- 
niaire. Pour  donner  plus  de  force  et  de  cohésion  à  la 
résistance,  vingt  mariages  se  célèbrent  en  un  jour  dans 


(')  Histoire  de  la  Savoie. 
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1a  vallée  ;  quand  les  officiers  épiscopaux  se  présentent, 
le  soulèvement  éclate.  Ils  sont  repoussés  par  une  popu- 
lace en  furie  qui  vient  bientôt  mettre  le  siège  devant  le 
château  fort  deSt-Jean-d'Arves,  où  l'évêque  Aimon  lise 
trouvait  précisément  avec  son  frère  aîné,  Jean  d'Urtières. 
La  défense  s'organise  en  vain  I  L'évéque,  ses  chanoines 
et  ses  hommes  d'armes  n'ont  que  le  temps  de  s'enfuir; 
le  château  est  pris  et  livré  aux  flammes  avec  l'église  et 
toutes  ses  dépendances.  Pendant  qu'une  partie  des  vain- 
queurs poursuit  l'évéque,  obligé,  comme  nous  le  sa- 
vons, de  se  réfugier  à  Randens,  l'autre  partie  détruit  de 
fond  en  comble  le  château,  dont  l'emplacement  n'est 
bientôt  plus  indiqué  que  par  ses  douves  à  moitié  com- 
blées. A  la  suite  du  traité  de  1327  et  de  l'intervention 
d'Edouard  de  Maurienne,  les  Àrves  rentrèrent  dans  l'o- 
béissance, mais  l'évoque  ne  put  jamais  se  rebâtir  un 
ohAteau  au  milieu  de  ces  remuants  montagnards. 
*  Notre  promenade  dans  la  vallée  d 'Arves  est  terminée, 
et  nous  n'avons  plus  qu'à  revenir  par  le  même  chemin 
à  St-Jean-de-Maurienne. 


3e  JOURNÉE. 


La  vallée  de  Valhnres. 


A  9  heures  du  matin,  nous  regagnons  la  gare,  et  le 
monstre  noir  au  souffle  puissant  nous  emporte  pour  la 
dernière  fois  au  travers  de  la  Maurienne.  Nous  entrons 
dans  d'étroits  corridors  formés  par  les  roches  à  pic  du 
schiste  ardoisier  ou  du  grès  houiller,  qui  atteint  en  ce 
point  des  épaisseurs  vraiment  effrayantes.   Des  grèves 
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désalées,  couvertes  de  galets,  s'étendant  à  câté  delawie, 
indiquent  les  dernières  dévastations  de  l'Arc,  qui  s'irrite 
d'être  ainsi  resserré.  Voici,,  i  droite,  un  sombre  défilé 
d'où  tombe  une  cascade  ;  c'est  l'issue  de  la  vallée  de 
Valloires,  à  laquelle  la  route  est  obligée  d'accéder  par 
une  gorge  latérale,  et  qui  conduit  dans  te  Briançoonais 
par  le  col  du  Galibier;  c'est  aussi  un  point  de  départ 
pour  l'ascension  des  redoutables  Aiguilles  d'Arves.  La 
tradition  prétend  que  la  Vallée  des  brebis  (Vallis  ovium, 
Valovium)  fut  colonisée  par  des  Chrétiens  de  la  campa- 
gne de  Rome  fuyant  les  persécutions  de  Néron.  Elle 
faisait  partie  du  pays  des  Gar ocelles,  et  dut  être  ravagée 
par  d'immenses  incendies  de  forêts,  car  on  trouve  dans 
toutes  ses  tourbières  du  charbon  et  des  arbres  à  demi- 
calcinés.  Elle  futr  elle  aussi,  le  théâtre  de  nombreux 
combats  pendant  les  guerres  du  moyen  âge  et  de  la  Ré- 
volution ;  sa  population,  considérablement  diminuée» 
est  essentiellement  marchande  et  émigré  tous  les  h? 
vers. 

St-Michel-de-Maurienne. 


Nous  arrivons  à  St-Michel-de-Maurienne,  qui  fut  pen- 
dant longtemps  la  tête  de  ligne  du  chemin  de  fer  de  Sa- 
voie. La  pente  devient  de  plus  en  plus  forte;  nous  nous 
sommes  déjà  élevés  de  200  mètres  depuis  Saint-Jean-de- 
Maurienne,  et  les  énormes  machines  à  forte  traction 
que  Ton  a  attachées  au  train,  font  entendre  de  sourds 
mugissements,  indices  de  leurs  efforts.  Nous  entrons  sur 
une  partie  de  la  ligne  dont  le  tracé  a  été  encore  plus  dif- 
ficile :  la  voie  est,  jusqu'à  Modane,  toute  en  tunnels,  en 
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tranchées,  en  ponts  ou  en  viaducs;  nous  n'aurons  plus 
que  de  rares  échappées  sur  une  gorge  sauvage  toute 
garnie  de  sapins,  et  au  fond  de  laquelle  l'Arc  se  brise 
en  écumant.  Le  défilé  se  resserre  encore,  et,  jusqu'à 
Modane,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  Haule-Maurienne,  il  n'y 
a  plus  ni  plaine  ni  plateau. 

A  St-Michel,  gros  bourg  sur  l'Arc,  rien  n'attire  notre 
attention  ;  il  est  au  pied  du  Col  des  Encombres,  au  Nord, 
l'an  des  plus  importants  passages  qui  conduisent  en  Ta* 
rentaise,  entre  le  Grand  Perron  et  le  Bonnet  du  Prêtre.  Ce 
col  a  une  grande  importance  orographique,  car  il  sépare 
la  chaîne  de  la  Haurienne  proprement  dite,  ou  des  En- 
combres, des  montagnes  de  la  Haute-Maurienne  et  des 
glaciers  des  Allues  et  de  la  Vanoise.  C'est  une  coupure 
naturelle,  quoique  encore  fort  élevée  (2401)  m.),  dans 
cette  longue  arête  qui  court  entre  la  Haurienne  et  la 
Tarentaise.  Au  Sud,  s'ouvre  en  face  de  St-Michel  la  val- 
lée de  Valmeinier,  fameuse  par  ses  gisements  de  plomb 
argentifère  ;  elle  conduit  au  Mont-Thabor,  et  de  là  en 
Italie  ou  dans  le  Briançonnais. 

A  la  Praz,  nous  sommes  resserrés  entre  la  Pointe 
Rénod  au  nord,  dernier  pic  du  massif  des  Allues,  et  la 
Crête  des  Sarrasins  au  sud.  Les  mélèzes  arrivent  jusqu'à 
la  voie.  Enfin,  nous  touchons  à  Fourneaux,  à  la  gare 
de  Modane,  et  nous  y  terminons  la  première  partie, 
la  plus  commode  de  notre  excursion  ;  nous  entrons 
dans  la  Haute-Maurienne. 

Modane  et  Fourneaux.  —  La  Haute-Maurîenoe. 

Autour  de  nous,  se  voient  encore  d'immenses  bâti- 
ments qui  servirent  à  l'installation  et  au  matériel  des 
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travaux  du  tunnel  des  Alpes.  Hais  si  le  travail  pouvait 
être  curieux  à  visiter  pendant  que  s'accomplissait  cette 
œuvre  ea  pi  taie,  aujourd'hui  ce  serait  une  duperie  que 
de  gravir  jusqu'à  cet  orifice  qui  s'ouvre  là-haut,  à  cent 
mètres  au-dessus  de  nos  tètes  ;  nous  n'y  verrions  qu'an* 
entrée  de  tunnel  comme  les  autres  :  la  dimension  de 
l'cwivre  n'est  pas  sensible*  à  ses  abord»,  et,  tout  à  l'heure, 
les  tronçons  informes  de  voie  montante,  derniers  restes 
du  chemin  de  fer  Pell,  nous  paraîtront  bien  plus  émou- 
vants que  l'entrée  de  ce  long  corridor  souterrain  par 
lequel  s'échangent  les  richesses  de  la  France  et  de 
l'Italie. 

Fourneaux  et  Hodane  sont  situés  à  1 100  mètres  d'al- 
titude moyenne,  dans  une  petite  plaine  assez  fertile,  et 
où  l'Arc  reprend  un  cours  tranquille.  Au  midi,  s'omtre 
une  gorge  qui  remonte  aussi  vers  le  Mont-Thabor,  et 
qui  communique  avec  l'Italie  par  le  col  de  Fréjos  ;  on 
y  a  exploité,  àCharmaix,  des  mines  de  plomb*  argenti- 
fère. Au  Nord,  s'élève  le  difficile  col  de  Chatière,  qui 
conduit  en  Tarentaise,  entre  l'Aiguille  de  Polset  et  l'inac- 
cessible Pointe  de  l'Echelle.  Mais  ce  n'est  pas  là  un  pas- 
sage fréquenté,  et  les  cols  de  la  Vanoise  et  de  llseran, 
que  nous  rencontrerons  plus  tard,  et  par  lesquels  il  est 
sérieusement  question  de  tracer  des  routes,  servent  seuls 
aux  transactions  entre  les  deux  vallées.  A  Fourneaux, 
village  tout  neuf,  rien  à  examiner  ;  à  Modane,  le  Medu- 
lum  des  anciens,  ruinée  en  1526  par  les  soldats  de 
François  I",  nous  verrous  un  hôtel-de-ville  moderne  et 
prétentieux,  et  une  église  d'ordre  ionique,  dont  la  voûte 
est  ornée  de  fresques  fort  médiocres.  A  peu  de  distance 
du  village,  on  a  trouvé  un  abri  sous  roche,  aorte  de  ea* 
bane  primitive  contenant  des  couteaux  en  silex,  du 
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charbon,  et  le  squelette  d'une  tète  de  cervus  $laphu$.  Les 
couteaux  ont  été  déposés  au  musée  Vulliermet. 

Je  ne  vous  proposerai  pas  d'aller,  à  deux  heures  dans 
la  montagne,  visiter  la  chapelle  de  Notre-Dame-du- 
Charmaix,  lieu  de  pèlerinage  fameux  dans  toute  la  Mau- 
rienoe  :  elle  ne  présente  rien  de  curieux.  Maintenant 
que  le  chemin  de  fer  ne  peut  nous  emmener  plus  loin . 
nous  n'avons  qu'à  nous  occuper  de  nous  procurer  un 
véhicule  qui  nous  transporte  jusqu'à  Lan  s  le  bourg,  au 
piedduMoût-Cenis,  où  s'arrête  pour  le  moment  la  route 
carrossable. 

Àvrieux  et  le  fort  de  Lesseillon. 


Au  sortir  de  Modane,  la  route  s'élève  par  une  pente 
assez  forte  et  constante  jusqu'à  la  terrasse  de  Villarodin. 
En  face  de  nous,  de  l'autre  côté  de  l'Arc,  on  voit  un  petit 
village  aux  pauvres  masures,  auquel  on  ne  penserait  ja- 
mais que  se  rattache  un  grand  souvenir  historique. 
C'est  cependant  dans  ce  petit  village  d'Avrieut,  ancien- 
nement Aprios  ou  Brios,  que  mourut,  le  6  octobre  877, 
l'empereur  carlovingien  Charles-Ie-Chauve,  au  retour 
de  sa  seconde  expédition  en  Italie. 

Un  nouveau  détour  de  la  route,  et  les  terrasses  des 
deux  côtés  de  l'Arc  disparaissent.  Le  torrent  coule  au 
fond  d'un  gouffre  à  pic  formé  par  les  montagnes  qui 
semblent  se  rejoindre,  et,  sur  le  flanc  septentrional  de 
la  gorge,  apparaissent  les  murailles  du  fort  de  l'Esseillon , 
à  côté  de  la  cascade  de  St-Benolt. 

Ce  fort,  qml  était  jadis  bien  plus  important,  se  compo- 
sait de  quatre  forts  distincts  qui,   reliés  les  uns  aux  au* 
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très,  allaient  de  la  route  à  la  cime  de  la  montagne.  C'é- 
taient, sur  la  route,  le  fort  Victor-Emmanuel  ;  un  peu 
plus  en  avant,  le  fort  Charles-Félix,  puis  le  fort  Charles- 
Albert,  et  enfin  le  fort  Marie-Christine,  au  sommet  de 
l'escarpement.  Ils  avaient  été  construits  en  1815  contre 
la  France.  Depuis  que  l'annexion  nous  les  a  donnés, .  on 
a  fait  sauter  le  fort  Charles-Félix,  sous  le  spécieux  pré- 
texte qu'il  était  tourné  contre  la  France,  et  on  n'entre- 
tient plus  que  le  fort  Victor-Emmanuel,  laissant  les  au- 
tres tomber  en  ruines.  Une  sorte  de  petite  redoute  qui 
touche  la  route,  est  reliée  à  la  forteresse  par  une  passe- 
relle au-dessus  de  l'Arc. 

Derrière  le  fort,  nous  apercevons  des  terrains  cultivés 
et  des  maisons;  c'est  le  village  d'Aussois,  situé  au  pied 
du  col  de  ce  nom,  conduisant  en  Tarentaise,  entre  la 
Pointe  de  Rosoire  et  la  Roche  Chavière,  improprement 
appelée  Chevrière  par  la  carte  de  l'Etat-Major.  Sur  la 
droite,  nous  voyons  se  dresser  les  noirs  escarpements 
de  la  Dent  Parrachée,  toute  plaquée  de  glaciers,  Tune 
des  plus  hautes  et  des  plus  dangereuses  pointes  de  ce  mas- 
sif (3742  m.).  Le  paysage  qui  nous  environne  devient 
de  plus  en  plus  grandiose  ;  nous  ne  sommes  plus  enser- 
rés entre  des  contreforts  avancés,  nous  sommes  mainte- 
nant au  cœur  de  la  montagne.  A  notre  droite,  les  forêts 
qui  descendent  du  col  de  Pelouse  arrivent  jusqu'à  la 
route  ;  à  gauche,  après  le  torrent  écumeux  et  les  terres 
qui  l'avoisinent,  nous  commençons  à  découvrir  les  som- 
mets neigeux  de  laVanoiseet  les  pentes  qui  y  conduisent. 

On  a  trouvé  à  Aussois  les  restes  d'un  camp  gaulois. 
Divers  autres  indices  ont  amené  H.  Revel,  architecte  à 
Chambéry,  à  penser  qu'Aussois  serait  YOscellum  des 
Commentaires  de  César. 
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Bramans.  —  Saint- Pierre-d'Ei  bravache. 

Noos  allons  nous  arrêter  quelques  instants  à  Bramans, 
pour  laisser  souffler  le  cheval.  Dans  l'ancienne  capitale 
des  Bramovices,  Tune  des  peuplades  autochtones  de  la 
Vaurienne,  rien  n'est  digne  d'attirer  notre  attention,  et 
nous  n'avons  malheureusement  pas  le  temps,  en  nous 
élevant  sur  le  chemin  des  cols  du  Petit  Mont-Cenis, 
d'Àmbin  et  du  Clapier,  vers  une  région  aujourd'hui 
déserte  et  peu  connue,  d'aller  visiter  les  ruines  de  la 
curieuse  église  de  Saint-Pierre-d'Extravache.  Mais  la 
complaisance  de  M.  le  curé  de  Bramons  vient  combler 
cette  lacune,  et  voici  les  détails  qu'il  nous  donne  : 

Cette  église,  située  dans  la  forêt,  à  1 679  mètreA'alti- 
Iode,  est  la  plus  ancienne  de  la  Savoie.  La  tradition  en 
bit  remonter  la  fondation  à  l'apôtre  saint  Pierre  lui- 
même,  au  temps  de  la  persécution  de  Néron.  Son  nom 
bizarre  vient  du  latin  Extra  viam,  en  dehors  de  la  route, 
car  elle  se  trouve  près  de  la  route  du  Petit  Mont-Cenis. 
le  passage  alors  le  plus  fréquenté  de  cette  partie  des 
Alpes.  Pendant  longtemps  elle  a  été  le  chef-lieu  d'une 
petite  paroisse  d'été  qui  a  disparu  vers  la  fin  du  siècle 
dernier.  Aujourd'hui,  l'église,  ruinée  pendant  les  guerres 
de  la  Révolution,  n'est  plus  que  l'ombre  d'elle-même  : 
le  clocher  tombe  et  le  prieuré  est  détruit.  Cependant 
on  distingue  encore,  derrière  l'autel,  des  peintures  à 
fresque  représentant  les  douze  apôtres,  et  on  lit  sur  les 
murs  les  noms  des  prieurs  enterrés  dans  l'église. 

On  espère  toujours  qu'une  intelligente  restauration 
viendra  empêcher  la  disparition  complète  de  ce  monu- 
ment, intéressant  à  tant  de  titres. 
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Nous  quittons  Bramans  et  nous  continuons  à  remon- 
ter la  gorge  de  la  Haute-Maurienne,  qui  s'élargit  ici  sen- 
siblement. Le  paysage  n'est  plus  aussi  pittoresque  que 
tout  à  l'heure  ;  nous  traversons  un  sol  gypseux  qui,  en 
plusieurs  points,  s'est  laissé  profondément  corroder  par 
les  torrents  ;  les  ravins  sont  profonds  et  encaissés  ;  la 
roche  blanchâtre  apparaît  souvent,  et  plusieurs  exploi- 
tations de  gypser,  ainsi  que  des  charrettes  chargées  de  sacs 
de  plâtre  circulant  sur  la  route,  nous  indiquent  de  suite 
que  c'est  là  une  des  principales  ressources  du  pays. 

L'Arc,  dont  depuis  Fourneaux  nous  remontions  la  rive 
gauche  souvent  à  de  grandes  hauteurs  au-dessus  de  ses 
flots  bouillonnants,  se  trouve  subitement  au  niveau  de 
la  route  qui  le  trav«se  et  le  côtoie  dès  lors  au  plus  près, 
lui  sériant  généralement  de  digue. 

Maisla  vallée,  qui  continue  à  remonter  directement 
vers  le  Nord,  semble  devoir  bientôt  prendre  une  pente 
bien  rapide,  et  on  se  demande  comment  la  route  pourra 
remonter  cette  gorge  au  fond  de  laquelle  on  aperçoit  les 
glaciers  d'Entre  deux  Eaux  et  de  la  Grande  Motte.  C'est 
que  nous  arrivons  à  Thermignon,  et  qu'ici  la  vallée  de 
l'Arc  et  notre  route  qui  la  suit,  font  un  coude  très-brus- 
que vers  l'Est.  En  approchant,  nous  distinguons  sur  la 
droite  la  faille  par  laquelle  nous  allons  passer,  et  cette 
vallée  qui  remonte  au  nord,  jadis  fameuse  par  ses  mines 
d'argent,  est  celle  d'Entre  deux  Eaux  qui  conduit  au  col 
fréquenté  de  la  Vanoise,  l'un  des  principaux  passages 
qui  fassent  communiquer  la  Haurienne  et  la  Tarentaise. 
Une  route  en  projet  reliera  bientôt,  par  ce  col  de  2527 
mètres,  Thermignon,  situé  &  1280m.  d'altitude,  àPra- 
lognan  en  Tarentaise,  où  la  route  commence  à  1430 
mètres. 


j 
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Termignon. 

A  Termignon  (Inier  amnium  fluctué),  nous  nous 
trouvons  au  confluent  de  l'Arc  et  du  torrent  de  la  Va- 
noise,  appelé  aussi  le  Doron  ou  l'Aisse,  et  dont  les  fu- 
reurs causent  parfois  des  ravages  dont  le  pont,  quelques 
maisons  basses  du  village  et  les  champs  d'alentour 
portent  encore  des  traces  éloquentes.  Nous  sommes  ici 
environnés  de  glaciers ,  et  Termignon  est  un  point  de 
départ  cher  aux  Alpinistes  pour  les  ascensions  de  la  Dent 
Parrachée,  du  Dôme  de  l'Arpont,  du  Dôme  de  Chasse- 
forêt,  des  glaciers  de  la  Vanoise,  de  la  Leisse  et  de  la 
Rocheure.  Les  maisons  du  village  sont  basses  et  cou- 
vertes en  ardoises  ou  en  échandoles;  le  costume  des 
femmes,  fort  original  et  se  rapprochant  un  peu,  quoique 
avec  des  teintes  plus  sombres,  de  celui  que  nous  avons 
observé  dans  la  vallée  du  Glandon  et  dans  la  vallée 
d'Arves,  annonce  que  Ton  commence  à  s'éloigner  des 
centres  actifs  de  la  civilisation.  Cependant,  un  pannon- 
eeau  de  notaire  témoigne  que  l'esprit  de  chicane  est 
encore  loin  d'avoir  perdu  son  empire. 

En  sortant  de  Termignon,  la  route  s'élève  par  deux 
rampes  assez  rapides,  puis  elle  s'enfonce  brusquement  à 
l'Est,  dans  la  direction  de  Lanslebourg,  que  l'on  aper- 
çoit bientôt  au  bout  d'un  ruban  de  4  kilomètres.  En  ap- 
prochant de  Lanslebourg,  on  voit,  en  se  retournant,  les 
magnifiques  escarpements  de  la  Dent  Parrachée,  dont  on 
a  suivi  la  base,  tandis  qu'en  avant  on  remarque  les  gla- 
ciers de  la  Pointe  de  Ronce,  et  plus  loin  ceux  de  Cha- 

lanson. 

t.  xiv.  iy 
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Lanslebourg  et  le  Col  du  Mont-Cenis. 

A  Lanslebourg  (autrefois  Lanebourg,  et  même  l'Ane- 
bourg),  où  nous  entrons  dans  le  pays  des  Garocelles,  on 
sent  partout  une  impression  pénible  :  on  dirait  une  ruine 
moderne,  un  cadavre  encore  palpitant.  C'est  qu'il  y  a 
peu  d'années,  cette  rue  était  animée  d'un  mouvement 
incessant  :  voitures  de  poste,  diligences,  charrettes,  en- 
combraient la  route  ;  voyageurs,  postillons  et  muletiers 
s'entassaient  dans  le  village;  c'était  le  canal  obligé  du 
transit  entre  la  France  et  l'Italie.  Quel  bon  temps  pour 
les  hôteliers  et  pour  toutes  les  industries  qui  vivent  de 
l'étranger  I  Lanslebourg  était  alors  riche  et  peuplé!  Quel 
contraste  aujourd'hui!  Depuis  l'ouverture  du  tunnel  des 
Alpes,  le  silence  et  le  calme,  le  calme  de  la  solitude  et 
de  la  mort,  planent  sur  Lanslebourg  ;  le  village  endormi 
ne  voit  plus  passer  que  de  rares  rouliers  et  les  touristes 
peu. nombreux  qui  se  lancent  à  l'assaut  des  pics  encore 
vierges  de  la  Haute-Haurienne. 

A  l'hôtel  Valloires,  le  seul  qui  soit  demeuré  ouvert,  en 
amont  du  village,  se  terminent  la  route  et  notre  troisième 
journée.  Nous  ne  trouverons  ici  à  remarquer  que  les 
prix  de  l'hôtel,  une  assez  jolie  église  moderne  et  le  poste 
de  douaniers,  avec  deux  anciennes  casernes  à  longues 
meurtrières,  aussi  abandonnées  que  les  tronçons  muti- 
lés du  chemin  de  fer  Fell,  qui,  pareil  à  un  énorme 
serpent,  suivait  les  détours  de  la  route  remontant  vers 
le  Col  du  Mont-Cenis. 

C'est  une  chose  singulière  que  ce  passage,  le  plus  bas 
et  le  plus  commode  des  Alpes  Graies,  ait  été  si  longtemps 
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délaissé  et  presque  inconnu.  Les  Romains  préférèrent 
tracer  par  le  Petit  Saint-Bernard  et  par  le  Mont  Genàvre 
leurs  voies  militaires,  et  c'est  à  peine  si  quelques  légions 
passèrent  par  le  Mont-Cenis,  au  temps  de  Marias  et  de 
Pompée.  Nul  ne  songe  à  y  emplacer  le  passage  si  con- 
troversé d'Annibal,  et  ce  n'est  qu'en  Tan  312  de  notre 
ère  que  Constantin  y  fit  passer  une  petite  armée.  Dans 
leurs  guerres  contre  les  Lombards,  Pépin  le  Bref,  Char- 
lemagne  en  773,  et  leurs  descendants  y  passèrent  plu- 
sieurs fois;  c'est  au  fils  de  Charlemagne  qu'est  due  la 
fondation  de  l'hospice.  A  la  fin  du  xvn6  siècle,  Catina* 
en  fit  élargir  le  chemin  pour  le  transport  de  ses  canons, 
et  la  route  actuelle  a  été  tracée  par  les  ordres  de  Napo- 
léon Ie'. 

4me  JOURNÉE. 
Lanslevillard  el  la  chapelle  de  Saint-Sébastien. 

Il  faut  maintenant  nous  procurer  des  mulets  et  nous 
préparer  à  une  journée  un  peu  fatigante,  mais  dans  la- 
quelle les  majestueux  et  imposants  spectacles  de  la 
haute  montagne  vont  à  l'envi  défiler  sous  nos  yeux. 

En  sortant  de  Lanslebourg,  on  quitte  la  route  carros- 
sable qui  traverse  l'Arc  pour  s'élever  en  lacets  sur  les 
flancs  du  Mont-Cenis,  et  on  suit  la  route  muletière  qui 
remonte  la  rive  droite  du  torrent,  au  travers  de  terrains 
d'alluvion.  Bientôt  on  passe  sur  la  rive  gauche,  on  s'é- 
lève au  milieu  de  prairies  marécageuses,  et,  en  appro- 
chant de  Lanslevillard,  on  arrive  à  la  chapelle  de  Saint- 
Sébastien. 

Cette  antique  chapelle  vient  d'être  mise  à  l'abri  d'une 
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ruine  complète,  grâce  à  d'intelligents  travaux  de  res- 
tauration qu'ont  facilités  des  subsides  accordés  par  le 
Conseil  général  et  par  l'Académie  de  Savoie,  sur  les  con- 
clusions de  M.  de  Jussieu,  le  savant  inspecteur  des  mo- 
numents historiques.  De  même  qu'un  assez  grand  nom- 
bre d'autres  chapelles  de  la  Haute-Maurienne,  ce  mo- 
nument est  surtout  remarquable  par  les  peintures  à 
fresque  qui  le  décorent,  dues  au  pinceau  de  quelques 
artistes  mauriennais  du  moyen  âge. 

«  Ces  peintures,  dit  M.  de  Jussieu,  qui  décorent  trois 
»  côtés  de  la  nef,  retracent,  avec  des  détails  souvent 
»  curieux  d'exécution,  les  principaux  épisodes  de  la  vie 
»  de  Jésus-Christ  et  de  celle  de  saint  Sébastien.  Le 
»  mur  Sud  est  entièrement  consacré  à  saint  Sébastien, 
»  sauf  un  tableau  représentant  un  homme  de  Lansle- 
»  vil  lard  (Sébastien  Turbil),  agenouillé  devant  son  saint 
»  patron  et  tenant  une  escarcelle  ouverte.  On  voit,  un 
»  peu  plus  loin,  l'ange  de  la  mort  qui  lance  des  flèches 
»  empoisonnées,  et  un  médecin  armé  d'un  instrument 
)>  tranchant,  qui  semble  enlever  des  parties  gangrenées 
*  aux  malades  qui  l'entourent,  ce  qui  prouverait  que 
»  ces  peintures  sont  une  sorte  d'ex-voto,  à  la  suite  d'une 
»  peste  qui  aurait  désolé  le  pays  (probablement  celle 
»  de  1629). 

»  Ces  tableaux  paraissent  moins  anciens  que  ceux  qui 
»  ornent  les  deux  autres  murailles.  On  ne  trouve  qu'une 
»  date,  celle  de  mvcxvui  ;  mais  nous  sommes  fondés  à 
»  croire  que  les  tableaux  de  la  vie  de  Jésus-Christ  sont 
»  de  1518. 

»  Ces  fresques,  ainsi  que  celles  du  même  genre  et  de 
»  la  même  école  qui  décorent  un  assez  grand  nombre 
»  d'autres  chapelles  du  pays,    ne  sont  pas  signées.   Ce 
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»  n'est  qu'à  St-Philippe-de-Lanslebourg  que  Ton  trouve, 
»  dans  la  bordure  d'une  fenêtre,  la  signature  du  pein- 
»  tre  Amabertus  Bramanensis.  » 

L'église  d'Àvrieux  est  ornée  d'une  fresque  représen- 
tant les  sept  péchés  capitaux  ;  mais  nous  aurons  à  retenir 
sur  ce  point,  en  examinant  dans  quelques  heures  la 
chapelle  de  Saint-Antoine,  à  Bessans. 

A  peu  de  distance  de  cette  curieuse  chapelle,  nous 
traversons  Lanslevillard  (1480  m.),  divisé  en  deux  par- 
ties par  le  cours  de  l'Arc,  sur  la  rive  droite  duquel 
nous  repassons,  et  nous  abordons  aussitôt  la  montée 
du  Col  de  la  Magdeleine. 

Nous  traversons  des  terrasses  fertiles,  toutes  cultivées 
en  blé,  et  dont  les  champs  présentent  une  grande  éten- 
due. Nous  sommes  en  plein  paysage  alpestre  ;  les  cultu- 
res qui  nous  environnent  sont  bordées  de  bois  rabougris, 
et,  à  droite,  de  l'autre  côté  de  l'Arc,  d'immenses  forêts 
tapissent  la  base  du  Mont-Cenis  et  de  la  Pointe  de  Ronce. 
Un  air  plus  frais  annonce  l'approche  des  glaciers,  et 
dans  le  fond,  nous  apercevons  les  crêtes  aiguës  de  la 
Pointe  de  Charbonnel,  la  plus  haute  cime  de  la  région 
(3760  m.),  et  les  neiges  de  l'Albaron. 

Le  Col  de  la  Hagdeleine  et  la  vallée  de  Bessans. 

Au  Col  de  la  Magdeleine  (1 765  m .) ,  nous  sommes  au 
sommet  d'un  monticule  de  débris  qui  coupe  transver- 
salement la  gorge  et  qui  parait  avoir  été  le  barrage  d'un 
ancien  lac,  à  travers  lequel  l'Arc  se  serait  frayé  un  pas- 
sage. Nous  y  retrouvons  un  tronçon  inachevé  de  la  route 
qui  doit  aller  jusqu'à  Bonneval,  et  de  là  en  Tarentaise 
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par  le  Col  d'Iseran.  A  partir  de  ce  point,  la  nature 
change  d'aspect,  et  le  paysage  devient  celui  des  hauts 
plateaux  alpestres.  Les  forêts  ne  sont  plus  représentées 
que  par  une  mince  lisière  de  bois  vers  l'entrée  de  la  gorge 
du  Ribon.  Sur  la  gauche,  des  escarpements  rouss&tres, 
tapissés  de  maigres  pâturages,  descendent  jusqu'à  la 
plaine,  et  celle-ci,  quoique  assez  vaste  et  assez  fertile, 
ne  présente  plus  qu'une  pauvre  végétation.  Plus  de  ter- 
rasses accidentées  ;  l'Arc  serpente  paisiblement  à  travers 
une  vallée  unie  qui  paraît  avoir  été  jadis  occupée  par 
un  lac  ou  par  un  glacier.  Dans  le  fond,  les  rochers  de 
la  Pointe  d'Audagne  et  les  glaciers  de  TAlbaron  semblent 
fermer  le  passage. 

Nos  montures  cheminent  facilement  sur  ce  terrain 
égal.  Nous  rencontrons  les  gens  du  pays  se  rendante 
leurs  travaux,  à  cheval  sur  leurs  ânes  ou  leurs  mulets, 
seul  moyen  de  locomotion  dans  ce  pays  reculé;  les 
femmes  montent  bravement  à  califourchon  et  empor- 
tent avec  elles  la  charrue  ou  la  herse  dont  elles  vont 
égratigner  leurs  champs.  En  2  heures,  de  Lanslebourg 
nous  arrivons  à  Bessans  (1 725  m.) 


Bessans,  sa  situation  et  ses  coutumes.  —  La  chapelle  de 

Saint-Antoine. 


Placé,  par  sa  position  spéciale,  à  l'écart  pour  ainsi 
dire  du  reste  du  monde  et  formant  comme  une  colonie 
à  part  dans  la  Maurienne,  Bessans,  avec  son  histoire 
mouvementée,  demande  une  place  toute  particulière 
dans  cette  rapide  étude. 

Nous  y  entrons  en  traversant  le  vieux  pont  sur  l'Arc, 
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à  la  pile  centrale  surmontée  d'une  petite  chapelle,  et 
tout  d'abord  nous  sommes  frappés  de  l'originalité  du 
costume  et  du  type  de  ses  habitants. 

Les Bessa nais  ont  la  mine  fière  et  un  peu  anguleuse; 
ils  portent  un  chapeau  pointu  dans  le  genre  de  celui 
des  Transtévérins,  avec  une  large  boucle  d'acier  et  une 
ganse  de  velours  ou  de  clinquant  ;  leur  cravate,  nouée 
à  la  Colin,  est  toujours  rouge  ou  verte,  excepté  lors- 
qu'ils sont  en  deuil.  Un  habit  court,  à  petites  basques, 
orné  de  larges  boutons  de  métal  ;  un  gilet  de  couleur 
éclatante  et  tout  constellé  de  boutons  jaunes,  avec  des 
galons  rouges  ;  des  culottes  ouvertes,  de  gros  bas  de  laine 
et  des  souliers  découverts,  complètent  leur  costume, 
avec  un  petit  manteau  qu'ils  portent  à  l'espagnole.  Leurs 
enfants  portent  exactement  le  même  costume,  ce  qui  les 
fait  ressembler  à  de  petits  vieux. 

Les  femmes  sont  vives,  allègres  et  d'une  propreté  mé- 
ticuleuse ;  une  coiffe  de  laine  ou  de  soie,  noire  ou  mar- 
ron, ornée  d'une  auréole  de  dentelles  noires,  souvent 
surmontée  d'un  large  chapeau  noir,  se  développe  autour 
de  leur  visage  un  peu  brun  comme  celui  des  Espagnoles. 
Un  mouchoir  ou  fichu  couvre  leur  poitrine;  au  cou  des 
femmes  se  balance  une  large  croix  d'or  ou  de  clin- 
quant;   celles  des  filles   sont  petites  ou    en   argent. 
Leur  robe  est  courte,  et  souvent  d'une  belle  étoffe. 
Elles  portent  aussi  la  haute  ceinture-corset  de  toutes  les 
Hauriennaises.  Il  y  a  chez  les  jeunes  Bessanaisesje  ne 
sais  quoi  de  méridional,  d'énergiquement  accentué  dans 
le  regard,  qui  les  fait  ressembler  aux  senoritas  de  l'An- 
dalousie (').  On  est  allé  jusqu'à  vouloir  reconnaître  dans 

(')  Les  Noël*  de  B  cm  ans,  par  Florimond  Truchet  (Extrait  des 
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cette  race,  évidemment  différente  des  autres  peuples  de 
la  Maurienne,  les  descendants  d'une  colonie  arabe  qui 
s'y  serait  fixée  à  la  suite  des  incursions  sarrasines. 

Le  Bessanais  est  doué  d'un  esprit  commercial  et  aven- 
tureux ;  beaucoup  s'expatrient  et  vont  gagner  au  loin 
une  fortune  qu'ils  continuent  d'accroître  dens  leur  pays 
par  un  commerce  constant  avec  l'Italie.  Leur  instruction 
est  en  général  supérieure  à  celle  de  la  moyenne  des  ha- 
bitants des  campagnes,  et  leur  langue  forme,  dans  les 
patois  de  la  Maurienne,  une  langue  à  part,  plus  sonore, 
plus  douce,  plus  méridionale  en  un  mot,  qui  ne  laisse 
pas  que  d'avoir  quelques  monuments  littéraires  ;  ceux- 
ci  ont  été  rassemblés  et  publiés  par  M.  Florimond  Tru- 
chet,  sous  le  nom  de  NoèU  de  B  es  s  ans. 

De  Bessans  sont  sortis  plusieurs  artistes  sculpteurs 
sur  bois  qui  enrichissaient  les  églises  de  leurs  produits,, 
et  notamment  Clapier,  qui  vivait  au  siècle  dernier,  et 
était  né  au  hameau  de  l'Incendiaire,  dans  la  vallée 
d'Avérole.  Dans  ces  maisons  que  le  danger  des  avalan- 
ches et  les  froids  de  l'hiver  empêchent  de  s'élever  au- 
dessus  du  sol,  et  dont  l'aspect  extérieur  est  assez  misé- 
rable, on  trouve  fréquemment  des  cadres  savamment 
fouillés,  des  coffres  et  des  bahuts  sculptés,  et  aujour- 
d'hui encore,  plusieurs  Bessanais  occupent  les  loisirs 
de  l'hiver  à  sculpter  des  joujoux  de  bois.  C'est  à  Bessans 
qu'est  né  le-docteur  Fodéré.  l'une  des  gloires  de  la  Mau- 
rienne. 

Les  archives  de  ce  pays  curieux  ayant  disparu,  il  est 
difficile  de  reconstituer   son   histoire.   On  sait  seule- 


Bulletins  de  la  Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  Sufean-de- 
lfaurienne. 
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ment  qu'au  Moyen  Âge  les  Bessanais  dépendaient  de  la 
riche  abbaye  de  St-Michel-de-la-Cluze  en  Piémont ,  et 
qu'en  1319  les  abbés  leur  avaient  conféré  des  franchises 
dont  leurs  syndics  obtinrent,  en  1567,  la  confirmation 
du  duc  de  Savoie  Emmanuel-Philibert. 

Bessans  est  au  pied  des  contreforts  de  la  Pointe  de 
Charbonnel  qui  le  domine  à  l'Est,  tandis  qu'au  Nord- 
Ouest  se  dresse  la  curieuse  montagne  dite  Les  Croix  de 
Dom  Jean-Maurice.  Au  Sud-Est.  s'ouvre  le  vallon  de 
Ribon,  remontant  vers  le  fameux  belvéder  de  Roche- 
melon. 

Au  milieu  de  ses  grands  pics  et  de  ses  glaciers,  au 
sein  de  son  berceau  de  verdure,  Bessans,  dominé  par 
sa  blanche  église,  présente  un  cachet  particulier  de 
poésie  douce  et  mélancolique.  On  y  respire  le  calme, 
on  s'y  croirait  bien  loin  du  monde  bruyant,  et  l'uniforme 
du  facteur  rural  et  des  douaniers  vient  seul  vous  rappeler 
à  la  réalité  et  à  la  civilisation.  Aux  environs  de  Bessans, 
on  signale  au  Chapeau  Blanc  une  mine  de  cuivre , 
et,  vers  le  Col  de  la  Mulatière,  des  gisements  de  cobalt 
bleu. 

Traversons  ce  village  populeux  dont  beaucoup  de  mai- 
sons présentent  des  restes  de  peintures  murales,  et  mon- 
tons jusqu'à  l'église,  située  en  arrière,  sur  une  sorte  de 
plateau  qui  domine  le  village  d'une  vingtaine  de  mètres. 
Le  plafond  du  porche  fermé  est  orné  de  trois  bas-reliefs  ; 
ceux  de  chaque  côté  représentent  les  Sacrements  de 
l'Eucharistie  et  de  l'Extréme-Onction  ;  celui  du  milieu 
rappelle  le  miracle  du  Cerpus  Domini,  dont  la  légende 
nous  est  ainsi  racontée  par  le  curé  : 

«  Un  voleur  s'était  emparé  d'un  saint-ciboire,  et 
>  l'avait  caché  au  milieu  de  provisions,  dans  un  sac  que 
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»  portait  sou  mulet.  Il  allait  ainsi  échapper  à  tout 
»  soupçon,  quand,  en  passant  devant  une  église,  le 
»  mulet  s'arrête  et  s'agenouille,  refusant  de  continuer 
%  sa  route,  malgré  les  coups  de  bâton  de  son  maître.  Le 
»  curé  s'approche  et  s'enquiert ,  et  aussitôt  la  sainte 
»  hostie  s'échappe  du  sac,  vole  en  l'air  et  vient  se  re- 
»  poser  entre  les  doigts  du  prêtre,  trahissant  ainsi  le 
»  voleur  et  son  stratagème.  * 

Le  grand  autel  en  marbre  blanc,,  des  autels  latéraux 
consacrés  à  la  Madone  des  Roses  et  à  la  Madone  des 
Anges,  des  peintures  murales  modernes,  n  offrent  rien 
de  remarquable  ;  mais  le  véritable  monument  de  Bes- 
sans,  malheureusement  tout  délabré  et  qui  ne  sera  bien- 
tôt plus  qu'une  ruine,  est  la  chapelle  de  Saint-Antoine, 
à  côté  de  l'église.  Nous  allons  l'examiner  en  détail. 

Sous  le  porche  orienté  au  Nord-Ouest,  on  remarque 
d'abord  une  grande  fresque  représentant  les  sept  péchés 
capitaux  et  les  vertus  cardinales  et  théologales  ;  une  lé- 
gende gothique  accompagne  chaque  personnage  symbo- 
lique. On  voit  encore,  malgré  les  dégâts  que  les  intem- 
péries ont  faits  à  cette  fresque,  les  limbes,  l'orgueil,  la 
luxure,  l'envie,  la  paresse,  la  charité,  la  chasteté,  la  gé- 
nérosité et  la  patience.  Sur  le  côté,  saint  Antoine  est  re- 
présenté en  évêque,  à  côté  d'un  chevalier,  avec  la  date 
problématique  de  1 590.  Dans  la  chapelle,  entièrement 
tapissée  de  fresques,  les  peintures  étaient  divisées  en 
deux  parties.  Celles  de  la  nef,  plus  anciennes  et  em- 
preintes de  cette  foi  naïve  du  moyen  fige,  un  peu  rudi- 
mentaires  comme  dessin  et  comme  coloris,  mais  assez 
bien  conservées,  représentent,  en  39  tableaux  encore 
parfaitement  distincts,  la  vie  et  la  passion  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ.  Celles  du  chœur,  qui  paraissent  bien 
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plus  récentes,  étaient  consacrées  à  la  vie  de  saint  An- 
toine. Malheureusement,  le  toit  de  cette  partie  du  vais- 
seau est  tombé,  et  la  neige,  la  pluie  et  l'humidité  ont 
eu  raison  des  peintures  ;  on  n'y  distingue  plus  que  trois 
tableaux  :  Saint  Antoine  visitant  saint  Paul  au  désert, 
lorsque  le  corbeau  leur  apporte  du  pain  ;  saint  Antoine 
bénissant  les  troupeaux,  et  la  mort  de  saint  Antoine. 

Il  est  extrêmement  regrettable  que  la  fabrique  et  la 
commune  de  Bessans,  pourtant  riches,  n'aient  pas  cru 
devoir  entretenir  ce  curieux  monument,  dont  il  ne  res- 
tera bientôt  plus  que  le  souvenir. 

Enfin,  on  nous  raconte  qu'il  a  été  fait,  à  deux  reprises, 
à  Bessans,  des  découvertes  préhistoriques.  En  1840  en- 
viron, dans  un  champ  de  seigle,  sur  la  rive  droite  de 
l'Arc  et  tout  près  du  pont,  on  a  trouvé  deux  squelettes, 
un  d'homme  et  un  de  femme,  couchés  dans  des  cercueils 
d'ardoises  ;  tous  deux  avaient  des  pendants  d'oreilles  en 
or,  et  la  femme  avait  un  anneau  de  même  métal  au 
doigt.  —  En  1874,  en  défonçant  une  autre  partie  du 
même  champ,  on  a  mis  au  jour  deux  autres  cercueils 
d'ardoises,  renfermant,  l'un,  le  corps  d'un  homme 
adulte,  et  l'autre,  celui  d'un  enfant  de  douze  ans  envi- 
ron. Les  habitants  qui  ont  fait  ces  découvertes  auraient 
remarqué  que  la  tête  de  ces  squelettes  était  basse,  dé- 
primée et  assez  allongée  en  avant. 

Marbre  de  Bessans. 

En  sortant  de  Bessans,  on  passe  devant  deux  petites 
chapelles  ornées  de  mauvaises  peintures  et  de  bizarres 
cadrans  solaires,  un,  notamment,  avec  cette  fatidique 
inscription  :  Vieillesse,  regarde  ta  dernière  heure  l  Puis 
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le  chemin  continue  de  remonter  par  une  pente  insen- 
sible la  plaine  et  le  cours  de  l'Arc. 

A  l'entrée  de  la  vallée  d'Avérole,  qui  s'ouvre  à  l'Est 
parallèlement  à  celle  duRibon,  de  l'autre  côté  delà 
Pointe  de  Charbonnel,  dont  on  voit  les  effrayants  gla- 
ciers presque  surplombants  au-dessus  de  vos  têtes,  on 
laisse  à  droite  le  chemin  des  cols  d'Ames  et  de  l'Autaret, 
passages  difficiles  de  la  chaîne  frontière,  et  où  une  opi- 
nion, au  moins  singulière,  a  voulu  emplacer  le  passage 
d'Annibal  à  travers  les  Alpes  (*).  En  face  du  hameau  de 
Villaron,  on  passe  devant  la  chapelle  de  Notre-Dame  de 
Grâce,  souvenir  et  petite  reproduction  du  temple  de  la 
Consolata  de  Turin  ;  bientôt  l'on  entre  dans  une  région 
particulièrement  intéressante  pour  le  minéralogiste.  La 
vallée  est  ici  tracée  dans  une  énorme  assise  de  cette  belle 
pierre  verte  que  la  science  nomme  Serpentine,  et  que 
l'architecture  appelle  Marbre  de  Bessans,  précisément  à 
cause  de  ce  gisement  où  elle  se  présente  en  si  grande 
abondance  et  où  elle  est  d'une  si  facile  extraction. 

Les  escarpements  de  droite  et  de  gauche,  contreforts 
de  la  Pointe  d'Audagneet  de  celle  de  Méan-Martin,  un 
monticule  qui  se  dresse  au  milieu  de  la  plaine,  tout  est 
ici  formé  de  cette  belle  pierre  dont  les  fragments  bor- 
nent la  route.  L'exploitation  fut  jadis  très-active,  et 
nombre  d'églises,  parmi  lesquelles  je  vous  rappellerai 
notamment  la  cathédrale  de  Chambéry,  sont  ornées  dece 
marbre  vert  satiné  ;  les  difficultés  et  le  coût  du  transport 
l'ont  suspendue,  mais  l'achèvement  prochain  de  la  route 
jusqu'à  Bonneval  lui  donnera  un  nouvel  essor. 

(')  Voir  VAlpinisla  de  Turin,  année  1874,  n«  3  et  5,  articles  de 
MM.  Bertetti  et  Govino. 
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La  vallée  de  Bonne  val. 

La  gorge,  qui  à  partir  de  Bessans  avait  repris  sa  direc- 
tion vers  le  Nord,  semble  devoir  se  terminer  en  cul-de- 
sac  devant  des  pentes  herbeuses  qui  ferment  l'horizon  ; 
mais  encore  quelques  pas,  et  la  route  et  la  vallée  font 
un  nouveau  détour  vers  l'Est.  Voici  Bon  ne  val,  au  pied 
d  un  maigre  bouquet  de  bois,  et  l'œil  peut  suivre  le 
cours  de  l'Arc  jusqu'aux  immenses  glaciers  de  Mulinet 
et  de  la  Levanna  qui  lui  donnent  naissance  sur  la  fron- 
tière de  l'Italie. 

Au  détour  de  la  gorge,  nous  voyons  jaillir  de  notre 
rocher  serpentineux  une  abondante  source  ferrugineuse 
qui  abandonne  à  l'air  des  flocons  de  protoxyde  de  fer; 
puis  nous  trouvons  un  très-beau  pont  sur  l'Arc,  nouveau 
jalon  de  la  route  ;  nous  allons  passer  le  torrent  un  peu 
plus  haut,  sur  un  pont  plus  rustique,  et,  une  heure  et 
demie  après  avoir  quitté  Bessans,  nous  faisons  notre  en- 
trée àBonneval. 

Bonneval  et  le  Mont  Iseran. 

Bon  ne  val,  la  dernière  et  la  plus  haute  commune  de 
la  Maurienne,  est  un  pauvre  village  adossé  aux  pentes 
du  Col  d'Iseran,  qui  le  garantissent  contre  les  vents 
du  Nord.  Il  est  situé  à  1835  m.  d'altitude,  à  peu  de 
distance  des  glaciers  de  l'Arc,  vers  lequel  il  détache 
pourtant  encore  le  hameau  perpétuel  de  l'Ecot  (2040 
m.),  et  le  hameau  d'été  de  Lechans  (2590  m.),  ou 
mieux  l'Echange,   d'après  la  carte  italienne,  car  c'est 
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là  que  les  contrebandiers  piémontais  et  sa voyards  échan- 
geaient leurs  ballots.  Pauvre  vie  que  celle  de  ces  mal- 
heureux montagnards,  souvent  retranchés  du  reste  du 
inonde  pendant  de  longs  mois  d'hiver  !  Depuis  le  Col  de 
la  Magdeleine,  en  effet,  la  gorge  est  extrêmement  pro- 
pice aux  avalanches,  et  tout  au  long  du  chemin  vous 
avez  remarqué  ces  tristes  croix  de  bois  si  fréquentes, 
qui  indiquent  la  place  où  un  pauvre  Bessanais  est  mort 
de  froid  pendant  l'hiver,  surpris  par  la  tourmente,  sou- 
vent à  quelques  pas  seulement  de  son  habitation.  Le 
village  lui-même  aurait  été,  suivant  la  tradition,  écrasé 
par  Téboulement  d'un  contrefort  des  pentes  de  l'Iseran, 
et  l'ancien  village  se  trouverait  enseveli  sous  ce  chaos 
de  rocs  que  Ton  remarque  en  amont  et  que  contourne 
le  chemin  de  l'Ecot. 

Les  observations  que  nous  avons  faites  à  Bessans,  sur 
le  costume  et  l'allure  générale  des  habitants,  se  rap- 
portent aussi  à  Bonneval,  sauf  que  l'habit  des  hommes 
est  plus  fréquemment  de  drap  blanc,  comme  dans 
la  vallée  d'Arves,  cousu  avec  du  fil  de  couleurs  tran- 
chées. 

En  entrant  à  Bonneval  par  la  rue  du  Pont,  nous  pas* 
sons  auprès  d'une  chapelle,  élevée,  comme  nous  l'ap- 
prend une  inscription  latine,  par  Jean  Lenta,  notaire  à 
Bonneval,  et  réparée  en  1697  par  son  fils,  capitaine  des 
gardes  du  roi  à  Turin. 

Ce  pays  si  reculé  a  pourtant  été,  lui  aussi,  troublé  par 
le  bruit  des  batailles,  et  on  garde  le  souvenir  d'un  com- 
bat qui  se  serait  livré,  au  temps  des  Romains  (?),  au 
Plan  de  la  Trôna,  du  côté  de  l'Ecot,  où  Ton  aurait  en- 
core trouvé  des  armes  et  des  épées. 

Chez  Culet,  aubergiste  et  ancien  chasseur  de  chamois, 
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le  conseiller  et,  pour  ainsi  dire,  le  Dictionnaire  de  tous 
les  Alpinistes  qui  viennent  explorer  ces  cimes  incon- 
nues, nous  allons  reprendre  des  forces,  et,  tout  en  dé- 
jeunant, nous  pourrons  obtenir  de  notre  hôte  quelques 
renseignements  sur  cette  région  qui  a  pendant  si  long- 
temps égaré  tous  les  géographes. 

Ouvrons  une  carte  quelconque  de  la  Savoie,  même 
la  belle  carte  de  F  Etat- Major  italien,  et  nous  y  verrons 
que  Bonneval  est  assis  au  pied  du  Mont  Iseran,  gigan- 
tesque montagne  de  4045  maires  de  hauteur,  située  à 
la  fois  en  Maurienne,  en  Tarentaise  et  en  Italie,  puis- 
qu'elle est  le  nœud  où  la  chaîne  de  la  Yanoise  se  soude 
à  la  chaîne  frontière,  et  des  flancs  de  laquelle  descen- 
dent l'Arc,  l'Isère,  l'Orco  et  la  Stura.  C'est  la  description 
qu'en  donnent  plusieurs  ouvrages  estimés  de  géo- 
graphie, tels  que  ceux  d'Elisée  Reclus  et  de  Théophile 
La  vallée;  enfin,  des  travaux  importants  et  consciencieux 
de  géographie  militaire  italienne  vont  jusqu'à  en  fournir 
le  dessin,  la  latitude  et  la  longitude,  en  variant  toutefois 
sur  ce  point,  et  en  le  confondant,  tantôt  avec  la  Le- 
vaona,  tantôt  avec  la  Galise,  tantôt  même  avec  le  Grand 
Paradis  (*). 

Eh  bien  I  quelles  erreurs  faut-il  croire  impossibles  à 
l'esprit  humain?  On  est  certain  aujourd'hui,  et  vous 
pouvez  déjà  le  voir  au  point  où  nous  en  sommes  arrivés, 
que  tout  cela  n'est  qu'une  illusion,  un  préjugé,  une 
erreur,  en  un  mot,  que  tous  les  cartographes  et  géogra- 
phes se  sont  mutuellement  copiés.  Il  fallut  venir  jus- 


(])  Le  Mont-Iseran,  par  M.  le  général  Borson.  (Annuaire  du  Club 
Alpin  français,  année  1874). 
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qu'en  1 862  pour  qu'un  membre  de  l'Alpine-Club  cons- 
tatât et  vérifiât  l'erreur,  et  la  signalât  au  monde  civilisé, 
La  première  carte  un  peu  exacte  de  ces  régions,  fut  la 
carte  dressée  et  publiée  par  sir  Nichols,  en  1863.  Et  ceci 
ne  se  passait  pas,  comme  vous  pourriez  le  croire  à  l'en- 
tendre, au  cœur  de  l'Amérique  ou  dans  le  pays  de  Zan- 
zibar, mais  bien  sur  la  frontière  de  l'Italie  et  de  la 
France  I 

La  carte  de  l'Etat-Major  français,  qui  est  arrivée  à  peu 
près  à  l'exactitude,  nous  montre  que  la  chaîne  secon- 
daire de  la  Yanoise,  après  la  dépression  du  Cold'Iseran, 
se  relève  et  va,  par  une  série  de  pics  appelés  l'Aiguille 
Pars,  la  Roche  Noire,  l'Aiguille  Rousse  et  la  Pointe  des 
Bouquetins,  se  relier  à  la  chaîne  frontière  au  Nord  de 
la  Levanna,  entre  la  cime  du  Carro  et  la  Pointe  de  la 
Gai i se,  par  un  col  triple  que  j'ai  le  premier  reconnu  et 
traversé,  et  que  j'ai  appelé  le  Col  des  Bouquetins.  De 
chaque  côté  de  cette  chaîne  s'étendent,  entre  elle  et  la 
chaîne  frontière,  d'immenses  bassins  glaciaires  qui  don- 
nent naissance,  l'un  à  l'Isère,  et  l'autre  à  l'Arc;  nous 
pouvons  voir  d'ici  la  plus  grande  partie  de  ce  dernier. 

Quant  aux  rivières  italiennes  l'Orco,  la  Stura  et  la 
Doire,  elles  coulent,  de  l'autre  côté  de  la  haute  muraille 
qui  forme  ici  la  frontière  presque  infranchissable,  dans 
des  bassins  séparés,  et  sans  présenter  ce  caractère  de 
concordance  que  les  anciens  errements  imposaient  aux 
écoulements  du  fabuleux  Mont  Iseran. 

Le  vallon  de  la  Lenta  et  le  Col  d'Iseran. 

Nous  voici  maintenant  en  route  pour  franchir  ce  fa- 
meux col  d 'Iseran  et  retomber  en  Tarentaise.  Ce  n'est 
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pas  sans  un  vif  désir  d  aller  jeter  un  coup  d'oeil  de  plus 
près  sur  ce  beau  glacier  des  sources  de  l'Arc,  et  sur  l'im- 
mense ogive  bleue  qui  donne  passage  au  torrent;  mais 
ce  serait  trop  exiger  de  nos  montures,  et  c'est  déjà  bien 
assez  que  de  nous  faire  hisser  sur  la  rude  pente  de  prai- 
ries que  le  chemin  gravit  en  zigzags  en  sortant  de  Bon* 
neval. 

A  mesure  que  l'on  s'élève,  on  voit  s'agrandir  le  pano- 
rama dont  on  jouit  sur  les  montagnes  de  la  Hauto-Mau- 
rienne.  Bientôt  on  a  fini  de  remonter  la  paroi  le  long 
de  laquelle  le  torrent  de  l'Iseran  se  précipite  en  rapides 
écumeux,  et  Ton  entre  dans  le  vallon  de  la  Lenta.  C'est 
à  ce  moment  qu'en  se  retournant,  on  jouit  du  plus  beau 
point  de  vue. 

A  gauche,  au-dessus  de  la  gorge  de  l'Arc,  s'étendent 
les  immenses  glaciers  du  Hulinet  et  du  Grand  Méan, 
faisant  suite  à  celui  des  sources  de  l'Arc.  Au-dessus  de 
cette  plaine  blanche,  on  distingue  la  Pointe  de  Bessans, 
la  cime  de  Chalanson  et  celle  de  l'Albaron,  avec  Feutrée 
du  Col  de  Séa  et  une  partie  des  pentes  de  la  fameuse 
Ciamarella.  Plus  à  droite,  au-dessus  de  la  Pointe  d'Au- 
dagne,  on  aperçoit  la  crête  de  Charbonnel  et  les  pentes 
de  la  Pointe  de  Ronce.  Dans  le  lointain,  au-dessus  de 
la  vallée  de  Bessans,  on  voit  les  montagnes  du  massif 
du Mont-Ceniset  du  Thabor.  Adroite,  les  Croix  de  Dom 
Jean-Maurice  ferment  l'horizon. 

Le  vallon  de  la  Lenta,  situé  à  2350  mètres  d'altitude 
moyenne,  avec  ses  prairies  marécageuses,  parsemées  de 
chalets  et  surmontées  de  rochers  ocreux,  avec  le  torrent 
de  l'Iseran  qui  l'anime,  est  par  excellence  l'image  du 
vallon  alpestre,  et,  au  moment  de  la  récolte  des  foins, 
il  fournit  à  l'œil  un  tableau  très-animé. 

t.  xiv.  20 
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On  y  traverse  la  combe  et  on  s'élève,  par  quelques 
grands  lacets,  sur  sa  rive  gauche,  en  se  dirigeant  au  Nord , 
vers  la  gorge  d'où  vient  le  ruisseau  en  cascades  super- 
posées entre  deux  contreforts  escarpés.  Dès  rentrée  de 
ce  défilé,  le  paysage  prend  cet  aspect  triste  et  mélanco- 
lique qui  est  le  caractère  propre  de  cette  région  alpine, 
intermédiaire  entre  le  pâturage  et  le  glacier.  Les  pentes 
de  prairies  que  nous  avons  traversées  depuis  Bonneval 
fournissent  au  botaniste  une  mine  inépuisable.  Nous  y 
cueillons  notamment  le  fameux  Edelweiss,  l'Etoile 
des  glaciers,  désigné  par  les  savants  sous  le  nom  barbare 
de  Gnaphalium  leontopodium,  et  la  belle  Viola  cenisia. 
Les  éboulis  dans  lesquels  nous  allons  entrer,  riches 
d'ailleurs  en  cristaux  de  roche  et  en  épidotes,  sont  la 
patrie  préférée  de  ce  myosotis  nain  (Erytrichium  nanw) 
qui  hante  spécialement  les  hauts  pics. 

Au  fond  de  ce  défilé,  les  restes  d'une  avalanche  cou- 
vrent toujours  le  torrent  et  servent  de  passage  pour  le 
traverser,  lorsqu'une  de  ses  colères  du  printemps  a  dé- 
truit le  pont  de  pierre  que  Ton  trouve  à  l'entrée  delà 
vallée  supérieure. 

Après  nous  être  encore  élevés  d'une  centaine  de  mè- 
tres dans  ce  défilé,  nous  passons  sur  la  rive  droite  du 
ruisseau,  et  nous  découpons  maintenant  le  flanc  gauche 
du  vallon  supérieur.  Nous  cheminons  au  travers  d'ébou- 
lis  parsemés  d'une  herbe  rare  et  courte  ;  au  Sud-Ouest, 
un  plateau  neigeux  conduirait  au  Col  des  Fours  et  à 
l'Ouille  de  la  Jave;  à  l'Ouest,  après  un  pâturage  à  mou- 
tons sur  les  bords  du  ruisseau,  s'élève  un  monticule 
rocheux  et  désolé;  au  fond,  au  Nord,  s'éteud  le  gla- 
cier du  Grand  Pissaillas,  qui  va  au  Col  et  à  l'Aiguille 
Pers. 
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Enfin,  une  sorte  de  gorge  s'accentue  sur  la  gauche, 
dans  la  paroi  que  nous  suivons  en  diagonale  ;  nous  la 
remontons,  et,  trois  heures  et  demie  après  avoir  quitté 
Bonneval,  nous  sommes  à  2709  mètres  d'altitude,  sur 
le  Col  du  Mont-Iseran,  ou  plus  simplement  sur  le  Col 
d'Iseran. 

Malgré  son  élévation  considérable,  ce  col  est  certaine- 
ment le  plus  fréquenté  de  ceux  qui  font  communiquer 
laTarentaise  avec  la  Maurienne,  et  son  heureuse  orien- 
tation, sa  large  échancrure  et  les  pentes  douces  qui  y 
donnent  accès  de  chaque  côté,  le  rendent  facilement 
praticable.  Pendant  l'hiver,  des  convois  de  mulets. le 
traversent  &  certains  intervalles,  et  le  sentier  est  jalonné 
à  sa  partie  supérieure,  surtout  sur  le  versant  de  Taren- 
taise,  par  des  pyramides  en  pierres  dans  lesquelles  sont 
ménagés  des  réduits  où  un  homme  peut  se  blottir  et 
trouver  contre  la  tourmente  un  abri  momentané. 

Au  Nord  du  Col,  des  pentes  de  débris  et  de  névés 
conduisent  au  Signal  du  Mont  Iseran,  élevé  de  3241  m., 
seul  reste  matériel  de  ce  beau  Mont  Iseran  de  4045  mè- 
tres des  cartes  italiennes.  Au  sud,  l'arête  se  relève  en 
pente  douce  jusqu'à  l'altitude  de  3100  mètres,  sommet 
du  glacier  des  Lessières.  A  gauche  du  passage,  se  trouve 
un  petit  oratoire,  monument  de  la  piété  des  monta- 
gnards, consacré  à  saint  Barthélémy. 

La  vue  que  Ton  a  du  Col  est  presque  nulle.  Au  Nord- 
Est,  on  découvre  de  l'autre  côté  de  la  gorge  dans  laquelle 
on  va  s'enfoncer,  et  qui  est  le  commencement  de  la 
Taren taise,  les  contreforts  de  la  Pointe  de  Bazel  et  un 
des  sommets  de  la  Sassière. 

Au  Sud-Ouest,  après  les  cimes  du  massif,  on  entre- 
voit, par  l'échappée  de  la  gorge  de  la  Lenta,  les  Pointes 
d'Àlbaron,  de  Chalanson  et  de  Charbonnel. 
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LA  TARENT  AISE. 

Laval-de-Tignes.  —  Situation  et  coutumes. 

Du  col  d'Iseran,  la  descente  est  facile  vers  Laval-de- 
Tignes,  sur  le  versant  de  la  Haute-Tarentaise.  Une  gorge 
en  pente  douce,  qui  court  presque  directement  au  Nord, 
entre  la  Pointe  des  Lessières  à  gauche  et  la  Pointe  du 
Grand  Plan,  contrefort  du  Signal  d'Iseran,  nous  amène 
bientôt  sur  le  flanc  de  la  vallée  de  l'Isère.  Comme  nous 
arrivons  à  l'issue  de  cette  gorge,  notre  regard  plonge 
dans  un  bassin  verdoyant  où  l'œil  distingue,  après  quel- 
ques bois  de  pins,  le  clocher  de  Laval-de-Tignes.  En 
face,  de  tristes  éboulis  tapissent  les  pentes  du  Dôme  de 
la  Sassière  ;  sur  la  gauche,  on  voit  se  profiler  la  vallée 
qui  descend  à  Tignes ,  dominée  par  les  pics  du  grand 
Mont  Pourri  ;  à  droite ,  le  fond  de  la  vallée  de  l'Isère 
présente  les  pâturages  de  Saint-Charles  et  les  glaciers 
de  la  Galise  et  de  la  Pointe  de  Calabre. 

La  route  fait  quelques  lacets  à  travers  de  gras  pâtu- 
rages, puis  elle  pénètre  dans  une  forêt  clair-semée;  au- 
dessus  de  Fornet  (1936  m.),  le  plus  haut  hameau  de 
la  Tarentaise,  elle  tourne  à  gauche,  et,  une  heure  et 
demie  après  avoir  quitté  le  col  d'Iseran,  au  travers  d'un 
riant  paysage  doucement  illuminé  par  les  rayons  du 
soleil  couchant  qui  nous  arrive  par  la  gorge  du  Manchet, 
nous  entrons  à  Laval-de-Tignes  (1849  m.). 

L'aspect  de  la  haute  vallée  de  la  Tarentaise  diffère 
entièrement  de  la  haute  vallée  de  la  Maurienne,  et  l'on 
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dirait  que  la  chaîne  de  la  Vanoise  et  du  col  d'Iseran 
forme  la  ligne  de  démarcation  de  deux  climats  bien 
tranchés.  Tout  à  l'heure,  vous  admiriez  l'apparence 
grandiose  et  majestueuse,  mais  un  peu  sauvage  et  mé- 
lancolique de  ce  vallon  roussAtre  de  Bonneval,  dont 
la  natnre  ressemble  tant  à  celle  de  notre  Oisans.  Main* 
tenant,  vous  vous  trouvez  dans  un  paysage  gracieux  et 
animé,  verdoyant,  mais  un  peu  mignard,  se  rapprochant 
beaucoup  du  paysage  de  la  Suisse  dont  la  Haute-Taren* 
taise  est  en  quelque  sorte  le  prélude.  Tout  le  monde 
sent  et  comprend  les  beautés  de  cette  facile  et  char- 
meuse nature,  tandis  que  les  tableaux  sévères  de  la 
Maurienne  et  de  l'Oisans  n'émeuvent  que  le  cœur  de 
l'alpiniste. 

L'opposition  qui  existe  dans  la  nature  se  continue 
dans  les  coutumes  des  habitants.  Ici,  les  maisons  sont 
hautes,  bien  bâties,  avec  ces  larges  avancées  qui  rap- 
pellent le  chalet  suisse.  Le  costume  original,  si  tant  est 
qu'il  y  en  ait  eu  un,  a  complètement  disparu,  et  tout 
respire  un  air  d'aisance  que  l'on  ne  retrouve  pas  en 
Maurienne.  A  Laval,  comme  à  Bessans,  les  hommes 
s'expatrient,  mais  de  préférence  vers  le  Nord  de  la 
France,  où  ils  vont  se  faire  cireurs,  domestiques,  co- 
chers, etc.,  ou  bien  vers  l'Espagne  où  certains  Tignards 
ont  d'importantes  maisons  de  commerce.  L'industrie  du 
pays  est  la  fabrication  des  fromages  bleus  persillés,  qui, 
sous  le  nom  de  Tignards,  sont  exportés  fort  loin. 

Nous  pourrions  facilement  coucher  ici,  dans  l'auberge 
bien  suffisante  de  Bon  ne  vie ,  mais  nous  retrouvons  la 
route  carrossable,  et  ce  sera  un  vrai  plaisir  que  de  des- 
cendre doucement  jusqu'à  Tignes,  qu'il  nous  faudra  à 
peine  une  heure  et  quart  pour  atteindre.  Après  avoir 
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repris  des  forces  chez  Bonnevie,  et  humé  quelques 
gouttes  d'un  généreux  vin  d'Espagne,  rapporté  par  les 
émigrés,  nous  allons  visiter  l'église,  qui  n'a  de  remar- 
quable que  son  clocher  élevé.  Hais  voici  qu'on  furetant 
dans  le  village,  l'un  d'entre  nous  découvre,  à  côté  de 
l'église,  sur  la  porte  d'une  maison,  un  écusson  curieu- 
sement sculpté  :  une  étoile  à  six  branches,  deux  crois- 
sants et  une  montagne  qui  fume  y  sont  logés  entre  les 
bras  d'une  croix,  et  un  ange,  les  ailes  déployées,  sou- 
tient des  deux  mains  l'écusson.  Nous  voici  aussitôt  tous 
rassemblés.  De  quelle  maison  sont-ce  là  les  armes? 
Quel  est  le  croisé  dont  les  descendants  ont  possédé  ce 
fief?  C'était  à  Jean-Claude  et  avant  lui  à  Jean-Pierre, 
nous  disent  les  anciens  du  village.  Le  curé,  le  maire, 
l'instituteur  et  même  les  archives  mal  conservées  de  ce 
peu  savant  village  ne  nous  en  diront  pas  davantage,  et 
nous  sommes  obligés  de  nous  remettre  en  route  avec 
notre  curiosité  inassouvie. 

La  vallée  de  Tignes.  —  Tignes  et  ses  environs. 

Les  ombres  du  soir  s'étendent  sur  la  campagne 
comme  nous  sortons  du  village,  mais,  en  nous  retour- 
nant, nous  voyons  encore  dans  le  fond  les  pointes  de 
Bazel  et  de  la  Galise  et  les  grands  glaciers  de  la  source 
de  l'Isère  colorés  en  rose  tendre  par  les  rayons  du  soleil, 
se  détacher  sur  un  ciel  d'un  bleu  italien.  Nous  laissons 
à  gauche  la  gorge  profonde  de  la  Colabourdane  qui  re- 
monte au  glacier  des  Fours,  h  la  Pointe  de  la  Sana  et  au 
col  de  la  Rocheure  ou  des  Quecées  de  Tignes  par  lequel 
nous  reviendrions  à  Termignon,  et  nous  parcourons 
d'un  pas  allègre  le  reste  du  bassin  de  Laval-de-Tignes 
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qui  présente  tous  les  caractères  d'un  ancien  lac  alpes- 
tre. Les  divers  hameaux  dont  il  est  parsemé  lui  donnent 
une  animation  particulière  :  passé  celui  du  Crey,  nous 
laissons  encore  à  gauche  une  belle  gorge  de  verdure  qui 
conduit  au  lac  de  Tignes  dont  nous  parlerons  bientôt, 
puis  les  rochers  se  redressent  et  se  rapprochent,  la  vallée 
devient  une  gorge,  et  nous  entrons  dans  le  défilé  qui 
sépare  Tignes  de  Laval-de-Tignes. 

Dans  ce  passage  pittoresque,  la  route  est  taillée  en 
encorbellement  sur  la  rive  droite  de  l'Isère  qui  se  pré- 
cipite en  bruyantes  cascades.  Les  pins  et  les  mélèzes 
viennent  incliner  leurs  branches  jusque  dans  l'eau  du 
torrent  ;  puis ,  les  pentes  s'adoucissent ,  la  route  nou- 
velle trace  deux  lacets  au  milieu  d'une  belle  forêt  de 
sapins  au  luxueux  tapis  de  mousse  et  d'airelles,  et  Ton 
débouche  dans  le  vallon  de  Tignes. 

Encore  quelques  pas  et  nous  entrons  dans  le  village 
où  une  bonne  auberge  va  nous  offrir  un  repos  mérité. 

Tignes  (1659  m.),  au  milieu  de  son  fertile  bassin, 
parait  bien  occuper  aussi  l'emplacement  d'un  ancien 
lac  ou  d'un  ancien  glacier.  La  vallée  élargie  y  est  de 
nouveau  plate  et  unie,  l'Isère  y  reprend  un  cours  calme 
et  tranquille  et  reçoit  à  droite  et  à  gauche  deux  affluents, 
écoulements  des  lacs  de  la  Sassière  et  de  Tignes.  Situé 
presque  entre  les  deux  plus  hautes  montagnes  de  la  Ta- 
rentaise,  le  Mont  Pourri  (3788  m.)  et  l'Aiguille  de  la 
Grande  Sassière  (3756  mètres) ,  notre  village,  dont  les 
constructions  ont  un  air  tout  particulier  de  proprette 
aisance,  voit  s'ouvrir  à  l'Est  et  à  l'Ouest  deux  vallées 
montagneuses  qui  viennent  lui  apporter  plus  d'air  et 
d'espace. 

Celle  de  l'Est,  d'où  descend  une  magnifique  cascade, 
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conduit  aux  chalets  et  au  lac  de  la  Sassière.  C'est  le 
point  de  départ  de  la  difficile  ascension  de  la  Grande 
Sassière  et  du  dangereux  passage  du  col  de  Rhèmes  ou 
de  la  Golette1,  par  lequel  on  peut  descendre  en  Italie 
dans  le  val  de  ce  nom,  affluent  du  Val  d'Âoste. 

La  gorge  qui  remonte  à  l'Ouest,  plus  ouverte  et  d'un 
aspect  plus  riant,  est  le  chemin  de  ce  lac  de  Tignes  tant 
vanté,  dont  les  eaux  bleues  rappellent  si  bien  la  Suisse. 
Sur  ses  bords,  chers  aux  botanistes,  s'élève  un  village 
d'été,  qui  a  vu  se  réunir,  en  1876,  une  des  premières 
assemblées  du  Club  alpin  français.  Au  fond  de  ce  char- 
mant paysage,  et  pour  en  compléter  l'encadrement,  se 
dressent  les  glaciers  et  la  cime  arrondie  de  la  Grande 
Motte.  Sur  la  droite,  s'ouvre  au-dessus  du  lac,  à  2658 
mètres,  le  col  fréquenté  du  Palet,  qui  conduit  dans  la 
magnifique  vallée  du  Doron  et  de  Champagny,  au  pied 
des  imposants  escarpements  de  la  Grande  Casse 
(3861  m.),  et  rejoint  Moutiers  par  Brides  et  Salins.  La 
plupart  des  touristes  qui  parcourent  la  Haute-Taren- 
taise,  suivent  pour  en  revenir  cet  itinéraire  enchanteur 
qui  leur  montre  en  un  jour  les  tableaux  les  plus  variés 
de  la  nature  alpestre. 

5me  JOURNÉE. 
La  haute  vallée  de  l'Isère. 

Malheureusement  la  route  carrossable  qui  relie  Tignes 
à  Laval-de-Tignes  est  interrompue  entre  les  Brevières  et 
la  Thuile  de  Sainte-Foy,  et  nous  ne  pouvons  songer  à 
reprendre  la  facile  locomotion  des  voitures.  Nous  nous 
mettons  donc  en  quête  de  nouvelles  montures,  ce  qui 
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n'est  pas  difficile,  caria  vallée  de  Tignes  tirant  de  Bourg* 
Saint-Maurice  la  plupart  des  objets  de  consommation, 
un  certain  nombre  de  mulets  y  descend  à  vide  tous  les 
jours  ;  puis,  après  une  nuit  de  repos,  et  rien  n'étant  è 
Tignes  de  nature  à  fixer  notre  attention,  nous  reprenons 
notre  descente  le  long  du  cours  de  l'Isère. 

A  l'issue  du  bassin  de  Tignes,  la  route  repasse  sur  la 
rive  droite  que,  dès  lors,  on  ne  quitte  plus.  Il  est  diffi- 
cile de  trouver  une  promenade  aussi  ravissante  que 
cette  descente  de  la  Haute-Tarentaise ,  &  côté  des  flots 
écumeai  de  l'Isère  qui  mugissent  parfois  à  une  grande 
profondeur  dans  de  véritables  gouffres.  On  traverse 
alternativement  des  champs  cultivés,  des  bois  et  de 
belles  forêts,  coupés  çà  et  là  par  des  ravins  qui  forment 
à  côté  et  en  dessous  de  la  route  de  splendides  cascades. 
De  l'autre  côté  de  l'Isère,  est  un  paysage  toujours  nou- 
veau, qui  change  à  chaque  détour  du  chemin  comme 
an  décor  d'opéra  :  tantôt  c'est  une  pente  rapide  de  pâ- 
turages propice  aux  avalanches  du  printemps,  dont  le 
vent  suffit  à  faire  des  ravages  considérables  dans  la  forêt 
qne  nous  traversons;  tantôt  ce  sont  des  rocs  escarpés, 
des  précipices  grandioses  ;  tantôt  un  faible  essai  de  cul- 
ture; tantôt  des  bois  sauvages,  des  forêts  difficilement 
accessibles,  et  au-dessus  de  tout  cela  brillent  toujours 
les  majestueux  glaciers  du  Mont  Pourri,  qui  montrent 
parfois  une  tranche  bleue  de  plus  de  1 00  mètres  d'épais- 
seur, et  parfois  semblent  s'écarter  pour  laisser  aperce- 
voir la  tête  du  colosse  ou  ses  contreforts  :  le  Mont 
Tburia  et  l'Aiguille  du  Saint-Esprit. 

La  route  carrossable  s'arrête  à  Brevières,  et  alors  re- 
commence l'ancienne  voie  muletière ,  qui,  lorsqu'on 
n'est  ni  trop  fatigué  ni  trop  pressé  d'arriver,  n'est  qu'un 
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charme  de  plus,  car  on  y  sent  moins  l'artifice  de  la  civi- 
lisation, et  il  semble  quelle  nous  laisse  plus  directe- 
ment en  contact  avec  cette  séduisante  nature  qui  charme 
et  qui  émeut  tout  à  la  fois.  La  pente  n'y  est  pas  uni- 
forme comme  dans  les  routes  modernes,  parfois  on  re- 
monte, le  plus  souvent  on  descend,  et  toujours  des 
tableaux  ravissants  sô  déroulent  devant  l'œil  du  touriste. 
Dans  le  fond,  nous  commençons  à  apercevoir  les  mon- 
tagnes du  Petit-Saint-Bernard  ;  sur  cette  terrasse  élevée, 
tout  contre  les  glaciers,  le  clocher  de  la  Gurra  se  déta- 
che sur  l'azur  comme  une  flèche  dressée  contre  le  ciel  ; 
puis,  voici  que  sur  un  ponl  accidenté,  nous  traversons 
un  sombre  gouffre  aux  rochers  noirs  et  moussus  où  se 
brise  une  cascade  éblouissante  de  blancheur  :  c'est  celle 
de  la  Ray  ;  tandis  que  tout  à  l'heure,  sur  l'autre  rive, 
nous  admirions  la  cascade  de  la  Gurra,  mince  filet  d'eau 
qui  tombe  de  plus  de  cent  mètres  de  hauteur  et  s'épar- 
pille en  gouttelettes.  Malheureusement,  au  sein  de  cette 
nature  si  pittoresque,  nous  rencontrons  de  temps  en 
temps  de  pauvres  croix  qui  marquent  la  place  où  la  si- 
nistre avalanche  a  prélevé  sur  ces  laborieuses  popula  - 
tions  son  funeste  tribut. 

Hais  tout  ici-bas  a  un  terme,  et  nous  touchons  à  la 
fin  de  cet  enchantement.  Au  sortir  d'une  forêt,  nous 
débouchons  dans  des  terres  cultivées,  la  pente  devient 
moins  accentuée,  et,  trois  heures  après  avoir  quitté 
Tignes,  nous  arrivons  à  la  Thuile  de  Sainte-Foy  où  nous 
retrouvons  la  route  carrossable,  que,  dès  lors,  nous  n* 
quitterons  plus. 
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Sainte-Foy  et  ses  éboulements. 

Une  demi-heure  encore  à  travers  les  prairies  et  les 

cultures,  et  nous  entrons  dans  le  populeux  village 

de  Sainte-Foy  (1050  m.  d'alt.)  où  nous  allons  faire, 

chez  Lempereur.  un  déjeuner  bien  mérité.  C'est  ici  le 

cas  de  nous  occuper  en  passant  de  ce  phénomène  qui  a 

tant  fait  parler  de  lui  pendant  Tannée  1877,  je  veux 

parler  des  fameux  éboulements  de  Sainte-Foy.  Prenons 

ce  chemin  qui  monte  derrière  le  village  ;  en  quelques 

minutes,  nous  sommes  au  hameau  des  Mazures  et  à 

l'entrée  du  vallon  du  Nant  de  Saint-Claude.  Suivant  le 

sentier  qui  remonte  la  rive  gauche  du  torrent ,    nous 

arrivons  bien  vite  à  un  bon  poste  d'observation.  Il  y  a 

deux  ans,  la  pente  qui  nous  fait  face  et  qui  descend  de 

la  Pointe  d'Averne  et  des  contreforts  du  Roc  Rouge, 

était  tapissée  par  une  belle  forêt  de  sapins,  au  bas  de 

laquelle  se  trouvaient  des  terres  cultivées  et  quelques 

maisons  dépendant  du  hameau  du  Miroir.  Aujourd'hui, 

nous  n'y  voyons  plus  qu'un  triste  et  stérile  éboulis  ; 

mais  nous  pouvons  à  peine  nous  faire  une  idée  du 

spectacle  que  présentait  le  terrible  phénomène,  alors 

qu'il  était,  aux  mois  de  juin  et  de  juillet  1877,  dans 

toute  son  effrayante  intensité.  On  voyait,  d'instants  en 

instants,  vers  le  sommet  de  la  pente ,  se  détacher  de 

gros  blocs  qui  roulaient  sur  la  déclivité,  et,  dans  leurs 

bonds  de  plus  en  plus  allongés,  soulevaient  un  nuage  de 

poussière,  détachaient  une  véritable  avalanche  de  plus 

petits  blocs  et  de  pierres,  et  venaient  s'abimer  dans  le 

fond  de  la  vallée  avec  un  bruit  assourdissant.  Les  éclats 
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des  pierres  brisées  par  le  choc  remontaient  avec  beau- 
coup de  force  sur  le  versant  opposé,  et  on  n'était  pas 
môme  en  sûreté  sur  notre  sentier.  C'est  ainsi  que  la 
forêt  a  été  rasée,  les  maisons  détruites,  les  champs  cou- 
verts, le  torrent  même  comblé  en  partie»  et,  pendant 
plus  de  deux  mois,  la  vallée  ne  cessa  de  répercuter  ces 
grondements  semblables  à  ceux  de  l'artillerie ,  et  de  ad 
couvrir  d'une  poussière  dont  la  partie  la  plus  ténue, 
s' élevant  comme  une  fumée,  s'apercevait  de  fort  loin  des 
cîmes  environnantes.  Après  avoir  ainsi  dévasté  ce  ver- 
sant du  vallon  du  Nant  de  Saint- Claude,  le  phénomène 
est  allé  en  s'apaisant,  les  neiges  de  l'hiver  l'ont  arrêté, 
et,  depuis  le  printemps  de  1878,  il  n'y  a  eu  que  de 
rares  tassements  dans  le  talus  d'éboulements  qui  s'était 
ainsi  formé. 

De  nombreuses  explications  ont  été  successivement 
proposées,  quelques-unes  sans  fondement  sérieux.  Il 
suffisait,  en  tous  cas,  d'être  témoin  du  fait,  pourvoir 
qu'il  ne  s'agissait  pas  là  d'un  glissement  de  terrain  ou 
de  la  chute  d'une  masse  montagneuse,  comme  au  Gra- 
nier  ou  dans  la  vallée  de  Goldau.  Je  me  permettrai  de 
vous  soumettre  une  explication  fort  simple  qui  m'a  paru 
être  la  vraie  :  Tout  ce  flanc  de  la  montagne  était  com- 
posé d'un  terrain  meuble  et  rapporté,  moraine,  allu- 
vions  ou  vieil  éboulis.  Vers  l'endroit  d'où  partaient  les 
blocs,  on  apercevait  de  larges  taches  brunes,  irrégu- 
lières, qui  m'ont  fait  penser  que  des  sources  ou  des  in- 
filtrations avaient  détruit  l'équilibre  des  matériaux  de  la 
montagne,  et  que  ces  éboulements  partiels  et  successifs, 
ces  sortes  d'écroulements,  continueraient,  comme  il  y  a 
quelques  années  à  Saint-Ismier,  jusqu'à  ce  que  l 'ébou- 
lis se  fût  formé  un  nouveau  talus  et  eût  repris  un  équi* 
libre  stable.  L'événement  a  justifié  cette  explication  que 
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je  consignais  Tannée  dernière  dans  mon  rapport  au  Club 
alpin,  et  aujourd'hui  que  la  pente  s'est  régularisée, 
refoulement  a  cessé. 

De  retour  à  Sainte-Foy,  nous  allons,  en  quittant  nos 
montures  pour  fréter  un  véhicule  quelconque»  aban- 
donner notre  poétique  allure  pour  en  reprendre  une 
plus  grave  et  plus  commode  à  la  fois ,  plus  en  rapport 
avec  les  douceurs  de  la  route  et  de  la  civilisation. 

De  Sainte-Foy,  la  route  descend  en  deux  lacets  dans 
le  fond  de  la  vallée,  et,  dès  lors ,  une  grande  partie  du 
pittoresque  s'évanouit.  Ce  n'est  pas  que  ces  cultures,  ces 
bois  de  vernes  et  ces  prairies  alternant  soient  dépour- 
vus de  tout  charme,  la  Tarentaise  n'est  jamais  banale, 
mais  la  vallée  est  étroite,  l'horizon  borné.  Après  les 
spectacles  de  la  grande  montagne  que  nous  avons  ad- 
mirés pendant  trois  jours,  l'esprit  se  sent  ici  un  peu 
captif,  et  l'imagination,  comme  l'oiseau  mis  en  cage, 
éprouve  le  besoin  de  s'habituer  au  nouvel  aspect  de  la 
nature  un  peu  bourgeoise  qui  frappe  maintenant  nos 
regards. 

La  chaîne  frontière  et  le  Petit-Saint-Bernard. 


Dans  notre  char ,  nous  pouvons  disserter  à  l'aise ,  et 
c'est  le  cas  de  réfléchir  à  cette  longue  et  formidable 
chaîne  frontière  que  nous  venons  de  côtoyer  et  qui, 
depuis  le  Mont-Cenis  jusqu'au  Petit-Saint-Bernard,  sur 
un  développement  de  plus  de  85  kilomètres,  ne  pré- 
sente aucune  brèche  inférieure  à  2700  mètres,  et  ne 
donne  qu'en  de  rares  endroits  et  pendant  peu  de  mois 
de  Tannée ,  un  passage  difficile  aux  alpinistes  et  aux 
chasseurs  de  chamois.  La  partie  que  nous  avons  longée 
aujourd'hui  ne  présente  de  passage  connu  que  le  col 
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du  Mont,  s'ouvrant  à  2632  mètres  entre  le  Grand  Bec 
du  Mont,  au  Nord  (3218  m.),  et  les  pointes  d'Orme- 
lune  et  d'Archebourg  (3282  m.),  au  Sud,  au-dessus 
de  ce  vallon  du  Nant  de  Saint-Claude  que  nous  avons 
visité  tout  à  l'heure.  Ce  col,  environné  de  glaciers, 
a  aussi  son  histoire ,  et  a  été,  pendant  les  guerres 
de  la  Révolution,  le  théâtre  de  conflits  sanglants  entre 
les  Français  et  les  Sardes.  Le  général  Moulins  y  surprit 
les  Piémontais,  à  la  faveur  d'un  ouragan  de  neige,  et 
resta  maître  du  passage.  Mais  une  compagnie  tout  en- 
tière s'égara  et  disparut  dans  les  glaciers.  Il  y  a  peu 
d'années,  le  glacier,  dans  sa  marche  constante,  inflexi- 
ble, rendait  ce  triste  dépôt,  et  l'on  retrouvait,  dans  sa 
moraine,  des  os,  des  fragments  d'armes,  des  boutons  et 
des  pans  d'habit  encore  parfaitement  conservés.  Les 
autorités  ont  fait  rendre  à  ces  glorieux  débris  les  hon- 
neurs qui  leur  étaient  dus. 

Du  col  de  la  Galise  au  Petit-Saint-Bernard,  la  chaîne 
se  compose  des  deux  grands  massifs  des  Grandes  Pareis 
et  de  la  Sassière,  et  du  Ruitor,  reliés  par  les  Aiguilles 
de  Vaudet,  du  Glacier  et  d'Ormelune,  et  envoyant  vers 
le  Saint-Bernard  les  contreforts  du  Chardonnet  et  du 
Belvéder.  En  face,  l'autre  versant  de  la  Tarentaise  est 
tout  entier  formé  par  le  massif  du  Mont  Pourri  dont 
Tignes  et  Sainte-Foy  par  Villaroger,  sont,  avec  le  Val 
Pesey,  les  accès  ordinaires. 

Nous  passons  au-dessous  du  village  du  Mont-Valézaa- 
sur-Séez,  et,  un  peu  avant  d'entrer  à  Séez,  nous  rejoi- 
gnons la  route  nationale  du  Petit-Saint-Bernard. 

Si  nous  voulions  nous  détourner  de  notre  route  pour 
monter  jusqu'à  l'hospice,  située  2102  mètres  d'éléva- 
tion et  fondé  par  saint  Bernard  de  Menthon,  nous  pour- 
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rions  visiter  sur  le  col  une  colonne  monolithe,  dite  co- 
lonne de  Joux,  columnaJovis,  à  laquelle  on  attribue  un 
origine  romaine,  et  surtout  un  fort  beau  cromlech,  dit 
le  camp  d'Annibal,  et  composé  de  63  pierres  brutes 
disposées  suivant  un  cercle  de  73  mètres  de  diamètre. 
Un  travail  fort  intéressant  de  H.  Borrel,  architecte  à 
Mou  tiers,  a  dissipé  les  obscurités  dont  ce  monument 
était  entouré  par  la  tradition  qui  veut  voir  au  Petit- 
Saint-Bernard  le  point  où  Annibal  traversa  les  Alpes,  et 
dans  les  roches  gypseuses  du  Villard-Dessous,  la  fa- 
meuse Roche  blanche  où  il  se  posta  pour  protéger  sa  ca- 
valerie et  ses  bêtes  de  somme  pendant  qu'elles  mon- 
taient au  point  culminant  du  passage. 

La  voie  romaine  de  la  Tarentaise  passait  au  Petit- 
Saint  Bernard,  qui  était  YÀlpinis  Graja  de  la  Table  de 
Peutinger.  Des  fouilles,  exécutées  sur  le  col  par  M.  Bor- 
rel, lui  ont  permis  de  reconnaître,  outre  les  débris  de 
fortifications  romaines  qui  commandaient  le  passage, 
les  ruines  d'un  temple  de  Jupiter,  à  20  mètres  environ 
de  la  colonne  de  Joux,  et  celle  d'une  station  ou  maison 
de  refuge,  un  peu  au-delà  du  cromlech. 

A  Séez  (900  m.),  village  bien  bâti  et  qui  respire 
un  air  d'aisance,  situé  sur  un  mamelon  au  confluent  de 
la  Récluse,  torrent  du  Petit-Saint-Bernard  et  de  l'Isère, 
nous  ne  trouvons  pas  d'autre  monument  que  l'église. 
Celle-ci  ne  présente  en  elle-même  rien  de  bien  remar- 
quable, mais  nous  pouvons  y  voir  la  statue  de  pierre 
d'un  seigneur  de  la  Val  d'Isère,  découverte  en  1838 
dans  le  caveau  de  l'ancienne  chapelle  de  saint  Biaise, 
aujourd'hui  détruite  ('). 

(')  M.  Borrel,  les  Sépulture$  de  la  Tarentaise. 
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Bourg-Saint-Maurice. 

En  quittant  Séez,  on  traverse  la  Recluse,  puis  le  ruis- 
seau des  Glaciers,  descendant  du  col  du  Bonhomme  et 
des  contreforts  .méridionaux  du  massif  du  Mont-Blanc, 
le  Mont  Tondu  et  l'Aiguille  de  Tré-la-Tête.  La  vallée 
s'élargit  et  prend  un  air  de  plaine  ;  les  champs  sont  plus 
étendus,  les  moissons  paraissent  plus  riches  ;  en  deux 
kilomètres,  on  atteint  la  petite  ville  de  Bourg-Saint- 
Maurice  ,  la  capitale  et  la  An  de  la  Haute-Tarentaise 
(820  m.  d'altitude). 

Bourg-Saint-Maurice,  qui  est  plutôt  une  longue  rue 
qu'une  agglomération  ordinaire,  remonte  à  une  assez 
haute  antiquité  ,  car  c'était ,  suivant  une  opinion  fort 
accréditée,  la  deuxième  station  de  la  voie  romaine  en 
Tarentaise,  l'ancien  Bergentrum,  que  d'autres  commen- 
tateurs veulent  placer  à  Bellentre.  On  remarque,  dans 
les  environs,  la  montagne  d'Arbonne,  fameuse  par  ses 
mines  de  sel  gemme,  dont  l'exploitation,  antérieure  au 
XIVe  siècle,  était  autrefois  très-active. 

Le  costume  des  femmes  de  cette  partie  de  la  Taren- 
taise est  assez  original  et  ne  manque  pas  d'une  certaine 
élégance.  La  jupe  est  moins  courte  qu'en  Maurienne, 
et,  tandis  que  les  paysannes  des  Arves  ou  de  Bessans 
portent  surtout  des  étoffes  de  laine,  dites  cottingue  ou 
droguet,  les  femmes  des  environs  de  Bourg-Saint-Mau- 
rice et  de  Séez  arborent  volontiers  la  soie  ou  le  petit 
drap  les  jours  de  fâtes.  Le  corsage  est  ajusté  et  recou- 
vert d'un  fichu  ou  d'un  petit  mantelet  de  soie  noire.  La 
coiffure ,  dite  frontière,  se  relève  en  bosse  de  chaque 
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côté  du  front ,  dans  le  genre  de  la  coiffure  dite  à  la 
Marie  Stuart. 

Habitué  au  mouvement  des  voyageurs  du  Petit-Saint* 
Bernard,  Bourg-Saint-Maurice  nous  offre  comme  une 
première  étape  sur  le  chemin  du  confort  et  de  la  civili- 
sation. L'hôtellerie  Censé  nous  y  sert  un  dîner  presque 
somptueux,  et  nous  allons  trouver,  chez  Maillet ,  une 
bonne  voiture  qui  nous  permettra  d'achever  commodé- 
ment notre  inspection  de  la  Tarentaise. 

La  Moyenne  Taren  taise.  —  Le  Val  Pesey  et  Bell  entre. 

La  vallée  fait  ici  un  coude  assez  brusque  et,  abandon- 
nant la  direction  du  Nord-Ouest  suivie  depuis  Tignes, 
elle  tourne  subitement  au  Sud-Ouest  jusqu'à  Houtiers. 
La  route  continue  à  en  suivre  la  rive  droite. 

Nous  passons  en  face  de  Landry ,  petit  village  caché 
dans  les  noyers,  à  l'origine  de  la  vallée  de  Pesey,  qui 
remonte  vers  le  Mont  Pourri  et  le  col  du  Palet.  Cette 
vallée  de  Pesey  est  connue  pour  ses  mines  de  plomb 
sulfuré  argentifère,  découvertes  en  1714  et  qu'une 
compagnie  anglaise  exploita  de  1742  à  1760.  Au  com- 
mencement de  ce  siècle,  le  premier  empire  y  avait  éta- 
bli une  école  pratique  des  mines.  Aujourd'hui,  cette 
exploitation  est  en  souffrance,  comme  presque  toute 
notre  industrie  minière. 

Au  pied  de  l'important  village  de  Mont-Valézan-sur- 
Bellentre,  nous  traversons  Bellentre,  peut-être  l'ancien 
Bergentrum,  siège  jadis  d'un  prieuré  de  Bénédictins  de 
saint  André,  complètement  disparu,  et,  passant  au- 
dessous  de  la  Côte-d'Aime ,  nous  arrivons  au  bourg 
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d'Aimé.  Sur  la  droite,  s'ouvre  une  gorge  qui  commu- 
nique avec  Beaufort  par  le  col  du  Cormet. 

9 

Aime  et  ses  antiquités. 

Aime,  l'Àxima  des  Centrons  et  de  la  Table  de  Peutio- 
ger,  le  Forum  Claudii  Neronis  des  Romains,  est  situé  au 
centre  d'une  région  où  les  vestiges  de  l'occupation  ro- 
maine abondent  à  chaque  pas  et  parait  avoir  été,  sous 
ces  conquérants  du  monde,  la  capitale  de  la  Ta  r  en  taise. 

Aux  Chapelles,  à  la  Côte-d'Aime,  à  Saint-Sigismond, 
sur  le  parcours  de  la  route  et  de  l'ancienne  voie  ro- 
maine d'Aimé  à  Villette  et  de  Villette  à  Saint-Marcel, 
on  a  découvert  de  nombreux  tombeaux  romains,  dont 
la  description  détaillée  a  été  donnée  par  M.  Borrel.  Mais, 
à  Aime  même,  on  ne  peut  faire  des  fouilles  dans  le 
sous-sol  sans  trouver  des  restes  d'habitations  construites 
par  les  Romains,  ou  des  débris  de  leurs  ustensiles  do- 
mestiques. Les  inscriptions  mises  au  jour  s'élèvent  ac- 
tuellement au  chiffre  de  dix-sept,  et  nous  ne  pouvons 
traverser  cette  localité  sans  nous  y  arrêter  quelques  ins- 
tants pour  aller  visiter  l'antique  église  Saint -Martin , 
qu'avoisinent  les  ruines  d'un  château  féodal. 

Ce  temple,  le  plus  ancien  de  la  Tarentaise,  fut,  d'après 
la  tradition,  consacré,  en  l'an  427,  par  saint  Jacques 
l'Assyrien,  l'apôtre  des  Centrons  et  le  premier  évêquede 
la  Tarentaise,  que  saint  Honnorat ,  évêque  d'Arles , 
l'avait  envoyé  convertir  au  christianisme.  Ce  monument 
présente  toutes  les  dispositions  de  la  basilique  antique, 
et  les  fouilles  qu'y  fit  opérer  M.  Borrel  ont  révélé  l'exis- 
tence de  deux  anciens  édifices,  l'un  de  l'époque  ro- 
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mairie,  l'autre  du  rve  ou  du  Ve  siècle,  inscrits  dans  la 
nef  centrale. 

A  peu  de  distance  d'Aimé,  devant  les  rochers  du  Saut 
de  la  Pucelle,  vieille  légende  qui  se  retrouve  partout, 
nous  arrivons  à  Villette,  l'ancien  Briganlio,  où  s'exploite 
un  fort  beau  marbre  connu  sous  le  nom  de  Brèche  de 
Tarentaise  et  composé  de  noyaux  blancs  incrustés 
dans  une  pâte  lie  de  vin  foncé.  On  y  voit  aussi  quelques 
affleurements  de  houille  comme  à  Aime ,  à  Séez  et  à 
Centrons .  En  cet  endroit,  on  a  trouvé,  il  y  a  quelques 
temps,  une  hache  en  serpentine  polie,  auprès  d'un  tu- 
mulus,  situé  sur  le  bord  de  l'ancienne  voie  romaine. 


Centrons  et  l'ancienne  Darentasia.  —  Les  destinées  de  la  Taren- 
taise. 

En  dessous  de  Hontgirod,  nous  apercevons,  sur  la 
gauche,  entre  la  route  et  la  rivière,  quelques  maisons 
dans  une  petite  plaine  :  c'est  le  village  de  Centrons 
(Civilas  Centronum),  qui  conserve  encore  le  nom  des 
anciens  habitants  delà  vallée,  l'un  de  ces  peuples  éner- 
giques qui  s'opposèrent  longtemps  à  la  conquête  ro- 
maine et  qui  figurent  dans  la  nomenclature  du  fameux 
trophée  d'Auguste,  élevé  à  ce  prince  par  le  Sénat,  en 
l'an  748  de  Rome.  Certains  auteurs  pensent  que  c'est 
l'emplacement  de  l'ancienne  Darentasia,  l'une  des  sta- 
tions de  la  voie  romaine  qui ,  devenue  capitale  du 
pays  sous  les  premiers  évêques,  avait  donné  son  nom  à 
la  vallée. 

Pendant  que  notre  Bucéphale  nous  emporte  sur  cette 
bonne  route,  au  travers  d'une  nature  charmante  que  le 
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soleil  couchant  colore  de  ses  chauds  reflets ,  nous  pou- 
vons laisser  le  champ  libre  à  notre  imagination,  et  la 
folle  du  logis  nous  aura  bientôt  reconstruit  en  quelques 
tableaux  rapides  l'histoire  accidentée  de  ce  pays  que 
nous  traversons.  Habitée  depuis  la  plus  haute  antiquité, 
depuis  l'âge  de  la  pierre  brute  et  l'âge  du  bronze,  ainsi 
que  le  démontrent  les  mégalithes  du  Petit-Saint-Bernard 
et  de  Saint-Jean-de-Belleville,  et  les  objets  trouvés  dans 
les  tumulus  des  Àllues  et  les  tombeaux  de  Champagny  et 
dePralognan,  la  Tarentaise  ne  nourrissait  à  cette  époque 
que  des  populations  agricoles,  pastorales  et  paisibles , 
car,  jusqu'à  présent,  aucune  arme  n'a  été  trouvée  dans 
ces  anciens  vestiges.  Puis  apparaissent  les  Romains  qui 
jettent  une  de  leurs  voies  militaires  à  travers  cette 
vallée,  la  parsèment  de  stations  et  de  postes  fortifiés,  et 
lui  donnent  une  animation  et  un  mouvement  tout  nou- 
veaux. Le  Forum  Claudii  Neronis  se  peuple  et  s'agran- 
dit sous  l'impulsion  de  l'empereur  Claude,  d'élégantes 
villas  se  dressent  dans  les  environs  de  Villelte,  et  quand 
de  riches  romains  décèdent,  çà  et  là  s'élèvent  des  tom- 
beaux qui  reçoivent  leurs  corps  et  viennent,  après  dix- 
huit  siècles,  livrer  à  la  postérité  curieuse  le  secret  de 
leur  vie  domestique.  Venu  peu  à  peu  de  l'Orient  et  s'é- 
tendant  rapidement  sur  le  monde  qu'il  régénère,  le 
christianisme  pénètre  dans  cette  vallée  reculée  et  vient 
consacrer  à  Âxima  une  ancienne  basilique  civile,  tandis 
qu'il  en  élève  une  autre  à  Saint-Sigismond.  Plus  tard, 
des  bandes  armées,  Normands,  Sarrazins  ou  Hongrois, 
parcourent  et  pillent  la  vallée,  et  les  évoques  élèvent,  à 
Saint-Sigismond,  à  Saint-Marcel,  à  Moutiers,  des  fortifi- 
cations pour  se  défendre  contre  eux. 
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Le  Détroit  du  Sieix  et  le  château  de  Sain t-  Jacques. 

Mais  voici  que  la  vallée  se  resserre,  les  rochers  se  re- 
dressent et  se  rapprochent,  et  nous  entrons  dans  un 
tunnel  :  c'est  le  Détroit  du  Ciel  ou  plus  justement  du 
Sieix,  ainsi  nommé  de  ce  grand  roc  (saxum),  que  la 
voie  romaine  et  l'ancienne  route  étaient  obligés  de  re- 
monter. De  l'autre  côté  de  l'Isère,  ici  fort  encaissée, 
s'élèvent  des  pentes  rapides  de  bois  taillis  et  de  prairies 
qui  conduisent  au  belvéder  renommé  du  Mont  Jouvet 
(2563  mètres). 

Au  sortir  du  tunnel,  nous  arrivons  à  Saint-Marcel, 
ancienne  localité  romaine,  au  pied  du  roc  Pupim,  qui 
la  sépare  de  l'Isère.  Sur  cette  éminence,  nous  voyons 
encore  les  ruines  d'une  vaste  enceinte  fortifiée  qu'on 
appelle  le  château  de  Saint-Jacques.  La  construction  en 
remonte,  dit  M.  Borrel,  à  ce  premier  évêque  de  Taren- 
taise,  saint  Jacques  l'Assyrien,  qui  l'aurait  élevée  en 
429  pour  s'y  mettre,  lui  et  les  siens,  à  l'abri  des  incur- 
sions des  bandits  ou  pour  défendre  l'entrée  de  son  dio- 
cèse. Au  commencement  du  xvne  siècle,  ce  château  fort 
fut  bombardé  et  rasé  par  Lesdiguières. 

Encore  quelques  tours  de  roue  et,  après  avoir  dépassé 
un  nouvel  étranglement  de  la  vallée,  nous  arrivons  à  la 
nuit  tombante  à  Moutiers. 

Moutiers.  —  Son  histoire.  —  Sa  situation.  —  Brides  et  Salins. 

La  capitale  de  la  Tarentaise  nous  offre,  h  l'hôtel  Vi- 
zioz,  un  excellent  gîte,  et  nous  pouvons  nous  y  remettre 
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à  loisir  des  fatigues  de  notre  course  un  peu  précipitée 
à  travers  la  montagne.  Moutiers  (Monasterium) ,  qui 
n'était  d'abord  qu'un  monastère,  ainsi  que  l'indique 
son  nom,  devint  le  siège  des  évoques  de  Tarentaise, 
après  la  destruction  de  la  ville  de  Darantasia,  à  une 
époque  que  l'histoire  ne  peut  préciser.  Son  importance 
ayant  grandi,  la  ville  fut  enceinte  de  murailles,  et  son 
histoire  fut,  dès  lors,  étroitement  liée  à  celle  de  ses 
évoques  dont  elle  était  la  forteresse  jusqu'à  ce  qu'en 
1333,  le  duc  de  Savoie  s'en  étant  emparé,  après  un 
siège  de  quinze  jours,  en  fit  raser  les  murailles  et  la  ré- 
duisit dans  sa  dépendance. 

Si  la  ville  elle-même  de  Moutiers  est  ainsi  d'une 
fondation  relativement  récente,  la  montagne,  au  pied  de 
laquelle  elle  est  bâtie,  si  admirablement  située  pour 
commander  la  Basse  et  la  Moyenne  Tarentaise,  qui 
viennent  s'y  joindre  par  un  angle  aigu,  parait  avoir  été 
occupée  de  toute  antiquité.  On  y  trouve,  en  effet,  sur  le 
couronnement  du  Mont-Gargan ,  une  ancienne  enceinte 
contenant  plusieurs  habitations  et  qui ,  par  la  difficulté 
de  son  accès,  constituait  un  refuge  assuré. 

Moutiers  (480  m.)  s'étend  sur  les  deux  rives  de  l'Isère, 
&  peu  de  distance  de  son  confluent  avec  le  Doron,  et, 
dans  cette  partie  de  la  plaine  qui  avoisine  la  ville,  on 
voit  encore  les  ruines  des  bâtiments  de  graduation  où 
Ton  exploitait,  surtout  pendant  le  premier  Empire,  le 
sel  des  eaux  de  Salins. 

En  remontant  le  Doron,  on  rencontre,  à  peu  de  dis- 
tance de  Moutiers,  les  stations  thermales  de  Salins  et  de 
Brides,  qui  se  trouvent  à  l'entrée  de  ce  vaste  bassin  mon- 
tagneux dont  le  Doron  réunit  tous  les  écoulements.  Six 
vallées  principales  ou  secondaires  se  développent  d  ici 
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en  éventail,  et  sillonnent  le  versant  Nord  de  cet  im- 
mense cercle  de  montagnes  dont  nous  faisons  le  tour 
depuis  la  Chambre.  C  est  d'abord,  à  gauche,  la  vallée  du 
Doron  de  Champagny,  qui  de  Brides  remonte  par  Bo- 
zel,  Champagny  et  la  Ciserète,  jusqu'à  ce  Col  du  Palet 
au-dessus  du  lac  de  Tignes,  courant  entre  l'Aiguille  du 
Midi  et  ses  contreforts  qui  la  séparent  au  Nord  de  la 
vallée  de  l'Isère,  et  la  Grande  Casse  et  ses  prolonge- 
ments au  Sud. 

Près  de  Bozel,  s'embranche  la  vallée  de  Pralognan, 
qui  conduit  par  une  gorge  admirablement  pittoresque 
à  cette  belle  station  alpestre,  et  de  là  aux  cols  de  la  Va- 
noise,  d'Âussois  et  de  Chavière  qui  descendent  en  Vau- 
rienne. 

De  Brides  même,  part  vers  le  Sud  la  vallée  des  Allues 
qui  prend  sa  source  aux  grands  glaciers  de  Gébroulaz  et 
de  l'Aiguille  de  Polset. 

Enfin,  à  Salins  même,  s'ouvre  aussi,  vers  le  Sud,  la 
grande  vallée  de  Belleville,  champ  fertile  pour  l'ar- 
chéologue, qui  commence  aux  grands  glaciers  de  Péclet 
et  de  Thorens,  et  détache  elle-même  sur  la  droite  deux 
gorges  secondaires,  celle  des  Encombres,  qui  commu- 
nique avec  la  Haurienne  par  le  col  de  ce  nom  et  le  Col 
du  Chatelard,  et  celle  du  Nant-Brun,  qui  aboutit  au 
Cheval  Noir  et  au  Grand  Coin. 

Pour  nous  faire  une  idée  plus  exacte  de  tout  ce  vaste 
cirque,  nous  pouvons  nous  élever,  au  nord  de  Moutiers, 
vers  ce  Mont-Gargan  dont  nous  visiterons  en  passant 
l'enceinte,  jusqu  au  petit  village  de  Planvillard,  d'où 
nous  découvrons  une  belle  vue  sur  toutes  les  montagnes 
de  la  Tarentaise,  et  où  nous  pourrons  encore  examiner 
un  demi-dolmen,  autel  découvert  il  y  a  quelques  an- 
nées par  M.  Million,  vicaire  gêné  rai*  de  Tarentaise. 
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6°*  JOURNÉE. 
La  Basse-Tarenlaise.  —  Briançon. 

De  retour  dans  la  ville  épiscopale,  nous  nous  occu- 
pons de  nous  y  procurer  un  nouveau  véhicule,  car  nous 
fuyons,  bien  entendu,  la  diligence,  bonne  tout  au  plus 
pour  les  gens  pressés  et  peu  curieux,  et  dont  l'allure 
uniforme  ne  saurait  convenir  à  notre  flânerie.  Cette  fois, 
nous  commençons  notre  dernière  étape,  et  notre  voilure 
nous  déposera  ce  soir  en  gare  de  Chamousset,  d'où  la 
locomotive  nous  aura  bientôt  réintégrés  dans  nos  foyers. 
Jouissons  donc  de  notre  dernier  jour  de  vacances,  et, 
après  un  solide  déjeuner  et  un  rapide  coup  d'oeil  à  la 
ville.,  à  ses  quais  et  à  sa  cathédrale,  notre  équipage  s'é- 
branle, descendant  au  grand  trot  la  vallée,  qui  fait  ici 
un  nouveau  coude  aigu  et  reprend  jusqu'à  Albertville 
la  direction  du  Nord-Ouest. 

Resserrée  jusqu'à  Aigueblanche,  la  vallée  de  l'Isère  s'y 
élargit  pour  former  un  riant  bassin  que  sa  fertilité  a  fait 
nommer  le  Jardin  de  la  Tarentaise.  Sur  la  gauche,  s'ou- 
vre vers  le  Sud-Ouest  la  vallée  des  Àvanchers,  qui  re- 
monte vers  le  Col  de  la  Madeleine.  A  l'entrée  de  cette 
vallée,  nous  remarquons  un  joli  village;  c'est  Belle- 
combe,  où  M.  Borrel  (')  a  constaté  l'existence  de  tom- 
beaux cubiques  présentant  tous  les  caractères  des  plus 
anciennes  sépultures  connues. 

(')  M.  Borrel  :  Les  Sépultures  de  la  Tarentaise. 
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A  l'issue  de  ce  bassin,  nous  arrivons  au  Pas-de-Brian- 
çon.  sorte  de  défilé  des  plus  pittoresques.  A  l'entrée, 
dans  un  site  sauvage,  à  côté  des  cascades  du  torrent  de 
la  Magdeleine  ou  des  Celliers,  se  dresse  la  chapelle  de 
Notre-Dame  deBriançon,  à  laquelle  on  va  en  pèlerinage 
pour  faire  venir  la  pluie,  et  dont  la  piété  naïve  des  ha- 
bitants ne  met  pas  en  doute  la  vertu  miraculeuse  de  res- 
susciter momentanément  les  enfants  morts  sans  bap- 
tême. 

Nous  passons  en  face  de  Pussy,  au  pied  du  Mont  Bel- 
lachat,  et  bientôt  nous  apercevons  sur  la  droite,  au- 
dessus  de  la  route,  les  ruines  du  château  de  Briançon. 
Admirablement  situé  pour  intercepter  le  passage,  ce  re- 
paire de  nobles  bandits  a  joué  un  rôle  important  dans 
l'histoire  de  la  Tarentaise.  Du  haut  de  leur  nid  d'aigle, 
les  seigneurs  de  Briançon  (Caslrum  Brigantimm)  dé- 
troussaient les  passants  et  molestaient  môme  vivement 
les  évoques  de  Moutiers.  Le  duc  de  Savoie,  Humbert  II, 
appelé  par  ces  derniers  vers  la  fin  du  xi*  siècle,  mit  fin 
à  ces  excès  en  s'emparant  du  château  et  en  le  faisant 
raser.  Ses  successeurs  y  établirent  ensuite  un  fort  qui 
fut  emporté  d'assaut  par  François  1er  en  1536,  et  en  1600 
par  Henri  IV  qui  le  détruisit. 

Après  une  plaine  longue  et  étroite,  nous  franchissons 
encore  le  défilé  du  Pas-de-Cevins,  dominé  sur  la  rive 
gauche  de  l'Isère  par  les  ruines  d'un  ancien  château 
fort,  et  situé  au  pied  du  Col  de  Bamont  qui  conduit  en 
Haurienne;  puis  la  vallée  s'élargit  de  nouveau,  nous 
sommes  dans  une  plaine  plus  vaste,  les  coteaux  s'a- 
baissent, l'horizon  s'agrandit,  et  l'on  sent  que  nous 
allons  sortir  des  gorges  de  la  Tarentaise. 

Nous  passons  à  Tours,   près  du  hameau  d'Obline, 
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l'ancien  Oblimum  de  la  voie  romaine  ;  la  route  et  la 
plaine  s'infléchissent  vers  l'Ouest,  et,  devant  Conflans, 
nous  arrivons  sur  les  bords  de  l'Arly,  an  confluent  de 
sa  vallée  avec  celle  de  l'Isère.  Nous  suivons  pendant 
quelques  minutes,  en  la  remontant,  la  digue  de  l'Arly, 
et,  après  l'avoir  traversé  sur  un  beau  pont,  nous  entrons 
dans  la  jolie  petite  ville  d'Albertville  (350  m.},  où  se 
termine  la  Tarentaise. 


Albertville  et  Conflans.  —  Sa  situation. 

Albertville  se  compose,  à  proprement  parler,  de  deux 
bourgades  :  l'Hôpital,  où  nous  venons  d'entrer,  la  ville 
basse,  et  Conflans,  la  ville  haute,  séparées  seulement  par 
le  cours  de  l'Arly,  et  réunies  sous  leur  nom  moderne 
par  le  roi  Charles-Albert,  en  1 845. 

L'HôpitalJest  une  ville  toute  neuve,  avec  des  monu- 
ments tout  neufs.  Conflans,  au  contraire,  bâti  en  am- 
phithéâtre, remonte  à  une  très-haute  antiquité  ;  sous  les 
Romains,  c'était,  sous  le  nom  de  Ad  Publication,  une 
station  de  la  voie  romaine,  ainsi  nommée  du  pont  a 
péage  qui  y  traversait  l'Arly.  Depuis,  sa  situation  au 
confluent  de  l'Arly  et  de  l'Isère  lui  fit  donner  le  nom  de 
Conflans;  ville  forte  au  moyen  âge,  elle  fut  prise  et  dé- 
mantelée en  1 536  par  François  1er,  et  en  1 600  par  le 
connétable  de  Lesdiguières. 

Nous  n'avons  à  visiter  à  Albertville  qu'une  ancienne 
église  romane  ,  abandonnée  par  le  culte  ,  et  l'hôtel 
Million  ,  où  nous  pourrons  nous  faire  servir  un  dîner 
plantureux.  Il  y  a  quelques  années ,  je  vous  aurais 
proposé   l'ascension  du  Mont ,    d'où   l'on  jouit  d'un 
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coup  d'œil  magnifique  sur  les  vallées  de  l'Isère,  de  la 
Tarentaise,  de  l'Arly  et  sur  la  chaîne  des  Beauges.  Mais, 
aujourd'hui,  le  sinistre  génie  de  la  guerre  en  a  pris  pos- 
session :  il  nous  faudrait  obtenir  une  permission,  mon- 
ter, de  batteries  en  batteries,  par  des  rampes  savam- 
ment ménagées,  et  arriver  au  fort  qui  le  couronne.  Vu 
au  travers  de  créneaux  et  d'embrasures,  le  plus  beau 
paysage  devient  importun,  et  nous  sommes  forcés  de 
renoncer  à  cette  promenade  qui  nous  eût  admirable- 
ment fait  comprendre  la  position  géographique  assez 
singulière  d'Albertville. 

Elle  était  bien  nommée  Conflans,  cette  ville  qui  se 
trouve  au  point  de  rencontre  des  vallées  de  la  Taren- 
taise venant  du  Sud-Est  ;  de  l'Isère,  s'écoulant  au  Sud- 
Ouast  ;  de  Beaufort,  descendant  du  Nord-Est  ;  de  Faver- 
ges,  communiquant  par  le  Nord-Ouest  avec  Annecy,  et 
de  Flumet  s'en  allant  au  Nord  à  Cbamonîx.  Que  d'ex- 
cursions charmantes  nous  pourrions  faire  dans  toutes 
ces  directions,  et  qu'il  faut  d'énergie  pour  rester  sourd  à 
l'appel  du  conducteur,  lorsque  s'ébranle  cette  voiture 
d'Ugines  qui  nous  déposerait  sur  le  chemin  de  Chamo- 
nii  par  le  Col  des  Aravis,  ou  nous  conduirait  à  Faver- 
ges,  sur  les  bords  de  ce  splendide  lac  d'Annecy  t 

L'abbaye  de  Tamié. 

Si  nous  en  avions  le  temps  du  moins,  nous  pourrions, 
en  nous  élevant  sur  les  coteaux  des  Beauges  qui  domi- 
nent Albertville  à  l'Ouest,  aller  visiter  sur  la  petite  route 
de  Faverges  la  fameuse  abbaye  de  Tamié.  Occupée  de- 
puis 1861  par  un  couvent  de  Trappistes  qui  en  ont  res- 
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taure  les  ruines,  cette  abbaye,  fondée  en  1132  par  ta 
famille  de  Chevron-Villette,  a  joué  un  grand  rôle  au 
moyen  âge,  et  ses  abbés  ont  souvent  occupé  des  postes 
importants,  notamment  saint  Pierre  II  qui  devint  arche- 
vêque de  Ta ren taise.  Mais  cette  excursion  demanderait 
environ  cinq  heures,  et  nous  soir.mes,  pour  cela,  trop 
pressés  de  rentrer  ;  aussi  reprenons-nous  bien  vile  la 
grande  route  qui  nous  ramène  à  Chamousset. 

Route  de  Chamousset.  —  Gilly  et  Grésy-sur-Isère. 

Cette  fois,  plus  de  sites  pittoresques,  plus  d'échappées 
imprévues,  nous  avons  rejoint  la  large  vallée  qui  est 
l'origine  de  celle  du  Graisivaudan,  et  nous  courons,  au 
Sud-Ouest,  sur  un  long  ruban  de  22  kilomètres  qui  suit, 
la  plupart  du  temps,  la  digue  de  l'Isère.  De  temps  en 
temps,  nous  apercevons  les  travaux  du  futur  chemin  de 
fer  qui  doit  depuis  si  longtemps  relier  Albertville  à 
Chamousset,  sauf  à  se  prolonger  peut-être  plus  tard  jus- 
qu'à Moutiers.  Nous  sommes  dans  un  bassin  fertile,  au 
milieu  des  cultures,  et  le  spectacle  de  l'horizon  nous 
présente  seul  encore  quelque  intérêt. 

À  gauche,  ce  sont  les  contreforts  arrondis  de  la  Lan- 
che,  du  Grand  Arc  et  du  Petit  Arc,  avec  ce  singulier 
névé  qu'on  appelle  la  Pièce  de  toile  et  qui  en  a  tout 
l'aspect.  A  droite,  ce  sont  les  dentelures  et  les  escarpe- 
ments du  Mont  d'Orchair  et  de  la  Pointe  des  Arces.  En 
avant,  dans  le  fond,  avant-goût  dujretour,  nous  com- 
mençons à  distinguer  le  Granier  et  les  montagnes  de 
la  Chartreuse. 

Nous  passons  à  Gilly,  petit  village  près  duquel  on  a 
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découvert  les  ruines  d'une  ancienne  ville  romaine,  en- 
sevelie en  grande  partie  par  les  alluvions  du  Cbévène. 
De  nombreuses  inscriptions,  des  antiquités  qui  se  trou- 
vent au  musée  de  Chambéry,  ont  été  mises  au  jour  dans 
ces  environs  mais  il  n'y  a  rien  qui  vaille  à  présent  la 
peine  de  nous  y  arrêter. 

Voici  maintenant  le  château  de  Montailleur  qui,  per- 
ché sur  un  roc  élevé,  a  conservé  toute  sa  physionomie 
du  moyen  âge.  Sur  ce  mamelon,  adroite,  nous  laissons 
le  joli  petit  village  de  Grésy-sur-Isère,  riche  aussi  en 
antiquités,  et  d'où  Ton  découvre  un  beau  point  de  vue 
sur  toute  la  vallée.  Puis  nous  apercevons,  sur  les  pentes 
de  la  Dent  d'Arcluzaz,  Hiolans  avec  les  ruines  de 
son  château,  dont  les  ducs  de  Savoie  avaient  fait  en 
1523  une  prison  d'Etat. 

Cette  route  toute  droite  et  sans  ombrage  nous  fait  re- 
cevoir bien  désagréablement  le  soleil  en  pleine  figure, 
aussi  est-ce  avec  plaisir  que  nous  approchons  du  con- 
fluent de  l'Arc  et  de  l'entrée  de  la  Maurienne,  où  nous 
allons  retrouver  le  chemin  de  fer. 

Enfin,  nous  traversons  l'Isère,  puis  la  voie  ferrée,  et 
nous  voilà  de  retour  à  la  gare  de  Chamousset,  où  nous 
voyions  naguère  les  omnibus  de  la  Tarentaise.  A  ce  mo- 
ment, nous  nous  élancions  pleins  d'ardeur  vers  ces 
montagnes  que  je  vous  disais  si  belles,  et  nous  n'avions 
pas  assez  d'yeux  pour  tout  admirer;  aujourd'hui,  nous 
revenons,  un  peu  las  de  nos  six  jours  d'excursion,  un 
peu  blasés  aussi  par  tous  ces  beaux  spectacles,  et  nous 
n'avons  plus  autant  d'enthousiasme  à  la  vue  de  cette 
vallée  de  l'Isère,  moins  grandiose  que  ses  sources,  mais 
pourtant  encore  bien  gracieuse. 
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Retour. 


Un  adieu  et  un  pourboire  à  notre  conducteur  qui 
nous  a  vaillamment  amenés  de  Moutiers,  et  que  je  soup- 
çonne bien  quelque  peu  de  guetter  par  là  un  ou  deux 
baigneurs  de  Brides  à  ramener,  aussi  contents  que  lui 
do  l'aventure,  et  nous  nous  jetons  dans  le  train.  Et, 
maintenant,  foin  des  beaux  coups  d'oeil  et  des  jolis 
couchers  de  soleil;  nous  en  avons  assez  vus  I  Chauffé, 
mécanicien!  Presse  ta  vapeur,  noir  fils  de  Vulcain,  et 
dépose-nous  bien  vite  dans  nos  foyers!  Nous  allons 
enfin  nous  reposer,  mais  j'espère  que  vous  aurez  gardé 
de  la  Haurienne  et  de  la  Tarentaise  un  bon  souvenir,  et 
que  vous  reviendrez  quelque  jour  en  faire  admirer  les 
beautés  à  vos  amis. 


. 


RÉPONSE 


A    LA     LECTURE     DE     RECEPTION 

DE  M.  H.  FERRÀND 

Par  M.  GAUTIER,  Président  de  l'Académie. 


feéance  du  31  décembre  1878. 


Vous  êtes  un  spécialiste ,  Monsieur  ;  vous  le  dites  du 
moins,  et  la  spécialité  est  comme  une  vertu  qui  vous 
paraît  précieuse  à  exercer  dans  une  Académie  où  le  con- 
cert harmonique  des  travaux  affectés  à  l'œuvre  collec- 
tive résulte  de  leur  diversité  même  et  des  contingents 
plus  voisins  de  la  perfection  qu'apportent  ceux  qui  con- 
centrent les  forces  de  leur  esprit  dans  l'art,  dans  la 
science,  dans  le  genre  littéraire  auquel  ils  s  adonnent  et 
s'appliquent  le  mieux.  Celle  dont  vous  déposez  le  dra- 
peau à  notre  seuil  comme  à  la  halte  hospitalière,  après 
•  l'avoir  déployé  le  long  des  grandes  vallées,  après  lavoir 
hissé  aux  faites  des  hautes  montagnes,  est  une  spécialité 
contemporaine  que  je  dirais  appartenir  à  notre  pays 
même,  si  j'envisageais  avec  une  partialité  patriotique 
les  lieux  par  elle  préférés  plutôt  que  l'origine  des  nom- 
breux adeptes  qu'elle  y  envoie,  qu'elle  y  rassemble  de 
toute  part  ;  —  je  ne  la  nommerai  pas  le  Tourisme , 
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eette  néologie  blesserait  les  échos  délicats  d'une  Acadé- 
mie ;  je  l'appellerai  l'art  d'observer  et  de  décrire  parti- 
culier aux  touristes,  non  pas  à  ces  promeneurs  curieux 
et  désœuvrés  à  qui  ce  nom  fut  autrefois  donné  pour 
caractériser  leurs  courses  exotiques  et  stériles  à  travers 
la  France,  la  Suisse  et  l'Italie  ,  mais  à  ces  intrépides , 
intelligents  et  consciencieux  voyageurs,  explorant  en 
vrais  pionniers  de  la  science  les  régions  accidentées,  les 
pays  ignorés,  les  hautes  solitudes,  les  vallées  profondes, 
les  merveilles  de  la  nature,  triomphant  même  de  ces 
grands  pics,  de  ces  fiers  sommets  réputés  jusqu'à  eux 
inaccessibles.  Jeune,  agile,  infatigable  vous  avez  passé 
de  bonne  heure  aux  premiers  rangs  de  cette  glorieuse 
phalange  qui  ne  se  contente  pas  de  marcher  en  avant  et 
de  marquer  sa  trace ,  mais  qui  renverse  les  obstacles, 
aplanit  les  voies,  jette  les  ponts  sur  les  abîmes,  élève 
les  refuges  dans  les  passages  dangereux  et  les  gîtes  con- 
fortables aux  points  de  repos,  et  vulgarisant  par  le  récit 
après  l'exploration  les  résultats  obtenus  et  les  moyens 
d'en  obtenir  encore,  écrit,  illustre,  publie  les  descrip- 
tions, les  voyages  et  les  itinéraires.  Ainsi  vous  avez  fait 
pour  votre  part  et  tel  vous  vous  êtes  montré  dans  vos 
travaux,  à  la  création  du  Club  alpi  :  et  au  congrès  des 
alpinistes,  aux  lectures  de  la  Société  de  statistique  et 
aux  publications  du  Courrier  du  Dauphiné,  et  enfin  dans 
cette  enceinte  même  où,  admis  parmi  les  membres  cor- 
respondants de  l'Académie  delphinale,  vous  avez  fait  à 
notre  Compagnie  d'intéressantes  communications  que 
je  ne  lui  rappelle  point,  parce  qu'elle  ne  les  a  pas  ou- 
bliées et  qu'elle  les  consacre  en  vous  associant  plus  in- 
timement à  elle. —  Ainsi  faites-vous  encore  aujourd'hui 
en  nous  présentant  comme  un  tribut  obligatoire  mais 
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largement  acquitté  l'itinéraire  descriptif  do  la  Maurienne 
et  de  la  Tarentaise,  en  nous  invitant  à  voyager  à  travers 
vos  impressions  et  vos  souvenirs  pour  reconstituer  avec 
vous  dans  son  ensemble  et  mettre  en  relief  dans  ses 
détails  la  topographie  de  ces  deux  parties  collatérales 
des  hautes  terres  savoisiennes  d'où  procède  notre  grande 
et  splendide  vallée  dauphinoise. 

Hais,  n'êtes- vous  bien  qu  un  spécialiste ,  Monsieur, 
qu'un  vaillant  coureur  de  monts  et  de  vallées,  un 
admirateur  exclusif  de  ce  qu'on  nomme  la  belle  nature, 
un  simple  et  jaloux  appréciateur  des  sites  pittoresques 
et  des  grands  effets,  des  clairières  et  des  cascades?  On  le 
croirait  peut-être  en  vous  entendant  à  la  fois  célébrer 
le  beau  panorama  de  Montmélian,  les  riants  ombrages 
d'Aiguebelle,  les  magnificences  de  la  vallée  d'Arves,  les 
gorges  sauvages  et  les  pentes  abruptes  de  la  Haute-Mau- 
rienne,  l'aspect  sévère  des  plateaux  alpestres,  les  pay- 
sages animés  et  gracieux  de  la  Tarentaise.  Mais ,  bien 
vite,  je  vous  surprends  tour  à  tour  étymologiste  dès 
votre  entrée  dans  la  Maurienne ,  naturaliste  aux  tour- 
bières des  Valloires,  aux  mines  de  plomb  argentifère 
du  Mont-Thabor,  aux  éboulis  de  la  Lenta  ;  archéologue, 
antiquaire,  historien  à  chaque  pas,  à  Montmélian  ,  à 
Bourg-Evescal,  à  la  collégiale  d'Aiguebelle,  à  l'église 
romane  de  la  Chambre,  aux  monuments  de  Saint-Jean- 
de-Maurienne ,  au  musée  Vulliermet  dont  votre  art 
descriptif  nous  révèle  les  merveilleuses  collections,  à  la 
vallée  d'Arves,  aux  antiquités  d'Aimé,  à  la  station  pré- 
historique de  Bessans,  au  village  des  Centrons,  à  Mou- 
tiers,  aux  ruines  du  château  de  Briançon.  — Je  ne  puis 
tout  redire,  je  ne  saurais  noter  tous  les  passages  où 
vous  découvrez  vos  connaissances  diverses,  faisant  écla- 

t.  xiv.  22 
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ter  les  unes,  laissant  soupçonner  les  autres,  les  mon- 
trant toutes  pleines  de  promesses  dont  nous  accueillons 
l'augure  et  que  nous  inscrivons  volontiers  au  compte  de 
vos  engagements  et  à  celui  de  nos  bénéfices.  Aussi  bien 
l'Académie  delphinale  doit-elle  s'en  féliciter ,  car ,  vous 
ne  lui  apportez  pas  seulement  le  contingent  d'une  spé- 
cialité, mais  l'ensemble  de  plusieurs  qui  viendront  con- 
courir à  votre  succès  auprès  d'elle  et  à  sa  propre  utilité. 
Soyez  donc  ici  le  bienvenu,  Monsieur  ;  devenez  notre 
actif  et  sympathique  confrère.  Vous  avez  eu,  au  siège 
que  vous  allez  occuper ,  des  prédécesseurs  qui  vous 
obligent  à  double  titre  ;  ils  ont  les  uns  et  les  autres 
marqué,  hors  de  l'Académie  delphinale,  dans  l'adminis- 
tration, la  science  ou  la  littérature  à  un  rang  qu'il  n'est 
pas  donné  à  tous  d'atteindre  ;  mais,  absorbés  par  leurs 
travaux  obligés  et  l'importance  de  leurs  fonctions, 
ils  n'ont  pu  donner  à  l'Académie  tout  le  concours 
qu'elle  ambitionnerait  de  leur  part.  M.  l'ingénieur 
Cunit,  qui  signala  sa  longue  participation  au  service  des 
ponts-et-chaussées  par  les  travaux  sur  la  rectification  et 
l'endiguement  de  l'Isère  et  par  la  construction  du  che- 
min de  fer  de  Lyon  à  Grenoble,  était  entré,  en  1844 ,  à 
l'Académie  delphinale,  en  lui  lisant,  à  la  première 
séance  où  il  parut,  un  mémoire  sur  le  meilleur  profil  en 
long  à  donner  aux  routes.  Mais  les  exigences  de  ses 
fonctions  qui  l'appelaient  souvent  au  dehors  et,  plus 
tard,  la  longue  maladie  qui  précéda  sa  mort  ne  lui  per- 
mirent pas  de  continuer  ses  communications.  Il  ne  put 
recevoir  de  M.  Courtade,  recteur  de  r Académie  de  Gre- 
noble, qui  le  remplaça,  le  tribut  d'hommage  et  de  re- 
grets que  les  récipiendaires  offrent  ordinairement  à  la 
mémoire  de  leurs  prédécesseurs  décédés.  M.  Courtade, 


RÉPONSE  DE  M.   GAUTIER  A  M.   FERRAND  339 

qui  fut,  durant  son  administration  universitaire  à  Gre- 
noble, plein  de  bienveillance  pour  l'Académie  delphi- 
nale,  et  en  qui  cette  Société  espérait  acquérir  un  colla- 
borateur savant  et  disert,  ne  put  répondre  à  son  attente 
et  fut  remplacé,  en  1872,  par  son  successeur  dans  le 
rectorat  de  l'Académie  de  Grenoble,  M.  Chapuis,  que  le 
rectorat  de  l'Académie  de  Toulouse  nous  a  ravi  à  son 
tour,   avant  qu'il  ait  pu  prendre  séance  parmi  nous. 
Toutefois,  si  M.  Chapuis  ne  joua  pas  un  rôle  actif  à 
l'Académie  delphinale,  il  s'associa  par  ses  vœux  à  nos 
travaux  et  à  nos  succès  et  nous  marqua  en  plusieurs 
occurrences  tout  son  intérêt.  Vous  avez  donc  raison, 
Monsieur,  de  vous  recommander  auprès  de  nous  de  son 
nom  et  des  préoccupations  communes  qui  vous  faisaient 
le  rencontrer  dans  vos  courses  alpestres  aux  jours  des 
loisirs  fructueusement  employés,  où  le  dignitaire  de 
l'Université  et  l'étudiant  ne  se  doutaient  pas  de  la  trans- 
mission de  confraternité  académique  qui  devait  leur 
ménager  bientôt  un  rapprochement  d'un  autre  ordre. 
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Séance    du    1T    mal     1SY§. 


Je  me  propose  de  couronner  la  série  de  mes  études 
sur  les  institutions  médicales  des  principaux  peuples 
anciens,  en  retraçant  dans  un  dernier  tableau  la  phy- 
sionomie ethnologique,  le  caractère  physiologique,  mo- 
ral et  social  des  anciens  Gaulois,  nos  ancêtres  histori- 
ques sur  le  sol  de  la  patrie ,  où  s'étaient  succédé  avant 
eux  diverses  races  humaines ,  telles  que  les  peuplades 
troglodytiques  des  cavernes  et  celles  des  habitations 
lacustres,  des  riyages,  des  enceintes  fortifiées  aux  divers 
âges  préhistoriques  de  la  pierre,  du  bronze  et  du  fer. 

Mon  but  est  de  donner  une  idée  aussi  exacte,  aussi 
précise  qu'il  est  possible  aujourd'hui,  des  institutions, 
des  mœurs,  des  habitudes,  des  conditions  générales  et 
spéciales,  relatives  à  l'hygiène  publique  et  privée,  à  la 
médecine  prophylactique  et  thérapeutique,  à  l'accrois- 
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sèment  et  k  la  protection  de  la  population  et  des  familles 
gauloises  avant  les  invasions  et  les  conquêtes  des  Ro- 
mains et  des  Barbares  d'origines  diverses  qui  devaient, 
par  leur  fusion,  constituer  plus  tard  la  nation  française. 

Il  n'est  pas  besoin  d'insister  sur  l'importance  et  l'in- 
térêt de  premier  ordre  qui  s'attachent  actuellement  à  de 
semblables  recherches;  car,  s'il  est  vrai  que  ce  sont  les 
institutions  sociales,  les  mœurs,  les  habitudes  et  les  tra- 
ditions qui  font  les  peuples,  autant  que  les  conditions 
géologiques  et  géographiques  et  les  milieux  naturels 
d'existence  et  de  lutte  pour  la  vie  ;  si  l'on  a  pu  dire,  non 
sans  quelque  raison  plausible  ,  par  exemple  t  que  la 
destinée  des  nations  dépend  de  la  manière  dont  elles  se 
nourrissent,  rien  ne  peut  mieux  que  la  connaissance  de 
leur  hygiène  et  de  leur  médecine  respectives  fournir  le 
critérium  et  la  mesure  de  la  constitution  générale ,  du 
tempérament  national,  de  la,  vitalité,  de  l'aptitude  et  de 
l'énergie  caractéristique  de  chaque  peuple  à  remplir  sa 
destinée  providentielle,  c'est-à-dire  sa  fonction  spéciale 
dans  la  vie  de  l'humanité. 

Il  vint  un  jour  où  Rome  résolut  d'en  finir,  par  un 
suprême  effort,  avec  un  peuple  de  même  race  que  ses 
enfants;  ce  peuple  primitif  et  vivace,  elle  l'avait  ren- 
contré comme  une  pierre  d'achoppement  en  travers  de 
toutes  ses  entreprises  et  de  ses  conquêtes.  C'était  le  seul 
qui  eût  osé  marcher  droit  à  elle,  faire  obstacle  à  ses 
vues  et  à  ses  éternelles  destinées,  et  qui  eût  pu  contem- 
pler en  vainqueur  les  flammes  de  ses  maisons  incen- 
diées, le  seul  qu'elle  n'eût  encore  osé  aller  attaquer  sur 
son  propre  territoire,  et  qu'elle  n'aurait  jamais  vaincu 
ni  dompté  peut-être,  si  ses  divisions  intestines  n'avaient 
plus  largement  concouru  à  sa  défaite  que  le  génie  de 
son  vainqueur. 
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Tels  étaient,  dès  lors,  les  Gaulois,  nos  pères,  dépeints 
en  quatre  mots  par  leur  conquérant  comme  une  nation 
d'hommes  animés  par  ces  deux  puissantes  passions  : 
«c  combattre  et  discourir.  »  Tels  nous  sommes  restés  en 
devenant  Français,  à  travers  bientôt  vingt  siècles,  «peuple 
et  soldats  de  Dieu  dont  l'épée  et  la  parole  ont  de  tout 
temps  servi  de  contrepoids  à  l'empire  du  monde.  » 

Avant  d'esquisser  le  portrait  physique  et  moral  de 
nos  véritables  aïeux  suivant  l'esprit  et  suivant  la  chair, 
avant  de  décrire  leurs  doctrines  et  leurs  institutions  re  - 
latives  à  l'hygiène  et  à  la  médecine,  demandons-nous  à 
quelle  branche  primordiale  de  l'immense  famille  hu- 
maine appartenaient  les  tribus  ignorées  des  premières 
migrations  qui  avaient  devancé  les  peuplades  proto-his- 
toriques le  long  des  grands  fleuves  ou  des  rivages  mari- 
times, vers  les  plateaux  et  les  sommets  montagneux, 
jusqu'aux  finistères  de  l'Europe,  et  qui  nous  ont  laissé, 
dans  leurs  abris  troglodytiques  et  leurs  habitations  la- 
custres, ou  leurs  demeures  impénétrables,  au  sein  des 
forêts  vierges  de  la  Gaule,  durant  les  divers  Ages  de  la 
pierre  éclatée  et  taillée,  de  la  pierre  polie,  du  bronze  et 
du  fer,  aux  époques  du  mammouth,  du  renne  et  de 
l'ours  des  cavernes,  non-seulement  des  instruments  et 
des  produits  de  leur  grossière  industrie,  des  débris  ac- 
cumulés de  leur  cuisine  grossière,  mais  encore  et  spé- 
cialement à  notre  point  de  vue  médical,  dé  singuliers 
spécimens  d'instruments  et  d'opérations  d'une  chirur- 
gie absolument  primitive,  tels  qu'on  en  rencontre  en- 
core chez  les  hordes  sauvages  de  l'Amérique,  de  l'Océa- 
nieet  de  tant  d'autres  régions  du  globe,  même  bien  plus 
rapprochées  de  nous  (')? 

(*)  Mon  intention  est  de  consacrer  ailleurs  une  étude  spéciale  à 
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La  question  complexe  de  lelhnogéoie  gauloise  a  été, 
depuis  cinquante  ans  surtout,  étudiée  à  fond,  examinée 


l'hygiène,  à  la  médecine,  à  la  pathologie  et  à  la  chirurgie  des  races 
préhistoriques.  Je  me  contenterai  de  mentionner  ici  sommairement 
et  en  passant,  comme  objets  intéressants  pour  cette  étude  :  la  tré- 
panation du  crâne;  les  perforations  artificielles  du  crâne],  par  un 
mode  opératoire  de  râclement,  à  laide  de  grattoirs  ou  couteaux  de 
silex  ;  les  amulettes  crâniennes,  formées  de  rondelles  osseuses  dé- 
tachées après  la  mort  par  une  méthode  de  sciage  circulaire  des 
crânes  d'individus  trépanés  de  leur  vivant  ;  la  trépanation  pratiquée 
parfois  sur  le  crâne  des  enfants  vivants,  afin  ,  suppose-ton,  de 
donner  issue  à  l'esprit  mauvais,  cause  des  affections  convulsivet 
chez  les   enfants:  les   essais  probables  d'amputations  chirurgi- 
cales des  membres  inférieurs,  à  l'aide  d'instruments  ou  couteaux 
de  pierre,  ainsi  qu'on  a  pu  le  déduire  sans  invraisemblance  d'une 
curieuse  découverte  faite,  en  1874,  dans  une  caverne  de  l'Aveyron  ; 
enfin,  les  exemples  de  prothèse  ou  mécanique  chirurgicale  com- 
pliquée, en  usage,  parai t-il,  dès  les  temps  les  plus  reculés,  s'il  faut 
en  juger  par  la  découverte  d'un  squelette  complet,  muni  d'une 
jambe  de  bois  articulée  à  l'aide  de  courroies  de  cuir  et  d'attaches 
de  bronze  ,  dans  une  caverne  sous-marine  d'une  bouche  du  Missis- 
si  pi.  Qu'est-ce  là ,   d'ailleurs ,   sinon  celte  pratique  actuelle  des 
sauvages  de  la  mer  du  Sud,  qui,  suivant  une  note  du  Médical 
Times,  pratiquent  avec  un  fragment  de  verre  la  trépanation  pour  une 
foule  de  maladies  et  de  douleurs  du  côté  de  la  tête  :  vertiges,  cé- 
phalalgies, migraines,  vésanies,  etc . ,  etc.,  ou  que  celle  des  Albanais, 
des  Monténégrins  et  de  leurs  prétendus  médecins  qui  usent  et  abu- 
sent, à  tout  propos  et  hors  de  tout  propos,  de  la  trépanation,  de  la 
saignée  et  des  incisions  crâniennes.  Enfin,  certains  squelettes  pré- 
historiques, entre  autres,  celui  d'une  femme  présumée  âgée  d'en- 
viron  50  ans,   provenant  de   la  station  bien  connue   de  Solutré 
(Saône-et-Loire)  (époque  néolithique)  et  figurant  aujourd'hui  dans 
une  vitrine  du  musée  géologique  de  Lyon,  présentent  ces  phéno- 
mènes très-curieux  de  pathologie  ,   à  savoir  :    des  exostoses  très- 
prononcées  sur  des  points  divers,   en  particulier  pour  celui  que  je 
viens  de  citer,  sur  les  faces  antérieures  des  fibîas.  L'analyse  histo- 
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sous  toutes  ses  faces  et  discutée  à  tous  les  points  de 
vue  avec  les  ressources  immenses  d'une  érudition  et 
dune  critique  sans  précédents,  par  des  maîtres  autori- 
sés, tels  que  Amédée  Thierry,  Roget  de  Belloguet,  Henri 
Martin,  les  deux  Flourens,  de  Quatrefages,  Alexandre 
Bertrand,  le  docteur  Broca,  etc. ,  des  historiens ,  des 
linguistes,  des  anthropologistes  de  premier  ordre,  et 
spécialement  en  ces  dernières  années  avec  toutes  les 
données  précieuses  de  la  craniologie  comparée  ;  est-ce 
à  dire  que  tous  les  points  essentiels  soient  vérifiés  avec 
certitude  et  résolus  désormais  sans  conteste?  L'avenir 
seul  peut  porter  sur  ces  débats  encore  pendants  un  ju- 
gement sans  appel. 

Toutefois,  l'opinion  la  plus  probable,  appuyée  sur  le 
plus  grand  nombre  des  témoignages  et  des  monuments 
acceptés  comme  probants  par  une  sévère  critique,  est 
celle  à  laquelle  était  arrivé  le  premier ,  par  l'étude  des 
textes  historiques,  Amédée  Thierry,  et  où  l'étude  des 
monuments  d'archéologie  ou  paléontologie  humaine 
ont  conduit  l'éminent  fondateur  et  directeur  du  musée 
de  Saint-Germain,  M.  Alex.  Bertrand. 

Il  est  donc  à  peu  près  acquis  aujourd'hui,  et  je  me 
range  volontiers,  pour  ma  part,  à  cette  vue  générale,  que 
la  vieille  terre  gauloise,  —  comme  l'antique  Germanie. 
— aurait  successivement  reçu  deux  invasions  :  celle  des 
Gaëls  et  des  Kyraris,  suivant  Am.  Thierry  ;  celle  des 
Celtes  et  des  Gaulois  ou  Galates,  suivant  M.  Alex.  Ber- 


logique  et  l'anatomie  comparée  de  ces  ossements  ne  fournirait- 
elle  pas,  à  elle  seule,  les  éléments  d'une  intéressante  discussion, 
sur  l'origine  toujours  controversée  et  non  résolue  de  la  syphilis, 
sous  ce  titre  piquant:  La  syphilis  tertiaire  avant  V histoire ? 
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trand.  Seulement,  celui-ci  reconnaît  que,  antérieure- 
ment aux  deux  invasions  des  Gaulois,  les  uns  de  race 
sacerdotale,  les  prêtres  ou  druides  de  César,  qui  intro- 
duisirent en  Gaule  la  civilisation  et  la  religion  drui- 
dique, et  les  autres,  de  race  guerrière,  les  Gaulois  do 
Brennus,  les  chevaliers  de  César,  qui  succédèrent  aux 
Druides  dans  la  suprématie  nationale,  il  y  avait  déjà 
dans  ce  pays  des  populations  établies  à  la  suite  d'une 
migration  primitive,  et  civilisées,  de  race  celtique,  sui- 
vant les  uns,  de  souche  tourânienne.  suivant  d'autres; 
populations  auxquelles  les  monuments  mégalithiques  et 
leurs  grandes  agglomérations  au  moins,  sinon  le  culte 
druidique,  doivent  être  attribués.  M.  H.  Martin  est 
d'accord  avec  M.  A.  Bertrand  sur  la  succession  de 
ces  trois  phases  de  la  civilisation  gauloise.  Il  prétend, 
toutefois,  que  les  Celtes  de  la  phase  intermédiaire  au- 
raient été  des  tribus  bretonnes  sacerdotales  qui,  après 
avoir  organisé  le  druidisme  dans  l'Ile  d'Albion,  l'au- 
raient ensuite  importé  en  Gaule.  Quant  aux  Celtes  pri- 
mitifs, ils  auraient  possédé  une  civilisation  et  des  con- 
naissances profondes  et  comparables  à  celles  des  Egyp- 
tiens et  des  Assyriens,  comme  l'attestent  les  monuments 
grandioses  et  mystérieux  dont  ils  ont  couvert  le  Nord 
et  TOccident  de  l'Europe  (*). 


(')  Faut-il,  par  exemple,  rapporter  a  cette  race  celtique  de  migra- 
tion anté-historique  plutôt  qu'a  toute  autre  race  ;  faut-il  attribuer 
à  Tépoque  des  habitations  lacustres  de  l'âge  de  pierre,  plutôt  qu'à 
l'époque  du  renne,  ces  squelettes  humains  et  ces  crânes  à  type 
absolument  brachycéphale,  orthognathe,  remarquables  par  la  saillie 
considérable  des  arcades  sourcilières,  le  grand  développement  de 
la  crête  occipitale  et  la  tubérosité  qui  sépare  les  deux  côtés  de  cette 
crête;  squelettes  et  crânes  que  j'ai  eu  le  premier,  comme  natura» 


346  MÉMOIRES  ET  RAPPORTS. 

Le  Dr  Broca,  se  fondant  surtout  sur  la  crâniologie 
comparée  et  les  caractères  physiques  plus  tranchés  et 
plus  spécifiques  chez  les  races  primitives,  affirme  que 
les  deux  groupes  de  peuples  gaulois  désignés  par  Jules 
César  sous  les  noms  de  Celtes  et  de  Belges,  apparte- 
naient à  des  races  différentes.  Il  prétend  retrouver  en* 
core  aujourd'hui  les  caractères  anthropologiques  de  ces 
deux  races,  plus  ou  moins  purs,  plus  ou  moins  mo- 
difiés par  des  croisements  multiples,  dans  les  régions 
respectives  qu'elles  occupaient  à  l'époque  de  la  con- 
quête romaine.  La  race  des  Celtes,  ou  Gaëls  d'Am. 
Thierry,  la  première  occupante  de  la  Gaule  centrale  et 
septentrionale,  avait  la  taille  moyenne,  les  cheveux  et 
les  yeux  de  couleur  plus  ou  moins  foncée  et  le  crâne 
brachycéphale.  La  race  des  Belges  ou  kymrique  des 
modernes  avait  la  taille  élevée,  les  cheveux  et  les  yeux 
de  couleur,  claire,  et  le  crâne  dolichocéphale  ou  sous- 
dolichocéphale. 


liste,  l'occasion  d'observer,  avant  1865,  dans  les  cavernes  de  Bep- 
tenaz,  près  Crémieu,  creusées,  comme  celle  de  la  Balme,  à  l'extré- 
mité nord  du  même  canton,  dans  les  escarpements  des  collines  et 
plateaux  calcaires  de  la  formation  oolithique  inférieure,  à  près  de 
40  mètres  au-dessus  du  niveau  actuel  de  la  vallée  ? 

Enfin,  ce  type  de  crâne,  essentiellement  allobroge  ou  savoyard, 
«  qu'on  regarde  aujourd'hui  comme  une  expression  de  l'ancien  typa 
celtique,  plus  parfaite  encore  que  le  type  auvergnat  ou  le  type  bas- 
breton  »  (Dr  Topinard)  ;  ce  type  que  j'ai  rencontré  à  Beptenaz, 
mélangé  à  ceux  du  renne  qui  y  prédominent,  dû  bos  primigenius , 
du  bos  priscus,  du  cerf,  du  cheval,  du  sanglier,  du  cochon,  du 
chat  (ces  espèces,  domesticables,  sinon  domestiques  dès  cette  épo- 
que, sont  à  noter),  peut-il  être  considéré  comme  le  représentant 
de  la  première  famille  humaine  qui  ait  foulé  le  sol,  plus  ou  moins 
récemment  émergé,  de  notre  région  dauphinoise  ? 
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Avant  même  que  le  triple  courant  celtique ,  venu 
par  les  rivages  septentrionaux  et  les  grands  bassins  flu- 
viatiles  de  l'Europe  centrale,  de  la  commune  source 
asiatique,  nous  soit  signalé  par  l'histoire,  la  population 
de  l'ancienne  Gaule  qu'on  peut  suivre  le  plus  loin 
dans  l'obscurité  des  vieux  âges,  est  celle  des  Ibères , 
amenés  par  un  autre  courant  asiatique  à  travers  l'Ara- 
bie, l'Egypte,  l'Afrique  septentrionale,  peut-être  l'hypo- 
thétique Atlantide  ,  jusqu'en  Espagne ,  d'où  ils  refluè- 
rent en  franchissant  les  Pyrénées,  le  long  de  nos  rivages 
méditerranéens.  Associés  et  mêlés  d'abord  aux  Ligures, 
qui,  venus  d'un  autre  côté  ,  avaient  peuplé  de  proche 
en  proche  le  même  littoral  ;  en  contact,  plus  tard,  avec 
les  peuplades  celtiques,  qui  s'étaient  répandues  jusque 
sur  les  rives  de  la  Garonne  et  du  Rhône,  ils  trafiquè- 
rent bientôt  avec  les  navigateurs  phéniciens,  grecs, 
phocéens,  qui  les  considéraient  comme  aborigènes  ou 
enfants  du  sol  même  où  ils  les  trouvèrent  établis  en 
société. 

En  suivant  les  rivages  et  les  îles  de  l'océan  atlan- 
tique, ils  se  seraient  avancés  jusqu'aux  extrémités  de  la 
Grande-Bretagne,  où,  sous  le  nom  de  Gallois,  ils  au- 
raient formé,  suivant  M.  W.  Boyd  Dawkins,  la  popula- 
tion primitive,  dès  l'époque  néolithique  ou  le  dernier 
âge  de  la  pierre  polie, 

On  sait  que  ces  Ibères,  plus  tard  désignés  par  les 
noms  de  Basques,  de  Gascons,  ont  gardé  depuis  des 
siècles  la  plupart  de  leurs  caractères  de  race,  de  tempé- 
rament, de  constitution  physique,  leur  esprit  national, 
leur  physionomie  à  part,  et  jusqu'à  leur  langue  euska- 
rienne  primitive ,  le  vieil  escualdunac ,  dans  une  étroite 
zone  des  Pyrénées  hispano-françaises. 
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*  Tels  sont,  en  résumé,  les  éléments  ethnogéniques  d ire rs 
et  primordiaux  dont  le  mélange,  la  fusion  par  le  con- 
tact amical  ou  violent,  les  relations  commerciales,  les 
croisements  par  des  unions  sans  cesse  perpétuées,  ont 
dû  produire  la  race  complexe  et  vivace,  semblable  à 
un  tronc  vigoureux  aux  mille  racines ,  qui  s'appela  la 
nation  gauloise ,  avant  que  d'innombrables  apports 
nouveaux,  des  transfusions  de  sang  de  mille  généra- 
tions diverses  en  fissent  naître  le  peuple  français. 

Il  me  reste  à  essayer  de  restituer  aussi  exactement 
qu'il  me  sera  possible  actuellement,  à  l'aide  de  toutes 
les  données  historiques  et  scientifiques,  et  sans  négli- 
ger les  débris  préhistoriques  qu'on  découvre  tous  les 
jours  dans  des  contrées  primitivement  habitées  par  des 
races  sœurs  de  la  nôtre,  la  physionomie  et  les  traits  ca- 
ractérisques  des  vieux  Celtes-Gaulois,  depuis  leur  appa- 
rition dans  l'histoire  (1600  ans  environ  avant  J.-C.) 
jusqu'aux  conquêtes  des  Romains  dans  la  Gaule,  ou 
plutôt  jusqu'à  leur  dernière  défaite  par  Jules-César  (50 
ans  avant  J.-C). 

Les  Gaulois,  décrits  par  les  historiens  et  figurés  par 
les  artistes  grecs  et  romains,  présentaient  en  général  le 
type  Arya,  dans  toute  la  pureté  de  sa  variété  celtique , 
caractérisée  par  un  teint  blanc  ou  clair,  des  cheveux 
blonds  plus  ou  moins  ardents  ou  foncés,  lisses  et 
soyeux  ;  des  yeux  bleus,  gris,  ou  de  teinte  d'atgue- 
marine.  Ils  étaient  de  haute  et  belle  prestance»  ils 
avaient  la  tête  d'un  dessin  régulier,  fièrement  portée 
par  un  col  élevé;  la  face  d'un  ovale  parfait,  le  crâne 
variant  suivant  l'origine  ou  les  croisements  plus  ou 
moins  récents  et  permanents  entre  les  races  et  tribus 
sœurs  de    la   grande  famille   celtique  ,  allant   de  la 
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forme  braehycéphale .  ci-dessus  décrite,  comme  repré- 
sentée par  le  type  allobroge  ,  l'auvergnat  et  le  bas- 
breton,  jusqu'aux  formes  sous-dolichocéphale*  et  doli- 
chocéphales des  Kym  ris-Belges,  etc.;  les  oreilles  bien 
tabulées  et  bien  ourlées,  le  front  large  et  développé, 
le  nez  droit,  presque  sans  dépression  à  sa  racine,  les 
lèvres  fines,  la  bouche  petite  et  bien  fendue,  tous  les 
traits  du  visage  pleins  d'élégance  et  de  distinction. 

Leur  taille  était  svelte,  dégagée ,  sans  incurvation  ra- 
chidienne  bien  prononcée;  leur  stature,  en  général, 
au-dessus  de  la  moyenne,  plus  élevée  toutefois  chez  les 
Kymris  que  chez  les  Galls;  leur  poitrine  et  leurs 
épaules  larges;  leur  système  pileui  abondant;  leur 
maintien  noble,  leurs  mouvements  aisés,  leur  démarche 
majestueuse, grâce  à  l'heureux  agencement  des  os  et  des 
muscles.  Ceux-ci  étaient  fermes,  résistants ,  bien  pro- 
portionnés; ils  ne  formaient  ni  creux  ni  saillies  exa- 
gérés, et  s'inséraient  avec  autant  de  justesse  que  de  so- 
lidité sur  les  os  qu'ils  devaient  mouvoir. 

En  eux  prédominait  généralement  un  tempérament 
sanguin-nerveux,  une  constitution  solide,  une  santé 
mise  à  toute  épreuve  par  la  vie  aventureuse  et  sans  cesse 
accidentée  des  peuples  chasseurs  ou  pasteurs  primitifs, 
dans  leur  lutte  inquiète  pour  l'existence,  en  concur- 
rence avec  mille  ennemis.  Ils  ne  présentaient  que  peu 
d'infirmités  diathésiques,  telles  que  la  myopie,  la  carie 
dentaire  ;  ils  avaient  l'habitude,  conservée  par  les  races 
encore  sauvages,  de  se  tatouer  le  corps  de  figures  va- 
riées, soit  en  bleu,  à  1  aide  du  pastel,  soit  en  jaune  ou 
eo  rouge,  probablement  à  laide  de  matières  colorantes 
ocracées,  dont  on  a  retrouvé  des  traces  sur  des  pierres 
destinées  à  les  broyer. 
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«  Les  Gaulois  affectaient,  comme  plus  viril,  un  son  de 
voix  fort  et  rude,  auquel  prêtaient  d'ailleurs  leurs  idio- 
mes très-gutturaux.  Ils  conversaient  peu,  par  phrases 
brèves  et  coupées,  que  l'emploi  continuel  de  métapho- 
res et  d'hyperboles  de  convention  rendait  obscures  et 
presque  inintelligibles  pour  les  étrangers.  ».  (Amédée 
Thierry.) 

Les  femmes  de  la  Gaule  étaient  généralement  très- 
blanches,  d'une  taille  élégante  et  élevée,  d'une  grâce 
un  peu  farouche  ;  leur  beauté  était  célèbre ,  et  leur 
chasteté,  proverbiale,  chez  les  anciens. 

Au  reste ,  chez  quelques  nations  de  la  Gaule-Belgi- 
que, où  le  Rhin  était  l'objet  d'un  culte  superstitieux,  il 
y  avait  une  coutume  bizarre,  par  laquelle  le  père  met- 
tait à  l'épreuve  la  fidélité  conjugale  ,  en  exposant  son 
enfant  nouveau-né  sur  une  planche  qu'il  livrait  au 
courant  du  fleuve,  pour  savoir  s'il  surnagerait  ou  non  ; 
et  la  vie  de  l'enfant  dépendait  ainsi  du  hasard,  et  servait 
d'enjeu  barbare  à  la  bonne  réputation,  parfois  à  la  vie 
même  de  sa  mère. 

Car,  dans  les  temps  primitifs ,  nulle  vie  de  famille 
n'existait  chez  les  nations  gauloises;  les  femmes  y  étaient 
tenues  dans  cet  asservissement  et  cette  nullité  qui  dé- 
notent un  état  social  très-imparfait.  Le  mari  avait  droit 
de  vie  et  de  mort  sur  la  femme  comme  sur  les  enfants. 
Nulle  loi  civile  ou  religieuse  n'assurait  donc,  contre  le 
caprice  ou  la  jalousie  du  père  et  de  l'époux,  la  frêle 
existence  de  l'enfant  à  naître  ou  qui  venait  au  monde, 
et  la  conservation  de  l'épouse  fidèle  et  de  la  mère  féconde 
et  dévouée  aux  fruits  de  ses  entrailles. 

La  polygamie  était  une  coutume  généralement  en 
usage  chez  les  riches  Gaulois,  qui  entretenaient  dans 


PORTRAIT  ETHNOLOGIQUE  DES  GAULOIS.      3S1 

leurs  harems,  comme  les  peuples  orientaux,  un  certain 
nombre  de  femmes.  Aussi  «  les  anciens,  soit  à  tort,  soit 
à  raison,  les  accusaient  d'un  vice  honteux  que  produit 
trop  souvent,  dans  cet  état  de  société,  la  grossièreté 
des  mœurs  unie  à  la  séquestration  des  femmes.  »  (Amé- 
dée  Thierry.) 

Les  deux  cultes  religieux  qui  se  partageaient  la  Gaule 
primitive,  le  polythéisme  naturaliste  des  Celtes,  et  le 
druidisme  panthéiste  des  Kymris,  aussi  bien  que  les  lois 
nationales,  faisaient  do  la  femme  un  être  impur,  infé- 
rieur, l'esclave  de  l'homme,  devant  travailler  sans  relâ- 
che pour  son  mari,  tant  qu'il  vivait,  et,  après  sa  mort, 
se  tuer  elle-même  sur  son  tombeau;  ou,  sur  le  moindre 
soupçon  d'attentat  aux  jours  du  défunt,  parfois  même, 
en  dehors  de  tout  prétexte,  être  sacrifiée,  comme  femme 
favorite,  et  expirer  dans  les  supplices  et  dans  les  flammes 
pour  aller  le  servir  dans  l'autre  monde. 

Ces  deux  corps  de  symboles,  ou  systèmes  d'idées  su- 
perstitieuses, si  Ton  peut  les  nommer  ainsi,  ces  deux  re- 
ligions furent  successivement  importées  en  Gaule 
par  les  deux  familles  envahissantes  des  Galls  et  des 
Kymris,  et  s'en  partagèrent  les  âmes  et  le  sol,  jusqu'à 
la  conquête  romaine  :  Tune,  toute  sensible,  dérivant  de 
l'adoration  des  phénomènes  naturels  déifiés,  et  par  ses 
formes,  ainsi  que  par  son  développement  et  ses  trans- 
formations, rappelant  le  polythéisme  de  la  Grèce  ;  l'au- 
tre, fondée  par  les  druides  sur  un  panthéisme  matériel, 
métaphysique,  sombre,  sacerdotale ,  présentant ,  avec 
les  religions,  les  mystères  et  la  magie  de  l'Orient,  la 
plus  étonnante  conformité. 

Je  n'insisterai  point  sur  la  mythologie  ni  sur  le  natu- 
risme ou  le  fétichisme  des  Gaulois  en  ce  qui  regarde  la 
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médecine,  quoique  je  ne  puisse  me  dispenser  de  si- 
gnaler en  passant  les  divinités  tutélaires  ou  hostiles 
dont  ils  imaginaient  et  invoquaient  l'intervention  ou 
conjuraient  la  colère  dans  la  maladie  et  dans  la  santé 
ou  dans  les  calamités  nationales.  Comme  toutes  les  na- 
tions primitives  chez  lesquelles  l'idée  de  la  médecine 
n'allait  jamais  sans  l'idée  d'êtres  surnaturels  propices 
ou  funestes,  ils  eurent  leurs  grands  dieux  de  la  mé- 
decine :  Bel,  Belen,  Àbellio,  personnification  du  soleil 
ou  de  l'Apollon  grec,  divinité  bienfaisante  qui  faisait 
croître  les  plantes  salutaires  et  présidait  à  l'art  médical  ; 
Heus,  Hésus,  Teutatès-le-Puissant,  le  chef  divinisé  des 
envahisseurs,  Kymris,  le  fondateur'  du  druidisme.  qui 
présidait  à  la  cérémonie  nationale  annuelle  de  la  cueil- 
lette du  gui  de  chêne,  la  panacée  de  la  médecine  drui- 
dique. 

Au-dessous  de  ces  divinités  suprêmes,  il  y  avait  plu- 
sieurs ordres  hiérarchiques  de  demi-dieux  nationaux, 
de  dettes  indigèles  ou  locales,  d'esprits  révérés  et  re- 
doutés suivant  les  régions  et  les  circonstances  où  ils 
étaient  censés  exercer  leur  influence  et  leur  action  spé- 
ciale; de  déesses-mères  qui  présidaient  à  certaines  fonc- 
tions ou  à  des  actes  notables  de  la  vie,  d  autres  qui  pré- 
sidaient à  des  lieux  d'assemblée  ou  de  pèlerinages,  aux 
nombreuses  sources  thermales  et  minérales  de  la  Gaule, 
déjà  connues  et  fréquentées,  et  dont  les  vertus  salu- 
taires, fécondantes,  curatives,  sont  encore  appréciées  et 
recherchées  autant  qu'il  y  a  vingt  siècles  et  plus. 

Ces  deux  croyances  religieuses  avaient  également 
multiplié,  si  elles  ne  les  avaient  institués  en  Gaule,  les 
sacrifices  humains  des  prisonniers  de  guerre,  de  bri- 
gands, de  voleurs,  de  criminels,  dévoués  aux  divinités 
celtiques,  ou  même  d'innocents  pris  au  hasard,  pour 
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conjurer  les  périls  nationaux  ou  expier  des  fautes  géné- 
rales, d'enfants  et  de  vierges  dont  la  pureté  entière 
devait  apaiser  la  colère  du  ciel,  sauver  les  jours  d'une 
famille,  d'un  coupable  condamné  à  périr ,  ou  d'un 
opulent  malade. 

Les  historiens  grecs  et  romains  ont  presque  tous 
parlé  de  ces  horribles  sacrifices  dont  les  forêts  druidi- 
ques de  chênes  séculaires,  ou  les  monuments  mégali- 
thiques de  pierres  levées  des  landes  armoricaines  pa  • 
raissent  avoir  été  les  témoins,  et  dont  plusieurs,  noircis 
par  la  fumée,  semblent  porter  encore  aujourd'hui  la 
trace.  Le  passage  écrit  par  Jules  César  sur  ce  sujet,  qui 
touche  par  un  point  curieux  à  cette  étude,  mérite  d'être 
reproduit  textuellement,  bien  qu'on  ne  doive  pas,  en 
général,  s'en  rapporter  à  ses  appréciations  sur  les  ma- 
tières religieuses,  indifférent  qu'il  était  pour  tout  ce  qui 
regarde  les  croyances  religieuses,  comme  tout  ambitieux 
et  sceptique  Romain  de  son  temps  : 

«  Toute  la  nation  des  Gaulois  est  presque  entièrement 
plongée  dans  les  superstitions,  et  par  ce  motif,  ceux 
qui  sont  affectés  de  maladies  graves,  ceux  qui  vivent 
dans  les  combats  et  les  dangers,  ou  immolent  des  hommes 
pour  victimes  ou  font  vœu  d'en  immoler,  et  ils  se  ser- 
vent, pour  ces  sacrifices,  du  ministère  des  druides; 
ils  pensent,  en  effet ,  que  la  volonté  des  dieux  im- 
mortels ne  peut  être  fléchie  que  si  l'on  donne  exis- 
tence d'homme  pour  existence  d'homme,  et  ils  ont  des 
sacrifices  de  même  genre  institués  en  vue  de  l'intérêt 
public  (*).  » 


(f)  Jules  César  :  Commentaires  sur  la  guerre  des  Gaules,  liv.  vi, 
ch.  16.  —  Strabon  ;  Géographie,  IW.  iv,  §  5. 

t.  xr?.  23 
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Me  nous  arrêtons  pas  un  instant  à  l'horrible  pensée, 
par  malheur  nullement  invraisemblable,  que  nos  pre- 
miers ancêtres  dans  la  patrie  gauloise,  aient  pu  pousser 
la  sauvagerie  et  les  appétits  féroces  des  cannibales  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux,  jusqu'à  l'anthropo- 
phagie, jusqu'à  se  repaître  des  chairs  palpitantes  et 
saignantes  de  leurs  prisonniers  de  guerre  ou  de  leurs 
captifs,  réservés  et  même  engraissés  pour  d'abomi- 
nables festins. 

Pourtant,  il  faut  bien,  avec  nos  anthropologistes  et 
ethnographes  contemporains,  nous  habituer,  sans  trop 
frémir,  à  l'idée  que  «  l  anthropophagie  indique  chez  les 
peuples  primitifs  une  culture  relative.»  Telle  est,  en 
effet,  l'opinion  formelle,  disons  plutôt,  la  thèse  posi- 
tiviste et  positive  que  M.  Girard  (de  Rialle)  a  soutenue 
après  M.  Cari  Vogt,  et  prétendu  établir  sur  de  nom- 
breuses preuves  tirées  de  l'étude  de  l'anthropophagie 
moderne,  et  qu'il  est  logique  de  rapporter  par  analo- 
gie à  l'anthropophagie  des  temps  et  des  peuples  pri- 
mitifs, puisqu'il  cite  l'exemple  des  Scots  anthropo- 
phages du  temps  de  St  Jérôme. 

C'est  devant  le  congrès  pour  l'avancement  des  scien- 
ces, tenu  à  Lille  en  1874,  que  M.  Girard  a  développé 
oette  théorie  d'ethnographie  comparée ,  dont  je  me 
borne  à  analyser  les  conclusions: 

«  La  nécessité  de  se  nourrir,  la  disette  d'aliments  fa- 
ciles à  se  procurer,  le  besoin  de  consommer  de  la 
chair  d'êtres  vivants,  tels  ne  sont  point  les  seuls  ni 
même  les  principaux  mobiles  du  cannibalisme,  mais 
bien  le  sentiment  de  la  vengeance  et  l'instinct  de  la 
gourmandise,  parce  que  la  chair  humaine  est,  paraît-il, 
excellente  au  goût.  De  plus,  il  est  une  croyance  su- 
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perstitieuso  très-répandue  en  tout  temps  (et,  pour 
citer  un  exemple  moderne,  dans  la  Chine,  où  naguère 
elle  réglait  l'alimentation  hygiénique  des  soldats  qui 
devaient  se  nourrir  de  viandes  d'animaux  féroces  et  vi- 
goureux pour  en  acquérir  la  force  et  le  courage)  ;  cette 
croyance,  c'est  qu'en  mangeant  un  être  sain  et  vigou- 
reux, on  s'assimile  les  qualités  de  cet  être;  qu'en  man- 
geant un  «organe  sain  et  bien  conformé,  on  augmente 
d'autant  chez  soi,  ou  l'on  rétablit  la  puissance  et  les 
fonctions  de  ce  même  organe. 

Cette  croyance  aurait  donc  déterminé  et  entretenu 
l'anthropophagie  partout  où  elle  a  existé  et  subsiste 
encore.  On  voit  ensuite  cette  coutume  devenir  partie 
intégrante  d'une  religion,  et,  par  le  côté  d'une  hygiène 
absurde,  d'une  médecine  sauvage  ,  rien  n'étant  meilleur 
que  la  chair  humaine  et  que  les  prémices  de  l'enfance 
et  de  la  jeunesse,  naturellement  cette  chair  et  ces  pré- 
mices devenaient  les  offrandes  les  plus  précieuses  à  sa- 
crifier aux  dieux.  De  là,  M.  Girard  conclut  avec  M.  Vogt: 

«  L'anthropophagie  est  un  des  usages  qui  forment 
un  passage  général  et  par  conséquent  nécessaire  de  tout 
développement  de  la  civilisation  humaine,  et  les  tribus 
adonnées  au  cannibalisme  sont  en  général  plus  avan- 
cées dans  l'agriculture,  les  arts,  la  législation,  que  les 
tribus  voisines  qui  repoussent  ces  horreurs.  » 

J'ai  dû  aller  jusqu'au  bout  de  cette  analyse,  mais 
j'estime  que  tout  commentaire  serait  superflu. 

Détournons  nos  regards  de  tant  d'horreurs  qui,  hâ- 
tons-nous de  le  dire,  par  l'adoucissement  des  mœurs  et 
le  développement  social,  intellectuel,  industriel  et  poli- 
tique d'une  race  admirablement  douée,  sur  un  sol  mer- 
veilleusement   fécond,    n'étaient  heureusement    plus 
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qu'un  souvenir  lointain  à  l'époque  de  la  conquête  de 
la  Gaule  par  Jules  César . 

Ainsi,  dès  le  milieu  du  premier  siècle  ayant  J.-C.,  la 
condition  des  femmes  avait  déjà  reçu  des  améliorations 
notables;  la  communauté  des  biens  était  admise  entre 
époux.  Les  nombreuses  communications  commerciales 
par  mer  et  par  terre,  le  contact  fréquent  des  trafiquants 
phocéens  de  Marseille ,  des  voyageurs,  des  soldats  et  des 
administrateurs  de  la  province  romaine  avaient  éveillé 
chez  les  Gaulois  des  instincts»  des  aptitudes,  des  senti- 
ments qui  ne  demandaient  que  des  maîtres  pour  éclater. 

Les  femmes  liguriennes,  les  premières,  s'étaient  res- 
senties du  voisinage  de  la  Colonie  phocéenne;  elles 
étaient  d'ailleurs  depuis  des  siècles  les  compagnes  et  non 
les  esclaves  de  leurs  époux,  qu'elles  choisissaient  à  leur 
gré,  et  si  elles  partageaient  leurs  rudes  travaux  agricoles 
et  industriels,  elles  y  acquéraient  une  telle  force  d'âme 
avec  une  telle  santé  corporelle,  qu'une  d'entre  elles,  sur- 
prise,  au  milieu  des  champs  où  elle  travaillait  aveo  ses 
compagnes,  par  les  douleurs  de  l'enfantement,  s'écarta 
d'elles  quelques  instants  seulement,  et  revint  bientôt, 
après  s'être  délivrée  elle-même  et  avoir  lavé  son  enfant 
nouveau-né  dans  une  eau  courante,  à  la  faconde  toutes 
les  nations  barbares,  reprendre  sa  tâche  à  peine  inter- 
rompue. Quel  plus  bel  éloge  à  faire  de  l'hygiène  rusti- 
que des  femmes  ligures,  qui  poussaient  la  tempérance 
en  pleine  région  des  premiers  vignobles  de  la  Gaule 
jusqu'à  s'abstenir  absolument  de  ces  vins  muscats  et 
liquoreux  que  produisait  déjà  la  luxuriante  province 
romaine  ? 

Les  enfants  restaient,  jusqu'à  leur  puberté,  sous  la 
tutelle  des  mères,  à  qui  étaient  confiés  leur  première 
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éducation  et  le  soin  d'en  faire  des  hommes  sains  et  ro- 
bustes ;  un  père  eût  rougi  de  laisser  son  fils  paraître  pu- 
bliquement en  sa  présence  ayant  que  ce  fils  pût  manier 
une  épée  et  figurer  sur  la  liste  des  guerriers.  Heureuse 
coutume,  au  fond,  qui  devait,  mieux  que  l'éducation  pu- 
blique des  enfants  Spartiates,  habituer  les  enfants  à  cette 
affection  filiale  pour  une  mère,  à  ce  respect  courtois 
pour  la  femme,  d'où  le  Christianisme  n'eut  aucune 
peine  à  former  l'esprit  de  famille  et  les  mœurs  chevale- 
resques de  la  vieille  France! 

D'ailleurs,  malgré  bien  des  causes  de  dépeuplement 
signalées  plus  haut,  et  quoiqu'il  ne  nous  reste  aucun 
exemple  de  dénombrement  fixe  ni  de  point  de  repère 
pour  juger  l'accroissement  progressif  de  la  population 
des  Gaules  avant  notre  ère,  il  faut  bien  que  cette  race 
gauloise  ait  été  miraculeusement  féconde,  pour  que,  à 
tant  de  reprises  différentes  depuis  environ  l'an  1580 
avant  J.-C.,  le  sol  que  nous  foulons  ait  été  surchargé 
d'une  population  si  nombreuse  et  si  dense  dans  ses  por- 
tions habitées,  quêtant  d'essaims  d'émigrants  aient  dû 
s'expatrier  pour  chercher  des  habitations  et  la  fortune  par 
les  armes  à  travers  tout  le  monde  connu,  jusqu'à  son 
premier  berceau.  Aimerait-on  mieux  attribuer  ces  émi- 
grations multipliées  à  cet  esprit  d'inquiétode  et  à  ce  be- 
soin turbulent  de  mouvement  qui  ont  agité,  durant  plus 
de  trente  siècles,  et  transporté  à  d'immenses  distances 
les  peuples  d'origine  scythique,  cette  pépinière  toujours 
en  réserve  de  nations  jeunes»  destinées  à  transfuser  du 
sang  nouveau  dans  les  veines  appauvries  des  civilisa- 
tions décrépites? 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  deux  hypothèses,  les  seules 
admissibles,  l'opinion  la  plus  scientifique  sur  cette  ques- 
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tion  est  que,  vers  Tan  58  avant  J.-C,  lorsque  César 
apparut  dans  la  Gaule  pour  en  faire  la  conquête,  elle 
contenait  et  nourrissait  de  16  à  17  millions  d'habi- 
tants (f). 

Si  Ton  admet  que  ces  évaluations  sont  soutenables  et 
suffisamment  justifiées  par  la  lecture  des  historiens  ori- 
ginaux, qui  prouve  que  la  Gaule  était  extraordinaire- 
ment  peuplée  à  l'époque  précitée  ;  si  Ton  considère, 
d'autre  part,  que,  suivant  le  témoignage  des  mêmes  his- 
toriens, cette  population  s'accrut  encore  sous  la  domi- 
nation romaine,  et  que  cependant  la  très  grande  par- 
tie du  territoire  actuel  de  la  France  était  loin  d'être  dé- 
frichée, déboisée,  habitée  et  cultivée,  on  ne  pourra  se 
défendre  d'un  sentiment  de  patriotique  tristesse,  sinon 
d'un  stérile  découragement,  en  songeant  qu'après  vingt 
siècles  bientôt  do  civilisation  et  de  progrès  indéniables 
sous  tous  les  rapports,  sur  une  étendue  au  moins  triple 
et  quadruple  de  sol  utilisé  et  fertilisé,  la  France  de  1878 
n'ait  guère  fait  que  doubler  la  population  de  la  Gaule 
indépendante  et  barbare.  C'est  encore  un  de  ces  faits 
pleins  d'une  muette  éloquence,  un  de  ces  retours  ins- 
tructifs du  présent  sur  le  passé,  qui  sont  bien  faits  pour 
modérer  notre  orgueil  national. 

Comment  donc  ces  Gaulois,  qui  ne  redoutaient  que 
la  chute  du  ciel,  qui  se  riaient  de  la  mort,  la  prodi- 
guaient sans  horreur  et  l'affrontaient  sans  sourciller 
sous  toutes  ses  formes,  savaient-ils  garantir  leur  existence 
et  celle  de  leurs  familles  des  mille  périls  auxquels  les 


(')  Dureau  de  la  Malle,  de  l'Académie  des  ïnscr.  et  Belles- Lettres: 
Mémoire  préëenté  en  1836  à  V Académie  des  Sciences  morales  et 
politiques.  (V.  Comptes-rendus  de  cette  Académie, etc.) 
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unes  et  les  autres  étaient  sans  cesse  exposées?  Quel 
était  leur  savoir  médical  réel?  Quelles  étaient  leurs 
institutions  médicales  positives,  leurs  ressources  empi- 
riques en  hygiène  et  en  thérapeutique  ? 

La  science  et  l'exercice  de  la  médecine  étaient,  chez 
les  Gaulois,  —  comme  nous  l'avons  observé  partout,  — 
l'apanage  et  le  privilège  des  deux  premières  classes  hié- 
rarchiques du  corps  sacerdotal  et  politique  des  Druides 
ou  Saronides,  hommes  des  chines,  ainsi  nommés  à  cause 
de  la  vie  solitaire  qu'ils  menaient  dans  de  vieilles  forêts 
de  chênes,  consacrées  au  culte  des  dieux. 

«  Les  Druides  proprement  dits  formaient  la  classe 
supérieure  et  savante  de  Tordre;  car  l'étude  des  hautes 
sciences  religieuses  et  civiles,  de  la  théologie,  de  la  mo- 
rale, de  la  législation,  de  l'hygiène  et  de  la  médecine 
pratique  ou  de  ce  qui  en  tenait  lieu,  leur  était  dévolue 
exclusivement.  L  éducation  publique  formait  aussi  une 
partie  de  leurs  attributions,  et  n'en  était  pas  la  moins  im- 
portante. »  Ils  n'écrivaient  rien  de  leur  histoire,  ni  de 
leur  enseignement,  tout  verbal  et  rédigé  en  vers,  pour 
qu'il  se  gravât  mieux  dans  la  mémoire  ;  et  quand  l'usage 
des  caractères  grecs  fut  devenu  commun  dans  les  Gaules, 
par  suite  des  relations  commerciales  avec  les  voyageurs 
massaliotes  ou  autres,  ils  ne  permirent  pas  aux  profanes 
de  rien  écrire  de  ce  qu'ils  enseignaient  à  leurs  adeptes. 

«c  Ces  deux  croyances  combinées  de  la  métempsychose 
et  d'une  vie  future  formaient  la  base  du  système  philoso- 
phique et  religieux  des  Druides  ;  mais  leur  science  ne 
se  bornait  pas  là.  Ils  prétendaient  connaître  la  nature 
des  choses,  l'essence  et  la  puissance  des  dieux,  ainsi  que 
leur  mode  d'action  sur  le  monde,  la  grandeur  de  l'uni- 
vers, celle  de  la  terre,  la  forme  et  les  mouvements  des 
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astres,  les  vertus  des  plantes  et  des  remèdes,  les  effets 
des  poisons,  les  forces  occultes  qui  changent  Tordre  na- 
turel et  dévoilent  l'avenir;  en  un  mot,  ils  étaient  méta- 
physiciens, physiciens,  astronomes,  médecins,  sorciers  et 
devins.  » 

Les  Ovales,  Votes,  Eubages  ou  plutôt  Eubates,  druides 
de  seconde  classe,  étaient  chargés  de  la  partie  extérieure 
et  matérielle  du  culte  et  de  la  célébration  des  sacrifices. 
En  cette  qualité,  ils  étudiaient  spécialement  les  sciences 
naturelles  appliquées  à  la  religion  :  l'astronomie  et  l'astro- 
logie, la  divination  par  les  oiseaux  et  par  les  entrailles 
des  victimes,  la  médecine;  en  un  mot,  ce  que  les  Grecs 
entendaient  sous  le  nom  de  physiologie.  Us  vivaient  dans 
la  société,  dont  ils  dirigeaient  en  grande  partie  les  mou- 
vements, lui  imposant,  en  toutes  circonstances,  la  vo- 
lonté du  corps  puissant  dont  ils  étaient  les  interprètes  ; 
aucune  cérémonie  publique  ou  privée,  aucun  acte  civil, 
religieux  ou  médical  ne  pouvait  s'accomplir  sans  leur 
ministère. 

Des  magiciennes  et  des  prophétesses  étaient  affiliées, 
sous  le  nom  de  druidesses,  de  fées  ou  sagas,  à  Tordre 
des  Druides,  mais  sans  partager  ni  les  prérogatives  ni 
le  rang  élevé  du  sacerdoce  :  elles  servaient  d'instru- 
ments charmants  et  redoutés  aux  volontés  des  prêtres  ; 
elles  rendaient  des  oracles  aux  malades,  présidaient  à  cer- 
tains sacrifices  et  accomplissaient  des  rites  mystérieux 
d'où  les  hommes  étaient  sévèrement  exclus.  Leur  ins* 
titut  leur  imposait,  par  les  prescriptions  les  plus  contra- 
dictoires, tantôt  la  violation  des  lois  de  la  pudeur,  tantôt 
la  violation  des  lois  de  la  nature  :  ici,  la  prêtresse  ne 
pouvait  dévoiler  l'avenir  ou  l'issue  d'une  maladie  qu'à 
l'homme  qui  l'avait  profanée;  là,  elle  se  vouait  à  une 
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virginité  perpétuelle  ;  ailleurs,  quoique  mariée,  elle 
était  astreinte  à  de  longs  célibats.... 

La  médecine  des  Druides  était  fondée  presque  uni* 
quement  sur  la  magie ,  quoique  les  herbes  ou  les  sim- 
ples et  les  substances  qu'ils  employaient  comme  remèdes 
ne  fussent  point  dénués  de  toute  propriété  naturelle.  Mais 
leur  recherche  et  leur  préparation  devaient  être  accom- 
pagnées d'uu  cérémonial  bizarre  et  de  formules  mysté- 
rieuses d'où  elles  étaient  censées  tirer,  au  moins  en 
grande  partie,  leurs  vertus  salutaires. 

Tels  étaient  les  rits  suivant  lesquels  il  fallait  cueillir 
le  Samoh  (Samohts  Valet andi  des  Primulacées),  qu'on 
jetait  dans  les  abreuvoirs  des  animaux  comme  un  pré- 
servatif contre  leurs  maladies  ;  le  Sélage  (Selago)  ('),  qui 
était  employé  comme  purgatif,  et  la  Verveine  (Verbena, 
des  Yerbénacées),  cette  herbe  dont  se  couronnaient  les 
python isses  antiques,  que  les  magiciennes  brûlaient 


(')  Une  interprétation  originale  et  pénétrante  des  concordances 
des  traditions  bibliques  avec  les  doctrines  et  les  cérémonies  de  la 
religion  druidique  ont  inspiré  à  un  érudit  jurisconsulte  du  xvir* 
siècle,  Sébastien  Roulliard,  de  Mehin,  avocat  au  Parlement  de 
Paris,  an  livre  des  pins  curieux,  sous  ce  titre  allégorique  :  Par- 
thénie  ou  Histoire  de  la  très  auguste  et  très  dévote  Eglise  de 
Chartres,  dédiée  par  les  vieux  Druides  en  V honneur  de  la  Vierge 
qui  enfanterait  (Virgini  pariturœ) .  Je  me  contenterai  de  donner  le 
seul  exemple  suivant  de  sa  façon  d'expliquer  tout  le  culte  druidique 
par  un  symbolisme  chrétien  qui  se  rapporte  à  la  naissance  du 
Messie  enfanté  par  la  Vierge  Marie,  aux  mystères  de  la  Rédemption 
et  de  l'Eucharistie,  etc.:  c  L'herbe  Sélage  ou  Sévine  était  pour 
eux  (les  Druides),  dit-il,  le  vrai  type  de  la  Vierge  Marie,  et  en  la 
cueillant,  ils  transposaient  leur  bras  droit  sur  le  gauche,  ce  qui 

était  le  signe  de  la  Croix Le  Sélage  était  la  vraie  herbe  de  la 

Vierge.  »  (P.  50-60.) 
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avec  de  l'encens  dans  les  opérations  de  leurs  enchante- 
ments, qui  servait  aux  cérémonies  lustrales,  que  les 
hérauts  d'armes  faisaient  porter  devant  eux  par  le  ver- 
binaire  en  allant  déclarer  la  guerre,  et  que  les  drui- 
desses  préconisaient  comme  un  remède  souverain  con- 
tre les  maux  de  tête. 

Mais,  do  tous  les  spécifiques  de  la  médecine  druidi- 
que, aucun  d'eux  ne  pouvait  être  mis  en  parallèle  avec 
le  fameux  gui  de  chêne  (Viscum  album,  des  Lorantha- 
cées);  il  réunissait  à  lui  seul  plus  de  vertus  que  tous  les 
autres  ensemble,  et  son  nom  exprimait  l'étendue  de  son 
efficacité  :  les  Druides  appelaient  leur  plante  sacrée  d'un 
mot  qui  signifiait  guérit-tout.  C'était,  aux  yeux  des  Gau- 
lois, un  remède  universel  ;  spécialement,  il  passait  pour 
un  antidote  de  tous  les  poisons,  et  la  boisson  d'infusion 
de  gui  de  chêne  guérissait  la  stérilité.  Tout  porte  à  croire 
que  les  Druides  faisaient  commerce  de  cette  panacée, 
dont  la  vente  devait  produire  à  leur  ordre  une  source 
inépuisable  de  revenus. 

Ils  fabriquaient  aussi  des  talismans  dont  la  vertu  ga- 
rantissait de  tous  les  accidents  et  maux  de  la  vie  ;  tels 
étaient  les  chapelets  d'ambre  que  les  guerriers  portaient 
avec  eux  dans  les  batailles  pour  éloigner  la  mort,  et 
qu'on  retrouve  souvent  enfouis  à  leur  côté  dans  les  tom- 
beaux. Mais  aucun  de  ces  préservatifs  ne  pouvait  sou- 
tenir la  comparaison  avec  une  sorte  d'échinite  fossile  ou 
d'oursin  de  mer  pétrifié,  qui  était  connu  sous  le  nom 
d1 œuf  de  serpent. 

De  même,  lorsque,  par  l'adoucissement  des  mœurs, 
les  immolations  humaines  de  condamnés  aux  sacrifices 
privés  et  publics  devinrent  très  rares,  ils  firent  payer  chè- 
rement aux  riches  malades  le  privilège  de  pareilles  vie- 
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times  rédemptrices.  Pour  la  foule,  qui  n'y  pouvait  pré- 
tendre, des  dons  votifs  les  remplacèrent,  et  d'immenses 
richesses  en  lingots,  en  monnaies,  en  bijoux  d'or  et 
d'argent,  en  vases  précieux,  en  butin  conquis  sur  l'en- 
nemi, s'accumulèrent  dans  les  sanctuaires  sombres,  aux 
branches  des  chênes,  près  des  sources  thermales  et  sa- 
lutaires, et  dans  les  lacs  sacrés  de  la  Gaule.  Elles  y  res- 
taient en  sûreté  quoiqu  exposées  à  la  vue  et  sous  la 
main  de  tous,  tant  un  Gaulois  eût  craint  de  porter 
une  main  sacrilège  sur  cette  propriété  des  dieux  I 

Au  milieu  de  cet  empirisme  et  de  ce  mysticisme  mé- 
dical qui  pourraient  faire  sourire  la  science  positiviste 
d'aujourd'hui,  s'il  ne  nous  était  facile  d'en  démontrer 
les  errements  continués  à  travers  les  siècles  par  des 
exemples  contemporains,  il  est  à  remarquer  —  et  c'est 
par  là  que  je  vais  finir —  que  les  Gaulois  ne  furent,  pas 
plus  que  les  autres  peuples  anciens,  sans  avoir  leurs  mé- 
decins spécialistes,  j'allais  presque  ajouter  leurs  spécia- 
listes brevetés  et  se  faisant  en  quelque  sorte  une  réclame 
de  notoriété  et  une  garantie  contre  tous  contrefacteurs, 
par  l'apposition  sur  leurs  médicaments  respectifs  de  ca- 
chets particuliers  et  exclusifs.  Il  s'agit  précisément  d'une 
spécialité  des  plus  à  la  mode  et  des  plus  lucratives  encore 
aujourd'hui,  et  pour  laquelle  les  clients  devaient  abon- 
der dans  les  régions  humides,  marécageuses  et  bru- 
meuses de  la  vieille  Gaule,  probablement  trop  féconde 
en  causes  d'ophtalmies  et  d'affections  oculaires. 

La  découverte  à  Reims  d'un  cachet  d'oculiste  gaulois, 
destiné  à  s'imprimer  sur  la  pâte  encore  tendre  de  col- 
lyres qui  se  débitaient  en  bâtonnets  de  substances  solu- 
bles;  l'étude  de  ces  pierres  sigillaires  connues,  au  nom- 
bre de  1 29  en  1 872  dans  les  collections,  ont  été  pour 
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H.  Ch.  Robert  le  point  de  départ  d'une  dissertation  sa* 
vante  devant  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Let- 
tres, à  laquelle  il  adressait,  en  février  1 876,  les  conclu* 
sions  suivantes  :  «  Les  localités  de  la  Gaule  et  de  la 
Bretagne  anciennes  qui  ont  fourni  des  cachets  d'oculistes 
connus  jusqu'à  ce  jour,  se  rattachent  aux  centres  cel- 
tiques, et  Ton  est  en  droit  de  faire  remonter  aux  hommes 
de  notre  race  l'usage  de  timbrer  les  collyres  solides, 
usage  auquel  se  conformèrent,  sous  l'Empire,  les  ocu- 
listes grecs  ou  romains,  lorsqu'ils  exerçaient  leur  art 
dans  les  provinces  gauloises.  » 


j 


NOTICE  EPIGRAPHIQUE 

(Suite  au  discours  de  M.  Ferrand,  séance  du  31  décembre  1878) 


Lorsqu'on  remonte  dans  la  nuit  des  temps  et  que  Ton 
cherche  à  reconstituer  l'histoire  des  peuples  anciens, 
surtout  de  ceux  qui  n'ont  pas  laissé  de  littérature,  on 
est  bien  vite  arrêté  par  le  manque  absolu  de  documents; 
les  traditions  se  sont  perdues,  et  comme  jadis  les  com- 
munications n'étaient  pas  fréquentes,  l'histoire  de  leurs 
Toisins  ne  peut  fournir  que  fort  peu  d'éclaircissements. 
C'est  ainsi  que,  malgré  les  recherches  auxquelles  se  sont 
litres  les  plus  savants  archéologues,  l'histoire  primitive 
de  la  Maurienne  et  de  la  Tarentaise  est  encore  loin 
d'être  complètement  élucidée.  Cependant  une  science 
contemporaine,  l'épigraphie,  née  d'hier  et  justement  en 
faveur,  s'attachant  à  l'interprétation  des  traces  maté- 
rielles laissées  sur  les  pierres  et  les  monuments,  a  déjà, 
par  de  judicieux  commentaires,  fourni  sur  beaucoup  de 
points  des  renseignements  d'une  incontestable  pré- 
cision. 

Pendant  longtemps,  on  avait,  d'apràs  la  leçon  ordi- 
nairement acceptée  des  anciens  manuscrits,  appelé  Cen- 
trons le  peuple  qui  occupait  autrefois  la  Tarentaise. 
L'Arc  de  triomphe  de  Suze  ('),  qui  émimère  les  peu- 
plades des  Alpes  soumises  au  roi  ou  préfet  Cotlius, 
n'en  faisant  pas  mention,  un  important  élément  de  con- 


(')  Voyez  Géographie  de  la  Gaule  à  V époque  romaine,  par  M.  Er- 
nest Desjardins,  tome  I*. 
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trôle  faisait  ainsi  défaut,  et  l'on  trouvait  une  analogie 
ou  un  souvenir  dans  le  nom  de  Centron  que  porte  en- 
core de  nos  jours  un  petit  village  situé  entre  Aime  et 
Moûtiers. 

Mais  deux  inscriptions  mises  au  jour  à  Aixrae  ou 
Aime,  et  surtout  la  fameuse  pierre  de  la  Forci az,  près 
Chamounix,  découverte  en  1853,  ont  appris  que  le  véri- 
table nom  de  ce  peuple  était  Ceutrons  (*),  et  les  vérifi- 
cations soigneusement  faites  sur  les  principaux  manus- 
crits ont  démontré  que  telle  en  était  bien  la  primitive 
orthographe. 

Ce  nom,  si  difficile  à  établir,  est  aujourd'hui  encore, 
avec  celui  de  leur  capitale  Daranlasia  qui,  comme  Die 
(Dea)  chez  les  Voconces,  a  plus  tard  donné  son  nom  à 
la  région,  tout  ce  que  nous  savons  des  Ceutrons  ;  et 
l'organisation  politique  de  ce  peuple,  son  histoire,  la 
date  même  de  sa  conquête  par  les  armes  romaines  ne 
nous  sont  pas  parvenues. 


(')  Voyez  Inscriptions  antiques  de  Vienne,  par  Allmer,  tome  Ier; 
voir  aussi  Le  Mont  Blanc,  par  Charles  Durier.  —  La  Pierre  de  la 
Forclaz  du  Prarion  indique  la  limite  tracée  sous  le  règne  de  Ves- 
pasien  par  un  légat  impérial  nommé  Cneius  Pinarius  Cornélius 
Clemens  entre  les  Viennenses  et  les  Ceutrons.  Le  grand  trophée 
des  Alpes,  daté  de  Tan  7  avant  notre  ère  et  qui  semble  avoir  dû 
comprendre  la  nomenclature  de  tous  les  peuples  des  Alpes  soumis  à 
la  puissance  d'Auguste,  ne  mentionne  pas  les  Ceutrons,  pas  plus 
dans  le  manuscrit  assez  incorrect  de  Pline  (liv.  ni,  24)  que  dans  les 
fragments  découverts  à  la  Turbie,  près  Monaco,  à  moins  qu'on  ne  les 
retrouve  dans  cette  peuplade  dite  Acitabones,  qu'on  ne  voit  nulle 
part  ailleurs,  et  qui,  au  milieu  d'un  ordre  géographique  assez  bien 
respecté,  se  trouve  inscrite  entre  les  Salassi  (habitants  du  val 
d'Aoste)  et  les  Medulli,  peuple  de  la  Maurienne. 
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La  voie  romaine  de  la  Tarentaise,  qui  était  une  section 
de  la  route  de  Vienne  en  Italie  par  les  Alpes  Graïes, 
n'est  môme  pas  parfaitement  connue,  du  moins  quant 
à  l'emplacement  de  ses  stations.  Elle  ne  remonte  ce- 
pendant pas  à  une  époque  bien  reculée,  car  cette  voie 
du  Petit-St-Bernard  [Grains  Mons),  signalée  comme 
carrossable  par  les  anciens  auteurs  (Strabon,  IV,  vi,  7), 
en  opposition  avec  celle  du  Grand~St-Bernard  (Penninus 
ou  PœninusMons),  dite  pénible  et  dangereuse,  ne  dut 
être  tracée  qu'après  la  défaite  des  Salasses  qui  occu- 
paient la  vallée  d'Âoste  et  dont  la  soumission  définitive 
ne  date  que  de  Tan  25  avant  notre  ère. 

On  connaît  aujourd'hui  l'emplacement  exact  de  la 
station  du  Col,  dite  In  Âlpe  Graïd  (*)  par  la  Table  de 
Peutinger.  Mais  nous  avons  vu  que  la  station  de  Bergen- 
trum  était  fixée,  tantôt  à  Bourg-St-Maurice  et  tantôt  à 
Bellentre.  Pour  les  autres  stations,  nous  avons  adopté  la 
version  la  plus  accréditée.  Cependant  l'inscription  d'Aï- 
londaz  semblerait  indiquer  que  c'est  à  Tournon,  petit 
village  situé  près  de  Gilly  et  non  à  Albertville  ou  à  Con- 
fia n  s,  que  devrait  se  fixer  l'emplacement  de  la  station 
Ad  Publicanos. 


(f)  II  ne  faudrait  pas  vouloir,  comme  l'ont  fait  quelques  auteurs, 
trouver  dans  ce  nom  d'Alpes  Graiœ  ou  parfois  à  tort  Grœcœ  (Alpes 
Grées  ou  Grecques)  un  souvenir  de  la  Grèce  qu'il  serait  difficile  de 
justifier  d'une  façon  sérieuse.  L'apparence  escarpée  et  les  hauts 
rochers  de  cette  partie  de  la  chaîne  suffisent  à  expliquer  ce  nom 
dont  le  radical,  dérivé  du  celtique,  serait  le  mot  Crau  ou  Grau,  ro- 
chers. (Desjardins,  la  Géographie  de  la  Gaule  à  l'époque  romaine, 
déjà  cité.)  —  C'est  de  là  peut-être  aussi  qu'il  faudrait  faire  dériver 
le  véritable  nom  des  peuples  de  la  Haute- Maurienne  (Lanslebourg 
et  ses  environs)  qui  serait  Graioceli  et  non  Garrocelles,  comme  on 
Ta  le  plus  souvent  écrit. 
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Cette  inscription,  rapportée  par  Âllmer  dans  ses /tu- 
criptions  antiques  de  Vienne  (tome  I),  et  dont  M.  l'abbé 
Ducis  donne  une  interprétation  erronée  dans  les  Mi* 
moires  de  V Académie  de  Savoie  ('),  consiste  en  la  dédi- 
cace aux  Déesses  Mères  d'un  temple  construit  AD  TUR.... 
(ad  Turnonem,  à  Tournon)  par  un  YlLlicus  (préposé) 
des  SOCtorum  XLj/mmœ  (Publicains)  (*).  Ce  serait  donc  à 
Tournon  qu'aurait  existé  le  bureau  des  Publicains. 

Mantala  aurait  été,  d'après  les  commentateurs,  Mon- 
tailleur,  St-Pierre-d'Albigny  ou  St-Jean-de-la-Porte. 
Mais  cette  dernière  version  est  combattue  par  une  ins- 
cription qui  fait  de  St-Jean-de-la-Porte  l'ancienne  Vo- 
ludnia  (8). — Pour  Lemincum  même,  on  est  indécis  entre 
Chambéry  et  le  Mont  Lémenc. 

En  revanche,  les  ruines  mises  au  jour  el  les  inscrip- 
tions épigraphiques  trahissent  partout  l'existence  de 
divers  temples.  C'est  ainsi  qu'il  y  avait  à  St-Pierre-d'AU 
bigny  un  temple  de  Jupiter,  construit  dans  la  forme  des 
basiliques,  et,  à  Gilly,  un  temple  d'Apollon.  Une  très 
curieuse  inscription  trouvée  à  St-Pierre-de-Soucy,  près 
Ste-Hélène,  vient  môme  donner  des  détails  curieux  sur 
le  costume  des  femmes  à  l'époque  de  l'occupation  ro- 
maine (*). 


(*)  Deuxième  série,  tome  I . 

(')  Les  Socii  quadragcsïmœ  (sous- en  t.  partie)  percevaient  1*  im- 
pôt du  quarantième  qui  était  un  droit  de  douane.  M.  Vigie,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  de  droit  de  Grenoble,  a  consacré  tout  récem- 
ment un  remarquable  travail  à  l'étude  de  ce  droit  et  des  autres  im- 
pots indirects  chez  les  Romains.  (Séances  de  la  Société  de  Stati*- 
tique  de  Vhère,  années  1878  et  1879.) 

(•-*)  Âllmer,  Inscriptions  antiques,  tomes  I  et  III. 
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25.  Pillet  (Louis),  avocat  à  Chambêry.    - 

26.  Fabre  (Adolphe),  président  du  tribunal  à  Saint- 

Etienne. 

27.  Onofrio  (Jean-Baptiste),  conseiller  à  la  Cour  de 

cassation,  à  Paris. 

28.  Lescœur  (Léon),  inspecteur  général  de  l'ensei- 

gnement primaire,  à  Paris. 

29.  Géry  (Régis),  négociant  à  Voiron. 

30.  Revillout,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de 

Montpellier. 

31.  Quinsonnas  (le  comte  Emmanuel  de). 

32.  Pallias  (Honoré),  conseiller-général  des  Hautes- 

Alpes,  à  Lyon. 

33.  Forey    (Camille),   à  Épierres   près  Aiguebelle 

(Savoie) . 

34.  Lancia  di  Brolo,  secrétaire  de  la  Société  acadé- 

mique de  Païenne. 

35.  Tourneuf  (Jules  de),  propriétaire. 

36.  Dubois  (l'abbé),  curé  de  Saint-Denis  (diocèse  de 

Belley). 

37.  Ducis  (l'abbé),  archiviste  de  la  Haute-Savoie,  à 

Annecy. 

38 .  Guill and  (le  docteur).,  à  Chambêry. 

39.  Jalabert,  prof  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris. 

40.  Crozet  (Joseph-Laurent  de),  à  Marseille. 

41.  Hébert  (Ernest),  peintre  d'histoire,  à  Paris. 

42 .  Marsilli a^Laborde  ,  curé  de  S  t-Cyprien  (Cor rèze) . 

43.  Ga^lïer  (Anatole  de),  à  Tarn  (Dr ô me). 

44 .  Chevalier,  docteur  en  médecine  à  Romans. 
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45.  LiMUR(le  comte  de),  propr.  à  Vannes  (Morbihan). 

46.  Veyron-Lacroix,  à  St-Etienne-de-St-Geoirs. 
41.  Vallbntin  (Ludovic),  juge  à  Montélimar. 

48.  Giraud,  ancien  député  de  la  Drôme,  à  Romans. 

49 .  Revilliod  (Gustave) ,  homme  de  lettres  à  Varembé, 

près  Genève. 

50.  Gréau  (Julien),  propriétaire  à  Troyes. 

51.  Brouchoud,  avocat  à  Lyon. 

52 .  Douglas  (le  comte  de) ,  propriétaire  au  château 

de  Montréal,  près  Nantua  (Ain). 

53.  Roman  (Joseph),   au  château  de  Picomtal,  près 

Embrun. 

54.  Lacroix,  archiviste  de  la  Drôme. 

55.  Brun-Durand,  juge  de  paix  à  Crest  (Drôme). 

56.  Reboud,  médecin-msgor  à  Constantine. 

57.  De  St-Genis  (Victor) ,  conservateur  des  hypo- 

thèques à  Fontainebleau. 

58.  Chevalier  (le  chanoine  Ulysse),  à  Romans. 

59.  Follioley  (l'abbé),  principal  du  collège  de  Lesne- 

ven  (Académie  de  Rennes). 

60.  Payan-Dumoulin   (de)  ,    conseiller  honoraire  à 

Etoile  (Drôme) . 

61.  Bérenger,  sénateur,  à  Paris. 

62.  Morellet  (Vincent),  capitaine  au  long  cours,  à 

Grenoble. 

63.  Arnaud,  pasteur  à  Crest  (Drôme). 

64.  Chantre  (Ernest),  à  Lyon. 

65.  Fontane  (Marius),  ingénieur  à  Paris. 

66.  De  Lesseps  (Charles),  ingénieur  à  Paris. 

61.  Clerc-Jacquier  (l'abbé),  à  la  Côte-Saint-André. 

68.  CHERViNaîné,  à  Paris,  avenue  d'Eylau. 

69 .  Le  baron  Achille  Raverat,  à  Lyon,  quai  Joinville. 

70.  De  Vroil  (Charles),  avocat  à  Reims. 
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71 .  Servonnet,  secrétaire  de  l'archevêque  de  Lyon. 

72.  Boistbl,  professeur  à  l'Ecole  de  droit  de  Paris. 

73.  Couraud,  doyen  de  la  Faculté  de  droit  de  Bor- 

deaux. 

74.  Roê,  premier  président  de  la  Cour  d'appel   de 

Chambéry. 

75.  Crozat  (l'abbé),   curé  à  St-Didier-de-la-Tour, 

canton  de  la  Tour-du-Pin. 

76.  Le  chevalier  Damiano  Muoni,  archiviste  à  Milan 

(Italie). 

77 .  Poncet,  juge  à  Dôle  (Jura) . 

78.  Caillemer,  doyen  de  la  Faculté  de  droit,  à  Lyon. 

79.  De  Coston  (le  baron),  à  Montélimar. 

80.  Letellier  ,  ancien   inspecteur   des    écoles  pri- 

maires ,  à  Caen. 

81.  Du  Boys  (Albert),  ancien  magistrat,  à  la  Combe- 

de-Lancey  (Isère). 

82.  Valson,  doyen  de  la  Faculté  libre  des  sciences,  à 

Lyon. 

83.  Debanne,  avocat  général  à  Lyon. 

84.  Morin  (Henry),  à  Dieu-le-Fit  (Drôme). 

85.  Moutier  (l'abbé),  curé-archiprêtre  de  Marsanne 

(Drôme) . 

86.  Guillaume  (l'abbé  Paul),  archiviste  des  H.-Alpes. 

87.  De  Forcrand,  substitut  à  Saint-Marcellin. 

88.  Olivier  (Xavier),  à  Montélimar. 

89.  Ollivier  (le  docteur),  à  Digne. 

90.  Marmonier  (le  docteur),  au  4e  régiment  du  Génie, 

à  Grenoble. 

91 .  De  Mortillet  (Paul) ,  propriétaire  à  Meylan. 

92.  Roux  (Xavier),  conseiller  général  des  H.-Alpes. 

93.  Fière  (Paul),  à  Voiron. 
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LISTE  DES  SOCIÉTÉS  CORRESPONDANTES. 

SOCIÉTÉS  DE  FUME. 


Institut  de  France. 

Ministère  de  l'Instruction  publique  :  Comité  des  tra- 
vaux historiques  et  des  Sociétés  savantes. 


1 .  Aisne.  —  Société  historique  et  archéologique  de 
Château-Thierry. 

2.  Algérie.  —  Société  historique  algérienne. 

3.  Alpes-Maritimes.  —  Société  des  lettres,  sciences 
et  arts. 

4.  Aube.    —    Société    académique    d'agriculture , 
sciences,  arts  et  belles-lettres. 

5.  Avetron.  —  Société  des  lettres,  sciences  et  arts. 

6.  Bouches-du-Rhône.  —  Académie  des  sciences, 
agriculture,  arts  et  belles-lettres  d'Aix. 

7.  Calvados.  —  Académie  nationale  des  sciences, 
arts  et  belles-lettres  de  Caen. 

8. Société  des  beaux-arts  de  Caen. 

9.  Charente -Inférieure.  — Société  Linnéenne. 

10.  Côte-d'Or.  —  Académie  des  sciences,  arts  et 
belles-lettres  de  Dijon. 

11 .  Côte-d'Or.  —  Société  d'histoire,  d'archéologie  et 
de  littérature  de  Beaune. 

12.  Doubs.  —  Académie  des  sciences,  belles-lettres 
et  arts  de  Besancon. 

13. Société  de  médecine  de  Besançon. 

14.  Drôme.— Société  départementale  d'archéologie  et 
de  statistique. 

15.  Finistère.  —Société  académique  de  Brest. 
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16.  Gard.  —  Académie  du  Gard,  à  Nîmes. 

17.  Garonne  (Hau*e-).— Société  d'histoire  naturelle 
de  Toulouse. 

18.  Gironde.  —  Académie  nationale  des  sciences, 
belles-lettres  et  arts  de  Bordeaux. 

19. Société  des  sciences  physiques  et  naturelles 

de  Bordeaux. 

20 .  Hérault.  —  Académie  des  sciences  et  belles- 
lettres  de  Montpellier. 

21 .  —  —  Société  archéologique ,  Scientifique  et  litté- 
raire de  Béziers. 

22.  ïlle-et-Vilaine.  —  Société  archéologique  d'IUe- 
et-Vilaine. 

23.  lîfDRE  -  et  -  Loire.    —    Société    d'agriculture» 
sciences,  arts  et  belles-lettres. 

24.  Isère.  —  Société  de  statistique,  des  sciences  et 
des  arts  industriels  de  Grenoble. 

25.  Jura.  -  Société  d'agriculture  et  des  arts  de  l'ar- 
rondissement de  Dôle. 

26.  Loire.    —    Société    d'agriculture,   industrie, 
sciences,  arts  et  belles-lettres. 

2*7.  Loire   (Haute-).    —   Société    d'agriculture  , 
sciences,  arts  et  commerce  du  Puy. 

28.  Loire-Inférieure.    —  Société    académique  de 
Nantes  et  de  la  Loire-Inférieure. 

29 .  Maine-et-Loire.  —  Société  nationale  d'agricul- 
ture, sciences  et  arts  d'Angers. 

30. Société  agricole  et  industrielle  d'Angers  et 

de  Maine-et-Loire. 

31.  Manche.  —  Société  académique  de  Cherbourg. 

32.  Marne.  —  Société   d'agriculture,   commerce, 
sciences  et  arts. 

33. Société  des  sciences  et  arts  de  Vitry-le- 

Français. 
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34.  Nord.  —  Société  dunkerquoise,  à  Dunkerque. 

35.  Oise.  —  Société  académique  d'archéologie, 
sciences  et  arts. 

36.  Pas-de-Calais.  —  Société  des  Antiquaires  de  la 
Morinie. 

37.  Pyrénées  (Basses-).  —  Société  des  sciences, 
lettres  et  arts  de  Pau. 

38.  Pyrénées-Orientales. — Société  agricole,  scien- 
tifique et  littéraire. 

39.  Rhône. — Académie  des  sciences,  belles-lettres  et 
arts  de  Lyon. 

40. Société  d'agriculture,  d'histoire  naturelle  et 

des  arts  utiles  de  Lyon. 

41 . Société  littéraire ,  historique  et  archéolo- 
gique de  Lyon. 

42. Société  académique  d'architecture  de  Lyon. 

43.  Saône-et-Loire.  —  Académie  de  Mâcon. 

44.  Sarthe.  —  Société  d'agriculture,  sciences  et 
arts,  au  Mans. 

45.  Savoie.  —  Académie  nationale  des  sciences, 
belles-lettres  et  arts. 

46. Société  savoisienne  d'histoire  et  d'ar- 
chéologie, à  Chambéry. 

47. Académie  de  la  Val-d'Isère,  à  Moutiers. 

48. Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  la 

Maurienne. 

49.  Savoie  (Haute-).  —  Société  florimontane,  à 
Annecy. 

50.  Seine.  —  Société  philotechnique. 

51 .  —  —  Société  française  de  numismatique  et  d'ar- 
chéologie. 

52.  Seine-Inférieure.  —Société  nationale  havraise 
d'études  diverses. 

53.  Seine-et-Marne.  —  Société  d'archéologie, 
sciences,  lettres  et  arts. 
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54.  Seine-et-Oise.  —  Société  des  sciences  morales, 
des  lettres  et  des  arts. 

55.  Tarn-et-Garonne.   —    Société   des    sciences, 
belles-lettres  et  arts. 

56.  Var.  —  Société  académique  du  Var. 

57.  Vienne  (Haute-).  —  Société  archéologique  du 
Limousin. 

58.  Yonne.  —  Société  des  sciences  historiques  et  na- 
turelles de  l'Yonne,  à  Auxerre. 


SOCIÉTÉS  ÉTRAN8ÉIES. 

1 .  Alsace-Lorraine.  —  Société  des  sciences,  agri- 
culture et  arts  de  la  Basse- Alsace,  à  Strasbourg. 

2. Société  d'histoire  naturelle  de  Colmar. 

3. Académie  de  Metz. 

4.  Belgique.  —  Académie   d'archéologie   de  Bel- 
gique, à  Anvers. 

5.  Etats-Unis  d'Amérique.  — Société  Smithsonienne 
de  Washington. 

6 .  Norwége.  —  Société  royale  des  sciences  et  des 
lettres  de  Dronthein. 

7 . Université  royale  Frédéricienne,  à  Christiania. 

8.  Suisse.   —  Société  d'histoire  et  d'archéologie  de 
Genève. 

9.  Italie.  —  Accademia  dei  Lincei,  à  Rome. 


pour  l'année  1879. 


née  4u  11  Janvier  197JCK 

(Présidence  de  M.iChaperj 

Allocation  de  M.  Chaper  en  prenant  possession  de  la 
présidence;  après  avoir  adressé  à  l'Académie  ses  re- 
merciements, il  donne  1«dture  de  quelques  pages  d'un 
journal  inédit  du  général  Championnet,  curieux  manus- 
crit qui  fait  partie  de  sa  bibliothèque  si  riche  en  raretés 
Dauphinoises. 

M.  Henri  Ferrand  achève  la  lecture  d'un  travail 
important  sur  la  Maurrenne  et  la  Tarentaise  ;  Fauteur 
fait  connaître  la  topographie,  l'histoire,  l'archéologie 
l'ethnographie  de  cette  belle  région  qu'il  a  parcou- 
rue en  touriste. 


Aéance  du  31  Janvier   1«T». 

(Présidente  de  M.  Ghaper.) 

M.  Nicolet  est  élu  membre  résidant  de  l'Académie,  en 
remplacement  tie  M.  Félix  Du  Boys,  décédé. 

M.  Chaper  lit  quelques  autres  passages  fort  intéres- 
sants du  journal  de  Championnet,  relatifs  à  la  conquête 
de  Naples. 

M.  La  Bonnardière  donne  connaissance  d'un  travail 
historique  sur  la  région  des  Quatre- Vallées ,  situées 
dans  une  des  parties  les  plus  pittoresques  des  Pyrénées* 
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Séance  du  91  février. 

(Présidence  de  M.  Fialon,  vice-président). 

M.  le  Président  annonce  à  l'Académie  la  perte  dou- 
loureuse qu'elle  a  faite  en  la  personne  de  M.  Patru. 

M.  Régis  Géry  ,  membre  correspondant ,  à  Voiron  , 
donne  lecture  d'une  étude  sur  Y  Origine  et  la  formation 
du  langage ,  qui  sera  imprimée  dans  le  Bulletin. 

M.  Vallentin  appelle  l'attention  de  l'Académie  sur  les 
nécropoles  néolithiques  de  la  vallée  duBas-Graisivaudan, 
qui  se  rattachent  par  plus  d'un  caractère  à  celles  que 
l'on  rencontre  dans  diverses  autres  localités  de  la  vallée 
du  Rhône,  à  Soyons,  dans  les  allées  couvertes  de  la  Pro- 
vence, par  exemple,  ainsi  qu'en  Italie  et  notamment  dans 
la  Ligurie.  M.  Vallentin  décrit  les  objets  et  les  ossements 
découverts  à  diverses  reprises  par  MM.  de  Galbert , 
Faure,  Yillot  et  Vallentin  dans  les  grottes  sépulcrales 
de  l'Hermitage,  de  Fontabert  et  autres  excavations  des 
Balmes  de  la  Buisse,  ainsi  que  dans  lesgrottes  de  l'Echail- 
lon  et  d'Aizy.  M.  Vallentin  montre  des  dessins  des  objets 
recueillis  et  des  photographies  de  certaines  Balmes. 


Séance  du  V  mari. 

(Présidence  de  M.  Chaper). 

M.  Fialon  lit  un  intéressant  travail  sur  la  Société  Ho- 
mérique, qui  sera  inséré  dans  le  Bulletin. 

M.  Vallentin  rend  compte  de  ses  explorations  préhis- 
toriques dans  les  Hautes-Alpes  pendant  l'année  1878  ;  il 
présente  divers  objets  qu'il  a  recueillis  dans  cette  région  : 
hachettes  en  pierre  polie  provenant  d'Abriès,  Mont- 
brand,  les  Orres,  Serres,  la  Vachette,  Vars,  le  Villard 
d'Arène;  bronze,  hache  trouvée  au  Val-des-Prés,  lance 

T.  XV.  ** 
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à  Saint- Véran,  bracelet  à  Ristolas,  épingle  à  Briançon  , 
pendeloque  à  Orcières  ;  premier  âge  de  fer,  petits  brace- 
lets et  autres  objets  caractéristiques  de  cette  époque  dé- 
couverts à  Châteauroux,  à  la  Grave,  à  Orcières ,  aux 
Orres,  à  Guillestre  et  à  Ville-Vallouise. 


Séance  do  91  mari. 

(Présidence  de  M.  Gautier). 

M.  le  comte  d'Agoult  est  nommé  membre  résidant, 
en  remplacement  de  M.  Denantes,  décédé. 

M.  Dugit  présente  comme  membre  correspondant 
M.  Paul  de  Mortillet,  propriétaire  à  Meylan . 

M.  La  Bonnardière  lit  deux  pièces  de  vers  intitulées 
Tune  le  Chien,  l'autre  la  Mer. 

M.  Vallentin  donne  connaissance  d'une  étude  sur  les 
dieux  de  la  cité  des  Allobroges  d'après  les  monuments 
épigrapUiques  qu'il  divise  en  dieux  nationaux  et  dieux 
indigètes  ;  une  partie  est  spécialement  consacrée  aux 
déesses  Matrae:  étude  qui  sera  publiée  prochainement 
dans  la  Revue  Celtique. 

M.  Vallentin  communique  divers  antiques  provenant 
d' Aspres-lès-Veynes  (Serre  Lacroix) . 


Séance  du  30  mal. 

[Présidence  de  M.  Gautier). 

M.  Vallentin  lit  un  travail  sur  le  Dauphiné  littéraire 
consacré  :  1°  aux  réunions  chez  les  érudits  de  notre  pro- 
vince, le  président  de  Vachon,  le  premier  président  de 
Valbonnais,  etc.;  2°  aux  sociétés  savantes  qui  ont  existé 
dans  notre  région,  Y  Académie  patriotique,  la  Société 
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de  statistique  des  arts  utiles  dans  la  Drôme,  la  Société 
anacréontique,  la  Légion  d'A  mour>  la  Société  des  bi- 
bliophiles dauphinois  à  Grenoble,  la  Société  d'émula- 
tion, VA  cadémie  Flosalpine  dans  les  Hautes-Alpes,  la 
Société  littéraire  de  V ancien  Dauphiné  à  Paris,  etc. 


Séance  du  18  Juin. 

[Présidence  de  M.  Chaper). 

M.  Paul  de  Mortillet  est  élu  membre  correspondant. 

MM.  Guirimand,  Rivier  et  Vallentin  proposent  comme 
membre  résidant  M.  Jules  de  Beylié,  juge  suppléant  au 
tribunal,  déjà  membre  correspondant  de  l'Académie. 

M.  La  Bonnardière  lit  la  première  partie  d'un  travail 
sur  le  culte  de  saint  Jean-Baptiste  au  point  de  vue  his- 
torique et  religieux  ;  cette  partie  est  relative  à  l'origine 
et  à  la  diffusion  des  anciennes  cérémonies  de  ce  culte. 

M.  Chaper  communique  une  intéressante  notice  sur  le 
commerce  et  V industrie  dans  l'ancien  Dauphiné,  no- 
tice rédigée  par  M.  Augustin  Périer,  qui  avait  eu  le  pro- 
jet d'écrire  une  histoire  du  Dauphiné. 


Séance  du  £7  Juin. 

[Présidence  de  M.  Chaper). 

M.  Accarias  prononce  son  discours  de  réception  ;  c'est 
un  travail  consacré  à  une  famille  parlementaire  du 
Dauphiné,  la  famille  des  Chalvet,  originaire  du  Vercors, 
qui  a  donné  au  Parlement  et  à  la  Chambre  des  comptes 
de  Grenoble  plusieurs  magistrats ,  dont  le  plus  célèbre 
est  Pierre  de  Chalvet ,  personnage  important  du  parti 
protestant  dû  Diois,  conseiller  à  la  Chambre  de  l'Edit 
en  1670. 
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M.  Chaper  souhaite  la  bienvenue  à  M.  Accarias  et  le 
remercie  au  nom  de  l'Académie  de  l'intéressante  étude 
qui  a  fait  le  sujet  de  son  discours  de  réception ,  et  il  es- 
père qu'il  voudra  bien  faire  profiter  l'Académie  de  ses 
instructives  recherches. 

M.  Vallentin  communique  l'estampage  d'une  impor- 
tante inscription  romaine  encore  inédite  et  récemment 
découverte  à  Grenoble  dans  les  travaux  effectués  à  la 
Citadelle.  Cette  inscription,  datée  de  l'an  269  de  notre 
ère,  est  érigée  en  l'honneur  de  l'empereur  Claude  le 
Gothique  par  des  détachements  militaires  et  par  leur 
commandant,  cantonnés  dans  la  province  Narbonnaise  ; 
Julius  Placidianus,  personnage  perfectissime  et  préfet 
des  Vigiles,  seul  nommé  dans  ce  texte,  et  qui  par  suite 
paraît  avoir  été  l'instigateur  de  l'érection  du  monument 
(une  statue?),  était  déjà  connu  par  une  inscription  de 
Vif,  où  il  est  qualifié  de  vir  clarissimus  (sénateur)  et  de 
préfet  du  Prétoire. 


Séance  du  1 1  Juillet. 

(Présidence  de  M.  Chaper). 

M.  Chaper  présente  comme  membre  correspondant 
M.  Xavier  Roux,  publiciste,  membre  du  Conseil  général 
des  Hautes-Alpes. 

M.  Vallentin  présente  comme  membre  correspondant 
M.  Paul  Fière,  archéologue  à  Voiron. 

M:  Jules  de  Beylié  est  élu  membre  résidant,  en  rem- 
placement de  M.  E.  Berger,  nommé  conseiller  à  Aix. 

M.  La  Bonnardière  termine  la  lecture  de  son  mémoire 
sur  le  culte  de  saint  Jean-Baptiste  ;  cette  partie  surtout 
se  rapporte  aux  superstitions ,  aux  croyances  et  aux  lé- 
gendes populaires. 
*    M.  Chabrand  fait  connaître  dans  une  notice  biographie 
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que  des  documente  inédits  sur  Videl,  secrétaire  de  Les- 
diguièreset  son  historien,  et  sur  sa  famille,  originaire  du 
Briançonnais,  et  qui  occupa  des  fonctions  importantes  à 
Briançon. 

M.  Chaper  communique  un  travail  qae  lui  a  adressé 
M.  Albertin;  c'est  une  étude  consacrée  à  la  famille  Jabié, 
qui  a  joué  un  rôle  considérable  au  18*  siècle  dans  l'his- 
toire commerciale  du  Dauphiné  (industrie  de  la  soie) . 


Aeance  du  1er  août* 

(Présidence  de  M.  Fiction). 

MM.  Accarias,  Chabrand,  Gariel  et  Val len tin  présentent 
comme  membre  résidant  M.  Edmond  Maignien ,  corres- 
pondant de  l'Académie. 

M.  Accarias  lit  une  notice  rédigée  par  son  beau-frère , 
M.  Revillout,  ancien  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  : 
elle  est  relative  à  un  écrivain  dauphinois,  Antoine  de 
Brunel,  auteur  d'un  Voyage  en  Espagne  el  en  Italie, 
qui  devint  gentilhomme  ordinaire  de  la  Chambre  du  roi 
Louis  XIV. 

M.  LaBonnardière  communique  diverses  pièces  manus- 
crites relatives  aux  événements  qui  se  sont  passés  en  Dau- 
phiné en  1789  et  spécialement  dans  le  canton  deCrémieu. 

M.  Yallentin  fait  passer  sous  les  yeux  de  l'Académie 
une  pierre  en  lapis  lazzuli  :  elle  a  été  trouvée  à  la  Bâtie- 
Mont-Saléon  (Hautes-Alpes);  elle  représente  un  guerrier 
tenant  un  bouclier  posé  sur  un  tronc  d'arbre  ;  la  pierre 
est  de  l'époque  romaine. 


Séance  du  ft  1  novembre. 

[Présidence  de  M.  Chaper). 

M.  le  Président  annonce  à  l'Académie  les  pertes  dou- 
loureuses qu'elle  a  faites  en  la  personne  de  MM.  de  Yen- 
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tavon  et  de  Bournet,  décèdes  depuis  la  dernière  séance. 

L'Académie  décide  que  le  recouvrement  de  la  cotisa- 
tion annuelle  aura  lieu  à  l'avenir  au  mois  de  mars;  elle 
s'occupe  ensuite  des  mémoires  adressés  pour  le  concours 
et  nomme  une  commission  chargée  d'examiner  ces  mé- 
moires, commission  composée  du  Président  de  l'Acadé- 
mie, de  MM.  Accarias,  Auzias,  Guirimand  et  Maignien. 

M.  Yallentin  entretient  l'Académie  d'une  importante 
découverte  de  monnaies  gauloises  qui  a  eu  lieu  à  Moirans 
au  mois  de  mai  précédent.  Ce  trésor  était  contenu  dans 
un  vase  qui  a  été  brisé  et  les  pièces  dispersées.  Heureu- 
sèment  le  maire  est  parvenu  à  réunir  la  presque  totalité 
de  la  trouvaille.  M.  Yallentin  a  examiné  peu  après  la  dé- 
couverte, ce  trésor,  dont  la  plus  grande  partie  se  rap- 
porte au  type  bien  connu  du  cavalier,  imitation  presque 
servile  des  quinaires  consulaires ,  portant  au  droit  la 
déesse  Rome  ou  Pallas  et  au  revers  les  Dioscures.  Les 
autres  séries  se  réfèrent  aux  types  de  Vhippocampe ,  du 
chamois  et  à  celui  d'Apollon  lauré  avec  un  cheval  en 
course  au  revers,  avec  ou  sans  légende  ;  les  pièces  sont 
en  mauvais  état  par  suite  d'un  usage  prolongé;  il  n'y 
avait  aucune  pièce  romaine  permettant  de  fixer  la  date 
de  l'enfouissement.  Le  vase  pouvait  contenir  environ  500 
pièces. 


Séance  du  &  décembre. 

[Présidence  de  M.  Chaper). 

M.  Edmond  Maignien  est  élu  membre  résidant,  en  rem* 
placement  de  M .  Patru,  décédé. 

M.  Guirimand  lit  un  travail  sur  une  inscription  ro- 
maine funéraire  découverte  à  Die,  près  la  Porte  A  nçlêne, 
dans  le  courant  du  mois  d'octobre  dernier,  et  communi- 
que un  estampage  de  cette  inscription  qui  appartient  à 
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la  belle  époque  de  Fart  romain  ;  c'est  un  monument 
élevé  par  des  affranchis  à  leur  fils  naturel. 

M.  Vallentin  fait  connaître  les  renseignements  fournis 
par  les  inscriptions  sur  la  constitution  municipale  de 
Tétat  des  Voconces  et  plus  particulièrement  sur  la  colo- 
nie de  Die  ;  il  indique  la  carrière  d*où  les  habitants  de  cette 
colonie  tiraient  les  matériaux  pour  leurs  monuments. 

M.  Ferrand  communique  à  l'Académie  un  certain  nom- 
bre de  photographies  qu'il  a  faites  et  qui  représentent 
les  plus  beaux  paysages  du  Graisivaudan. 


Séance  du  19  décembre. 

[Présidence  de  M.  Petit). 

M.  Vallentin  entretient  Y  Académie  de  fouilles  exécu- 
tées dans  des  grottes  et  des  dolmens  du  département  de 
PArdèche:  la  grotte  du  Grand-Louret  à  St-Martin, 
qui  appartient  par  la  faune  (surtout  ours  des  cavernes) 
et  par  les  instruments  recueillis,  à  l'époque  quaternaire, 
la  grotte  du  Figuier,  les  dolmens  du  Pouza  et  des  Estra- 
verses  à  St-Marcel,  qui  se  rapportent,  d'après  les  osse- 
ments et  les  objets  trouvés,  à  la  période  néolithique. 

M.  Vallentin  place  sous  les  yeux  de  l'Académie  deux 
vases  grecs  dont  les  peintures  ont  disparu,  une  statuette 
qui  représenterait  Minerve  assise,  une  statuette  de  plus 
grande  dimension  qui  serait  Apollon.  Ces  divers  objets 
en  terre  cuite  ont  été  recueillis  à  Athènes  au  commen- 
cement de  cette  année. 
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DISCOURS 

DE    M.   CHAPER 
En  prenant  la  présidence  de  l'Académie 


Séance  du  17  Janvier  18T9. 


Messieurs , 

En  me  faisant  l'honneur  de  m 'appeler  par  vos  suffra- 
ges à  la  présidence  de  votre  Compagnie ,  vous  m'avez 
imposé  des  devoirs  dont  je  suis  à  bon  droit  préoccupé. 
J'ai  toujours  cru  en  effel  qu'un  honneur,  lorsqu'il  n'est 
pas  une  récompense ,  est  une  obligation  ;  s'il  n'est  pas 
mérité  d'avance,  il  veut  être  mérité  sans  retard ,  et,  dès 
que  j'ai  su  votre  décision,  je  me  suis  demandé  comment 
j'arriverais  à  la  justifier. 

Mes  prédécesseurs  n'avaient  pas  à  éprouver  de  pareils 
soucis  ;  formés  dès  longtemps  par  de  sérieuses  et  austè- 
res études ,  par  l'habitude  de  penser,  de  parler  et  d'é- 
crire, à  prendre  une  part  remarquée  à  des  controverses 
juridiques,  littéraires  ou  scientifiques;  accoutumés  à 
diriger,  soit  des  corps  de  savants,  soit  des  assemblées  de 
magistrats»  ils  se  trouvaient  comme  familièrement  assis 
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à  ce  fauteuil ,  et  vous  avez  tous  encore  présents  à  la 
pensée  les  improvisations  charmantes  ou  les  discours 
vraiment  académiques  par  lesquels  ils  vous  rendaient 
compte  de  ce  qui  pouvait  intéresser  votre  Compagnie, 
ou  souhaitaient  si  gracieusement  la  bienvenue  aux  nou- 
veaux collègues  qui  venaient  successivement  s'asseoir 
parmi  vous. 

Vous  le  savez  d'avance,  Messieurs,  vous  ne  pouvez  pas 
espérer  trouver  en  moi  des  qualités  semblables,  et  vous 
aurez  souvent  à  regretter,  pendant  le  coursde  cette  année, 
les  allocutions  que  voua  aviez  tant  de  plaisir  à  entendre 
de  la  bouche  de  mes  éminents  prédécesseurs.  —  L'étude 
des  mathématiques  et  des  sciences  militaires,  la  vie  de 
l'officier,  plus  tard  celle  de  l'industriel,  sont  rarement 
de  bonnes  préparations  aux  exercices  de  l'esprit,  à  l'art 
du  bien  dire  et  du  bien  écrire.  Je  suis  donc  tout  à  la 
fois,  soucieux  et  confus  de  la  dignité  dont  vous  m'avez 
revêtu. 

Un  seul  titre  me  paraît  avoir  pu  fixer  sur  moi  votre 
attention  :  c'est  le  goût  passionné  dont  la  plupart  d'en* 
tre  vous  me  savent  possédé  pour  tout  ce  qui  concerne 
l'étude  de  notre  province,  et  le  soin  empressé  que  j'ai 
mis  depuis  vingt  ans  à  recueillir  tout  ce  qui  touche  à 
son  histoire  politique  et  littéraire,  naturelle  ou  artisti- 
que ,  à  la  biographie  de  ses  enfants,  à  ses  antiquités, 
etc.,  et  c'est  à  cette  circonstance  que  je  devrai  peut-être 
de  pouvoir  racheter  en  quelque  mesure  mon  infériorité. 
En  effet,  soit  en  vous  offrant  ici  dans  nos  réunions  ha* 
bituelles  les  documents  qui  me  sembleront  les  plus  in* 
téressants  parmi  ceux  que  j'ai  pu  recueillir,  soit  en  con- 
viant ceux  d'entre  vous  qui  aiment  des  recherches 
semblables  à  puiser  pour  leurs  travaux  dans  mes  rayons 
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ou  mes  portefeuilles,  j 'espère  parvenir  à  vous  faire  pas- 
ser sur  mou  io  suffisance  jusqu'à  ce  que  je  cède  la  place 
à  de  plus  instruits  et  de  plus  capables.  —  Et  comme,  en 
toute  chose,  promettre  est  bien,  mais  tenir  est  mieux,  je 
ne  veux  pas,  Messieurs,  tarder  davantage  à  faire  ce  que 
je  viens  d'annoncer.  Permettez -moi  donc  d'ouvrir  au- 
jourd'hui même  devant  vous  des  mémoires  historiques 
à  peu  près  inconnus ,  et  qui  jettent  un  jour  nouveau 
sur  des  événements  étranges  où  le  rôle  le  plus  singulier 
et  le  plus  honorable  appartient  à  l'un  des  hommes  de 
guerre  les  plus  remarquables  qu'ait  produits  le  Dau- 
phiné. 

J'ai  eu  l'occasion  d'acquérir,  il  y  a  quelques  années, 
des  mémoires  autobiographiques  du  général  Champion* 
net.  Ces  mémoires  renferment  sur  sa  carrière  militaire, 
et  principalement  sur  la  partie  la  plus  importante,  la 
conquête  de  Naples  en  1799,  les  renseignements  les 
plus  intéressants.  Ils  sont  inédits,  et  les  principaux 
auteurs  qui  ont  écrit  la  vie  si  courte  et  si  remplie  du 
général  dauphinois,  n'en  ont  pas  eu  connaissance;  au- 
cun du  moins  ne  les  a  cités. 

Ils  se  composent  de  trois  volumes  :  les  deux  premiers, 
écrits  de  la  main  de  Championne^  renferment  des  notes 
assez  détaillées  sur  les  opérations  qu'il  a  dirigées  depuis 
sa  nomination  au  commandement  d'un  bataillon  de 
volontaires,  le  29  août  1792  ,  jusqu'à  la  campagne  de 
l'an  v  sur  le  Rhin.  Ils  s'arrêtent  brusquement  en  octo- 
bre 1796.  —  Le  troisième,  bien  plus  curieux  et  dont  je 
veux  surtout  vous  entretenir,  renferme  un  véritable 
mémoire  rédigé  par  lui  pour  réfuter  devant  un  conseil 
de  guerre  d'abord,  et  plus  tard  devant  l'opinion  publi- 
que, les  accusations  de  concussion  et  de  rébellion  qui 
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lui  avaient  fait  retirer  brusquement  le  commandement 
de  l'armée  française  et  l'avaient  fait  emprisonner  au 
moment  môme  où  il  venait  de  faire  la  conquête  de 
Naples. 

Voici  en  quelques  mots  le  résumé  de  la  romanesque 
mais  authentique  aventure  que  raconte  ce  volume  : 

Rappelé  par  le  Directoire  en  brumaire  an  vu  (octo- 
bre 1798),  de  l'armée  de  Hollande  dont  il  venait  ré- 
cemment d'être  nommé  général  en  chef,  Championnet 
était  envoyé  dans  la  même  qualité  à  l'armée  de  Rome. 
Il  y  trouvait  les  troupes  Françaises  dépourvues  de  tout, 
les  habitants  du  pays  soulevés  presque  partout  par  des 
exactions  impitoyables,  les  côtes  sans  défense  contre  les 
flottes  ennemies  qui  étaient  maîtresses  absolues  de  la 
mer,  et,  quatre  jours  après  son  arrivée  (  29  brumaire 
an  vu)  il  était  attaqué,  sans  déclaration  de  guerre,  sur 
toute  la  ligne  de  l'Adriatique  à  la  Méditerranée,  par 
l'armée  Napolitaine  qui  se  portait  rapidement  jusqu'aux 
portes  de  Rome.  —  Il  avait  13,200  hommes  disséminés 
sur  tout  le  pays,  qui  s'appelait  alors  la  République  Ro- 
maine, pour  résistera  70,000  hommes  marchant  contre 
eux  en  trois  armées.  Leurs  munitions  et  leurs  approvi- 
sionnements étaient  presque  nuls.  Tandis  que  toutes 
les  ressources  possibles  avaient  été  accumulées  depuis 
deux  ans  par  nos  ennemis  pour  se  préparer  à  nous 
combattre,  le  misérable  gouvernement  qu'avait  alors 
notre  pays,  averti  chaque  jour  depuis  plus  d'un  an  des 
préparatifs  continuels  ouvertement  faits  par  le  roi  de 
Naples  contre  nos  troupes  de  Rome,  n'avait  rien  su  pré* 
voir  ni  rien  préparer.  Toutes  les  probabilités  humaines 
condamnaient  l'armée  que  commandait  Championnet  à 
une  ruine  complète. 


DfgCOURS  DE  M.  CHAPE R.  7 

Et  pourtant»  cinquante  jours  après,  les  13,000  Fran- 
çais avaient  battu  et  dispersé  les  70,000  Napolitains  et 
s'emparaient  de  Naples  de  me  force  et  malgré  une  ré- 
sistance acharnée. 

Voilà  le  premier  acte  du  drame.  Voici  le  second  : 

Vingt  jours  plus  tard ,  Championnet  vainqueur  rece- 
vait du  Directoire  Tordre  de  quitter  le  jour  même  sa 
conquête  et  de  se  rendre  à  Paris  pour  répondre  aux 
accusations  portées  contre  lui.  En  passant  à  Milan,  il 
était  arrêté  et  on  le  conduisait  prisonnier  jusqu'à  Gre- 
noble, où  il  était  traduit  devant  un  tribunal,  comme 
coupable  de  rébellion  contre  le  Gouvernement.  —  Àn- 
rait-il  été  absous  par  un  conseil  de  guerre  que  Ton  aurait 
probablement  composé  de  ses  ennemis  personnels?  il 
est  permis  d'en  douter.  Quand  le  pouvoir  est  aux  mains 
des  citoyens  les  plus  médiocres,  tout  homme  qui  s'élève 
lui  fait  ombrage  et  devient ,  eût-il  sauvé  le  pays ,  un 
ennemi  et  bientôt  une  victime.  —  Le  dénouement  le 
plus  probable  de  cette  tragédie  était  donc  une  condam- 
nation, soit  à  l'échafaud,  soit  à  la  déportation.  Cham- 
pionnet, dans  sa  prison,  n  avait  pas  perdu  courage  et 
c'est  la  défense  préparée  par  lui  que  je  vous  présente. 
U  y  raconte,  et  ses  victoires  sur  les  ennemis  de  la  France, 
et  les  calomnies  amassées  contre  lui  par  les  agents  finan- 
ciers du  Directoire,  chargés  à  la  fois  de  rançonner  les 
peuples  conquis  et  de  dénoncer  les  généraux  Français. 
Ses  opérations  militaires,  sa  conduite  envers  les  popula- 
tions vaincues,  ses  démêlés  avec  les  fournisseurs  et  les 
espions,  forment  le  sujet  de  ce  curieux  ouvrage. 

Il  n'eut  pas  à  s'en  servir.  Heureusement  pour  lui,  une 
de  ces  journées,  si  nombreuses  alors  que  la  mémoire  les 
confond  involontairement,  le  30  prairial  an  vu  (18  juin 
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1 799),  chassa  les  Directeurs  de  la  veillé  pour  leur  en 
substituer  d'antres  aussi  incapables.  Mais  œ  changement 
suffit  pour  sauver  le  vainqueur  de  Naples.  Prisonnier  le 
29,  il  devait ,  c'est  la  règle  en  temps  de  révolution, 
triompher  le  lendemain.  En  effet,  il  était  aussitôt  rap- 
pelé aux  fonctions  de  général  en  chef,  non  pas  A  Naples 
(l'armée  qu'il  avait  rendue  victorieuse  avait  été  désorga- 
nisée par  son  départ  et  vouée  à  une  défaite  prochaine), 
mais  sur  les  Alpes,  où  la  guerre  était  reportée* 

Championnat  ne  se  contentait  pas  de  cet  acquittement 
obtenu  sans  discussion  et  sans  jugement  ;  au  sortir  de 
sa  prison ,  il  achevait  son  mémoire  et  s'apprêtait  à  le 
publier  pour  réfuter  des  pamphlets  publiés  contre  lui 
pendant  qu'il  était  incarcéré.  La  guerre  et  la  mort  ne 
lui  en  laissèrent  pas  le  temps.  Le  29  août  1799,  il  ren- 
trait en  Italie  avec  les  troupes  Françaises  qui  venaient 
d'en  être  chassées  :  de  rapides  succès,  des  revers  encore 
plus  rapides,  puis  une  épidémie  terrible  terminaient  sa 
carrière,  et  il  mourait  à  Antibes  le  9  janvier  1800,  lais- 
sant inédite  une  défense  dont  la  postérité  n'a  jamais  eu 
besoin  pour  le  juger  innocent  des  crimes  que  lui  impu- 
tait le  Directoire. 

Ibis  si  la  publication  de  cette  apologie  n'était  pas 
nécessaire  à  la  mémoire  de  Championnet,  la  lecture  en 
est  bien  intéressante  et  pour  l'histoire  de  cette  époque 
qui  nous  parait  déjà  presque  fabuleuse,  et  pour  l'étude 
de  ce  caractère  d'homme  énergique,  honnête,  vraiment 
remarquable. 

Je  voudrais  vous  lire  en  entier  ce  mémoire,  mais  il 
se  compose  de  200  pages  in-folio  d  une  écriture  serrée, 
et  sa  longueur  dépasserait  de  beaucoup  le  temps  que  je 
puis  vous  demander  ;  je  veux  au  moins  voua  en  corn- 
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muniquer  la  première  partie,  qui  se  compose  d'an  récit 
succinct  de  la  campagne  de  Naples,  La  relation  de  ces 
luttes  terribles,  écrite  par  le  chef  qui  les  a  commandées 
quelques  mois  après  sa  victoire  et  alors  qu'il  est  prison- 
nier ,  non  pas  des  ennemis  de  son  pays,  mais  de  ses 
ennemis  politiques,  est  si  frappante»  au  moins  à  mon 
sens,  que  je  suis  convaincu  que  vous  laisserez  passer 
sans  y  faire  attention  et  les  fautes  de  style,  qui  n'y  sont 
pas  rares,  et  les  formes  souvent  trop  emphatiques,  et 
aujourd'hui  vieillies ,  qui  caractérisent  le  temps  où  il 
vivait  (*). 

Yoici  ce  récit  qui  occupe  les  24  premières  pages  du 
manuscrit  : 


PREMIÈRE  PARTIE. 

Mes  opérations  purement  militaire!,  d'abord  à  l'armée  de  Rome 

et  pois  à  l'armée  de  Naple*» 

«  C'est  au  commencement  du  mois  de  brumaire  de 
l'an  VII  que  je  fus  appelé  de  Hollande,  où  je  comman- 
dais en  chef  l'armée  de  la  République,  pour  prendre 
le  commandement  de  l'armée  de  Rome. 

»  Je  ne  reçus  qu'une  instruction  verbale  ;  elle  m'en- 
joignit de  repousser  par  la  force  toute  agression  hostile 
dirigée  contre  l'indépendance  de  la  République  Ro- 
maine et  de  porter  la  guerre  sur  le  territoire  Napolitain 
si  le  roi  de  Naples  exécutait  les  projets  d'invasion  si  sou- 
vent annoncés. 


(f)  J'ai  reproduit  fidèlement  le  langage  même  de  Ghampionneu 
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»  Les  renseignements  qui  me  furent  donnés  sur  les  for- 
ées de  l'ennemi  et  sur  celles  de  la  République  étaient  si 
vagues,  qu'il  me  fut  impossible  de  me  former  un  plan  de 
conduite  ni  d'en  concerter  les  bases  arec  le  Directoire 
avant  d'arriver  sur  les  lieux  ;  Tordre  de  partir  était  pré- 
cis et  je  me  rendis  à  Rome  sans  faire  d'autre  séjour  que 
celui  strictement  nécessaire  pour  régler,  à  Milan  et  An- 
cône,  l'envoi  des  renforts  et  leurs  mouvements. 

»  J'arrivai  à  Rome  le  29  brumaire  ;  il  y  avait  déjà  huit 
jours  que  le  roi  de  Naples  avait  fait  en  personne  la  re- 
vue de  son  armée  dans  le  camp  de  St-Germain.  Le  3 
frimaire,  quatre  jours  après  mon  arrivée,  l'armée  fran- 
çaise fut  attaquée  par  l'armée  napolitaine  sur  tous  les 
points  de  la  frontière,  depuis  la  Méditerranée  jusqu'à 
l'Adriatique. 

»  La  force  qui  marchait  sur  moi  n'a  jamais  été  bien 
connue;  elle  donnera  la  mesure  des  préparatifs  qui 
avaient  été  faits  et  de  la  vaste  étendue  des  projets  de  la 
cour  de  Naples. 

»  L'avant-garde,  commandée  par  le  général  Burkard, 
était  composée  de  4  bataillons,  du  second  et  troisième 
des  chasseurs  de  Calabre  citérieure  et  ultérieure,  et  de 
5  escadrons. 

»  L'armée  marchait  sur  deux  lignes:  la  première  était 
commandée  parle  duc  de  la  Salandra,  et  forte  de  12  ba- 
taillons, savoir  :  2  du  cinquième  et  du  sixième  de  grena- 
diers, 2  de  Royal-Champagne ,  2  de  Bourgogne,  2  de 
Messapia,  2  de  Lucania ,  2  d'Agrigente,  et  de  6  esca- 
drons dont  4  de  Tarragone  et  2  du  prince  Léopold.  Le 
duc  de  la  Salandra  avait  sous  ses  ordres  les  maréchaux- 
de-camp  Metsch  et  Damas,  et  les  brigadiers  Cavillon  et 
Sorano. 
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»  La  seconde  ligne,  commandée  par  le  prince  de  Hesse- 
Philipstadt,  était  composée  de  1 0  bataillons,  savoir  :  1 
des  volontaires  de  Calabre,  1  de  ceux  de  Royal-Cham- 
pagne, 1  du  douzième  des  chasseurs  de  Lucania,  1  du 
seizième  des  volontaires  d'Âgrigenle ,  1  du  quatrième 
des  chasseurs,  1  de  Messapia,  1  du  régiment  du  roi,  2 
du  régiment  de  la  Terre-de-Labour,  et  de  6  escadrons 
dont  4  du  régiment  de  la  princesse  et  2  du  prince  Léo* 
pold.  Le  prince  de  Hesse  avait  sous  ses  ordres  les  briga- 
diers Duc  de  la  Trimouille  et  Cusani. 

»  Le  corps  de  réserve  était  commandé  par  le  maréchal- 
de-camp  Burkard  et  fort  de  12  bataillons,  savoir:  2  du 
régiment  de  Calabre,  2  du  premier  de  Macédoine,  2  du 
premier  des  chasseurs,  2  du  régiment  du  roi,  3  des 
troisième,  quatrième  et  septième  des  grenadiers  (l) ,  et 
de  8  escadrons  dont  4  du  régiment  de  la  reine  et  4  de 
celui  de  Bourbon.  Le  maréchal-de-camp  Burkard  avait 
sous  ses  ordres  les  brigadiers  Pignatelli  etRosenheim. 

»  Deux  autres  corps  de  troupes  devaient  agir  sur  la 
droite  et  sur  la  gauche  du  corps  de  bataille. 

»  Le  premier,  sous  les  ordres  du  maréchal-de-camp 
Miche  roux,  était  fort  de  1 2  bataillons,  savoir:  2  de  gre- 
nadiers, 1  du  second  des  volontaires  de  la  Pouille,  1  du 
cinquième  des  volontaires  de  Naples,  1  du  onzième  des 
volontaires  de  la  reine,  2  du  cinquième  des  chasseurs, 
2  du  régiment  de  la  Pouille,  2  du  régiment  de  Naples,  2 
du  régiment  de  la  reine  (*),  et  de  8  escadrons  dont  4  du 


(')  Cette  ^numération  est  fautive;  il  n'y  a  que  il  bataillon  au  lieu 
de  12. 

(*)  Il  y  a  ici  encore  une  erreur  dans  rémunération  ;  il  cite  13  ba- 
taillons au  lieu  de  12. 
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régiment  de  la  reine  et  4  du  régiment  de  Naples.  Miche- 
roux  avait  sous  ses  ordres  les  brigadiers  Colonfta,  Te- 
thudi  et  Brocco. 

»  Le  corps  principal  de  la  gauche  était  commandé  par 
le  chevalier  de  Saxe  et  fort  de  0  bataillons,  savoir  :  1  des 
grenadiers,  1  du  treizième  des  volontaires  de  Sannio, 
2  du  second  de  Macédoine  ('),  et  de  4  escadrons  du  régi- 
ment du  roi,  du  régiment  de  la  princesse,  et  2  du  régi* 
ment  de  Sannio.  Le  chevalier  de  Saxe  avait  sous  ses 
ordres  le  brigadier  Baxon. 

»  Outre  les  deux  corps  de  droite  et  de  gauche  dont  il 

vient  d'être  parlé,  deux  corps  détachés,  sous  les  ordres 

des  colonels  Giustini  et  Pietra-Maggiore  devaient  agir 

par  le  débouché  de  Tagliacozzo  et  par  celui  d'Àntro- 
duo  (?). 

»  Le  premier  était  composé  d'un  bataillon  de  volon- 
taires Farnàse  et  de  2  bataillons  de  Royal- Farnèse,  avec 
un  escadron  ; 

»  Le  second,  de  2  bataillons  de  Royal-Italien,  de  1 
des  volontaires  du  même  régiment  et  de  1  escadron  du. 
second  régiment  de  Léopold. 

»  Au  total,  l'armée  dont  j'avais  à  soutenir  l'attaque, 
était  forte  de  64  bataillons  de  750  hommes  chacun,  et 
de  37  escadrons  de  250,  c'est-à-dire  de  50,000  hommes 
qui,  avec  l'artillerie,  formaient  une  armée  de  60,000 
hommes. 

»  Qu'on  ajoute  à  cette  force  si  considérable  les  8,000 
hommes  embarqués  sous  l'escorte  de  Nelson  pour  agir 
sur  mes  derrières,  et  il  restera  pour  certain  que  l'armée 


(*)  L'erreur  est  ici  considérable,  au  lieu  de  9  bataillons  il  n'en 
cite  que  4. 
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napolitaine  avait  réellement,  comme  on  l'avait  souvent 
annoncé  au  Directoire ,  un  effectif  de  68  à  70,000 
hommes. 

»  11  a  été  impossible  de  se  procurer  un  état  bien  exact 
de  l'artillerie  dont  cette  armée  était  pourvue;  mais  il 
est  démontré  combien  elle  était  nombreuse  et  formida- 
ble par  les  200  pièces  de  canon  et  plus  de  500  caissons 
tombés  au  pouvoir  des  Français  dans  les  diverses  ac- 
tions qui  ont  eu  lieu. 

»  Les  approvisionnements  que  cette  armée  traînait  à 
sa  suite  étaient  si  considérables,  qu'ils  suffisaient  poursix 
mois  de  campagne,  et  les  moyens  de  transport  sur  terre 
et  sur  mer  si  dispendieux  qu  on  ne  pourrait  compren- 
dre comment  les  Etats  du  roi  de  Naples  ont  pu  fournir 
à  des  dépenses  si  excessives,  si  on  ne  savait  pas  que  les 
contributions  ordinaires  et  extraordinaires  du  pays 
s'élevaient  depuis  deux  ans  à  la  somme  exorbitante  de 
40  %  du  revenu  de  ses  habitants. 

»  Cette  armée  laissait  derrière  elle  des  garnisons  nom- 
breuses et  des  forteresses  bien  approvisionnées.  Naples 
avait  une  garnison  de  plus  de  8,000  hommes.  Il  y  avait 
garnison  à  Capoue,  à  Pescara,  à  Gaëte,  à  Civitella  et  sur 
tous  les  points  de  la  frontière  susceptibles  de  défense. 
La  presque  totalité  des  troisièmes  bataillons  était  restée 
dans  l'intérieur  pour  le  maintien  de  Tordre  et  pour  ré- 
parer les  pertes  que  ferait  dans  la  campagne  l'armée 
active  qui  avait  à  sa  tête  le  général  Mack  et  le  roi  en 
personne. 

»  Telle  était  l'armée  à  laquelle  devait  faire  face  celte 
dont  le  commandement  me  fut  confié.  Lorsque  j'arrivai 
à  Home,  c'est-à-dire  trois  jours  avant  qu'elle  fût  atto^ 
quée,  elle  était  composée  des  troupes  suivantes  : 
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»  La  1 59  demi-brigade  légère,  forte  de. . .  1 ,203  h. 

»  11a         —  de  ligne     —    ..  1,691 

»  12'         —  —  —    ..  1,461 

,  30«         —  —  —    ..  1,495 

»  64«         —  —  —    ..  1,575 

»  1w  légion  polonaise  —     ..  2,411 

»  Les  2eet  7e légionsde  la  Cisalpine —     . .  1,343 

»  Légion  romaine 900 

»  Le  49e  de  chasseurs  à  cheval,  fort  de  . .        445 
»  1 6e  dragons  —    . .       365 

»  49«      —  —    ..       349 

»  Total  en  effectif . .  13,238 h. 

»  C'est  avec  ces  forces,  disséminées  dans  la  République 
Romaine,  que  j'avais  à  arrêter  le  débordement  d'une 
armée  de  70,000  hommes,  commandée  par  un  chef  ha- 
bile, secondée  par  une  nombreuse  cavalerie ,  pourvue 
d'une  artillerie  immense,  bien  dirigée  et  enivrée  d'es- 
pérance et  de  fanatisme. 

»  Huit  de  mi- brigades  étaient  attendues  pour  les  ren- 
forcer, mais  la  moitié  des  renforts  ne  pouvait  arriver 
avant  la  décision  des  événements  et  ces  renforts  n'excé- 
daient pas  le  nombre  de  7,000  hommes. 

»  Quant  à  l'artillerie  qui  m'avait  été  promise  et  qu'on 
trouvera  détaillée  dans  la  note  1,  il  était  impossible 
qu'elle  pût  joindre  Tannée  au  moment  de  ses  plus  pres- 
sants besoins. 

»  Sans  doute  cette  énorme  disproportion  de  forces  était 
bien  réparée  par  la  supériorité  du  courage  et  du  dé- 
vouement des  troupes  que  j'avais  l'honneur  de  com- 
mander ,  mais  combien  n'était-elle  pas  excessive  sous 
le  rapport  des  moyens  et  des  avantages  ? 
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»  La  ligne  sur  laquelle  j'avais  à  combattre  s'étendait  à 
plus  de  soixante  lieues  ;  elle  pouvait  être  coupée  sur 
sept  à  huit  points,  et,  pour  la  surveiller  dans  tous  ses 
débouchés ,  il  aurait  fallu  disséminer  la  totalité  de 
l'armée. 

»  L'armée  ennemie  était  habillée,  armée,  équipée  et 
approvisionnée  avec  une  espèce  de  luxe  ;  celle  de  la 
République  manquait  de  tout. 

»  A  une  artillerie  de  près  de  cent  pièces  de  campagne, 
l'armée  de  la  République  n'avait  à  opposer  que  deux 
pièces  de  8  à  Macerata  ;  deux  de  5  à  Rome  ;  une  du 
même  calibre  à  Velletri,  trois  obusiers  de  5  et  onze 
caissons. 

»  Il  n'y  avait  en  tout,  soit  à  la  disposition  des  troupes 
actives,  soit  à  celle  des  garnisons  dans  les  places,  que 
186,000  cartouches,  c'est-à-dire  15  coups  de  fusil  par 
soldat.  Le  parc  ennemi  était  de  120  bouches  à  feu,  et  le 
nôtre  de  4  ;  ses  caissons,  bien  attelés  et  bien  garnis , 
étaient  au  nombre  de  550 ,  et  les  nôtres,  mal  pourvus 
et  mal  attelés,  au  nombre  de  37. 

»  Plus  de  cinq  millions  de  rations  ont  été  enlevées  à 
l'ennemi,  ou  sur  le  champ  de  bataille,  ou  dans  les  ports, 
ou  dans  les  magasins.  Notre  armée,  en  entrant  en  campa- 
gne, n'avait  à  sa  disposition  que  6,133  rations  en  pain . 
100,000  en' farines  ou  en  blé,  6,000  rations  de  légumes 
secs,  2,000  de  viande,  32,000  en  boissons  et  autant  en 
fourrages. 

»  Aucune  place  n'était  approvisionnée,  même  en  pou- 
dres ;  elle  avait  manqué  à  Civita-Vecchia  pour  tirer  sur 
un  barbaresque  qui  était  venu  observer  la  côte  ;  les 
places  que  l'ennemi  laissait  derrière  lui  étaient  pour- 
vues avec  abondance  et  pour  plus  de  six  mois  de  défense* 
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»  L'armée  de  la  République  n'avait  ni  transports,  ni 
ambulance,  tout  manquait  même  pour  les  besoins  les 
plus  urgents  du  soldat  malade  ou  blessé  ;  l'armée  de 
l'ennemi  était  pourvue  avec  une  superfluité  attestée  par 
les  prises  que  nous  lui  avons  faites. 

»  Il  y  avait  huit  décades  que  les  troupes  françaises 
n'avaient  reçu  aucune  solde  et  il  n'y  avait  dans  toutes  lea 
caisses  de  la  République  que  17,000  piastres;  l'armée 
ennemie  était  payée  tous  les  jours  et  traînait  à  sa  suite 
des  caisses  réparties  dans  tous  les  corps  et  pour  tous  les 
besoins. 

»  Dans  l'armée  de  la  République,  tous  les  services  ne 
se  faisaient  plus  que  d'une  manière  violente,  par  des  ré- 
quisitions onéreuses  sur  les  municipalités  ou  sur  les  ha- 
bitants. Ces  réquisitions  se  faisaientsans  ordre,  sans  dis* 
crétion  et  presque  sans  comptabilité.  L'armée  de  l'ennemi 
n'avait  aucune  vexation  à  exercer  contre  l'habitant  payé 
de  toutes  ses  fournitures  avec  exactitude. 

»  Aucun  obstacle  n'arrêtait  l'ennemi  dans  sa  marche 
ni  dans  ses  mouvements  ;  tout  était  agité  autour  de  no- 
tre armée  par  le  fanatisme  et  le  mécontentement  géné- 
ral ;  et  le  service  des  correspondances  devenait  très  dif- 
ficile par  le  danger  des  assassinats  et  des  insurrections* 

»  La  ville  de  Rome  elle-même  était  dans  un  état  de 
crise  si  déplorable  qu'il  était  impossible  de  camper  au- 
tour de  ses  murs  sans  un  grand  danger  ;  toutes  les  routa» 
qui  l'avoisinent  étaient  couvertes  de  troupes  et  il  n'y  avait 
de  subsistances  que  pour  quatre  ou  cinq  jours  ;  l'impré- 
voyance ou  la  perfidie  avait  conduit  les  choses  à  un  tel 
degré  de  désespoir  que  cette  nombreuse  population  ne 
pouvait  plus  exister  que  par  les  bienfaits  de  l'armée  Na- 
politaine. 
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»  La  mer  n'offrait  pas  une  situation  plus  avantageuse; 
toutes  les  côtes  avaient  été  abandonnées  par  les  gar- 
diens que  les  officiers  avaient  licenciés  après  les  avoir 
longtemps  payés  à  leurs  dépens  ;  partout  l'artillerie  avait 
été  enlevée»  partout  on  avait  supprimé  l'usage  des  si- 
gnaux ;  tous  les  parages  de  l'Adriatique  et  de  la  Méditer- 
ranée étaient  couverts  de  vaisseaux  Anglais,  Napolitains* 
Russes  et  Barbaresques  ;  toutes  nos  îles  étaient  bloquées, 
toutes  nos  garnisons  aux  abois  et  deux  demi-brigades, 
embarquées  le  jour  môme  où  nous  fûmes  attaqués,  cou* 
raient  les  mers  de  l'Adriatique  sans  autre  espoir  que  de 
pouvoir  regagner  un  jour  le  port  d'où  elles  étaient  par- 
ties. 

*  Aucun  vaisseau  armé,  aucun  vaisseau  de  transport 
ne  se  trouvait  dans  les  ports,  au  point  que,  lorsqu'il 
s'agit  de  porter  des  subsistances  de  Terracine  à  Rome, 
on  découvrit  que  les  vaisseaux  de  cette  rado,  apparte- 
nant à  des  propriétaires  Romains,  étaient  depuis  long- 
temps au  port  de  Gaëta. 

»  Tout  me  faisait  une  loi  d'examiner  avec  la  même  at- 
tention l'état  des  forteresses  relativement  aux  munitions 
de  guerre  et  aux  bouches  à  feu,  et  tout  me  démontra  le 
même  système  de  perfidie  ou  d'aveuglement  qui  avait 
conduit  les  choses  à  un  état  de  crise  et  de  danger 
aussi  désespérant,  avec  une  insouciance  que  je  ne  saurais 
caractériser. 

»  Fidèle  au  système  que  j'ai  annoncé  de  ne  me  défen- 
dre que  par  les  faits,  je  n'ajouterai  aux  développements 
déjà  tracés  sur  l'état  de  dénuement  et  d'abandon  où  j'ai 
trouvé  tous  les  services  à  mon  arrivée  à  Rome,  que  le 
tableau  presque  numérique  des  moyens  de  défense  dans 
les  forteresses. 

T.  XV.  2 
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»  ACivita-Vecchia,  il  n'y  avait  pas  de  canons  du  cali- 
bre de  33,  et  il  y  avait  des  boulets  de  ce  calibre;  A  An- 
cône,  il  n'y  avait  pas  de  boulets,  mais  il  y  avait  des  ca- 
nons. 

)>  Dans  le  calibre  de  32,  les  boulets  étaient,  à  Civita- 
Vecchia;  sans  canons  ;  les  canons  étaient  sans  boulets  à 
Ancône. 

»  Dans  le  calibre  de  31 ,  tous  les  canons  étaient  à 
Ancône  où  il  n'y  avait  point  de  boulets;  tous  les  boulets 
étaient  à  Civita-Vecchia,  où  il  n'y  avait  point  de  canons. 

*  Dans  le  29,  tous  les  boulets  étaient  à  Perugia,  où  il 
ny  avait  point  de  canons;  tous  les  canons  étaient  à 
Civita-Vecchia,  où  il  n'y  avait  point  de  boulets. 

»  Dans  les  calibres  de  24,  23  1/2,  21  1/2  et  16 1/2, 
on  trouvait  partout  du  canon  ;  on  ne  trouvait  de  boulets 
nulle  part. 

»  Dans  celui  du  17,  les  boulets  étaient  à  Perugia,  et 
les  canons  à  Civita-Vecchia  et  à  Ancône. 

»  Dans  celui  du  16  et  du  15  1/2,  il  y  avait  partout  des 
boulets  ;  des  canons,  nulle  part. 

»  Dans  le  calibre  du  1 5,  tous  les  boulets  étaient  à 
Civita-Vecchia  sans  canons  ;  tous  les  canons  étaient  à 
Ancône  et  à  Perugia,  sans  boulets. 

»  Dans  celui  du  14,  tous  les  canons  étaient  à  Ancône 
sans  boulets  ;  tous  les  boulets  étaient  à  Perugia  sans 
canons. 

»  Dans  celui  du  1 2,  les  boulets  étaient  sans  canons  à 
Perugia;  à  Ancône,  les  canons  étaient  sans  boulets, 

»  Dans  celui  du  1 1 ,  tous  les  boulets  étaient  à  Civita- 
Vecchia,  à  Perugia  et  à  Ancône,  sans  canons;  tous  les 
canons  étaient  sans  boulets  au  fort  St-Ange. 

»  Dans  celui  du  10,  tous  les  boulets  étaient  à  Civita- 
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Vecchia,  Ancône  et  Perugia  sans  canons;  tous  les  ca- 
nons étaient  presque  sans  boulets  au  fort  St-Ange. 

»  Dans  le  9,  les  canons  étaient  sans  boulets  à  Civita- 
Vecchia,  Civita-Castellana  et  Ancône;  les  boulets  étaient 
sans  canons  à  Perugia. 

»  Dans  le  8 1/2,  il  y  avait  des  canons  sans  boulets  ; 

»  Dans  le  8,  des  boulets  sans  canons. 

»  Dans  le  calibre  de  6,  les  canons  étaient  au  fort  St- 
Ange  et  à  Civita-Castellana,  et  les  boulets  étaient  à 
Civita-Vecchia  sans  canons. 

»  Dans  le  5  1/2,  les  canons  sans  boulets  ;  dans  le 
4 1/2,  les  boulets  sans  canons. 

»  Dans  le  calibre  du  4,  tous  les  canons  étaient  à  Civita- 
Vecchia  ;  tous  les  boulets  étaient  à  Ancône  et  à  Perugia 
sans  canons. 

»  Dans  celui  du  3  3/4  et  du  3  1/2,  tous  les  canons 
étaient  sans  boulets. 

»  Dans  celui  du  3,  les  boulets  étaient  à  Perugia  sans 
canons  ;  les  canons  à  Civita-Castellana  sans  boulets. 

»  Il  y  avait  à  Ancône  une  certaine  quantité  de  mor- 
tiers, et  on  n'y  trouvait  aucune  bombe. 

»  Les  arsenaux  n'avaient  pas  été  traités  avec  plus  de 
ménagement  que  les  forteresses  ;  tout  en  avait  été  en- 
levé, et  telle  était  la  rareté  des  fusils,  qu'on  n'en  trouva 
pas  môme  pour  armer  deux  bataillons,  dans  un  pays  où 
des  armées  entières  d'insurgés  s'étaient  si  souvent  mon- 
trées supérieurement  armées  et  pourvues  de  toute  espèce 
de  munitions. 

»  Le  bruit  de  cette  évacuation  absolue  était  aussi  gé- 
néral que  la  dilapidation  qu'on  avait  faite  de  tous  les  ap- 
provisionnements de  guerre  était  certaine  :  ici,  on  avait 
vendu  les  fers  coulés;  là,  on  avait  vendu  les  canons  ;  — 
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ces  mêmes  canons  avaient  été  rachetés  pour  fabriquer 
de  la  monnaie  de  cuivre  dont  l'abondance  devint  si 
grande,  qu'elle  rompit  l'équilibre  dans  tous  les  prix  des 
choses  nécessaires  à  la  vie,  par  le  refus  que  faisaient  les 
marchands  de  la  recevoir. 

»  Tel  est,  dans  la  plus  exacte  vérité,  l'état  dans  lequel 
s'est  trouvée  l'armée  de  Rome  au  moment  où  elle  fut 
attaquée  par  celle  du  roi  de  Naples.  Je  ne  veux  mettre 
aucune  conjecture  à  la  place  des  faits,  mais  je  dois  en 
déclarer  un  qui  donnera  la  clef  de  toutes  les  machina- 
tions perfides  qui  ont  précédé  la  guerre  de  Naples  :  C'est 
que  l'orage  prêt  à  éclater  sur  la  République  Romaine  et 
les  forces  disséminées  sur  son  territoire  sans  aucun 
moyen  de  défense,  avait  été  prévu  ;  depuis  plus  de  six 
mois,  les  préparatifs  de  la  Cour  de  Naples  faisaient  l'ob- 
jet de  toutes  les  conversations  ;  tous  les  témoignages 
en  attestaient  l'activité  ;  toutes  les  correspondances  en 
détaillaient  l'étendue  ;  toutes  les  circonstances  en  révé- 
laient l'objet  et  le  but.  Malgré  lès  soins  infinis  employés 
par  la  Cour  de  Naples  pour  intercepter  les  communica- 
tions, la  nouvelle  d'une  invasion  prochaine  avec  des 
forces  si  considérables  acquit  un  tel  degré  de  certitude, 
qu'il  y  avait  de  la  folie  à  en  douter.  La  joie  était  géné- 
rale parmi  ceux  qui  la  désiraient  ;  la  consternation  était 
extrême  parmi  tous  ceux  qui  avaient  à  redouter  des  ven- 
geances. Les  ministres  de  la  République  Française,  tous 
les  agents  employés  à  Naples,  tous  les  Français  que  les 
affaires  y  avaient  conduits,  tous  les  habitants  du  pays  que 
l'amour  de  la  liberté  intéressait  au  sort  de  la  Républi- 
que, avaient  fatigué  les  autorités  françaises,  à  Rome  et 
à  PariSt  du  bruit  de  leurs  alarmes  et  de  leurs  pressen- 
timents ;  leurs  relations  étaient  aussi  exactes  que  cir- 
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constanciées  ;  elles  fixaient  par  des  calcula  vrais  l'étal 
des  forces  qui  étaient  préparées  ;  elles  en  indiquaient 
les  mouvements  et  la  réunion  ;  elles  en  faisaient  con- 
naître les  cantonnements  et  la  direction,  et  il  n'est  pas 
jusqu'au  jour  de  l'attaque  qui  n'ait  été  marqué  dans 
leurs  rapports  Yéridiques. 

»  Le  général  Macdonald,  commandant  à  celte  époque 
les  troupes  françaises  stationnées  sur  le  territoire  dp  la 
République  Romaine,  écrivait  de  Rome  le  2  brumaire 
au  général  de  division  Casablanca  :  4  Les  bruits  de 
»  guerre,  de  préparatifs  hostiles,  se  succèdent  avec  fatM 
»  de  rapidité,  que  des  Français  et  des  Romains  ont  déjà 
*  quitté  cette  capitale  ;  mes  rapports  secrets  et  corres- 
»  pondances  avec  notre  ambassadeur  à  Naples,  et  autres 
»  agents  diplomatiques  du  Directoire,  les  confirment.  » 

»  Il  ajoutait  :  «  Il  est  bon  de  prendre  quelques  précau- 
»  tions  préliminaires  qui,  en  assurant  notre  sécurité, 
»  formeront  toujours  les  points  d'appui  principaux  jus- 
»  qu'à  ce  que  l'on  nous  envoie  des  renforts.  » 

»  Pour  les  prendre,  ces  précautions  préliminaires,  il 
sollicitait,  il  importunait  les  commissaires  civils  qui  res- 
taient sourds  à  toutes  ses  demandes  et  le  laissaient  sans 
forces  comme  sans  autorité,  ainsi  qu'il  le  disait  lui- 
même  dans  une  lettre  dont  nous  allons  avoir  occasion 
de  parler. 

»  Le  Consulat,  effrayé,  parlait  aussi  très  souvent  de  ses 
alarmes  à  la  Commission  civile  ;  il  lui  faisait  observer  les 
rapports  concordants  que  Ton  recevait  tous  les  jours  de 
tous  les  points  de  la  frontière,  la  célérité  avec  laquelle 
tous  les  agents  de  la  République  mettaient  à  couvert  les 
dépouilles  de  l'Italie  qu'ils  n'osaient  livrer  aux  événe- 
nements,  l'envoi  des  courriers  fréquents  4&  Naples  à 


22  MÉMOIRES  ET  RAPPORTS. 

Vienne,  l'arrivée  d'un  grand  nombre  de  généraux  étran- 
gers et  connus  par  leur  réputation,  placés  par  le  roi  à 
la  tête  de  ses  armées  ;  les  secours  reçus  par  les  flottes 
Anglaises  contre  la  foi  des  traités  dans  tous  les  ports  du 
royaume  de  Naples,  les  fêtes  publiques  célébrées  en 
l'honneur  de  leurs  victoires,  l'accueil  distingué  fait  à 
leurs  amiraux,  l'injustice  et  l'infidélité  de  la  Cour  de 
Naples  repoussant  de  ses  ports  tous  les  vaisseaux  Fran- 
çais qui  avaient  besoin  d'y  aborder,  tous  les  rapports 
commerciaux  entravés  et  presque  détruits  par  l'obstina- 
tion de  ce  gouvernement  perfide,  les  ministres  et  les 
agents  de  la  République  humiliés  et  presque  insultés, 
et,  pour  tout  dire  enfin,  les  secours  presque  avoués 
accordés  aux  rebelles  du  Circeo  contre  la  République 
Romaine  et  l'armée  Française  qui  les  combattait  ;  et  la 
Commission  civile,  ces  représentants  du  Directoire,  si 
attentifs  quand  il  s'agissait  de  toucher  les  finances  de 
la  République  romaine,  ne  voyaient  ou  affectaient  de  ne 
rien  voir  des  dangers  qui  la  menaçaient  I 

»  Les  causes  du  dénûment  affreux  dont  j'ai  tracé  le 
tableau  ne  m'étaient  pas  inconnues  ;  la  voix  publique 
me  les  avait  indiquées  sur  tous  les  points  de  ma  route  ; 
mon  prédécesseur,  le  général  Macdonald,  me  les  con- 
firma par  une  lettre  en  date  du  22  brumaire,  dans  la- 
quelle on  lit  ce  passage  qui  me  semble  n'avoir  besoin 
d'aucun  commentaire  :  «  Votre  présence  ici  sera  très 
»  nécessaire,  car  je  suis  sans  force  et  sans  autorité,  dé- 
»  pendant  des  commissaires  qui  ont  tous  les  pouvoirs  ; 
»  j'ai  bien  sollicité,  demandé,  importuné,  mais  presque 
»  infructueusement.  Vous  écarterez  les  difficultés  par 
»  votre  présence,  car  je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  une 
»  grande  latitude.  » 
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»  Dans  cet  état  de  crise,  de  dénûment  absolu,  quels 
sont  les  rapports  faits  par  les  Commissaires  civils  au 
Directoire?  Quels  sont  les  ordres  donnés  par  celui-ci 
aux  généraux,  à  ses  commissaires,  pour  détourner  l'o- 
rage prêt  à  écraser  la  République  Romaine  et  la  faible 
année  disséminée  sur  son  territoire? 

»  Voilà  sur  quoi  la  nation  Française  a  le  droit  d'inter- 
roger le  Directoire  et  ses  agents.  Le  Directoire  répondra- 
il  qu'il  a  été  instruit  par  ses  agents  des  préparatifs  du 
roi  de  Naples?  Elle  lui  demandera  ce  qu'il  a  fait  pour 
parer  aux  dangers  qui  menaçaient  la  République  Ro- 
maine, où  sont  les  renforts  qu'il  a  fait  parvenir  à  l'ar- 
mée Française  chargée  de  protéger  son  indépendance. 
Répondra-t-il  que  ses  agents  lui  ont  dissimulé  la  gravité 
des  dangers,  la  faiblesse  de  nos  moyens?  On  lui  deman- 
dera s'il  n'avait  des  agents  que  pour  pressurer  la  Répu- 
blique Romaine,  lui  vendre  un  fantôme  de  liberté  et 
l'abandonner  ensuite  à  ses  tyrans. 

»  Cette  dernière  idée  s'est  présentée  à  moi  plusieurs 
fois  et  je  ne  dissimule  pas  que  je  m'y  suis  arrêté.  J'ai  vu 
avec  horreur  que  l'insouciance  ou  la  perfidie  devaient 
produire  les  même  effets  pour,  ces  Romains  généreux 
qui  avaient  embrassé  avec  tant  de  zèle  et  défendu  avec 
tant  de  courage  la  cause  de  la  liberté.  La  seule  pensée 
d'une  retraite  humiliante  autant  que  perfide  a  doublé  mes 
forces  et  celles  de  mes  compagnons  d'armes.  Je  n'ai  plus 
envisagé  que  l'honneur  et  la  gloire  démon  pays,  et  la  dette 
qu'il  avait  contractée  envers  la  République  Romaine,  et 
j'ai  bravé  tout  pour  l'acquitter.  Comment  d'ailleurs  au- 
rais-jepu  penser  à  une  retraite?  Ce  n'était  pas  possible 
sans  une  capitulation  nuisible  à  la  gloire  des  armées 
Françaises  ;  ou,  si  elle  devait  se  faire  militairement  et 
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sans  capitulation ,  elle  était  aussi  dangereuse  qu'une 
bataille  perdue. 

»  En  effet,  au  moment  où  j'arrivai  à  l'armée,  elle  était 
déjà  comme  enveloppée  par  les  forces  napolitaines , 
puisqu'elles  étaient  plus  rapprochées  que  la  nôtre  de 
tous  les  points  par  lesquels  une  retraite  aurait  pu  s'ef- 
fectuer. Les  troupes  embarquées  pour  la  Toscane  y  de- 
vaient arriver  avant  nous  suivant  tous  les  calculs  de  la 
probabilité;  celles  qui  menaçaient  Terni  en  étaient  plus 
voisines  que  notre  armée,  et  ÂncAne  en  était  si  éloignée 
que  le  corps  de  Micheroux  pouvait  s'emparer  de  toutes 
les  positions  plusieurs  jours  avant  notre  arrivée. 

*  Il  eût  été  possible  peut-être  de  se  faire  jour  i  travers 
tous  les  obstacles»  malgré  la  difficulté  et  les  autres  acci- 
dents qu'il  était  facile  de  prévoir,  c'est-à-dire  les  insur- 
rections déjà  commencées  et  la  disette  des  subsistances; 
mais  alors  l'armée  était  suivie  dans  sa  marche  par  un 
ennemi  fort  de  70,000  hommes ,  encouragé  par  notre 
fuite  et  ses  succès  ;  une  partie  de  ses  forces  débouchait 
par  la  Toscane  qui  eût  été  probablement  forcée  de  se 
déclarer ,  une  autre  par  Bologne  en  suivant  la  route 
d'Àncûne  et  avec  la  certitude  déjà  acquise  que  l'attaque 
du  roi  de  Naples  devait  être  le  signal  d'une  grande  coa- 
lition à  laquelle  le  roi  de  Sardaigne  avait  promis  l'appui 
de  toutes  ses  forces  et  le  mouvement  en  masse  de  tous 
les  habitants.  Que  fût  devenue  l'armée  d'Italie,  attaquée 
sur  l'Adige  par  les  Autrichiens,  pressée  par  les  mêmes 
sur  son  flanc  gauche  et  par  les  Napolitains  sur  son  flanc 
droit,  et  ayant  sur  ses  derrières  le  roi  de  Sardaigne  , 
soutenu  d'une  armée  respectable  et  brûlant  de  venger 
de  grandes  humiliations? 

»  Vaincre  ou  périr  était  donc  le  seul  parti  qu'il  y  eût  à 
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prendre,  el  ee  fat  an  grand  bonheur  pour  la  République 
dans  cette  circonstance  que  cette  résolution  de  courage 
se  trouvât  d'accord  avec  les  conseils  môme  de  la  pru- 
dence et  de  la  loyauté  ;  le  vœu  de  toute  l'armée  répon- 
dait au  mien,  et  quoique  le  soldat  fût  aigri  de  l'état  de 
dénuement  et  d'abandon  dans  lequel  il  avait  été  laissé, 
il  reçut  avec  une  joie  unanime  la  proclamation  par 
laquelle  je  présentais  à  son  courage  tant  de  difficultés 
à  vaincre  sans  indiquer  à  sa  haine  aucune  des  causes 
de  l'infériorité  de  ses  forces  et  de  la  nullité  de  ses  res 
sources. 

•  Il  fut  donc  décidé  de  combattre  l'ennemi  malgré  les 
désavantages  d'une  lutte  aussi  inégale  t  et  je  l'aurais 
même  attaqué  en  avant  des  portes  de  Rome  si  la  fer- 
mentation survenue  dans  cette  ville  par  l'effet  des  man- 
œuvres que  le  roi  de  Naples  y  avait  pratiquées  et  par  la 
connaissance  de  la  grandeur  de  ses  forces,  ne  m  avait 
fait  craindre  de  compromettre  la  sûreté  des  républicains 
et  celle  des  Français  renfermés  dans  cette  ville. 

»  Dès  lors,  toutes  mes  dispositions  furent  arrêtées;  le 
général  Macdonald  reçut  ordre  de  se  porter  en  avant 
avec  les  11%  12%  30*  et  1 5#  demi-brigades ,  le  19êde 
chasseurs  et  la  légion  Polonaise.  Le  mouvement  avait 
pour  objet  de  disputer  le  terrain  et  de  se  replier  ensuite 
sur  Civita-Castellana,  pour  y  prendre  les  positions  in- 
diquées dans  mon  ordre  et  s'y  maintenir  malgré  la  su- 
périorité des  forces  ennemies  contre  lesquelles  il  avait 
ordre  exprès  de  combattre. 

»  Le  Moine  fut  envoyé  à  Terni  ;  il  n'avait  encore  que 
quelques  compagnies  de  la  64%  mais  il  eut  l'ordre  ex- 
près, qui  fut  donné  aux  Thermopiles,  de  s'ensevelir  avec 
le  petit  nombre  de  ses  braves  dans  le  débouché  de  ce 


26  MÉM0IRE8  ET  RAPPORTS. 

passage  plutôt  que  de  permettre  à  l'ennemi  de  s'en 
rendre  maître. 

»  Le  même  ordre  fat  donné  aux  généraux  Casabianca 
et  Rusca  pour  le  passage  d'Âscoli»  où  il  n'y  avait  dans  le 
moment  que  quelques  compagnies  détachées  et  1,100 
hommes  de  la  Cisalpine. 

»  Toute  la  France  connaît  les  heureux  résultats  d'une 
campagne  commencée  sous  des  présages  aussi  sinistres. 

»  Le  Moine  eut  les  prémices  de  la  victoire  :  c'est  avec 
une  poignée  de  soldats  fatigués  et  sans  cartouches  qu'il 
repoussa  une  colonne  ennemie  forte  de  6,000  hommes, 
ayant  avec  elle  sept  pièces  d'artillerie;  il  lui  fit  500  pri- 
sonniers ,  s'empara  de  ses  canons,  de  ses  caissons  et  de 
ses  bagages,  et  la  mit  dans  une  déroute  complète  après 
l'avoir  enveloppée  par  ses  deux  flancs. 

»  C'est  à  la  baïonnette  de  la  brave  97° ,  arrivée  peu 
d'heures  avant  le  combat,  que  l'armée  doit  la  conser- 
vation de  ce  passage  ;  et  la  commission  civile,  le  Consu- 
lat, toutes  les  autorités  et  un  nombre  immense  de  Fran- 
çais qui  se  trouvaient  dans  le  voisinage  de  Terni  lui  du- 
rent en  ce  jour  leur  liberté  et  la  conservation  des  effets 
de  tout  genre  qu'ils  traînaient  avec  eux  à  Pérugia. 

»  Casabianca,  secondé  par  Rusca,  obtint  deux  jours 
après  une  victoire  aussi  complète  à  Torre  di  Palma.  Le 
maréchal  de  camp  Micheroux  s'y  présenta  avec  son  corps 
d'armée  et  une  cavalerie  nombreuse.  Il  avait  avec  lui 
trente  pièces  de  canon.  Trois  demi-brigades  arrivées  le 
jour  môme  de  la  bataille ,  savoir  :  les  1 7%  27*  et  73* 
avec  une  légion  cisalpine  forte  de  1 ,1 64  hommes  et  50 
hommes  de  cavalerie  enfoncent  l'ennemi ,  s'emparent 
de  toute  son  artillerie,  de  ses  bagages,  de  ses  caissons,  de 
tous  ses  transports  et  se  trouvent  complètement  appro- 
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visionnés  après  avoir  été  obligés  de  se  battre  presque 
sans  cartouches. 

»  Toutes  mes  communications  étant  assurées  par  ces 
deux  journées,  je  me  trouvais  en  état  de  résister  à  l'en- 
nemi dans  le  point  principal  de  ses  forces,  et  d'attendre 
mes  renforts  pour  prendre  l'offensive;  il  n'y  avait  que 
huit  jours  qu'une  retraite  honorable  paraissait  impossi- 
ble, la  bravoure  seule  du  soldat  français  rétablit,  dans 
deux  combats  aussi  inégaux,  une  situation  aussi  déses- 
pérante. 

»  La  division  Hacdonald  ne  tarda  pas  à  partager  la 
gloire  des  divisions  du  centre  et  de  la  gauche  par  des 
succès  aussi  brillants  qu'ils  furent  décisifs  ;  attaquée  sur 
cinq  points  par  ses  flancs ,  son  front  et  ses  derrières  par 
une  armée  forte  de  40,000  hommes,  elle  repoussa  l'en- 
nemi avec  un  courage  digne  des  plus  grands  éloges. 
32  pièces  de  canon  ,  3  drapeaux  pris  sur  le  champ  de 
bataille ,  2,000  soldats  et  52  officiers  faits  prisonniers 
furent  le  prix  de  cette  glorieuse  journée  et  un  témoi- 
gnage honorable  de  l'intrépidité  des  soldats  et  des 
chefs. 

»  L'ennemi  ne  fut  pas  plus  heureux  sur  la  rive  gauche 
du  Tibre,  il  se  retira  après  plusieurs  tentatives  infruc- 
tueuses à  Civita-Castellana.  Il  fut  chassé  par  2,000  Fran- 
çais d'Ottricoli  dont  il  avait  surpris  la  faible  garnison 
avec  une  colonne  de  6,000  hommes  secondée  par  sept 
pièces  de  canon. 

»  La  même  colonne  fut  obligée  deux  jours  après  de 
mettre  les  armes  bas  à  Calvî,  où  elle  fut  attaquée  par  les 
mêmes  troupes  et  se  rendit  prisonnière  de  guerre. 

»  Ainsi  finit  la  crise  dans  laquelle  s'étaient  trouvées  la 
République  Romaine  et  l'armée  Française,  livrées  près- 
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que  sans  aucune  ressource  à  une  invasion  d'autant  plus 
certaine  que  le  roi  de  Naples  était  venu  à  Rome  pour  y 
installer  lui-même  en  personne  le  gouvernement  qu'il 
YQulait  donner  à  sa  nouvelle  conquête. 

»  Ce  ne  fut  qu'après  la  journée  de  Civita-Castetlana 
que  je  reçus  un  renfort  de  deux  régiments  de  cavalerie  et 
le  plan  de  campagne  qui  m'avait  été  promis  par  le  Direc- 
toire à  mon  départ  de  Paris.  On  m'y  annonçait  une  ar- 
mée de  50,000  hommes,  mais  il  est  bien  vrai  que  je  n'en 
ai  jamais  reçu  que  Y  état  par  écrit ,  et  que  l'année  que 
je  commandais  a  suivi  le  cours  de  ses  victoires  jusque 
dans  la  capitale  du  royaume  de  Naples  sans  le  secours 
même  des  renforts  qui  étaient  depuis  longtemps  partis  dû 
Milan  et  qui  consistaient  en  quatre  demi-brigades. 

»  Des  succès  aussi  rapides  déconcertèrent  les  combinai- 
sons du  roi  de  Naples.  Ses  troupes,  battues  et  dispersées 
sur  tous  les  points  où  elles  s'étaient  présentées,  ne  lui 
permirent  plus  de  douter  de  la  folie  de  ses  prétentions, 
et  il  sentit  bien  qu'au  lieu  de  penser  à  distribuer  les 
médailles  qu'il  avait  fait  frapper  pour  perpétuer  la  gloire 
de  sa  marche  triomphante  et  récompenser  les  actions 
d'éclat  des  héros  qui  étaient  à  sa  suite ,  il  était  plus  pru- 
dent et  plus  sage  pour  lui  de  quitter  Rome  et  d'assurer 
au  moins  l'existence  de  Sa  Majesté  chancelante. 

»  Sa  fuite  fut  si  précipitée,  qu'il  fut  impossible  à  Hack 
de  l'arrêter.  Damas,  émigré  français,  coupé  dans  sa  re- 
traite avec  une  colonne  de  six  mille  hommes,  fit  bien 
une  résistance  honorable,  mais  il  céda  à  la  bravoure  de 
trois  de  nos  bataillons,  et  s'enferma  dans  Orbitello  à  la 
faveur  d'une  capitulation  qu'il  dut  à  son  courage  et  au 
besoin  que  j 'avais  de  rallier  toutes  mes  forces  pour  faire 
face  à  un  ennemi  plus  redoutable  par  le  nombre  et  par 
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l'acharnement,  c'est-à-dire  à  cette  masse  énorme  d'in- 
surgés qui  résistaient  encore  sur  le  territoire  Romain  et 
qui  s'organisaient  sur  celui  de  Naples  pour  s'opposera 
notre  passage. 

»  Rome,  délivrée  le  jour  même  qu'un  heureux  pres- 
sentiment m'avait  fait  indiquer  au  Consulat  et  à  ses  auto-* 
rites  comme  le  terme  de  leur  exil  et  de  leur  fuite,  reçut 
l'armée  dans  ses  murs  avec  appréhension  ;  elle  n'osait 
espérer  de  la  générosité  française  le  pardon  de  ses 
coupables  erreurs  au  moment  de  notre  retraite  ;  mais 
elles  ne  coûtèrent  la  vie  qu'à  un  vil  espion  de  la  Cour 
de  Naples  qui  s'était  fait  nommer  commandant  de  la 
garde  nationale  pour  exciter  le  peuple  à  l'insurrection. 

»  Sans  doute  il  m'eût  été  bien  permis,  après  tant  de 
périls  et  de  fatigues,  de  laisser  reposer  une  armée  qui 
avait  été  si  imprudemment  livrée  à  un  essai  de  forces 
aussi  disproportionnées  ;  je  pouvais  attendre  les  renforts 
si  souvent  promis  par  le  Directoire  pour  l'exécution  de 
son  plan  de  campagne. 

»  Hais  si  je  laissais  à  l'ennemi  le  temps  de  respirer, 
l'armée  Napolitaine,  déjà  dispersée,  pouvait  se  recréer 
par  ses  propres  éléments;  elle  pouvait  être  armée  par 
les  fusils  et  les  munitions  qu'elle  avait  laissés  dans  ses 
arsenaux  ;  elle  pouvait  réparer  son  artillerie  perdue,  ses 
caissons  et  ses  ponts,  par  le  superflu  de  ses  forteresses 
et  de  ses  ports  ;  elle  pouvait  être  habillée  et  équipée  par 
les  effets  restés  dans  ses  magasins.  Je  savais  d'ailleurs 
que  Gambs  réunissait  les  débris  de  l'armée  de  Miche- 
roux  ,  que  Mack  se  retirait  sous  les  murs  de  Capoue 
pour  y  recueillir,  dans  ses  retranchements  et  à  l'abri  de 
ses  remparts,  les  restes  épars  des  corps  nombreux  que 
notre  armée  chassait  devant  elle.  Je  savais  que  le  roi 
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n'était  pas  encore  sorti  de  ses  Etats,  que  ses  flottes  pou- 
vaient renforcer  son  armée  fugitive  de  tous  les  corps 
entiers  qui  étaient  restés  à  Livourne  et  à  Orbitello,  et 
qu'enfin  la  coalition  pouvait  encore  tirer  un  avantage 
presque  décisif  d'un  ennemi  si  redoutable  par  le  nombre 
de  ses  troupes,  par  sa  constance  et  son  acharnement, 
par  l'influence  des  Anglais,  par  l'avantage  et  la  situa- 
tion de  ses  ports,  et  enfin  par  les  ressources  infinies  de 
ses  moyens  en  munitions  et  en  subsistances. 

»  Il  y  avait  d'autant  moins  à  balancer  sur  le  parti  que 
j'avais  à  prendre,  que  le  dévouement  et  l'ardeur  de  l'ar- 
mée se  montraient  supérieurs  à  toutes  les  fatigues  et  à 
tous  les  dangers. 

»  L'armée  Napolitaine  fut  donc  poursuivie  dans  safuite 
sans  aucun  relâche  ;  le  seul  essai  que  fit  de  ses  forces, 
son  corps  de  réserve  fut  si  malheureux,  que  je  n'avais 
plus  à  craindre  de  voir  son  front  tourné  contre  celui  de 
nos  troupes.  Il  attaqua  dans  la  nuit,  à  la  porte  de  Saint* 
Jean-de-Latran,  la  11*  demi-brigade  qui  campait  à  la 
jonction  des  deux  routes  d'Albano  et  de  Frascati.  La  sur- 
prise était  d'autant  plus  dangereuse,  qu'elle  était  inat- 
tendue; mais  la  déroute  fut  complète.  La  colonne  en- 
nemie, forte  de  8,000  hommes,  secondée  par  six  pièces 
de  canon  tirant  à  mitraille,' fut  tournée,  culbutée  et 
taillée  en  pièces  ;  elle  laissa  sur  le  champ  de  bataille 
toute  son  artillerie,  une  grande  quantité  de  morts  et  de 
blessés,  et  il  leur  fut  fait  douze  cents  prisonniers. 

»  Depuis  cet  instant,  aucun  obstacle  n'arrêta  la  marche 
rapide  de  l'armée  française  ;  les  divisions  de  Macdonald 
et  de  Rey  se  trouvèrent  dans  une  douzaine  de  jours  sous 
les  murs  de  Capoue  ;  le  premier,  après  avoir  conduit  son 
artillerie  dans  des  défilés  presque  impraticables  par  la 
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dégradation  absolue  des  routes  et  les  pluies  continuelles; 
et  le  second,  après  s'être  emparé  d'un  grand  nombre 
de  redoutes  escarpées  et  de  la  forteresse  de  Gaëta,  qu'il 
surprit  par  un  trait  d'audace  dont  la  garnison  fut  ef- 
frayée. 

»  La  marche  des  généraux  Duhem  et  Le  Moine,  l'un 
parla  route  dePescara,  l'autre  par  celle  cTAqui  la,  ne  fut 
pas  si  rapide  ;  mais  combien  ne  fut-elle  pas  plus  pénible 
par  le  soulèvement  en  masse  de  tous  les  habitants  de 
l'Abruzze  autour  de  leurs  colonnes  et  sur  leurs  derrières! 
Le  Moine  marcha  sur  Aquila  et  sur  Sulmona  avec  trois 
bataillons  de  ligne  ;  il  traversa  les  montagnes  couvertes 
de  neiges  avec  un  temps  horrible,  obligé  souvent  de 
monter  et  de  faire  descendre  son  artillerie  à  force  de 
bras,  et  de  la  démonter  de  ses  affûts.  Il  ne  put  faire  un 
pas  sans  livrer  combat  à  une  masse  énorme  de  fana- 
tiques égarés  que  conduisaient  au  carnage  des  prêtres 
furieux  et  sanguinaires;  il  fut  obligé  de  combattre 
contre  eux  à  Aquila  dont  il  s'empara  de  vive  force  mal- 
gré leur  nombre  et  leur  acharnement  ;  il  se  battit  contre 
eux  à  Sopoli,  où  périt  d'un  coup  de  feu,  parti  des  fenê- 
tres d'une  maison,  le  brave  général  Paint,  si  digne  des 
regrets  de  tous  les  républicains  par  son  courage,  son  pa- 
triotisme et  ses  services  non  interrompus;  il  se  battit 
contre  cette  armée  d'assassins  à  Sulmona,  à  Piedimonti, 
à  Pernia  et  presque  à  toutes  les  stations  de  sa  route  ;  nul 
soldat  ne  pouvait  s'éloigner  sans  courir  le  danger  cer- 
tain de  perdre  la  vie.  Les  communications  ne  pouvaient 
se  conserver  sans  de  nombreux  détachements  ;  il  eut  la 
douleur  d'en  voir  égorger  de  trente  et  de  cinquante 
hommes;  toutes  les  ordonnances  qu'il  m'expédia,  tous 
les  officiers  qu'il  m'envoya,  tous  ceux  que  je  lui  envoyai 
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moi-même,  furent  inhumainement  assassinés.  J'y  per- 
dis le  citoyen  Claye,  mon  aide-de-camp,  chargé  ponr 
lui  d'une  de  mes  dépêches;  ce  brave  et  courageux  jeune 
homme,  qui  en  connaissait  l'importance,  ayant  quitté 
un  bataillon  dont  la  marche  était  trop  lente,  périt  égorgé 
par  ses  propres  guides  qu'il  s'était  flatté  de  gagner  par 
l'argent 

»  Duhem  éprouva  des  obstacles  encore  plus  grands 
dans  une  marche  de  plus  de  soixante  lieues  qu'il  fut 
obligé  de  faire  pour  opérer  sa  jonction  avec  l'armée.  Sa 
division,  forte  de  4,500  hommes»  détruisit  ou  dispersa 
le  corps  entier  du  général  Micheroux,  retiré  derrière  le 
Tronto  ;  il  prit  avec  cette  poignée  d'hommes  les  forte- 
resses de  Civitella  et  de  Pescara,  défendues  par  des  gar- 
nisons nombreuses,  une  artillerie  formidable  et  des  for- 
tifications construites  suivant  les  règles  de  l'art.  La  prise 
de  ces  deux  villes  ne  retarda  sa  jonction  que  de  peu  de 
jours,  et  fait  autant  d'honneur  à  son  intelligence  dans 
le  métier  de  la  guerre  qu'à  son  audace  ;  il  reçut  deux 
coups  de  feu  et  un  coup  de  hache  dans  les  combats  con- 
tinuels qu'il  fut  obligé  de  livrer  à  ces  hordes  d'assassins 
que  la  Cour  de  Naples  avait  organisés  pour  servir  de  sup- 
plément à  son  armée,  et  qui  firent  à  celle  de  la  Répu- 
blique un  mal  bien  plus  grand  que  les  troupes  réglées. 
Il  n'est  aucune  ville  située  sur  une  aussi  longue  route 
qui  n'ait  été  le  théâtre  d'un  combat  sanglant  ;  plusieurs 
garnisons  furent  égorgées,  et  telle  fut  l'étendue  du  sou- 
lèvement général,  qu'il  ne  fut  jamais  possible  à  Duhem 
de  communiquer  avec  les  autres  divisions  de  l'armée» 
pour  combiner  ses  mouvements,  que  par  le  moyen  des 
espions. 
»  Les  deux  divisions  de  la  droite  n'eurent  pas  une naar- 
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cbe  aussi  pénible  pour  arriver  sur  le  Volturne,  qui  était, 
dans  la  disposition  générale  de  mon  plan,  le  point  de 
jonction  de  toutes  les  forces  de  l'armée  ;  mais  combien 
leur  position  ne  devint-elle  pas  critique  et  dangereuse 
par  le  mouvement  qui  se  manifesta  sur  les  derrières  de 
mon  armée  avec  une  explosion  aussi  générale  qu'elle 
fut  rapide  I  Tous  les  détachements  isolés  furent  attaqués 
et  égorgés  ;  toutes  les  routes  se  couvrirent  d'assassins 
féroces  qui  s'embusquaient  sur  les  passages  pour  tuer 
les  Français  ;  les  malades,  les  blessés,  les  voyageurs,  les 
femmes,  tombèrent  sous  leurs  coups  meurtriers;  des 
bataillons  entiers  furent  repoussés  par  eux  et  presque 
taillés  en  pièces;  c'est  à  la  tête  d'un  bataillon  que  périt 
mon  aide-de-camp  Bourdel,  qui  marchait  sur  Lezza  pour 
attaquer  les  révoltés  ;  ils  se  portaient,  par  bandes  de 
trois  ou  quatre  mille  hommes,  jusque  dans  les  villes 
d'où  nous  tirions  les  subsistances,  et  sur  les  chemins 
par  lesquels  elles  étaient  transportées  ;  ils  brûlèrent  le 
pont  que  j'avais  établi  sur  le  Garigliano,  quoique  dé- 
fendu par  une  force  imposante  ;  un  parc  d'artillerie  tout 
entier,  la  seule  ressource  que  l'armée  attendît  pour  for- 
cer l'ennemi  dans  ses  retranchements,  fut  enlevé  par  eux 
et  son  escorte  massacrée  ;  Gaëta  fut  obligée  de  fermer 
ses  portes,  et  mon  quartier  général,  trois  fois  menacé, 
fut  enfin  attaqué  d'une  manière  si  vigoureuse,  que  je  ne 
pus  y  rentrer  qu'avec  le  secours  d'une  demi-brigade. 
Le  nombre  des  révoltés  s'accrut,  dans  l'espace  de  trois 
jours,  au  point  que  je  fus  obligé  d'affaiblir  mon  armée 
de  plusieurs  bataillons  pour  les  cerner  dans  les  monta- 
gnes ;  ils  eurent  avec  ces  misérables  fanatisés  des  affaires 
si  sérieuses,  que  je  perdis  trois  cents  hommes  dans  un 
seul  combat  livré  dans  les  environs  de  Sezza;  et  lorsque 
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j'avais  sur  mon  front  la  place  de  Capoue  et  l'armée  du 
général  Mack  couverte  par  le  canon  de  cette  forteresse 
et  par  ses  nombreux  retranchements,  j'étais  obligé  de 
faire  sur  mes  flancs  et  sur  mes  derrières  une  guerre  d'au- 
tant plus  dangereuse  qu'elle  pouvait  devenir  générale 
dans  la  République  Romaine,  où  les  révoltés  s  agitaient 
encore  et  occupaient  Civita-Vecchia,  disposés  à  y  sou- 
tenir un  siège.  Alors  Duhem  et  Le  Moine  n'avaient  pas 
encore  opéré  leur  jonction,  et  la  position  de  notre  ar- 
mée était  d'autant  plus  critique  qu'elle  pouvait  inspirer 
à  l'ennemi  l'audace  de  nous  attaquer  pour  profiter  de 
nos  embarras;  chaque  jour  augmentait  mes  inquiétudes 
sur  les  vivres  et  les  fourrages,  par  l'impossibilité  des 
transports  et  la  révolte  de  toutes  les  communes  ,  et  les 
munitions  étaient  devenues  si  rares,  qu'il  restait  à  peine 
six  coups  à  tirer  pour  chaque  soldat. 

»  Ce  fut  dans  ces  circonstances  qui  avaient  en  si  peu 
de  temps  changé  si  horriblement  ma  situation,  que  la 
ville  de  Naples,  effrayée  par  les  chances  d'une  bataille 
incertaine,  vint  me  proposer  une  suspension  d'armes 
avec  des  conditions  si  favorables,  que  je  pouvais  à  peine 
en  espérer  de  plus  avantageuses  par  l'effet  d'une  vic- 
toire décisive. 

»  Le  gouvernement  temporaire  me  proposait  de  remet- 
tre sur-le-champ  à  l'armée  Française  la  forteresse  de  Ca- 
poue avec  toute  son  artillerie  et  tous  ses  magasins,  d'é- 
tendre et  de  fixer  sa  ligne  depuis  Salerne  jusqu'aux 
extrémités  de  la  Pouille,  do  garantir  à  la  marine  Fran- 
çaise la  jouissance  de  tous  les  ports,  et  d'en  exclure  tous 
les  vaisseaux  Anglais  et  ceux  des  puissances  en  guerre 
avec  la  France,  et  enfin  de  verser  dans  la  caisse  de  l'ar- 
mée une  somme  de  dix  millions  payables  en  peu  de 
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jours;  la  violation  dune  seule  des  conditions  annulait 
la  transaction,  qui  devait  être  sanctionnée  par  les  deux 
gouvernements  respectifs,  et  qui  ne  nous  imposait  d'au- 
tre obligation  que  celle  de  ne  pas  entrer  dans  la  ville 
de  Naples. 

»  Il  y  avait  de  la  folieà  refuser  des  conditions  dont  tout 
l'avantage  était  pour  l'armée  Française  ;  elles  nous  li- 
vraient la  forteresse  de  Capoue  sans  aucune  perte;  elles 
nous  procuraient  des  magasins  précieux  et  des  munitions 
abondantes  ;  elles  me  donnaient  le  temps  d'attendre  la 
réunion  de  toutes  mes  forces  pour  attaquer  avec  avan- 
tage l'armée  Napolitaine;  et  le  sacrifice  que  je  faisais  de 
la  ville  de  Naples  était  d'autant  plus  indifférent  qu'il 
m'était  même  impossible  d'y  entrer  après  une  victoire, 
par  l'impuissance  où  j'étais  d'y  établir  une  garnison 
suffisante  et  de  tenir  la  campagne  contre  une  armée  non 
encore  détruite,  avant  l'arrivée  de  mes  renforts  dont  je 
n'avais  aucune  nouvelle  certaine,  et  qui  ne  pouvaient 
me  joindre  qu'en  traversant  des  pays  révoltés  et  couverts 
de  brigands. 

»  D'ailleurs,  mon  plan  était  entièrement  réglé  sur  les 
calculs  de  ma  situation  ;  je  n'avais  jamais  regardé  la 
prise  de  la  ville  de  Naples  comme  l'objet  le  plus  diffi- 
cile de  la  campagne,  mais  j'ai  toujours  cru  à  l'impossi- 
bilité de  s'y  maintenir  sans  la  destruction  entière  de 
l'armée  royale,  sans  l'établissement  d'un  gouvernement 
nouveau  fondé  sur  nos  principes,  sans  l'armement  des 
citoyens  déclarés  pour  la  cause  de  la  liberté,  et  enfin 
sans  le  secours  d'une  garnison  imposante  qui  pût  com- 
primer tous  les  mouvements  ;  or,  la  capitulation,  qui  ne 
contenait  que  des  conditions  impossibles  à  remplir  par 
ceux  mêmes  qui  me  les  avaient  proposées,  me  donnait 
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la  facilité  de  préparer  une  rérolalion  déjà  commencée 
par  les  intelligences  que  je  m'étais  procurées,  et  me 
laissait  le  temps  et  les  moyens  nécessaires  pour  l 'exé- 
cuter. 

»  Tout  ce  que  j'avais  prévu  se  réalisa  ;  la  capitulation 
consentie  augmenta  la  méfiance  qui  régnait  depuis  quel- 
que temps  entre  les  chefs  de  l'armée  ennemie  et  les  au- 
torités civiles  ;  l'armée  royale  fut  attaquée  et  dispersée 
par  les  habitants  mêmes  de  la  capitale  ;  Mack  fut  obligé 
de  chercher  un  asile  jusque  dans  mon  quartier  général, 
et  le  gouvernement  provisoire,  hors  d'état  de  remplir 
les  conditions  promises,  se  vit  forcé  de  se  soumettre  à  la 
discrétion  de  l'armée  victorieuse. 

»  Il  n'est  pas  inutile  de  placer  ici  un  fait  également 
instructif  et  pour  le  Directoire  et  pour  les  généraux  qui 
pourront  être  honorés  de  sa  confiance  ;  je  me  flatte  qu'il 
n'est  aucun  être  pensant  que  la  lecture  des  faits  qui  ont 
précédé,  accompagné  et  suivi  1  armistice  dont  je  riens 
déparier,  n'ait  convaincu  de  la  nécessité  où  j'étais  de 
le  conclure  autant  que  des  avantages  qu'il  m'offrait. 

»  Voici  cependant  ce  qui  m'arriva  : 

»  L'armistice  futconclu le 22 nivôse;  dèsle24,  j'en  fis 
part  au  Directoire  Français  ;  je  ne  pouvais  pas,  dans  ma 
position,  mettre  plus  de  célérité;  mais  des  hommes 
dont  toute  l'occupation  était  de  me  calomnier  auprès  du 
gouvernement,  avaient  pris  les  devants,  et  le  Directoire, 
plein  de  confiance  dans  les  rapports  perfides  que  lui 
avaient  faits  ces  agents  mercenaires,  m'écrivit  le  1 1  plu- 
viôse  une  lettre  dans  laquelle,  après  une  critique  amère 
de  l'armistice  et  des  conséquences  qu'il  pouvait  avoir, 
il  me  reprochait  d'avoir  excédé  mes  pouvoirs  en  le  con- 
cluant, d'avoir  empiété  sur  les  siens,  et  d'avoir  enfin 
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violé  la  Constitution.  Elle  était  à  peine  sortie  des  bu- 
reaux du  Directoire,  cette  lettre  injuste  et  qui  contenait 
des  reproches  si  peu  mérités,  que  mes  dépêches,  celles 
qui  seules  devaient  obtenir  quelque  créance  sur  le  Di- 
rectoire, lui  arrivèrent.  Elles  contenaient  le  détail  vrai, 
exact  des  circonstances  et  des  motifs  qui  m'avaient  dé- 
terminé à  la  suspension  des  hostilités  ;  et  le  lendemain  1 2, 
le  Directoire  m'écrivit  une  autre  lettre  dans  laquelle  il 
s'exprimait  ainsi  : 

»  Le  Directoire  exécutif,  citoyen  général,  ignorait  la 
»  situation  critique  où  se  trouvait  l'armée  de  Rome  au 
»  moment  où  vous  avez  conclu  l'armistice  du  22  ni- 
»  vôse,  qu'il  ne  connaissait  que  d'une  manière  indirecte. 
»  Ce  n'est  qu'aujourd'hui  .qu'il  reçoit  vos  dépêches 
»  des  18,  24 et  27  nivôse;  d'après  cela,  vous  devez  re- 
»  garder  comme  non  avenue  toute  la  partie  de  sa  dépê- 
»  che  en  date  dhier  qui  porte  improbation  de  cet  ar- 
»  mistice,  et  ce  vous  occuper  que  de  celle  qui  vous 
»  charge  de  marcher  en  avant,  d'abolir  la  monarchie 
»  dans  les  Deux-Siciles,  et  d'établir  nos  communica- 
»  tions  avec  Corfou,  Malte  et  l'Egypte.  » 

»  Il  est  donc  vrai  qu'en  douze  heures  de  tempsle  Direc- 
toire exécutif  a  blâmé  et  approuvé  la  même  opération  I 
Et  pourquoi  cette  vacillation  humiliante  pour  l'autorité, 
décourageante  pouf  les  généraux?  Le  Directoire  lui- 
même  en  donne  la  raison  dans  sa  lettre  du  1 2  nivôse  ; 
il  ne  connaissait  l'armistice  que  d'une  manière  indirecte: 
il  aurait  pu  ajouter  qu'il  ne  le  connaissait  que  par  les 
rapports  mensongers  de  ses  infidèles  agents.  Il  devait 
attendre,  pour  me  juger,  douze  heures  de  plus  ;  il  s'é- 
pargnait le  regret  d'avoir  été  injuste  à  mon  égard.  Hais 
qu'il  me  soit  permis  de  demander  au  Directoire  quelles 
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sont  donc  les  limites  dans  lesquelles  il  croit  pouvoir  ren- 
fermer l'autorité  d'un  général  en  chef  commandant  à 
trois  ou  quatre  cents  lieues  de  lui,  maîtrisé  par  des  cir- 
constances, des  événements,  des  crises,  variant,  pour 
ainsi  dire,  à  chaque  pas  qu'il  fait  sur  le  sol  ennemi? 
Faudrait-il  que  chacune  de  ses  opérations  passe  à  la 
censure  du  Directoire  avant  qu'il  puisse  la  consommer? 
Avec  ce  système,  qu'aurait  fait,  que  serait  devenue  l'ar- 
mée de  Rome? 

»  Mais  j'ai  conclu  l'armistice;  le  gouvernement  tem- 
poraire n'a  pu  remplirses  conditions;  j'ai  utilisé  le  repos 
que  je  faisais  prendre  à  l'armée,  et,  le  5  pluviôse,  elle 
est  entrée  dans  Naples,  tandis  que  le  1 1 ,  le  Directoire 
trompé  me  traitait  comme  un  usurpateur  de  son  autorité, 
comme  un  rebelle  à  la  Constitution. 

»  Qu'elle  fut  longue  et  sanglante  la  résistance  opposée 
à  tous  les  efforts  de  l'armée  par  40,000  lazzaroni  ap- 
puyés par  une  artillerie  nombreuse  et  formidable!  Le 
combat  dura  67  heures,  les  approches  de  toutes  les  rues 
furent  défendues  avec  une  intelligence  et  un  acharne- 
ment que  jamais  n'avaient  montrés  l'armée  de  ligne 
dans  les  combats  divers  qu'elle  livra  à  notre  armée  ; 
celle-ci  eut  à  regretter  dans  l'attaque  de  Naples  un  grand 
nombre  de  combattants,  mais  la  perte  de  nos  fanatiques 
ennemis  fut  bien  plus  considérable  ;  toutes  les  rues  fu- 
rent couvertes  de  leurs  cadavres,  et  si  je  n'avais  pas 
réussi  à  les  diviser  et  à  concentrer  toute  leur  fureur 
dans  le  pillage  du  château  royal ,  l'occupation  de  cette 
ville  eût  peut-être  exigé  des  sacrifices  en  hommes  bien 
supérieurs  aux  avantages  immenses  qui  en  ont  résulté. 

»  J'ai  tracé  avec  une  fidélité  irréprochable  l'ensemble 
de  ma  conduite  militaire  dans  le  cours  de  cette  campa- 
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gne  si  honorable  pour  l'armée  française  ;  j'en  ai  pris  le 
commandement  trois  jours  ayant  qu'elle  fût  attaquée  ; 
je  l'ai  trouvée  disséminée  sur  un  grand  territoire,  sans 
aucun  moyen  de  défense  ;  elle  avait  été  comme  livrée 
sans  ressource  ou  par  l'ignorance,  ou  par  la  perfidie  des 
agents  que  le  gouvernement  entretenait  depuis  long- 
temps autour  délie  pour  pourvoir  à  ses  besoins;  elle  a 
détruit  sous  mes  ordres  dans  l'espace  de  deux  mois  une 
armée  ennemie  forte  de  70,000  hommes  ;  elle  s'est  em- 
parée de  toute  son  artillerie,  de  tous  ses  bagages  et  de 
toutes  ses  munitions  ;  elle  Ta  poursuivie  plus  de  cent 
lieues  sans  éprouver  aucun  revers  ;  elle  l'a  mise  en 
fuite  et  chassé  de  ses  états  un  roi  parjure  qui  avait  violé 
la  foi  de  tous  les  traités  ;  elle  a  enrichi  la  République 
de  tous  ses  magasins,  de  tous  ses  ports  et  tous  ses  arse- 
naux ;  elle  a  forcé  toutes  ses  forteresses  de  se  rendre  , 
et  enfin   elle  a  vaincu  et  contenu  dans  Tordre  et  la 
tranquillité  une  population  de  500,000  âmes  qui  s'ac- 
coutumait à  aimer  ses  vainqueurs  au  moment  où  je  l'ai 
quittée. 

»  J'ai  marqué  ailleurs  quelles  eussent  été  les  suites 
inévitables  d'une  retraite  forcée,  Je  ne  puis  penser  sans 
frayeur  à  celles  qui  eussent  résulté  d'une  défaite  ; 
elle  enlevait  à  la  République  le  secours  d'une  armée 
qui,  malgré  sa  faiblesse,  a  soutenu  ses  espérances  dans 
un  moment  bien  critique  ;  elle  livrait  à  une  armée  vic- 
torieuse forte  de  70,000  hommes  toutes  les  ressources  de 
l'Italie  ,  qui  nous  ont  été  si  utiles  dans  nos  revers  ;  elle 
fermait  à  notre  armée  principale  la  retraite  qu'elle  a 
trouvée  dans  les  places  qui  sont  situées  sur  la  rive  droite 
du  Pô;  elle  livrait  à  une  proscription  générale  ou  à  un 
massacre  certain  tous  les  amis  de  la  République  qui 
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s'étaient  prononcés  pour  elle  sous  la  garantie  de  ses  pro- 
messes. Elle  compromettait  d'une  manière  irréparable 
le  nom  Français  dans  toute  l'Italie ,  étonnée  de  la  négli- 
gence perfide  et  meurtrière  avec  laquelle  tant  d'événements 
sinistres  avaient  été  attendus.  Enfin,  elle  déshonorait  pour 
jamais  le  Directoire  exécutif  de  France,  qui  n'avait  rien 
fait  pour  prévenir  de  si  grands  malheurs. 

»  Je  l'ai  sauvé  par  les  efforts  de  mon  zèle  des  suites 
d'une  responsabilité  aussi  effrayante.  Quelle  a  été  ma 
récompense?  » 

Ici,  Messieurs,  finit  la  première  partie  de  ces  Hémoi- 
res. —  Que  de  réflexions  provoqueraient  la  lecture  de  ce 
récit  et  le  contraste  de  cette  conquête  si  brillante  avec 
ces  dénonciations  et  ces  reproches  si  injustes  !  Quelles 
pensées  fait  nattre  le  sort  des  généraux  condamnés  à 
lutter  à  la  fois  contre  l'ennemi  de  leur  pays  et  contre  le 
gouvernement  de  ce  même  pays  et  condamnés  d'avance 
aussi  bien  quand  ils  sont  trop  vainqueurs  que  lorsqu'ils 
sont  battus  1  Mais  vous  n'aurez  pas  besoin  de  moi  pour 
tirer  de  cette  lecture  sa  philosophie ,  et  mon  rôle  n'est 
point  ici  de  vous  enseigner  ;  il  était  seulement  de  vous 
intéresser.  Puissé-je  y  avoir  réussi. 


DÉCOUVERTES  ARCHÉOLOGIQUES 

FAITES  EN   DAUPHINÉ   PENDANT   L'ANNÉE  1879 


RAPPORT 

Par   M.  Florian  VALLENTIN 
Secrétaire  perpétuel 


Messieurs, 

J'ai  eu  l'honneur  d'appeler  à  diverses  reprises  votre 
attention  sur  les  découvertes  archéologiques  qui  ont  eu 
lieu  dans  le  Dauphiné  pendant  le  cours  de  cette  année. 
Vous  avez  bien  voulu  m 'engager  à  consigner  par  écrit 
les  explications  verbales  que  j 'avais  cru  devoir  présen- 
ter sur  ces  découvertes.  J'ai  réuni  dans  ce  rapport  les 
faits  et  les  documents  qui  m'ont  paru  de  nature  à  offrir 
quelque  intérêt  pour  notre  histoire  provinciale. 

Epoque  préhistorique.  —  M.  Paul  Fière,  correspon- 
dant de  notre  Académie,  à  Voiron,  a  exécuté  quelques 
fouilles  dans  les  grottes  de  l'Ermitage  et  de  Fontabert, 
situées  dans  les  balmes  de  la  Buisse  et  de  Voreppe. 
Ces  grottes,  déjà  explorées  par  MM.  de  Galbert, 
Faure,  Chantre,  Villot  et  Florian  Vallentin ,  avaient 
fourni  le  célèbre  croissant  en  jade  (coll.  de  H.  de 
Galbert),  un  grand  nombre  d'instruments  en  silex,  des 
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poteries,  des  ossements  humains  et  des  ossements  d'ani- 
maux. Ce  sont  des  nécropoles  qui  se  rattachent  par  plus 
d'un  caractère  à  celtes  que  Ton  rencontre  dans  diverses 
autres  localités  du  Dauphiné,  dans  la  vallée  du  Rhône, 
etc.,  et  même  en  Italie.  H.  Fière  avait  obtenu  une  sub- 
vention de  V Association  française.  Voici  à  ce  jour  les 
résultats  de  ses  fouilles,  qui  promettaient  beaucoup  plus 
qu'elles  n'ont  donné  : 

1  •  Grotte  de  VJZrmitage  :  restes  abondants  de  sanglier, 
bœuf,  chèvre,  mouton,  et  débris  de  poteries  grossières; 
au-dessous,  étaient  deux  couches,  l'une  de  charbon, 
l'autre  de  cendres;  un  foyer  bien  caractérisé,  entouré 
de  pierres,  a  été  aussi  mis  au  jour; 

2°  Grotte  de  Fontabert  :  ossements  humains  et  autres, 
pendeloques  en  os  poli,  et  plus  bas,  à  côté  d'un  sque- 
lette humain,  un  bout  de  flèche  en  silex  et  une  assez 
longue  et  élégante  lance  de  silex  également  (i).  C'est  dans 
cette  grotte  que  le  croissant  en  jade  avait  été  recueilli. 

Dans  les  Hautes-Alpes,  aux  Orres  près  Embrun,  plu- 
sieurs sépultures  de  l'âge  de  fer  ont  été  découvertes  ; 
elles  se  rattachent  par  leurs  caractères  aux  nécropoles 
de  la  période  proto-historique,  groupées  sur  toute  l'é- 
tendue  des  départements  des  Basses  et  Hautes-Alpes,  de 
l'Isère  et  de  la  Savoie.  Ces  sépultures  Embrunaises  ap- 
partiennent au  groupe  de  la  vallée  de  la  Durance  et  du 
Queyras,  qui  a  été  l'objet  d'explorations  couronnées  de 
succès,  notamment  au  lieu  dit  de  Panacelle,  hameau  de 
Peyre-Haute,  commune  de  Guillestre  (*). 


(«)  Matériaux,  1879,  p.  3i9. 

(»)  Ibid.,  1878,  p.  i  et  157.  -    Florian  Vallentin,  Le  Dauphiné 
au  Trocaàéro,  p.  25. 
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Il  existe  dans  la  montagne,  au-dessus  de  St-Pierre-de- 
Chérenne  (Isère),  diverses  grottes  qui  ont  été  visitées 
pendant  la  saison  des  courses.  Les  touristes  ont  ren- 
contré des  traces  de  l'homme  :  1°  grotte  des  Fies:  an- 
ciens foyers,  débris  de  cendre  et  de  charbon,  nombreux 
ossements  d'animaux  ;  2°  grotte  du  Pré  de  ï étang  :  os- 
sements d'animaux;  3°  grotte  de  Ritnmet:  anciens 
foyers,  ossements  d'animaux.  Quelques  fouilles  faites 
postérieurement  n'auraient  amené  que  des  ossements 
d'animaux.  Je  n'ai  pu  explorer  ces  grottes  comme  j'en 
avais  l'intention:  ce  sera  pour  l'été  prochain.  J'ai  tout 
lieu  de  croire  que  des  fouilles  méthodiques  donneront 
de  meilleurs  résultats.  C'est  à  M.  l'abbé  Chardon,  curé 
deBessins  (Isère),  que  je  dois  ces  renseignements.  Cet 
archéologue  éclairé  a  fouillé  le  tumulus  de  Dionnay;  il 
n'a  recueilli  que  des  ossements  de  sanglier.  Ce  tumulus, 
ainsi  que  ceux  de  cette  région  sur  l'un  et  l'autre  versant 
de  la  forêt  des  Chambarands,  se  rapportent  à  une  épo- 
que historique  relativement  récente. 

En  outre,  un  certain  nombre  d'objets  appartenant 
aux  diverses  périodes  de  l'époque  préhistorique  ont  été 
trouvés  isolément  sur  plusieurs  points  du  Dauphiné;  cette 
nomenclature  ne  saurait  avoir  une  bien  grande  impor- 
tance. On  a  fait  beaucoup  de  bruit  autour  d'une  décou- 
verte de  prétendus  monuments  mégalithiques  dans  le 
Val  des  Nymphes ,  commune  de  la  Garde-Àdhémar 
(Drôme).  Le  Bulletin  de  la  Société  d'Archéologie  de  la 
Drame  (pag.  391,  1879),  le  Journal  de  Montélimar  (26 
juillet  et  2  août),  etjusqu'auFû/aro(6  août)  ont  annoncé 
cette  découverte.  Ces  monuments,  que  j'avais  d'ailleurs 
déjà  signalés,  ne  sauraient  rencontrer  auprès  des  pa- 
léoethnologues plus  de  faveur  que  le  fameux  crom- 
lech de  St-Barthélemy  de  Vais  (Drôme). 
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Le  travail  que  j'ai  entrepris  pour  faire  connaître  les 
vestiges  de  l'archéologie  préhistorique  du  Dauphiné,  se 
trouve  malheureusement  quelque  peu  retardé  par  des  cir- 
constances indépendantes  de  mavolonté  :  j'ai  déjà  appelé 
l'attention  de  l'Académie  sur  quelques-unes  de  mes  ex- 
plorations, notamment  dans  les  Hautes-Alpes.  J'ai  à  re- 
mercier M.  l'Inspecteur  de  l'Académie  Stoupf  d'avoir  bien 
voulu  faire  insérer  dans  le  Bulletin  départemental  de 
l'instruction  primaire  (nov.  1879,  p.  407),  le  question- 
naire que  j'avais  publié  en  vue  d'obtenir  des  rensei- 
gnements :  j 'ose  espérer  que  mon  appel  sera  entendu 
par  MM.  les  instituteurs  de  l'Isère. 

Époque  gauloise.  —  Monnaies.  —  Un  important  tré- 
sor de  monnaies  gauloises  a  été  trouvé  à  Moirans  (Isère) 
dans  le  courant  du  mois  de  mai.  Des  ouvriers,  en  creu- 
sant le  sol  pour  établir  les  fondations  d'une  maison 
d'école  à  l'ouest  du  bourg ,  au  lieu  dit  la  Luzernière, 
découvrirent,  à  deux  mètres  de  profondeur,  un  tronçon 
de  la  voie  romaine  qui  du  Mont-Genèvre  tendait  à 
Vienne  par  Briançon,  le  Lautaret,  l'Oisans,  Grenoble, 
Moirans  et  Tourdan.  Sur  la  rive  gauche  de  la  voie,  et  à  60 
centimètres  de  profondeur,  ils  rencontrèrent  deux  petits 
vases  en  terre  rougefttre  qui  contenaient  un  certain  nom- 
bre de  monnaies  gauloises  en  argent.  Les  vases  furent 
brisés  et  le  trésor  dispersé  entre  les  ouvriers.  Cepen- 
dant, le  maire  de  Moirans  averti,  parvint,  grâces  à  des 
recherches  actives ,  à  réunir  la  presque  totalité  de  ce 
trésor.  On  ne  saurait  trop  remercier  cet  administrateur 
du  zèle  éclairé  qu'il  a  déployé  pour  arriver  à  ce 
but.  J'appris  cette  trouvaille  ;  je  m'empressai  de  me 
rendre  à  Moirans,  et,  grâce  à  la  bienveillante  obligeance 
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du  maire ,  je  pus  examiner  à  loisir  le  trésor  qui  avait 
été  déposé  à  l'Hôtel  de  Ville  ;  personne  ne  l'avait  encore 
vérifié  et  déterminé.  Il  y  avait  alors  41 5  pièces ,  et, 
d'après  les  renseignements  que  j 'ai  recueillis,  les  vases 
pouvaient  en  contenir  environ  500.  Voici  le  résultat  de 
mon  eiamen,  types  les  mieux  conservés  : 

La  plus  grande  partie  se  rapporte  au  type  bien  connu 
du  cavalier,  imitation  presque  servile  des  quinaires  con- 
sulaires, portant  au  droit  la  déesse  Rome  ou  Pallas,  et 
au  revers  les  Dioscures.  Cette  série  se  rencontre  dans 
toute  la  France,  mais  en  unité  ou  en  nombre  très-res- 
treint ,  tandis  que  dans  le  Midi,  et  spécialement  dans 
certaines  parties  de  la  vallée  du  Rhône,  on  trouve  ces 
monnaies  en  masse  homogène  et  par  centaines  à  la 
fois.  Plusieurs  trésors  ont  été  découverts  en  Dauphiné, 
notamment  un  très  important  à  Laveyron,  près  de  Saint- 
Vallier  (Drôme),  en  1878  : 

1°  118  pièces  avec  la  légende  connue  COMA  au  revers; 
au  droit,  la  légende  RRIqui  se  lit  généralement  dans  cette 
série,  a  disparu  dans  la  plupart  des  exemplaires; 

4  avec  la  légende  également  connue  VHD  ; 

38  ne  portant  aucune  légende  par  suite  d'usure  ; 

2°  $k  pièces,  ayant  au  droit  une  tête  d'Apollon  laurée 
à  gauche  ;  ^  cheval  en  course  à  gauche,  au-dessus  un 
rameau  garni  de  baies,  au-dessous  une  roue  à  quatre 
rayons; 

13  pièces  même  type  avec  la  légende  VOL  au-dessous 
du  cheval,  à  la  place  de  la  roue  ; 

6  pièces  même  type  avec  la  légende  VOL  au-dessous 
du  cheval,  à  la  place  du  rameau; 

Série  attribuée  aux  Volçes  Arécouûques  (La  Saussaye, 
Num.  delà  Gaule  narb.,  p.  149). 
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3°  39  pièces  au  type  de  Y  Hippocampe  attribué  peut- 
être  sans  beaucoup  de  fondement  aux  Allobroges  ; 

4°  4  pièces  au  type  du  chamois,  également  attribué 
peut-être  sans  beaucoup  de  fondement  aux  Voconces. 

5°  1 39  pièces  en  mauvais  état  de  conservation  par 
suite  de  l'usage  se  rapportant  aux  types  précédents,  sur- 
tout à  ceux  du  cavalier  et  de  l'hippocampe. 

Il  est  à  regretter  que  ce  trésor  n'ait  pu  être  recueilli 
tout  entier  et  avec  plus  de  soin  lors  de  la  découverte: 
il  pouvait  contenir  une  ou  plusieurs  pièces  romaines 
permettant  de  fixer  la  date  de  l'enfouissement  qui  me 
paraît  correspondre  à  la  démonétisation  de  la  monnaie 
gauloise  qui  eut  lieu  dans  le  premier  siècle  de  notre  ère. 
Toutes  les  pièces  du  trésor  de  Hoirans  ont  servi  et  la 
plupart  pendant  longtemps.  Le  trésor,  déposé  pendant 
quelque  temps  à  la  mairie  de  Hoirans  où  je  l'avais  classé, 
a  été  acquis,  au  prix  de  300  fr.,  par  la  ville  de  Gre- 
noble à  laquelle  j'ai  cru  devoir  le  laisser  dans  l'intérêt 
de  la  science  (lettre  de  M.  H.  Gariel,  conservateur  de  la 
Bibliothèque,  au  Maire,  du  2  juin).  Je  possède  un  exem- 
plaire de  la  plupart  des  types  que  je  rapporte.  Lors- 
que ce  trésor  a  été  remis  (fin  novembre)  à  notre  col- 
lègue, M.  H.  Gariel,  il  y  avait  418  pièces. 

Il  serait  à  désirer  qu'on  profitât  de  cette  occasion 
pour  classer  la  série  gauloise  du  cabinet  numismatique 
de  Grenoble,  conformément  à  la  méthode  adoptée  dans 
toutes  les  collections,  depuis  les  remarquables  travaux 
de  H.  de  Saulcy  et  Hucher.  On  n'y  remarquerait  pas  des 
attributions  abandonnées  ajuste  titre  depuis  longtemps, 
notamment  les  types  du  trésor  de  Moirans  (série  Bri- 
Coma)  encore  rapportés  aux  Eburons  ou  classés  parmi 
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les  incerla  du  nord  de  la  Belgique.  Et  dire  que  ce  clas- 
sement est  promis  et  attendu  depuis  plus  de  vingt 
années  I 

Deux  petites  amphores  ont  été  recueillies  presqu'en 
même  temps  que  le  trésor;  il  serait  à  souhaiter  que  le 
conseil  municipal  de  Moirans  les  remit  à  la  Biblio- 
thèque de  Grenoble  pour  en  assurer  la  conservation. 

Moirans  est  le  Morginnum  de  la  Table  de  Peutinger 
sur  la  voie  que  j'ai  signalée  plus  haut:  on  y  a  trouvé 
beaucoup  d'objets  ou  monuments  préromains  et  ro- 
mains. 

Il  n'est  peut  être  pas  inutile  de  signaler  ici  une  autre 
découverte  de  la  même  nature  quoique  moins  impor- 
tante, et  qui  est  encore  inconnue.  Non  loin  de  Moirans, 
à  St-Quentin  sur  Isère,  au  lieu  dit  le  Regonfle,  des  tra- 
vaux effectués  vers  1 874,  pour  endiguer  l'Isère  ont  amené 
la  trouvaille  de  deux  pièces  gauloises  en  argent  absolu- 
ment semblables.  Au  droit,  tête  coiffée  d'un  casque  orné 
de  points  et  de  festons  ;  devant  la  tête  coiffée,  en  partie 
coupée,  la  légende  (anorb)0  —  rç  cheval  bridé  et  sanglé, 
galopant  à  droite,  au-dessus  un  annelet  centré,  au-des- 
sous la  légende  DVBNO.  M.  Eugène  Chaper,  président 
de  l'Académie  delphinale,  en  possède  un  exemplaire 
dans  sa  riche  collection  ;  l'autre  m'appartient  ('). 

Epoque  romaine.  —  Epigraphie.  —  Monument  élevé 
à  Grenoble  en  l'honneur  de  Claude  H. —  Ce  monument, 
passé  à  l'état  d'événement  épigraphique ,  a  été  dé- 


(*)  Bullet.  monum.  1879,  p.  537  et  s.;  Impartial  des  Alpes,  25 
nov.  1879.  — Voir,  page  68-9,  une  autre  découverte  de  monnaies 
gauloises. 
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couvert  vers  la  fin  du  mois  do  mai,  pendant  les  tra- 
vaux que  faisait  exécuter  l'autorité  militaire  pour  établir 
une  porte  dans  le  mur  d'enceinte  de  la  Citadelle,  sur  la 
place  Lavalette  (*).  C'est  une  inscription  gravée  sur  une 
grande  table  en  pierre  calcaire  de  Sassenage,  qui  paraît 
avoir  appartenu  au  piédestal  d'une  statue  ;  elle  est  ren- 
fermée dans  un  encadrement  de  moulures  (haut.  98 
centimètres,  larg.  62  centimètres,  épaiss.  22  centimè- 
tres). Les  lettres,  encore  bien  conservées  quoique  peu 
profondes,  semblent  déjà  accuser  par  leur  forme  une 
époque  de  décadence.  La  pierre  s'est  malheureusement 
brisée  en  deux  fragments  pendant  les  travaux  de  démo- 
lition. Quelques  lettres  ont,  par  suite,  été  endommagées. 
Voici  le  texte  de  l'inscription,  aujourd'hui  au  Musée 
épigraphique  de  Grenoble  (*): 

IMP-  CAESARl- 

M-  AVR-  CLAVDIO 

PIO-  FELICI-  INVICTO 

AVG-  GERMANICO 

8.  MAX-  P-  M-  TRIB-  POTES 

TATIS-  II  COS-  PATRI-  PA 

TRIAE-  PROC-  VEXIL 

LATIONES-  ADQVE- 

EQVITES-  ITEMQVE 

(')  Ce  monument  avait  été  employé  dans  la  construction  de  la  dit* 
pelle  d'un  couvent  de  Gordeliers  ruiné  pendant  les  guerres  de  reli- 
gion et  sur  remplacement  duquel  Lesdiguières  avait  fait  élever  la 
Citadelle.  Quelques  objets  provenant  de  cette  chapelle,  ont  été 
déposés  au  Musée  épigraphique  de  Grenoble. 

(')  Ce  texte  a  été  revu  par  MU.  Allmer  et  L.  Rénier  auxquels 
j'avais  envoyé  un  estampage.  Je  l'ai  commenté  à  la  séance  du  37 
juin.  Uu  moulage  sera  déposé  prochainement  au  musée  de  St- 
Germain*  en*Laye, 
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1 0 .     PRAEPOSITI  ET  DVCE 

NARI-  PROTECT-  TEN 

DENTES  IN-  NARB- 

PROV-  SVB-  CVRA-  IVI/ 

PLACIDIANI-   V-    P-   PRAE 

15.  FECT   VIGIL  DEVOTI 

NVMINI-  MAIESTA 
TIQVE-  EIVS 

Imper atori  Cœsari  Marco  Âureïio  Claudio  pio,  felici, 
invicto,  Augusto,  Germanico  maximo,  pontifia  maximo, 
tribuniciœ  polesiatis  iterum,  consuli,patri  palrice,  procon- 
suit, 

Vexillationes  atque  équités  itemque  prœpositi  et  duce- 
nariiprotectores,  tendentes  in  Narbonensi  provincia,  sub 
cura  Julii  Placidiani ,  wW  perfectissimi,  prœfecti  vigi- 
lum,  devotinumini  majestatiqueejus  (*). 

«  Â  l'Empereur  César  Marcus  Aurelius  Claudius, 
»  pieux,  heureux ,  invincible,  Auguste,  Germanique 
»  très  grand,  souverain  pontife,  revêtu  pour  la  deuxième 
»  fois  de  la  puissance  tribunicienne,  consul,  père  de 
»  la  patrie,  proconsul. 

(f)  Remarques.—  1"  ligne,  l'I  et  une  partie  de  l'R  de  CAESARI 
ont  été  enlevés  lorsque  la  pierre  a  été  arrondie  à  cet  angle  pour 
être  placée  dans  la  maçonnerie  de  la  chapelle  ;  —  3e  ligne,  le  C 
dlNVICTO,  4»  ligne,  l'E  etl'R  de  GERMANICO,  aligne  TA  et 
Ht  de  MAX,  et  le  P  qui  suit,  ont  en  partie  disparu  lorsque  la  pierre 
s'est  brisée  en  deux  fragments  ;  —  11°  ligne,  l'R  et  l'I  de  NARI , 
14e  ligne,  TA  et  TE  de  PRAE  forment  des  monogrammes;— 17e  ligne, 
fV  et  TE  de  TIQVE  marquent  très  faiblement.  Le  terme  ADQVE 
pour  ATQVE  se  rencontre  quelquefois  dans  les  inscriptions.  V.  Ail- 
mer,  Inscr.  ont.  de  Vienne,  %  p.  384. 

T.  XY.  4 
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»  Les  détachements  et  les  cavaliers  ainsi  que  leurs 
»  commandants  et  les  protectores  h  deux  cent  mille  ses- 
»  ter  ces,  cantonnés  dans  la  province  Narbonnaise  (ont 
»  élevé  cette  statue),  par  les  soins  de  Julius  Placidia- 
»  nus,  personnage  perfectissime,  préfet  des  Vigiles,  dé- 
£  voué  à  la  divinité  et  à  la  majesté  de  l'empereur.  » 

J'avais  cru  devoir  signaler  ce  monument  à  l'atten- 
tion des  épigraphistes,  dans  une  notice  adressée  à  no- 
tre président,  M.  Eugène  Chaper  (*).  Depuis  lors,  l'in- 
scription a  fait  son  chemin  dans  le  monde  savant  en 
France  et  à  l'étranger  (*).  M.  Léon  Rénier,  qui  Ta  sa- 
vamment commentée  à  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres,  a  dit  avec  raison  que  cette  inscription, 
autant  par  les  événements  qu'elle  rappelle  que  par  les  faits 
qu'elle  permet  d'établir,  est  un  des  monuments  les  plus 
importants  qui  aient  été  recueillis  sur  le  territoire  de 
V ancienne  Gaule  ('). 

Cette  inscription,  consacrée  à  l'empereur  Claude  II 
dit  le  Gothique,  remonte  à  L'année  269  de  notre  ère, 
année  à  laquelle  correspondent  la  2e  puissance  tribuni- 
cienne  et  le  Consulat. 

Après  la  mort  de  Gallien,  Claude,  tribun  et  général 
d'Illyrie,  fut  proclamé  empereur  sous  les  murs  de  Milan, 
vers  le  20  mars  268  ;  l'élection  fut  ratifiée  par  le  Sénat, 
le  24  mars  suivant.  D'après  les  historiens,  Claude  réu- 


(')  Inscription  romaine  récemment  découverte  à  Grenoble.  Lettre 
à  M.  E.  Chaper,  Grenoble,  Maisonville.  16  p.  in-8°. 

(')  Rev.  arch.,  août  1879,  p.  120  ;  Bull,  monum.,  1879,  p.  432, 
539  et  s.  (lettres  de  MM.  Henzen  et  Hirschfeld). 

(')  Séance  du  18  juillet;  voir  le  Journal  officiel  du  23  juillet  sui- 
vant. 
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nissait  en  lai  la  modération  d'Auguste,  la  valeur  de 
Trajan  et  la  piété  d'Ântonin.  Malheureusement  pour 
l'Empire,  il  mourut  de  la  peste  à  Sirmium,  vers  le  mois 
de  mai  270. 

Claude,  en  arrivant  au  pouvoir,  avait  trouvé  la  guerre 
civile  dans  plusieurs  régions  de  l'Empire.  Àuréolus, 
légat  de  Rhétie,  s'était  fait  reconnaître  empereur  par 
ses  troupes,  et  tenait  Milan.  Tétricus,  gouverneur  de 
l'Aquitaine,  avait  accepté  la  souveraineté  de  la  Gaule  et 
de  l'Espagne  après  la  mort  de  Marius  (mars  268,  peu 
avant  la  mort  de  Gallien).  Zénobie,  reine  de  Palmyre, 
avait  étendu  sa  domination  sur  l'Asie-Mineure.  En 
outre,  les  Alamans  avaient  envahi  la  Transpadane  ;  les 
Gotbs,  malgré  leurs  récentes  défaites,  s'étaient  jetés  sur 
les  Provinces  Danubiennes. 

Claude,  après  avoir  vaincu  les  Alamans  sur  les  bords 
du  lac  de  Garde  en  268,  marcha  contre  Auréolus  et  le 
défit.  Auréolus  périt  dans  la  mêlée. 

L'inscription  de  Grenoble  se  rapporte,  à  ce  que  je 
crois,  à  une  expédition  dirigée  contre  Tétricus.  Les  his- 
toriens nous  ont  rapporté  les  projets  de  Claude  contre 
l'empereur  gaulois,  après  ses  succès  sur  les  Alamans  et 
Auréolus.  Le  monument  de  Grenoble  fait  supposer  une 
expédition  non-seulement  projetée,  mais  aussi  préparée. 
La  présence  à  Grenoble  du  préfet  des  vigiles  de  Rome, 
et  d'un  corps  de  protectores ,  c'est-à-dire  de  la  garde 
impériale,  indiquent  que  les  troupes  cantonnées  dans 
cette  ville  avaient  été  détachées  de  la  garnison  de  Rome. 

Mais  Claude  n'eut  pas  le  temps  de  mettre  ce  projet  à 
exécution;  car  les  Goths  avaient  envahi  l'Empire,  et  il  se 
hâta  de  se  rendre  à  leur  rencontre,  parce  que,  disait-il, 
suivant  l'historien  Zonare,  la  guerre  de  Tétricus  était 
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la  sienne,  mais  que  la  guerre  des  Goths  était  celle  du 
public  dont  il  préférait  l'intérêt  au  sien.  Le  corps  can- 
tonné à  Grenoble,  sous  le  commandement  de  Placidia- 
nus,  fut  alors  sans  doute  destiné  à  surveiller  Tétricus 
et  à  l'empêcher  de  se  jeter  en  Italie  pendant  cette 
guerre. 

Grenoble  (Cularo),  située  au  pied  des  Alpes,  encore 
un  simple  viens  de  la  colonie  des  Viennenses,  était  une 
station  routière  sur  la  voie  de  Vienne  à  VAlpis  Cottia,  et 
en  même  temps  station  douanière  de  la  Compagnie  du 
quarantième.  Elle  était  sans  doute,  alors  comme  au- 
jourd'hui, par  sa  position,  un  point  stratégique  impor- 
tant: on  sait  qu'elle  fut  place  forte,  à  l'époque  de 
Dioctétien  et  de  Maximien,  et,  au  temps  de  la  Noiitia 
dignilalum,  la  résidence  dune  cohorte  sous  le  comman- 
dement d'un  tribun.  Elle  devint  ensuite  civitas  de  la 
Province  viennoise,  sous  le  nom  de  Gratianopolis,  à 
partir  de  Gratien,  et  par  suite  évêché. 

L'inscription  de  Grenoble  constate  en  outre  que  Gre- 
noble et  la  Narbonnaise,  ou  une  partie  assez  importante 
de  cette  province  pour  être  appelée  Province  Narbon- 
naise, obéissaient  à  l'empereur  Claude,  du  temps  de  la 
domination  de  Tétricus  sur  le  reste  des  Gaules  ;  s'il  en 
eût  été  autrement,  le  corps  militaire  cantonné  à  Gre- 
noble n'aurait  pas  élevé  un  monument  à  Claude  ;  un  tel 
acte  eût  été  une  rébellion  contre  Tétricus  que  celui-ci 
aurait  immédiatement  réprimée,  et  que  les  historiens 
auraient  mentionnée  comme  ils  l'ont  fait  pour  la  ré- 
volte d'Âutun,  C'est  là,  je  crois,  une  donnée  historique 
restée  inconnue  jusqu'à  ce  jour  et  qu'il  est  important  de 
mettre  en  lumière. 

L'inscription  de  Grenoble  se  réfère  à  l'érection  d'un 
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monument  à  Claude,  probablement  à  l'occasion  de  ses 
premiers  succès  sur  les  Goths,  qui  sont  les  seuls  événe- 
ments de  cette  année  269.  Ce  monument,  suivant  les 
usages  des  Romains,  devait  être  une  statue  :  la  table  de 
l'inscription  paratt  en  effet  avoir  appartenu  à  un  piédes- 
tal de  statue.  L'instigateur  de  ce  monument  était  vrai- 
semblablement Placidianus,  qui  est  seul  nommé  dans 
l'inscription  ;  il  me  paraît,  en  outre,  le  plus  haut  gradé 
des  officiers  des  troupes  cantonnées  à  Grenoble.  Il  est, 
en  effet,  qualifié  de  vir  perfectissimus,  titre  créé  par 
Septime  Sévère,  qui  était  donné  aux  chevaliers  devenus 
préfets  et  au-dessus,  et  deprœfectus  vigilum,  préfet  des 
vigiles,  milice  urbaine  instituée  par  Auguste  pour  veiller 
à  la  sûreté  et  à  la  tranquillité  de  Rome. 

Quel  était  ce  Julius  Placidianus,  de  Tordre  équestre, 
qui  se  voue  à  la  majesté  et  à  la  divinité  de  V empereur? 

Une  inscription  existant  à  Vif  près  Grenoble  et  les 
fastes  consulaires  permettent  de  connaître  une  partie 
de  la  carrière  de  ce  personnage. 

L'inscription  encastrée  dans  le  clocher  de  l'église  de 
ce  bourg  est  ainsi  conçue  (les  lettres  ont  5  centim.  de 
haut)  : 

IGNIBVS 

AETERNIS-  IVL- 

PLACIDIANVS 

V-  C  PRAEF-  PRAE 

TORI 

ex  voto  posvit 

Ignibus  Mternis,  Julius  Placidianus  vir  clarissimus, 
prœfectus  prœtorio  ex  voto  posuit  ('). 

(f)  FI.  Vallentiû,  Divinités  Indigètes  du  VoconUum,  p.  67.  C'est  aux 
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Ainsi  Placidianus,  dans  la  partie  connue  de  sa  car- 
rière, aurait  d'abord  été  prœfectus  vigilum  et  vir  p«r- 
fectissimus  en  sa  qualité  de  chevalier.  Ensuite,  pendant 
son  séjour  à  Grenoble,  il  serait  arrivé  au  grade  de  prœ- 
fectus prœtorio  qui,  pendant  longtemps ,  avait  été  le 
plus  haut  grade  de  chevalier,  mais  qui,  depuis  Sévère- 
Alexandre,  était  un  grade  conférant  le  rang  de  sénateur  : 
aussi  Placidianus  porte-t-il  le  titre  de  vir  clarissimus 
(c'est-à-dire  sénateur)  sur  l'inscription  de  Vif.  Il  est  pro- 
bable que  l'acte  de  dévouement  et  de  flatterie  consigné 
sur  l'inscription  de  Grenoble ,  ait  contribué  à  cette 
élévation. 

Enfin  plus  tard,  en  273,  d'après  les  Fastes,  Placidianus 
devint  consul  et  fut  le  collègue  de  Tacitus,  qui  parvint 
à  l'empire  en  275. 

Il  n'est  peut-être  pas  sans  intérêt  de  présenter  quel- 
ques courtes  remarques  sur  plusieurs  termes  de  cette 
inscription. 

Claude  est  décoré  des  titres  ordinaires  de  la  souverai- 
neté et  des  surnoms  qui,  introduits  par  l'esprit  de  flat- 
terie, devinrent  le  style  au  commencement  du  me  siècle. 
Le  surnom  Germanicus  se  rapporte  à  la  victoire  de 
l'empereur  sur  les  Alamans  (4)  ;  on  le  retrouve  men- 
tionné sur  les  monnaies  (s). 

C'est  en  269  que  Claude  fut  consul  pour  la  première 


feux  de  la  fontaine  ardente,  une  des  7  merveilles  du  Dauphiné*,  que 
s'adresse  Placidianus,  c'est  au  moins  l'opinion  que  j'ai  soutenue  dans 
cette  publication. — Remarques  épigraphique$  :  S*  et  4«;  les  lettres, 
A  E  liées  en  monogrammes. 

(«)  Orelli,  1020,  etc. 

(*)  Cohen,  Méd.  Imp.,  t.  5,  p.  108. 
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fois  avec  Paternus,  d'après  les  Fastes;  toutefois  quelques 
inscriptions  d'Espagne  font  concorder  avec  la  deuxième 
puissance  Tribunicienne  un  second  consulat;  c'est  là 
une  question  qu'il  convient  de  laisser  de  côté,  faute  de 
pouvoir  l'éclaircir  (*). 

Le  terme  vexillationes  se  rapporte  aux  détachements 
de  légions  envoyées  à  l'armée  avec  un  drapeau  spécial. 
M.  Henzen  a  dit  avec  raison  (n°  6693):  in  omnibus  pro- 
vinciis  in  quibus  legiones  tendebant  vel  in  quas  belli  ge- 
rendi  causa  miUebantur,  vexillationes  fuisse  constat.  Il 
serait  difficile  d'indiquer  le  nombre  d'hommes  d'une 
vexïllatio  ;  il  n'y  avait  probablement  rien  de  normal  à 
cet  égard  ;  dans  une  inscription  il  est  question  de 
vexillationes  milliariœ,  et  à  cause  de  cette  indication 
il  semble  qu'il  s'agisse  d'un  cas  exceptionnel  (*). 

Les  inscriptions  donnent  aux  chefs  de  ces  détache- 
ments et  des  corps  de  cavalerie  le  nom  et  le  titre  de 
prœpositi  ('). 

Les  protectores  étaient  une  milice  d'élite,  spécialement 
chargée  de  la  garde  de  la  personne  de  l'empereur,  les 
cohortes  prétoriennes  ;  leurs  officiers  portaient  les  noms 
de  centenariif  ducenarii  et  tricenarii,  noms  qui  indi- 
quaient à  la  fois  et  le  grade  et  la  solde  (100,000, 
200,000  et  300,000  sesterces,  c'est-à-dire  20,  40  ou 
60,000  fr.  de  notre  monnaie  (*)).  M.  L.  Rénier  a  heureuse- 


(')  Gruter,  275-9,  276-2. 

(*)  Ch.  Robert:  Coup  d'œil  général  sur  les  légions  Romaines. 

(')  Orelli-Henzen,  3103,  3*80,  3423,  3496,  3664,  5456,  6693, 
6923. 

(4)  Allmer,  eod.  loc.  1,  p.  418.  —  Spartien,  Caracal.,  7  ;  Amm. 
Marcellin,  14,  7. 
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ment  fait  des  ducenarii  protectores  des  tribuns  des  cohor- 
tes prétoriennes  ('). 

La  formule  devoti  nutnini  majestatique  ejxis  remonte, 
d'après  Dion  Cassius,  à  Tannée  où  Octavien  adopta  le 
nom  d'Augusius  (')  ;  elle  est  rare  avant  les  Antonins. 

Militaire.  —  Les  travaux  de  restauration  qui  s'exécu- 
tent depuis  quelque  temps  dans  l'intérieur  de  l'église 
de  St-Àpollinaire,  cathédrale  de  la  ville  de  Valence  en 
Dauphiné  (colonia  Vàlentia),  ont  amené,  dans  le  courant 
du  mois  d'octobre,  la  découverte  d'une  borne  milliaire 
au  nom  d'Âurélien.  L'inscription  est  gravée  sur  un 
tronçon  de  colonne  cylindrique  en  pierre  de  Montée  au, 
qui  forme  la  partie  supérieure  du  deuxième  pilier  de 
droite  du  chœur  de  la  cathédrale.  Elle  a  été  mise  au  jour 
lorsque  on  a  enlevé  la  couche  de  badigeon  qui  recou- 
vrait le  pilier;  malheureusement  l'ouvrier  chargé  de  ce 
travail  a  fait  disparaître  avec  le  marieau  une  portion 
notable  du  texte. 

La  restitution  de  l'inscription  présente  de  sérieuses 
difficultés.  Il  s'agit  en  effet  d'une  époque  qui  n'a  laissé 
que  des  souvenirs  fort  obscurs,  époque  troublée  et  mal- 
heureuse dont  les  monuments  épigraphiques  semblent 
retracer  par  leurs  défectuosités  et  leurs  contradictions  la 
physionomie  confuse.  Plusieurs  milliaires  au  nom  d'Au- 
rélien ont  été  recueillis  sur  le  sol  gaulois  à  Arras  (Ar- 
dèche),  à  Fréjus,  à  Montélimar,  à  Orléans,  à  Tain  ;  ils 
sont  en  désaccord  les  uns  avec  les  autres,  soit  pour  les 
données  chronologiques,  soit  pour  l'ordre  des  titres  et 
des  éloges. 

(')  Loc.  citât. 

(')  LUI,  16  et  20. 
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Voici  le  texte  avec  la  restitution  que  je  propose  (*): 

IMP-  CAESAR-  L  DOMITIti* 

AVRELIANV*    P  f-  WviCtus 

auGm  P'  M*  GERmam'r  max- 

jfoTHIC'  MA  x  Carpic  max 
5.  parTHIC-  MAar  Iribpot... 

cos-  -P-P  PROCO*  restitutor  et 

pacat  OR  ORBt* 

rESTITVIT 

MILIA  passuum 
10.  Ht 

Imperator  Cœsar  Lucius  Domitius  Âurelianus  piust 
FeHx,inviclustÀugu8tus,  Pontif ex  maximus  f  Germanie  us 
maximus,  Gothicus  maximus.  Car  ficus  maximus,  Par- 
thicus  maximus,  tribunicia  potestate  (V  vel  VI)  consul  (II 
vel  III),  pater  patriœ,  proconsul,  restitutor  et  pacator 
orbis...  restituai. . . .  millia  passuum  III. 

Cette  inscription  se  fait  remarquer  par  l'irrégularité  et 
la  difformité  des  lettres  et  par  des  maladresses  d'exécu- 
tion; les  bonnes  traditions  épigraphiques  étaient  alors  en 
profonde  décadence.  La  hauteur  du  tronçon  de  colonne 
employé  comme  borne  itinéraire  est  de  1  m.  87  et  le 
diamètre  0,40  ;  il  n'y  a  aucun  ornement. 

A  la  mort  de  Claude  (mai  270),  l'armée  proclama 
empereur  Aurélien,    qui  s'était  couvert  de  gloire  dans 


(f)  MM.  Allmer ,  A.  de  Barthélémy,  Henzen,  Hirschfeld  et  Rénier 
ont  bien  voulu  me  faciliter  cette  restitution  en  m'aida nt  de  leurs  lu- 
mières. 
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les  guerres  contre  les  Barbares.  La  fortune  de  l'Empire, 
malgré  les  éclatants  succès  de  Claude,  n'était  pas  réta- 
blie :  Tétricus  dominait  encore  en  Espagne  et  dans  les 
trois  Gaules  (*),  et  Zénobie,  reine  de  Palmyre,  gouver- 
nait r Asie-Mineure  ;  les  Barbares  envahissaient  de  nou- 
veau les  provinces  impériales  et  menaçaient  Rome  elle- 
même.  Aurélien  remporta  du  brillantes  victoires  sur  les 
Barbares,  Âlamans,  Vandales,  Goths,  Carpes,  Germains, 
qu'il  chassa  de  l'Empire  ;  il  recouvra  l'Orient  sur  Zéno- 
bie, l'Espagne  et  les  Gaules  sur  Tétricus  (270-273). 
Après  avoir  rendu  à  l'Empire  ses  anciennes  limites,  il 
rentra  à  Rome  pour  triompher,  et  la  magnificence  de 
son  triomphe  est  restée  célèbre  dans  l'histoire.  En  jan- 
vier 275,  il  fut  assassiné  dans  la  T  h  race,  non  loin  de 
Bjrzance.  Aurélien,  dit  Vopiscus,  a  été  moins  un  bon 
prince  qu'un  homme  nécessaire  pour  rétablir  les  affaires 
de  l'Empire;  il  a  été,  ajoute  un  autre  historien,  le  plus 
grand  empereur  du  siècle,  et  Alexandre,  le  meilleur  (*). 
Aurélien  ne  fut  pas  seulement  un  grand  homme  de 
guerre,  ce  fut  aussi  un  grand  réformateur  d'abus,  soit 
dans  l'armée,  à  laquelle  il  fit  inculquer  un  admirable 
esprit  de  discipline,  soit  dans  l'ordre  civil,  où,  suivant 
le  témoignage  de  son  biographe,  il  poursuivit  avec  tant 
de  rigueur  les  crimes  de  toute  espèce,  les  désordres,  les 
vices,  les  factions  coupables ,  qu'on  peut  dire  qu'il  en 
purgea  entièrement  l'univers  (8). 


(')  La  Gaule  narbonnaise  parait  être  restée  attachée  aux  empe- 
reurs italiens  ;  voir  l'inscription  précédente. 

(■-•)  Le  Nain  de  Tillemont.  —  HisL  des  empereurs,  t.  3,  p.  500. 
Vopiscus  Aurai,  37. 
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Le  milliaire  de  Valence  donne  à  Àurélien  les  titres  et 

les  surnoms  ordinaires  de  la  souveraineté  ('). 

L'ordre  des  titres  impériaux,  formés  des  noms  des 
nations  vaincues,  Germant  eus,  Gothicus,  Carpicus,  Par- 
utions, est  conforme  à  Tordre  adopté  par  les  autres  mo- 
numents élevés  à  Àurélien  (*).  Ces  titres  se  rapportant 
aux  guerres  heureusement  terminées  de  270  à  273,  et, 
suivant  un  usage  constant,  ils  sont  accompagnés  de 
Tépithète  maximus.  À  la  4°  ligne,  j'ai  cru  devoir  pro- 
poser Carpicus,  qu'on  rencontre  généralement  sur  les 
m  il  lia  ires  d  Aurélien  ,  notamment  à  Ârras  et  à  Tain, 
dans  le  voisinage  de  Valence  (8).  D'après  Vopiscus,  Au- 
rélien fut  peu  flatté  du  titre  de  Carpicus  décerné  par  le 
Sénat;  Pères  conscrits,  écrivit-il,  il  ne  vous  reste  plus  qu'à 
m'appeler  aussi  Carpisculus  ;  —  carpisculus  était  le  nom 
d'une  sorte  de  chaussure  militaire  à  l'usage  des  Bar- 
bares: la  plaisanterie  n'était  peut-être  pas  de  très  bon 
goût  (*). 

Les  expressions  restitutor  et  pacator  orbis  sont  le  plus 
souvent  associées  sur  les  milliaires  d 'Aurélien;  on  ren- 
contre aussi  conservator  orbis,  mais  plus  rarement  ('). 
Aussi  ai-je  cru  devoir  adopter  restitutor  et  pacator  orbis, 

(')  Orelli-Henzen,  Wilmanns. 

(')  Wilmanns,  1044,  note  intéressante  sur  les  surnoms  d' Au  ré- 
lien, tirés  des  noms  des  nations  vaincues.  —  Sur  les  médailles,  on 
trouve  Victoria  germanica,  Victoria  gothica,  Cohen,  méd.  imp., 
t.  v,  p.  450,  n"  202,  203. 

(J)  Allmer,  1,  p.  124  et  128. 

(*)  Âurel.,  30. 

(*)  Sur  les  médailles  d' Aurélien,  on  lit  pacator  ou  restitutor 
orbis,  pacator  ou  restitutor  Oriente,  Cohen  méd.  imp.,  t.  Y,  p  143, 
etc.,  N"  144,  145, 146, 171,  etc. 
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bien  que,  deux  lignes  plus  loin,  se  trouve  le  verbe  res- 
tiluit. 

Le  verbe  restitoit  apparaît,  dans  un  grand  nombre  de 
cas,  sans  complément  :  il  s'agissait  probablement  de 
restaurations  faites  à  la  voie  à  laquelle  appartenait  le 
milliaire  de  Valence,  des  ponts,  des  levées,  des  viaducs, 
etc. 

Le  mot  milita,  écrit  mt/ta,  était  suivi  du  mot  passuum; 
l'absence  d'orthographe  se  remarque  souvent  sur  les 
inscriptions  de  cette  époque. 

Le  nombre  de  milles  exprimé  sur  cette  borne ,  est 
trois  ;  les  deux  premières  barres  d'unité  sont  nettement 
tracées;  on  sent  avec  le  doigt  l'arrêt  inférieur  de  la 
3e  barre  :  le  martelage  moderne  a  fait  disparaître  la 
4e  barre,  si  elle  a  existé.  La  symétrie,  en  effet,  exige 
ce  4e  chiffre  ;  mais  à  l'époque  déjà  mauvaise  à  laquelle 
appartient  cette  inscription,  les  traditions  épigraphi- 
ques  étaient  en  profonde  décadence,  de  telle  sorte  que 
les  règles  de  la  symétrie  devaient  être  très  négligées.  Je 
ne  pense  pas  que  ces  règles  puissent  être  d'une  autorité 
suffisante  pour  justifier  un  4°  chiffre,  puisqu'il  n'en  reste 
aucune  trace. 

La  date  de  ce  milliaire  est  donnée  approximativement 
par  le  titre  pacatOK  ORBis  ;  ce  titre  indique,  en  effet, 
que  la  borne  a  été  élevée  après  le  triomphe  d'Aurélien 
sur  Zénobie  et  Tétricus,  et,  par  conséquent,  en  274  ou 
en  275  et  plus  probablement  en  274  (').  C'est  au  cours 
de  cette  année  qu'Aurélien  vint  en  Gaule,  recouvrée, 


(')  Il  en  est  de  même  des  autres  milliaires   où  figure  ce  titre  : 
Âllmer  Inscr.  de  Vienne,  t.  i,p.  128;  Orelli,  1030. 


DÉCOUVERTES  ARCHÉOLOGIQUES.         61 

l'année  précédente  sur  Tetricus,  et  qu'il  y  séjourna 
quelque  temps  pour  régler  les  affaires  publiques  (*); 
des  travaux  furent  sans  doute  exécutés  aux  voies  de  com- 
munication si  négligées  les  années  antérieures  par  suite 
des  événements  politiques.  Aussi  pourrait-on  peut-être, 
si  les  réparations  ont  été  terminées  en  274,  proposer 
pour  le  milliaire  de  Valence  la  date  274,  tribunicia  po- 
le&tale  V,  consul  II,  et  si  ces  réparations  n'ont  été  ache- 
vées qu'en  janvier  275,  il  faudrait  alors  lire  :  tribunicia 
potestate  VI,  consul  III. 

Aurélien  a  été  trois  fois  consul,  en  271 ,  274  et  275  ; 
il  avait  eu,  sous  Valérien,  en  257  (calendes  de  juin),  un 
consulat  de  suffection.  Au  premier  consulat  correspon- 
dent, les  puissances  tribuniciennes  II,  III  et  IV;  au 
deuxième  correspond  la  puissance  tribunicienne  V,  et, 
au  troisième,  la  puissance  tribunicienne  VI.  Aurélien 
étant  mort  en  275,  n'a  pas  eu  de  VIIe  puissance  tribu- 
nicienne. Ces  données  chronologiques  sont  méconnues 
sur  la  plupart  des  inscriptions  recueillies  en  France. 
Ainsi  le  milliaire  de  Fréjus,  porte  TRIB  P-  IIII  COS 
IIt  au  lieu  de  TRIB-  P-  V-  COS  II  ou  TRIB  P-  IIII  COS  ; 
le  milliaire  d'Orléans  porte  T-  P*  V-  COS-  III  au  lieu  de 
TP- VI-  COS  III  ouT-  P-  V-  COS-  II.  Ces  milliaires  se  rap- 
portent très  vraisemblement  à  la  période  274-5  (*). 

L'inscription  de  Grenoble  au  nom  de  Claude  le  Go- 
thique, nous  apprend  que,  dès  avant  le  temps  où  la 
Gaule  fut  recouvrée  par  Aurélien,  une  partie  de  la  Nar- 
bonnaise,  sinon  toute,  et  même  une  partie  assez  consi- 


(')  Tillemont,  loc.  citât. 

(*)  Wilmans,  403  et  s.;  Orelli,  4030,  et  Henzen,  p.  79,  5564  ; 
Allmer,  eod.  loc.  7,  p.  424. 
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dérable  pour  être  appelée  province  Narbonnaise  était  en 
la  possession  des  empereurs  d'Italie.  Les  milliaires  d'Âr- 
ras,  de  Valence,  de  Montélimar,  de  Fréjus,  indiquent, 
par  les  expressions  employées  dans  le  texte,  que  les  ré- 
parations des  voies  de  la  Narbonnaise,  sans  doute  dé- 
laissées depuis  Valérien,  ne  furent  effectuées  qu'après 
le  triomphe  d'Àurélien. 

Le  milliaire  de  Valence  appartenait  probablement  à 
la  voie  qu'Agrippa  avait  tracée,  Tan  734deRome  (20  avant 
J.-C),  de  Lyon  au  rivage  Massilien,  et  sur  laquelle  ont 
été  trouvés  deux  autres  milliaires  au  nom  d'Aurélien  à 
Tain  et  à  Montélimar;  la  voie  d'Italie  à  Vienne  par 
YAlpis  cotlia,  Gap  et  Die,  rejoignait  la  voie  de  Lyon  à 
la  Méditerranée  à  peu  de  distance  de  Valence.  Sur  la 
voie  d 'Agrippa,  les  distances  se  comptaient,  à  partir  de 
Vienne,  sur  le  territoire  de  cette  cité,  soit  dans  la  direc- 
tion de  Lyon,  soit  dans  la  direction  de  Valence;  de 
même,  dans  le  parcours  de  la  voie  sur  le  territoire  de 
la  cité  de  Valence,  les  milles  devaient  se  compter  à 
partir  de  cette  dernière  ville.  Etant  une  chose  générale- 
ment admise  que  l'Isère  était  la  limite  entre  les  cités  de 
Valence  et  de  Vienne,  la  question  de  savoir  si  le  mil- 
liaire récemment  retrouvé  était  primitivement  situé  en 
amont  ou  en  aval  de  Valence  demeure  indécise.  Il  faut 
ajouter  qu'aucune  borne  itinéraire  au  nom  d'Àurélien 
n'a  été  trouvée  sur  la  voie  de  Valence  à  V  AI  pis  cotlia. 
Le  milliaire  récemmont  retrouvé  fut,  à  une  époque  in- 
connue, apporté  à  Valence  ou  il  fut  utilisé  dans  la  con- 
struction du  chœur  de  Ste  -Apollinaire. 

Monuments  funéraires.  —  1 Q  — Les  réparations  faites 
à  la  cathédrale  de  Valence  et  que  j'ai  signalées  plus  haut 
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ont  amené  la  découverte  d'une  inscription  déjà  connue, 
mais  qu'une  couche  de  badigeon  avait  depuis  long- 
temps soustraite  aux  regards  des  curieux.  Le  texte  avait 
été  publié  plusieurs  fois,  mais  la  deuxième  ligne  avait 
été  diversement  reproduite  et  interprétée  (*).  Aussi  la 
nouvelle  découverte  du  monument  pouvait  présenter 
un  certain  intérêt  pour  les  épigraphistes.  Malheureuse- 
ment une  personne  a  eu  la  mauvaise  pensée,  pour  mieux 
déchiffrer  le  texte,  de  faire  retoucher  les  deux  premiè- 
res lignes,  et  l'ouvrier  a  notablement  modifié  la  seconde. 
Je  n'ai  vu  cette  inscription  qu'après  cette  transformation 
si  regrettable,  et  elle  se  lit  aujourd'hui  ainsi  : 

T-  POMPEIo 

HILARl   EVERIVC- 

TPOMPEIVSBASSVS 

PATRI 
5.  ET  SIBI 

11  est  peut-être  utile  de  reproduire  les  différentes  ver- 
sions de  la  deuxième  ligne ,  aujourd'hui  à  peu  près 
inexplicable.  Claude  Rogier,  qui  a  écrit  une  description 
de  Valence,  avait  lu  HILARl  LVER  VE  (*)  ;  Duchesne 
voyait  HILARl  LVERINO  (•)  ;  Gruter  proposait  HILARl- 
LVERI  V-  CO  (4)  ;  les  Bénédictins  donnaient  HILARl- 
L-  VERIVCO   (»).   Jules  Ollivier  a  reproduit  le    texte 

(♦)  Bull,  de  la  Soc.  d'Arch.  de  la  Drôme,  1879,  p.  398. 
(•)  Eod.  loc.  VI,  p.  133. 

(')  Let  Antiq.  des  villes ,  chasteaux  et  places  principales  de 
France,  p.  838. 
(*)  990-1. 
(»)  Voyage  UUér.  en  France,  1,  p.  364. 
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d'après  la  comosgraphie  de  Belleforest  et  de  Juvénis 
HILARI  LVERINE  (*).  Je  laisse  de  côté  les  interpréta- 
tions émises  par  ces  auteurs. 

D'après  des  renseignements  recueillis  auprès  de  per- 
sonnes dignes  de  foi  ?  la  seconde  ligne  se  lisait  au  mo- 
ment de  la  découverte  :  HILARI*  1/  VERIVCO  ,  c'est  la 
leçon  des  Bénédictins.  Il  résulte  en  effet  de  l'examen  de 
la  pierre  :  1°  que  l'O  final  qui  était  enclavé  dans  le  C  est 
encore  un  peu  visible;  2°  que  les  lettres  L  et  V  qui  forment 
aujourd'hui  un  E  et  un  V  liés  en  monogrammes  ont 
été  le  plus  détériorées  par  l'ouvrier.  Je  crois  qu'on  pour- 
rait proposer  la  lecture  suivante:  Tito  Pompeio  Hilarii 
liber  tot  Veriuco ,  Titus  Pompeius  Bossus  patri  et  sibi. 
Veriucus  serait,  il  est  vrai,  un  surnom  nouveau  ;  mais  il 
se  rapprocherait  de  la  première  partie  du  nom  du  dieu 
gaulois  Veriugodumnus  (*)? 

L'inscription  est  dans  l'intérieur  de  l'église,  encastrée 
dans  le  mur  qui  fait  face  à  l'entrée  de  la  sacristie ,  à 
2  mètres  au-dessus  du  sol  ;  elle  est  gravée  sur  une 
pierre  de  Chamaret  très  poreuse;  hauteur  0,47  c,  larg, 
0,59  c. 

2°.  —  Dans  le  courant  du  mois  d'octobre,  l'inscrip- 
tion suivante  a  été  recueillie  à  Die ,  l'ancienne  colonia 
DeaAugusta  Vocontiorum,  non  loin  de  la  porte  Anglène, 
dans  les  remparts  (*)  : 


(')  Essais  historiq.  sur  Valence,  p.  315. 

O  Orelli,  2062. 

(')  Bull,  de  la  Soe.  d'Arch.  de  la  Drôme,  1879,  p.  400. 
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D  M' 

C-  ATILI-  DECV 

MINI 
C-  LlVIVS-  DOCI 
5  MVS  ET  ATILIÀ 

STASIME-  PARENTES 

filio-  PllSSIMO 

Dits  manibus  Caii  Atilii  Decumini,  Caius  Livius  Do* 
cimus  et  Atilia  Stasime  parentes,  filio  piissimo. 

L'inscription  est  enfermée  dans  un  encadrement  de 
moulures;  à  la  sixième  ligne  l'M  et  l'E  de  STAS1ME,  l'E, 
l'N  et  le  T  de  PARENTES  forment  des  monogrammes  ; 
les  lettres  sont  fort  belles  et  paraissent  appartenir  au  11° 
siècle.  Livius  et  Atilia  étaient  des  affranchis ,  comme 
l'indiquent  leurs  surnoms  Docimus  et  Stasime,  em- 
pruntés à  la  nomenclature  grecque  :  Decuminus  était 
probablement  un  enfant  naturel  (*). 

Cette  inscription  a  été  commentée  avec  beaucoup  de 
sagacité  par  notre  collègue,  H.  Guirimand,  à  la  séance 
du  5  décembre,  dans  une  dissertation  qui  sera  insérée 
dans  notre  Bulletin. 

Il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  que  la  plupart  des  mo- 
numents de  l'époque  romaine  provenant  de  Die  (inscri- 
ptions, bas-reliefs,  statues,  chapiteaux,  sculptures,  colon- 
nes, etc. . .  qui  ont  enrichi  les  collections  de  M.  Ludovic 


(')  Une  inscription  de  Lyon  mentionne  un  S.  Atilius  Sabinus 
Decurio  Vocontiorum,  il  est  à  présumer  que  Stasime  était  une  af- 
franchie de  cette  famille.  —  Long,  Rech.  sur  Us  Ânliq.  du  pay$  dit 
Vocont.,  p.  428. 

T.  XV.  5 
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Vallentin,  et  de  Lamorte-Félines  notamment) ,  ont  été 
extraits  des  remparts  de  celte  ville  où  Ton  n'a  jamais 
rencontré  de  fragments  du  moyen  âge  (*).  Sans  doute,  vers 
le  iv*  siècle,  Die,  située  sur  la  grande  voie  qui  de  Gaule 
conduisait  en  Italie,  voulut  se  mettre  à  l'abri  des  in- 
sultes de  l'ennemi.  On  éleva  à  la  hâte  des  murailles;  les 
matériaux  étaient  sous  la  main,  c'étaient  ces  nombreux 
monuments  que  la  religion  chrétienne  tendait  à  faire 
disparaître. 

Les  remparts  de  Die  subsistent  encore  en  grande 
partie  au  nord-est  de  la  ville  ;  le  quartier  s'appelle 
Chastel;  ils  peuvent  fournir  de  nombreux  et  d'impor- 
tants documents  historiques. 

Plusieurs  villes  de  France  ont  des  remparts  construits 
dans  les  mêmes  conditions  que  ceux  de  Die  ;  ainsi,  par 
exemple,  la  ville  de  Dax  ('). 

3°  —  Une  inscription  rapportée  par  Gruter,  DLVI,  6, 
comme  existant  à  Valence  ad  hospttium  columbm  et  pu- 
bliée, d'après  celui-ci,  par  MM.  Long  (')  et  Herzog  (*)  avait 
disparu  depuis  longtemps.  Elle  a  été  retrouvée  au  château 
du  Valentin  dans  le  parc  de  M.  le  marquis  de  Siéjés  ; 
elle  sert  de  banc  dans  la  cour  près  du  château.  Le  texte 
est  conforme  à  la  copie  de  M.  Herzog,  si  ce  n'est  que  la 
pierre  ayant  été  brisé  en  haut,  il  manque  actuellement 
les  deux  premières  lignes  et  le  commencement  et  la  fin 


(*)  Long,  Eod.  Joe,  p.  114. 

(')  Bull,  monum.,  1879,  p.  481  et  s. 

(»)Loc.  etlat.,p.  72. 

(*)  Gai,  Narb.  descr.  append.,  p.  87,  n°  413. 


J 
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de  la  quatrième.  Aussi  il  n'est  peut-être  pas  inutile  de 
reproduire  cette  inscription  : 

D-  (ascia)  M- 
ET 
MEMORIÀE-  AETER- 
PETRONI    CASTIVET- 
5.  MISSI-  HONESTA- 

MISSIONE-  EX-  LEG 

PRIM-  MIN-  EX  OPTIO 

NE- PROC   DVCENAR- 

ET  V1TALINIAE  FLORAE 

10.  CONIVGI- EIVS- 

VIVI-  SIBI  PONEND- 
CVRAVER-  ET-  SVB 
ASCIA-  DEDICAVE 
RVNT. 

Dits  fasciaj  manibus  et  memoriœ  aeternœ  Petronii 
Casti  veterani,  missi  honesla  missione  ex  legione  prima 
Minervia,  ex  oplione,  procuratoris  ducenarii,  et  Vitaliniœ 
Florœ  conjugi  ejus  ;  vivi  sibi  ponendum  curaverunt  et 
$ub  ascia  dedic  avérant. 

Il  n'est  peut-être  pas  sans  intérêt  de  signaler  la  dé- 
couverte, à  Nîmes,  près  des  Arènes,  d'une  inscription 
qui  mentionne  un  Viennensis,  c'est-à-dire  un  membre 
de  la  colonie  de  Vienne. 

Voici  le  texte  publié  dans  le  Bulletin  de  la  Société  des 
Antiquaires  de  France  (f). 

{■)  3*  semestre  4879,  p.  484. 
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RET 
L-  POMPElVS 
3-  VUII-  N-  VIANNES 
SIS-  AN-  XXV 
S  OPTATÀ-  CONIVX 

D.S.  D 

M.  Germer-Durand  lit  ainsi  ce  texte,  dans  une  lettre 
adressée  à  réminent  épigraphiste,  M.  Mowat  : 

Retiarius  Lucius  Pompexus,  pugnarum  novem,  nations 
Viannessis  (pour  Viennensiéj  annorum  viginti  quinque, 
Optala  conjux,  de  suo  dédit. 

«  Cette  communication  donne  lieu  à  des  observa- 
»  tions  sur  la  place  occupée,  en  tête  de  l'épitaphe,  par 
»  nom  de  profession  retiarius,  sur  l'absence  du  cog- 
»  nomen  du  titulaire  L.  Pompeius,  qui  devait  appar- 
»  tenir  à  la  classe  des  affranchis,  et  sur  la  forme  Vian- 
»  nessis,  indice  probable  d'une  prononciation  locale 
»  particulière,  M.  Mowat  pense  que  le  signe  arrondi 
»  en  forme  de  C  retourné  qui  précède  le  nombre  VIIII 
»  au  commencement  delà  3*  ligne,  est  le  sigle  du  mot 
»  c[ommissus)9  après  lequel  il  faudrait  sous-en  tendre 
»  quelque  chose  comme  in  pugnis.  En  conséquence, 
»  au  lieu  de  la  locution  ordinaire  pugnarum  novem,  il 
»  propose  la  lecture,  équivalente  pour  le  sens,  mais 
»  plus  littérale  :  commissus  in  pugnis  novem  ou  commis^ 
»  susnovies.  p 

Au  mois  de  septembre,  une  découverte  d'un  miljier 
de  monnaies  en  argent,  a  eu  lieu  à  Jaillans,  commune 
de  Beauregard  (Drôme),  en  démolissant  une  vieille  ma- 
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sure.  Cette  trouvaille  m'a  été  signalée  à  cette  époque 
par  H.  l'abbé  Chabert ,  desservant  de  cette  paroisse. 
Diverses  occupations  m'ont  empêché  de  me  rendre  à 
Jaillans  examiner  ce  trésor,  et  je  ne  puis  par  suite  en 
faire  connaître  la  composition.  Je  viens  d'apprendre 
qu'il  s'agit  de  monnaies  gauloises,  dont  les  types  se  rap- 
portent à  ceux  de  Hoirans. 

Le  musée  épigraphique  de  Grenoble  s'est  enrichi, 
cette  année,  des  deux  importantes  inscriptions  consa- 
crées au  dieu  Quirinus  et  décrites  avec  beaucoup  de  soin 
dans  notre  Bulletin  de  1878  (p.  35  et  s.)  par  M.  Géry, 
correspondant  de  notre  Académie  à  Voiron.  On  ne  con- 
naît que  deux  autres  inscriptions  à  ce  dieu,  l'une  est  à 
Rome,  l'autre  à  Pompei('). 

Los  vestiges  de  la  domination  romaine  subsistent 
depuis  les  rives  du  Rhône  jusque  dans  les  plus  hautes 
vallées  des  Alpes  dauphinoises.  Les  objets  ou  les  monu- 
ments de  cette  époque,  d'importance  diverse,  se  ren- 
contrent assez  fréquemment.  On  ne  saurait  trop  recom- 
mander de  les  recueillir  et  de  noter  les  détails  des  trou- 
vailles, colligite  ne  pereant.  Un  inventaire  complet  et 
raisonné  de  ces  trouvailles  rendrait  les  plus  grands  ser- 
vices à  la  science(a). 

Telles  sont  les  plus  importantes  découvertes  archéo* 
giques  qui  ont  eu  lieu,  à  ma  connaissance,  en  Dau- 


(')  Voir  Allmer,  Inscriptions  de  Vienne,  t.  3,  p.  117. 

(')  Divers  objets  d'importance  tout  à  fait  secondaire  ont  été 
recueillis  en  Dauphiné  en  4879.  Les  limites  de  ce  rapport  ne  per- 
mettent pas  de  les  énumérer. 
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phiné  pendant  Tannée  1879.  J'ai  dû  borner  mon  rap- 
port aux  époques  préromaine  et  romaine.  A  l'avenir,  je 
me  propose  d'en  étendre  le  cadre. 

Les  études  archéologiques  ont  reçu  cette  année,  en 
Dauphiné,  une  sérieuse  et  salutaire  impulsion,  grâce 
au  Congrès  archéologique  de  Vienne,  dont  je  dois  dire 
quelques  mots  en  terminant  ce  rapport. 

La  Société  française  d'archéologie  a  tenu  la  46°  ses- 
sion de  son  Congrès  du  2  au  7  septembre  dans  cette 
antique  cité  si  riche  en  monuments  de  toutes  les 
époques.  Déjà,  en  1841,  la  Société  s'était  réunie  à 
Vienne. 

L'ancienne  topographie  de  la  ville  a  été  restituée.  On 
a  en  quelque  sorte  reconstitué  Vienne  romaine  avec  son 
temple  d'Auguste  et  de  Livie,  son  temple  de  Mars,  son 
forum,  sa  basilique,  son  théâtre,  son  cirque,  ses  aque- 
ducs, ses  égouts,  etc.  — M.  Leblanc,  bibliothécaire  de 
la  ville,  a  retracé  le  tableau  des  découvertes  faites  à 
Vienne  depuis  1841,  et  dont  la  plus  importante  et  la 
plus  précieuse  est  celle  d'une  tête  en  bois  sculpté,  de 
l'époque  romaine,  pièce  peut-être  unique  et  empreinte 
d'un  saisissant  caractère  artistique.  M.  de  Laurière,  se- 
crétaire général  de  la  Société,  a  fait  une  intéressante 
communication  sur  les  objets  recueillis  à  Vienne  et  dis- 
persés dans  les  musées  ou  les  collections  particulières.  Le 
musée  de  l'Hôtel  de  Ville,  le  musée  épigraphique,  ins- 
tallé dans  l'ancienne  église  de  St-Pierre,  ont  été  visités 
avec  beaucoup  de  soins  L'attention  du  Congrès  s'est 
portée  plus  particulièrement  sur  les  fragments  considé- 
rables d'une  statue  en  bronze,  sur  do  belles  mosaïques, 
sur  une  statuette  de  bronze,  dont  le  similaire,  le  seul 


DÉCOUVERTES  ARCHÉOLOGIQUES.         71 

connu,  se  trouve  à  Londres  où  il  est  appelé  statue 
de  la  semaine.  Il  faut  aussi  signaler  des  fragments  de 
tuile  de  bronze  doré,  qui  ne  seraient  autres  que  les  fe- 
gulas  auratas  dues  à  la  magnificence  d'une  flaminique, 
ainsi  que  le  constate  une  importante  inscription;  le 
texte  mentionne,  en  outre,  des  carpusculis,  ornements 
mal  définis  jusqu'à  ce  jour,  et  que  M.  Palustre,  l'émi- 
nent  directeur  de  la  Société,  a,  depuis  le  congrès,  sa- 
vamment démontré  n'être  autre  chose  que  des  antéfixes 
à  deux  faces,  destinées  à  la  décoration  des  failages  où 
elles  servaient  à  relier  les  imbrices  des  pentes  op- 
posées (*) . 

Les  inscriptions  du  Musée  lapidaire  ont  été  toutes  pu- 
bliées par  Térudit  M.  Àlimer  avec  l'autorité  qui  lui  est 
propre. 

La  municipalité  de  Vienne  a  facilité  les  études  du 
Congrès  en  faisant  mettre  à  découvert  plusieurs  vestiges 
d'édifices  enfouis  sous  le  sol,  ainsi,  une  belle  mosaïque 
conservée  au  Charop-de-Wars,  dont  les  couleurs  sont 
vives  et  le  dessin  remarquable.  Le  sujet  central  figure 
Orphée  jouant  de  la  lyre  avec  leplectrum,  et  tout  autour 
apparaissent  des  animaux  :  un  cheval,  un  lion,  etc. . .; 
il  est  intéressant  de  rapprocher  cette  représentation  de 
celles  du  même  genre  qui  se  voient  au  Musée  de  Laon 
et  à  Païenne.  Il  serait  bien  à  désirer  qu'on  pût  trans- 
porter cette  belle  mosaïque  au  Musée  Saint-Pierre.  — 
Sous  la  Grande-Rue,  en  construisant  un  égout,  on  a 
mis  à  jour  deux  tronçons  de  colonnes  cannelées  avec 
leurs  bases,  qui  ont  été  considérées  avec  raison  par  M. 
Palustre  comme  ayant  fait  partie  d'une  basilique. 


0)  Bull,  mon.,  1879,  p.  608. 
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D'intéressantes  communications  ont  eu  lieu  sur  les 
monuments  antiques  de  Vienne  par  MM.  Palustre,  de 
Laurière,  Desjardins,  Gautier-Descottes,  Vallentin,  Le- 
blanc, Bizot,  Quenin,  etc. 

M.  le  général  Farre,  qui  a  présidé  la  première  séance, 
a  indiqué  les  motifs  qui  avaient  porté  les  Romains  à 
faire  de  Vienne  un  de  leurs  points  fortifiés  les  plus  im- 
portants. MM.  Brouchoud  et  Caillemer,  correspondants 
de  notre  Académie  à  Lyon,  se  sont  attachés  à  la  topo- 
graphie ancienne;  M.  Récamier  a  établi  l'existence  à 
Vienne  d'une  fabrique  de  poterie  fine,  distincte  de  celle 
de  Lyon. 

L'étude  des  antiquités  de  Vienne  est  une  mine  iné- 
puisable. 

J'ai  entretenu  le  congrès  :  1  •  de  l 'ancienneté  de  F  homme 
dans  la  province  du  Dauphiné  ;  2°  du  monument  érigé  à 
Grenoble  en  Vhonneur  de  Claude  le  Gothique,  que  j'ai 
commenté  plus  haut.  La  Société  française  a  bien  voulu 
encourager  mes  études  archéologiques  sur  notre  pro- 
vince par  une  distinction  des  plus  flatteuses  ;  je  la 
prie  d'agréer  l'expression  de  ma  profonde  reconnais- 
sance. 

M.  Roman,  correspondant  de  notre  Académie,  aux 
Crottes  près  Embrun,  a  présenté  une  statistique  archéo- 
logique des  Hautes-Alpes ,  qui  n'a  pu  être  lue ,  mais 
qui  sera,  je  l'espère,  publiée  dans  le  compte-rendu  du 
Congrès.  Le  titre  seul  de  ce  travail  en  indique  suffi- 
samment la  réelle  importance. 

Le  Congrès  est  arrivé  à  la  fin  de  sa  session  sans  avoir 
pu  épuiser  son  programme  ;  il  a  résolu  bien  des  ques- 
tions archéologiques  restées  obscures  jusqu'à  ce  jour, 
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et  il  a  signalé  divers  points  d'étude  (*).  Il  y  a  un  grand 
intérêt  pour  les  savants  disséminés  dans  la  province  à 
se  réunir  de  temps  en  temps  pour  discuter  en  commun 
les  questions  qui  font  l'objet  de  leurs  études,  pour  exa- 
miner les  monuments  destinés  à  servir  de  base  à  leurs 
travaux,  et  que  beaucoup  d'entre  eux  ne  connaissent 
que  par  des  descriptions  ou  des  reproductions  plus  ou 
moins  exactes. 


■»**■ 


(')  Revue  du  Dauphiné  et  du  Vivarais,  4879,  p.  356  et  s. 
Comptes  rendus  des  séances.  —  Bull,  monum.  1879,  p.  512  et  s. 
Je  n'ai  signalé  que   ce  qui  concernait  les  périodes  préromaine  et 
romaine  en  Dauphiné. 


HISTOIRE 


DE  LA  CONFÉDÉRATION  SUISSE 

PAR 

M.    L.    WULUEMIN 


COMPTE-RENDU 

Pau  M.  F1ALON,  membre  résidant. 


«  Heureux  les  peuples  sans  histoire,  »  disait  Fénelon. 
Plus  heureux,  dirons-nous  dans  un  autre  sens,  les  peu- 
ples qui  ont  une  histoire,  qui  savent  se  plaire  et  se  for- 
mer en  la  lisant  I  Le  peuple  qui  sait  lire,  qui  aime  à 
lire  et  trouve  plus  de  plaisir  dans  la  lecture  de  ses 
annales  nationales  que  dans  celle  de  romans  démorali- 
sateurs ou  de  rêveries  politiques  tout  aussi  malsaines, 
peut  seul  faire  un  peuple  de  citoyens,  capable  de  com- 
prendre ses  droits  et  surtout  ses  devoirs,  sinon  de  tou- 
jours leur  sacrifier  ses  passions.  A  voir  faire  les  ancê- 
tres, on  apprend  à  faire  soi-même,  surtout  à  aimer  son 
pays  dans  le  passé  qui  fut  leur  œuvre,  dans  le  présent 
où  nous  nous  efforçons  de  les  continuer,  dans  l'avenir  que 
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nous  préparons  en  nos  enfants  et  pour  eux.  C'était  toute 
la  littérature  des  temps  héroïques,  qui  avaient  du  bon. 
Achille,  dans  l'Iliade,  n'est  pas  seulement  roi  et  pas- 
teur de  peuples  ;  il  est  leur  mattre  et  leur  instituteur  ;  il 
leur  chante  les  belles  actions  des  pères. 

La  France  fait  de  grands  sacrifices  pour  l'instruction 
populaire:  elle  multiplie  les  écoles,  forme  et  honore  les 
maîtres,  provoque  les  bonnes  méthodes.  Elle  a  le  senti- 
ment de  toutes  les  exigences  des  temps  modernes  où,  quoi 
qu'il  paraisse,  l'intelligence  prime  la  force  ou  plutôt  est  la 
force  et  le  droit.  Mais  ce  qui  lui  manque  le  plus  dans  ce  tra- 
vail patriotique  est  une  chose  qui  ne  se  commande  ni  ne 
s'acquiert  à  prix  d'argent,  dont  le  besoin  du  temps  peut 
donner  ridée,  mais  qui,  pour  naître,  demande  avant 
tout  un  talent  désintéressé,  une  sorte  d'inspiration  per- 
sonnelle et  comme  une  vocation.  J'entends  une  histoire 
nationale  courte,  substantielle ,  sans  la  sécheresse  du 
sommaire,  pleine  d'attraits,  se  faisant  lire  jusqu'à  la  fin  de 
veillée  en  veillée,  et  reprendre  chaque  année,  comme  on 
lit  et  relit  la  Bible,  sans  qu'on  s'en  puisse  lasser,  avec  la 
conscience  d'un  devoir  qui  ne  coûte  pas,  tant  il  a  de 
charme.  Un  tel  livre  veut  être  simple,  puisqu'il  s'adresse 
surtout  aux  simples,  et  cependant  d'une  éloquence  at- 
trayante, puisqu'il  ne  sera  lu  qu'autant  qu'il  sera  ca- 
pable de  retenir  des  esprits  qui,  pour  avoir  peu  d'ins- 
truction, ne  sont  dépourvus  ni  de  goût  ni  du  sentiment 
de  la  beauté.  Il  sera  comme  un  catéchisme  politique, 
mais  à  condition  de  sortir  des  entrailles  mêmes  de  la 
nation,  de  n'être  d'aucun  parti  et  de  les  dominer  tous, 
de  juger  les  passions  sans  les  partager,  d'être  l'histoire 
et,  comme  disait  Démostbèoe,  la  voix  de  la  patrie,  non 
d'une  faction. 
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Ce  livre,  qui  manque  encore  à  la  France  mais  qu'elle 
aura ,  la  Suisse,  plus  heureuse»  le  possède.  C'est  un 
Suisse  de  Lausanne,  d'une  cité  française  par  la  langue 
et  les  mœurs,  qui  a  donné  ce  bon  exemple  au  Français 
encore  inconnu  dont  nous  attendons  le  même  service. 
Auteur  de  nombreux  écrits  sur  la  Suisse  romande,  tra- 
ducteur et  continuateur  du  grand  travail  de  J.  de  Hui- 
ler, M.  L.  Wullieraiû  termine  par  une  histoire  populaire 
de  la  Confédération  suisse  une  vie  toute  consacrée  à 
l'histoire  de  son  pays.  «  Comment,  dit-il  en  tête  de  son 
»  livre,  me  suis-je  trouvé  dans  le  cours  de  ma  soixante- 
»  dit-septième  année  et  presque  sans  m  en  douter, 
»  avoir  commencé  d'écrire  l'histoire  de  la  patrie  suisse? 
»  Je  me  l'explique  par  l'attrait  qui  porte  le  vieillard 
»  vers  les  jeu  nés  générations  et  par  le  plaisir  que  j'é- 
»  prouvais  à  occuper  mes  derniers  jours  des  études  qui 
*  ont  fait  ma  joie  dans  un  Age  moins  avancé.  Je  ne  me 
»  demandais  pas  si  j'arriverais  au  terme;  il  me  suffisait 
»  de  savoir  que  j'employais  le  reste  de  mes  forces  au 
»  service  de  la  patrie  que  j'aime.  »  L'aimable  et  mo- 
deste vieillard,  qui  osait  à  peine  «donner  le  nom  d'his- 
toire à  un  narré  d'aussi  peu  d'étendue,  »  est  arrivé 
au  terme  non  moins  désiré  par  les  autres  que  par  lui- 
même  ;  il  a,  dans  deux  volumes  rapides,  pleius  de  vie  et 
d'intérêt,  mené  l'histoire  de  la  Suisse  du  temps  des  cités 
lacustres  à  nos  jours.  Son  œuvre  est  finie;  il  ne  lui 
reste  plus  qu'à  jouir,  dans  sa  patrie  reconnaissante,  du 
bien  que  fait  son  livre.  Après  une  vie  laborieuse  et  pro- 
fitable à  tous,  c'est  véritablement  le  soir  d'un  beau 
jour. 

J'ai  appelé  ce  livre  une  histoire  populaire;  il  fallait 
dire  une  histoire  à  la  portée  de  tous,  des  esprits  le* 
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moins  cultivés  comme  des  plus  instruits.  Il  parle  une 
langue  et  exprime  des  sentiments  qui  se  comprennent 
partout  et  à  tous  les  âges,  dans  le  salon  du  riche  et  dans 
le  cabinet  du  lettré,  au  coin  du  feu  de  l'ouvrier  de  la 
ville  ou  de  la  campagne. 

L'ouvrage  tout  entier  est  divisé  en  cinq  parties  :  les 
anciens  temps,  Rome,  le  Christianisme  et  les  Barbares; 
l'Empire  et  la  liberté  ou  un  siècle  de  jeunesse  et  d'hé- 
roïsme; la  Réforme;  la  domination  de  l'aristocratie;  la 
démocratie  moderne.  C'est  le  développement  d'un  peu* 
pie  honnête  et  respectueux  de  lui-même,  que  l'auteur 
aime  et  fait  aimer  à  tous  les  Ages,  ne  répudiant  aucune 
époque  de  son  existence,  pardonnant  et  faisant  pardon- 
ner ses  erreurs,  saluant  ses  progrès  dans  la  marche  tou- 
jours si  tourmentée  de  l'humanité. 

M.  Wulliemin  a  la  vertu  essentielle  de  l'historien,  le 
respect  de  la  vérité.  Il  est,  dans  son  pays,  des  légendes 
chères  à  tous ,  plus  capables  peut-être  que  de  froides  et 
arides  vérités  d'élever  l'âme  et  d'inspirer  de  nobles  sen- 
timents, mais  qui,  en  fin  de  compte,  ne  sont  que  des 
légendes.  H.  Wulliemin  laisse  ces  fictions  glorieuses  à  la 
poésie  et  aux  arts  qui  les  ont  popularisées  dans  toutes 
les  littératures  de  l'Europe.  Les  origines  de  la  liberté 
suisse  lui  paraissent,  dans  leur  simple  grandeur,  assez 
belles  par  elles-mêmes  pour  se  passer  des  fables  où  se 
comptait  l'imagination  admirative  des  descendants.  Us 
ne  peuvent  croire  que  les  hommes  qui  ont  fait  de  si 
grandes  choses  et  qu'ils  aperçoivent  dans  un  lointain 
plein  de  mythes  mystérieux,  aient  été  de  simples  mor- 
tels comme  eux.  Insensiblement  ils  les  font  plus  grands 
que  nature,  et,  presque  sans  s'en  douter,  mêlent  le  mer- 
veilleux à  la  réalité.  «Quel  est  le  peuple,  appelé  parla 


78  MÉMOIRES  ET  RAPPORTS. 

»  Providence  à  de  belles  destinées,  qui  n'ait  mêlé  la 
»  fable  aux  éléments  de  son  histoire?  Les  Hellènes  ont 
»  écouté  Homère  ;  Rome,  la  légende  de  ses  rois.  Sur  un 
»  théâtre  plus  restreint,  les  Suisses  ont  prêté  l'oreille  à 
»  la  voix  d'historiens  poètes,  lorsque,  alliant  à  la  tradi- 
»  tion  des  récits  empruntés  à  la  nature  et  aux  mœurs 
»  des  Alpes,  ils  leur  ont  fait  connaître,  dans  la  chaste 
»  unterwaldienned'Âlzellen,  une  épouse  plus  fidèle  que 
»  celle  de  Hénélas,  plus  humaine  et  plus  héroïque  que 
»  celle  de  Col  latin  ;  dans  l'humble  ménagère,  femme  de 
»  Stauffacher,  une  consolatrice  Egérie  ;  dans  Tell,  un 
»  héros  plus  digne  que  Brutus  de  la  sympathique  ad- 
»  miration  des  peuples.  »  Certes  la  Suisse  eut  ses  épo- 
pées, des  épopées  que  ne  songe  pas  à  mettre  en  doute 
notre  scepticisme  railleur,  Morgaten,  Laupen,  Grand- 
son,  Horat,  et  le  grand  mérite  de  M.  Wulliemin  est  de 
savoir  unir,  dans  le  récit  de  ces  héroïques  journées,  & 
l'exactitude  de  l'histoire  l'entrain  de  l'éloquence  et 
comme  un  souffle  de  poésie.  Il  n'est  pas  de  ces  chroni- 
queurs qui,  pour  tout  dire,  abrègent  tout  et,  dans  un 
esprit  d'étroite  égalité,  mettent  sur  la  même  ligne   le 
grand  et  le  petit,   l'insignifiant  et    le   considérable. 
Comme  Augustin  Thierry,  il  sait  distinguer,  choisir  les 
événements  capables  d'intéresser,  et,  écartant  tout  le 
reste,  les  mettre  en  lumière;  ses  personnages  vivent, 
parlent  et  agissent  ;  son  récit  est  un  drame. 

Il  se  passionne  pour  tout  dans  ce  long  drame  et,  sans 
jamais  cesser  d'être  de  son  temps,  il  vit,  il  respire  à 
l'aise,  il  aime  et  admire  dans  la  Suisse  féodale  comme 
dans  la  Suisse  républicaine.  Fils  de  son  siècle,  il  com- 
prend les  siècles  précédents,  ne  s'indigne  pas  que  des 
maîtres  aient  régné  jadis  où  délibèrent  maintenant  de 
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libres  assemblées,  et  ce  républicain  se  prend  à  aimer 
les  seigneurs  qui  se  sont  fait  aimer  de  leurs  peuples. 
Pour  avoir  des  principes,  faut-il  mépriser  ceux  de  ses 
pères?  Faut-il  renier  nos  ancêtres,  s'ils  ont  pensé  au* 
trement  que  nous  et  ne  dater  que  du  jour  où  ont  triom- 
phé nos  idées? 

Cette  grandeur  de  vue,  cette  haute  impartialité»  ne  se 
font  pas  moins  remarquer  dans  les  questions  religieuses. 
La  Suisse  a  été  longtemps  catholique  ;  ses  plus  vieux  can- 
tons sont  restés  fidèles  à  l'ancienne  foi,  et,  au  milieu  de 
ce  siècle,  la  guerre  du  Sonderbound  Ta  divisée  dans  une 
lutte  plus  religieuse  que  civile.  H.  Wulliemin  n'est  pas 
un  indifférent  qui  jette  un  regard  égal  et  désintéressé 
sur  toutes  les  croyances.  Ministre  éloquent  et  sympa* 
thique  de  la  religion  réformée,  il  a  sa  foi,  mais  exempte 
de  haine  et  d'injustice;  il  se  fait  lire  des  catholiques 
aussi  bien  que  de  ses  coreligionnaires,  sans  protestations 
et  sans  colères,  et  il  a  des  pages  d'une  telle  impartialité 
et  même  d'une  telle  admiration  pour  les  vertus  d'une 
Eglise  qui  n'est  pas  la  sienne,  que  parfois  Ton  est  tenté 
de  se  demander  quelle  est  la  croyance  de  cet  homme 
pourtant  si  convaincu.  Sa  foi,  aussi  équitable  que  sin- 
cère, aussi  haute  que  profonde ,  dépasse  les  vulgaires 
polémiques  ;  elle  ne  voit  que  des  chrétiens  et  des  Suisses. 
On  sent  un  esprit  droit  et  tout  de  mansuétude  qui  s'em- 
presse de  passer  sur  ce  qui  divise  pour  ne  s'attacher 
qu'à  ce  qui  apaise,  concilie  et  réunit. 

M.  Wulliemin,  avec  son  talent  sympathique,  sa  grande 
intelligence  de  ce  qu'a  été  et  de  ce  qu'est  son  pays,  son 
amour  de  ce  qui  intéresse  son  bonheur  et  sa  gloire, 
était  né  pour  mettre  son  histoire  à  la  portée  de  tous  les 
Ages  et  de  toutes  les  conditions;  et,  mieux  que  personne, 
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mieux  que  J.  Huiler  lui-môme,  puisqu'il  se  fait  entendre 
de  tous,  il  instruit  et  élève  ses  concitoyens,  en  réali  - 
sant  ces  paroles  du  grand  historien  qu'il  a  prises  pour 
épigraphe  :  «  Nous  n'écrivons  pas  cette  histoire,  qui 
»  est  la  vôtre,  ô  Confédérés,  pour  remplir  quelques 
»  heures  de  vos  loisirs,  mais  afin  que  vous  sachiez  ce 
»  que  vous  fûtes,  ce  que  vous  êtes,  et  ce  que  vous  ôtes 
»  appelés  à  devenir.  » 


CONSIDÉRATIONS 


SUR 


LE    LANGAGE 


Par   M.    Régis   GÉRY 
Membre  correspondant 


CONSÉQUENCE  DE  L'ÉTAT  SOCIAL. 

Toutes  les  conquêtes  de  l'homme  sur  les  agents  de  la 
nature,  ayant  pour  résultat  la  satisfaction  de  ses  besoins 
qui  augmentent  sans  cesse  et  contribuent  à  son  déve- 
loppement physique  et  intellectuel,  ainsi  qu'à  la  multi- 
plication infinie  de  la  somme  de  ses  jouissances,  sont 
dues  à  l'état  social  dans  lequel  il  est  entré. 

Pour  l'homme  seul,  les  besoins,  ainsi  que  les  moyens 
de  les  satisfaire,  resteraient  limités  à  ceux  de  l'animal 
isolé . 

L'homme  est  donc  entré  dans  l'état  social  pour  son 
plus  grand  développement  et  pour  son  plus  grand 
bonheur. 

L'éducation  si  complexe  de  l'homme  par  ses  rapports 
avec  ses  semblables  est  la  conséquence  forcée  de  l'état 
social. 

Le  véhicule  de  ces  rapports  est  la  parole. 

T.  XV.  6 
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DE  LA  PAROLE. 


Le  premier  apprentissage  de  l'homme  dans  ses  rap- 
ports avec  ses  semblables,  est  nécessairement  celui  de 
la  parole. 

L'usage  de  la  parole  est  d  une  telle  nécessité  dans  la 
vie  sociale,  que,  par  la  force  des  besoins,  toutes  les 
difficultés  de  l'abstraction  et  de  la  logique  sont  succes- 
sivement vaincues  par  l'enfant  sans  qu'il  soit  aidé  de  la 
méthode,  à  partir  du  jour  où  le  premier  son  articulé 
s'échappe  de  la  bouche. 

Dans  la  classification  des  sens,  il  semble  que  la  vue, 
étant  le  sens  le  plus  subtil  et  celui  qui  embrasse  le  plus 
d'étendue,  devrait  primer  tous  les  autres;  mais,  en  réa- 
lité, le  sens  de  l'ouïe  est  le  plus  utile,  puisque,  par  son 
office,  l'homme  peut  être  averti  de  l'approche  d'an 
ennemi,  d'un  danger,  ou  recevoir  une  communication 
de  ses  semblables  dans  quelque  position  que  le  corps 
se  trouve,  et  la  nuit  comme  le  jour.  L'homme  a  donc 
été  naturellement  porté,  dans  ses  rapports  avec  l'homme, 
à  frapper  de  préférence  le  sens  de  l'ouïe.  Au  reste,  le 
bruit  guttural  se  produit  chez  presque  tous  les  animaux, 
à  quelque  degré  qu'ils  se  trouvent  placés  dans  l'échelle 
des  êtres,  pour  exprimer  les  besoins  de  toutes  sortes, 
l'amour,  la  plainte,  la  joie,  la  menace,  l'avertissement, 
l'appel,  etc. 

Le  son  a  encore  un  autre  privilège  dont  nous  parle- 
rons plus  loin,  et  que  n'ont  pas  les  autres  modes  de 
frapper  nos  sens;  nous  voulons  parler  de  l'effet  musical, 
dont  les  linguistes  s'occupent  très  peu  dans  l'étude  sur 
la  formation  du  langage.  Cependant,  c'est  l'intonation 
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qui  joue  le  plus  grand  rôle;  elle  donne  la  vie  et  l'âme  à 
la  parole  ;  l'articulation  n'en  est  que  la  partie  sèche. 
L'effet  musical  a  donc  été  une  autre  cause  puissante  de 
la  préférence  instinctive  que  l'homme  a  donnée  au  bruit 
guttural  pour  communiquer  avec  ses  semblables. 

Y  a-t-il  eu  un  ordre  et  un  perfectionnement  scienti- 
fiques imposés  par  l'autorité  des  hommes  les  plus  intelli- 
gents dans  la  formation  du  langage?  Ou  bien  les  diverses 
espèces  de  mots  dont  nous  entretient  la  grammaire  ont- 
elles  été  formées  spontanément,  sans  recherche,  et  ne 
suivant  dans  leur  ordre  que  la  nature  des  besoins  qui 
se  manifestent?  Nous  adoptons  cette  dernière  probabi- 
lité; pour  admettre  l'autre,  il  faudrait  forcément  ad- 
mettre aussi  la  nécessité  de  la  méthode,  ce  qui  n'existe 
pas;  la  langue  est  pour  l'être  social  l'effet  d'un  de  ces 
besoins  impérieux,  comme  le  besoin  de  manger,  de 
marcher,  de  saisir,  etc.  À  cet  égard ,  comme  à  l'égard 
de  tous  les  besoins  primordiaux ,  les  peuples  enfants 
ont  dû  procéder  comme  l'homme  enfant  qui,  peu  à 
peu,  se  livre  sans  effort  aux  plus  grandes  abstractions. 

Suivant  un  principe  admis  par  nos  principaux  phi- 
losophes et  penseurs,  l'homme  est  arrivé  graduellement 
à  Vétat  social.  Dans  ce  cas.  nous  faisons  remonter  la 
naissance  des  mots  et  leurs  successions  aux  Ages  pré- 
historiques les  plus  reculés,  c'est-à-dire  à  l'époque  de  la 
transition  de  la  vie  isolée  à  la  vie  sociale.  Le  cri  de 
l'animal  aurait  produit  l'exclamation. 

Au  premier  éveil  de  l'intelligence,  l'exclamation  ex- 
primait toutes  les  sensations ,  et  les  premiers  mots 
nommant  les  hommes  et  les  choses  et  manifestant  les 
besoins  les  plus  simples,  durent  être  monosyllabiques 
comme  l'exclamation.  Ce  fut  la  première  phase  dans  la 
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formation  du  langage  ;  telle  est  l'opinion  des  savants 
qui  se  sont  le  plus  occupés  de  cette  intéressante  ques- 
tion (').  Ce  qu'il  y  a  de  surprenant,  c'est  que  le  langage 
monosyllabique  a  persisté  chez  les  populations  de  l'ex- 
trême Orient,  telles  que  les  Chinois  et  les  peuples  qui 
en  dérivent,  et  qu'il  a  suffi  jusqu'à  ce  jour  pour  jouer 
tous  les  rôles  dans  son  application  aux  choses  intellec- 
tuelles, les  idées  s'exprimant  lentement  par  une  longue 
suite  de  radicaux  monosyllabiques.  Il  faut  sans  doute, 
ainsi  que  nous  le  verrons  plus  tard,  attribuer  l'état  sta- 
tionnais des  Chinois  à  l'absence  de  développement 
dans  la  langue  et  dans  l'écriture.  D'autres  peuples  qui, 
par  leur  infériorité  ne  peuvent  pas  être  comparés  aux 
Chinois,  ont  rompu,  suivant  la  loi  du  progrès,  avec  le 
langage  monosyllabique  et  possèdent  des  langues  agglu- 
tinantes et  même  à  flexion.  Faut-il  supposer  qu'ils  ont 
eu  en  des  temps  préhistoriques,  peut-être  antérieurs  à 
l'époque  glaciaire,  une  civilisation  dont  le  langage  se- 
rait actuellement  le  seul  vestige? 

La  seconde  phase  du  langage  serait,  d'après  les  lin- 
guistes que  nous  avons  cités,  celle  des  langues  aggluti- 
nantes, où  des  radicaux,  jouant  un  rôle  secondaire, 
s'ajoutent  au  radical  principal  pour  le  modifier  ;  et  la 
troisième  phase  serait  celle  des  langues  à  flexion,  où  le 
radical  se  modifie  dans  sa  forme  ou  par  des  additions 
qui  ne  sont  plus  des  radicaux  secondaires ,  mais  des 
suffixes  et  des  préfixes  de  convention  pour  indiquer  le 
genre,  le  nombre,  le  temps,  etc.,  et  toutes  les  situa - 


(!)  Voir  Abel  Hovelacque,  Traité  de  linguistigue;  Alfred  Manry, 
La  terre  et  V homme. 
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lions  actives  et  passives ,  les  mots  devenant  dans  ce  cas 
synthétiques. 

Cependant,  comme  dans  la  nature  tous  les  membres 
qui  constituent  un  corps  organisé  sont  d'abord  dans  un 
état  embryonnaire  prêts  à  se  développer  ensuite,  cha- 
cun selon  ses  fonctions,  d'autres  linguistes  pensent  que 
les  premiers  mots  ont  été  synthétiques,  renfermant  en 
eux-mêmes  tout  ou  partie  des  pièces  du  langage  (*). 
Puis  les  hommes  acquérant  plus  de  développement  in- 
tellectuel, et  poussés  par  le  besoin  d'obtenir  plus  de 
clarté  dans  leurs  rapports  entre  eux,  se  sont  livrés  ins- 
tinctivement à  un  commencement  d'analyse;  de  là  l'ap- 
parition successive  de  diverses  espèces  de  mots  s'isolant 
et  se  développant  suivant  un  ordre  respectif. 

Rendons-nous  compte,  s'il  est  possible,  de  l'ordre  qui 
a  été  suivi,  soit  dans  la  naissance  des  mots  monosylla- 
biques primitifs,  soit  dans  le  dégagement  des  pièces  qui 
constituaient  le  langage  informe  et  synthétique  des  pre- 
mières sociétés,  suivant  le  principe  de  M.  Renan. 

Les  langues  sont  variées  comme  les  dispositions  phy- 
siques des  organes  de  la  parole ,  suivant  les  lieux , 
les  habitudes,  les  mœurs  et  les  besoins  de  chaque 
nation . 

Nous  ne  tiendrons  pas  compte  de  ces  variétés  dans 
les  observations  que  nous  allons  faire  sur  l'ordre  pro- 
bable suivi  par  le  progrès  dans  la  formation  du  langage  ; 
nos  observations  reposeront  sur  des  principes  généraux 


(*)  Le  Groënlandais  ne  fait  qu'un  seul  mot  d'une  phrase,  et  con- 
jugue ce  root  comme  un  verbe  simple.  (Renan,  De  V origine  du 
langage.) 
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qui,  dans  le  même  ordre,  ont  dû  être  les  mêmes  pour 
toutes  les  langues. 

Les  sons  produits  par  la  manière  dont  se  fait  l'ouver- 
ture de  la  bouche*  ont  formé  les  voyelles  et  les  diphton- 
gues. 

Les  mouvements  de  la  langue,  du  gosier,  des  dents  et 
des  lèvres,  appelés  consonnes,  se  sont  combinés  avec  les 
voyelles  et  les  diphtongues,  et  ont  formé  des  syllabes. 
Le  mouvement  guttural  dominant  chez  les  uns,  le  labial 
ou  le  dental  chez  d'autres,  suivant  les  dispositions 
physiques  des  organes,  ont  contribué  aux  différences 
dans  les  langues. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  la  première  espèce  de 
mots  qui  a  commencé  la  grammaire  chez  tous  les  peu- 
ples a  dû  être  Yexclamation. 

Toute  la  logique  du  langage  se  retrouve  dans  une 
exclamation.  Et  si  les  sons  qui  s'échappent  de  la  bouche 
pouvaient  être  aussi  nombreux  que  toutes  les  sensations 
de  l'homme,  la  langue  ne  serait  peut-être  restée  com- 
posée que  de  monosyllabes  exprimant  chacun  une  idée 
complète  (1re  phase).  Dans  ce  cas,  l'expression  serait 
aussi  rapide  que  la  pensée.  Mais  les  sons  ainsi  que  les 
articulations  étant  limités,  il  en  est  résulté  la  nécessité 
de  les  combiner  entre  eux  pour  former  la  quantité  de 
mots  nécessaires  à  l'expression  de  toutes  nos  sensations 
et  à  la  complication  de  nos  idées  (2e  phase}. 

Après  le  cri  de  l'exclamation,  qui  est  toujours  resté  le 
même  pour  exprimer  nos  sensations  les  plus  vives  et  les 
plus  immédiates,  l'homme  a  dû  imiter  avec  la  voix  les 
phénomènes  de  la  nature,  tels  que  le  vent,  le  tonnerre, 
le  bruit  du  torrent,  le  murmure  du  ruisseau,  etc.,  etc., 
puis  le  cri  des  animaux,  le  chant  des  oiseaux,  etc.,  et 
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ce  bruit  imitatif  était  déjà  une  appellation  de  ces  phéno- 
mènes et  de  ces  animaux.  Il  nomma  ceux  de  sa  famille 
ou  do  sa  tribu,  ainsi  que  tous  les  objets  dont  il  avait  be- 
soin, et  traduisit  les  impressions  fortes  qui  agissaient 
sur  lui.  Ses  idées  grandissant,  il  trouva  sans  recherches 
des  modifications  à  ajouter  aux  mots  qui  exprimaient  les 
sensations  et  ses  rapports  avec  ses  semblables  et  avec  les 
choses  de  la  nature  (3°  phase). 

Ce  fut  alors  que  commença  la  combinaison  des 
syllabes.  Mais  les  monosyllabes  et  les  dissyllabes  ont  dû 
suffire  longtemps  dans  le  langage  primitif;  maintenant 
encore»  avec  nos  langues  si  perfectionnées,  remarquons 
qu'il  est  très  peu  de  mots  radicaux  ayant  plus  de  deux 
syllabes. 

Les  noms  propres  ont  été  imaginés  avant  les  noms  com- 
muns, ceux-ci  nécessitant  une  abstraction  plus  grande. 

La  distinction  du  genre  et  du  nombre  est  venue  en- 
suite, confondue  avec  le  mot  dans  la  plupart  des  lan- 
gues. 

Ls  qualificatif  et  le  déterminatif,  autres  additions, 
comportant  autant  de  variétés  qu'il  y  a  de  qualités  et  de 
situations,  unis  d'abord  au  nom,  s'en  sont  séparés, 
mais  en  s'y  conformant  assez  généralement  pour  les 
modifications  du  genre  et  du  nombre. 

Le  verbe  à  l'infinitif,  appellation  appliquée  à  V action 
ou  à  la  situation,  est  déjà  une  grande  abstraction  dont 
on  se  servit  longtemps  sans  les  modifications  de  modes, 
de  temps;  de  personnes  et  de  nombres,  qui  s'y  unirent 
plus  tard. 

Le  participe,  exprimant  la  situation  active  ou  passive, 
a  suivi  la  loi  qui  régit  le  qualificatif  et  le  déterminatif, 
en  conservant  le  radical  du  verbe  dont  il  émane. 
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L'adverbe  est  une  modification  de  l'action  ou  de  la 
situation.  Il  résume  en  un  seul  mot  ce  que  Ton  a  dû 
exprimer  d'abord  avec  la  combinaison  de  la  préposition 
et  du  mm. 

Quant  aux  espèces  de  mots  que  Ton  nomme  article, 
pronom  et  eonjonetiont  elles  n'existent  que  pour  suppléer 
ou  lier  entre  eux  les  mots  et  les  phrases. 

L'usage  du  verbe  avec  toutes  ses  modifications  con- 
tractées» et  l'emploi  des  mots  abstractivement  et  au  fi- 
guré, accusent  une  civilisation  déjà  très  avancée  ;  mais 
les  traditions  ne  nous  font  pas  connaître  l'époque  où  la 
société  humaine  est  entrée  dans  cette  phase  intéres- 
sante; l'Iliade  et  l'Odyssée  sont  des  monuments  bien 
postérieurs  à  cette  époque. 

Dès  ce  moment,  la  vie  est  donnée  à  la  parole  ;  c'est 
le  verbe  spiritualisé.  Le  jeu  du  langage,  suivant  la  mar- 
che des  idées,  se  développe  avec  elles  et  traduit  toutes 
les  abstractions. 

La  vie  morale,  pour  se  transmettre,  emprunte  néces- 
sairement le  mécanisme  de  la.  vie  physique.  Les  mots 
qui  n'exprimaient,  dès  le  principe,  que  les  choses  de  la 
nature,  s'accommodent  aux  choses  intellectuelles,  et  il 
s'établit  un  rapport  mystérieux  et  plein  de  charme  entre 
l'existence  matérielle  et  l'existence  morale.  Ce  mariage 
des  deux  natures  indique  à  l'observateur  le  secret  de 
leur  origine  commune  ;  il  fournit  au  poète  et  à  l'ora- 
teur des  images  sublimes,  et  au  législateur  un  accès 
facile  dans  l'esprit  des  peuples  pour  les  moraliser  ou 
pour  les  dominer. 
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DE  L'ÉCRITURE. 


L'écriture  est  le  langage  par  le  sens  de  la  vue.  De 
même  que  les  premiers  mots  parlés  furent  imitatifs  par 
l'effet  produit  sur  le  sens  de  l'ouïe,  les  premiers  mots 
écrits  furent  imitatifs  pour  le  sens  de  la  vue.  L'écriture 
ne  fut  d'abord  qu'un  grossier  dessin  des  objets,  dessin 
qui  se  modifia  et  se  contracta  pour  ainsi  dire,  tel  que 
nous  le  voyons  dans  les  hiéroglyphes  et  dans  l'écriture 
chinoise. 

Ce  mode  d'écriture  dut  précéder  pendant  de  longs 
siècles  le  langage  à  flexion  et  surtout  Y  écriture  phoné- 
tique, écriture  conventionnelle  représentant  les  sons  et 
les  articulations. 

L'invention  de  ce  dernier  mode  d'écriture  fut  certai- 
nement l'une  des  plus  considérables  de  l'antiquité.  Une 
carrière  immense  fut  ouverte  dès  lors  à  l'intelligence. 
Le  langage  flexible  dut  se  développer  parallèlement  avec 
l'écriture  phonétique,  et  permettre  aux  hommes  d'é- 
changer rapidement  et  avec  aisance  toutes  les  abstrac- 
tions de  la  pensée.  La  grammaire  put  alors  établir  des 
lois  pour  la  parole  et  pour  l'écriture  ;  et  les  peuples  qui 
en  firent  usage  furent  incontestablement  ceux  qui  mar- 
chèrent le  plus  vite  vers  la  civilisation. 

Avec  le  langage  monosyllabique  et  d'agglutination, 
avec  l'écriture  représentant  les  objets,  et  malgré  la  con- 
cision du  procédé  hiéroglyphique,  les  hommes  ne  pou- 
vaient avoir  de  communications  et  de  rapports  que  pour 
les  besoins  matériels  et  dans  un  rayon  d'idées  très 
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limité.  La  vie  intellectuelle  était  l'apanage  de  quelques 
privilégiés  dont  l'existence  entière  était  consacrée  à  l'é- 
tude et  aux  moyens  de  transmission.  On  peut  juger 
combien  cette  étude  devait  être  ardue,  par  la  difficulté 
d'interpréter  aujourd'hui  les  connaissances  dont  ils  ont 
laissé  des  traces. 

Ainsi,  les  peuples  qui,  par  des  obstacles  quelconques, 
sont  restés  pour  le  langage  à  l'état  monosyllabique  et 
d'agglutination  ,  et  pour  l'écriture  à  l'état  hiérogly- 
phique,  sont  forcément  stationnaires.  II  ne  faut  pas 
chercher  à  expliquer  autrement  leur  immobilité. 

L'usage  de  l'écriture  phonétique  a  dû  être  bien  pos- 
térieur à  l'usage  de  la  parole.  Différente  de  celle-ci , 
qui  a  été  pratiquée  et  développée  instinctivement,  l'écri- 
ture a  été  réellement  inventée.  Aussi  voyons-nous 
que  la  méthode  est  absolument  nécessaire  à  l'enfant 
pour  apprendre  à  lire  et  à  écrire.  C'est  la  transposition 
de  l'organe  de  l'ouïe  à  l'organe  de  la  vue  pour  la  plus 
grande  extension  de  la  parole  et  pour  la  transmission 
infaillible  de  la  pensée  à  travers  les  Ages. 

Ce  mode  de  transmission  a  complété  l'organisme  in- 
tellectuel de  l'homme  et  accéléré  la  marche  du  progrès, 
surtout  depuis  l'invention  de  l'imprimerie. 

Les  conquêtes  du  passé  sur  les  agents  de  la  nature 
sont  désormais  fixées,  et  le  point  d'appui  ne  peut  plus 
manquer  pour  les  conquêtes  ultérieures. 

DE  LA   MUSIQUE. 

Une  étude  sur  le  plaisir  moral  que  nous  fait  éprou- 
ver la  musique  ou  le  langage  tiré  exclusivement  des 
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sons  trouve  ici  naturellement  sa  place.  Ce  n'est  pas  une 
conquête  stérile  que  celle  d'un  langage  qui  moralise  en 
quelque  sorte  les  sensations  physiques;  c'est  une  dé- 
monstration de  plus  de  l'origine  commune  des  deux 
natures  et  de  la  transition  qui  s'est  opérée  entre  la  vie 
sensuelle  et  la  vie  intellectuelle  ;  entre  la  sensation  et 
le  sentiment. 

Nous  avons  vu  que  les  êtres  organisés  se  mettent  en 
rapport  avec  tous  les  objets  de  la  nature  au  moyen  du 
toucher  s'exerçant  par  l'intermédiaire  de  nos  sens  dont 
la  différence  établit  différents  modes  de  sensation. 

Les  sensations  sont  agréables  ou  pénibles  suivant 
qu'elles  provoquent  à  l'organisation  ou  à  la  décomposi- 
tion de  l'être  qui  les  subit. 

Dans  toute  sensation  agréable  il  y  a  nécessairement 
concordance  et  harmonie.  Nos  sens  s'ouvrent  avec  vo- 
lupté aux  sensations  harmoniques  ;  ils  repoussent  éner- 
giquement  toutes  les  sensations  inharmoniques  qui  se 
manifestent  par  la  douleur. 

L'harmonie  résulte  d'un  certain  ordre  et  d'une  cer- 
taine combinaison  que  Ton  a  soumis  au  calcul,  surtout 
dans  les  sensations  par  la  vue  et  par  ,1'ouïe.  L'harmonie 
doit  être  aux  sensations  ce  que  l'affinité  est  aux  corps 
bruts. 

La  coïncidence  que  Ton  a  observée  entre  les  tons  et 
les  couleurs  fait  supposer  une  concordance  semblable 
dans  ce  qui  produit  la  sensation  agréable  di\  toucher 
immédiat,  du  goût  et  de  l'odorat.  L'analyse  nous  manque 
pour  ces  dernières  sensations,  peut-être  parce  qu'elles 
sont  trop  grossières  et  que  les  nuances  n'en  sont  pas 
assez  marquées.  La  cadence  et  la  mesure  doivent  être  à 
la  sensation  du  toucher  ce  que  les  couleurs  et  les  tons 
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sont  à  la  vue  et  à  l'ouïe.  L'on  remarque,  en  effet,  que 
les  sourds  sont  sensibles  à  celte  nature  d'harmonie.  Plus 
tard,  la  science  expliquera  les  lois  harmoniques  qui  di- 
rigent les  combinaisons  des  odeurs  et  des  saveurs  ('). 

Dans  l'enfance  des  sociétés,  l'intensité  du  plaisir  pro- 
voqué par  lés  sensations,  devait  être  à  peu  près  la  môme 
pour  tous  les  sens.  Après  avoir  satisfait  au  besoin  de  se 
nourrir  et  épuisé  la  jouissance  du  goût,  réduite  à  sa  plus 
simple  expression  ,  le  sauvage  ,  dont  les  membres  re- 
posent sur  une  mousse  élastique  et  reçoivent  par  là 
ainsi  que  par  l'action  d'une  tiède  température,  les  sen- 
sations les  plus  douces  possibles  du  toucher  immédiat, 
complète  son  bien-être  si  les  fleurs  viennent  embaumer 
l'odorat ,  si  la  mélodie  du  chant  des  oiseaux  frappe 
l'oreille  et  si  la  vue  est  caressée  par  la  variété  des  cou- 
leurs et  la  transition  des  formes  et  des  ombres  que  lui 
présente  la  nature.  Pour  lui,  toutes  les  sensations  s'har- 
monisent, et  l'analyse  serait  impuissante  à  distinguer 
quel  est  le  sens  qui  reçoit  l'impression  la  plus  vive  et  la 
plus  complète.  Toutes  les  sensations  sont  à  l'état  simple 
et  primitif. 

L'homme  civilisé  a  développé  et  développe  chaque 
jour  les  plaisirs  des  sens.  lia  extrait  des  fleurs  et  des 
fruits  toute  la  fine  substance  qui  flatte  l'odorat  et  le 
goût,  et  par  d'ingénieuses  combinaisons  il  crée  à  ces 
deux  sens  des  impressions  plus  vives  et  plus  continues 
qu'il  peut  satisfaire  loin  des  climats  producteurs  et  sous 
toutes  les  températures. 


(f)  Certains  physiciens  croient  que  les  odeurs  sont  comme  les 
sons,  produites  par  des  vibrations.  (Note de  M.  Alfred  Maury.) 
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Dans  le  petit  espace  qui  forme  sa  demeure ,  il  con- 
centre tous  les  agréments  dont  la  nature  est  prodigue» 
il  est  vrai,  mais  seulement  à  distance  et  par  intervalles. 

S'il  veut  reposer  son  corps  et  flatter  son  toucher  déli- 
cat, la  mousse  est  remplacée  par  le  duvet  le  plus  fin. 
Chez  lui,  le  printemps  et  l'automne  régnent  simultané* 
ment. 

Les  riches  couleurs  éparsesdans  la  nature,  les  scènes 
ravissantes  qu'elle  nous  offre  au  dehors,  toutes  variées 
suivant  la  saison,  sont  reproduites  et  filées  autour  de 

lui  (»). 

Les  oiseaux  sont  emprisonnés  par  lui  et,  trompés  par 
l'imitation  de  la  nature,  ils  continuent  dans  l'esclavage 
leurs  concerts  mélodieux. 

Jusque-là ,  les  sensations  ne  sont  développées  que 
sous  leurs  rapports  matériels  y  et  remarquons  que  le 
toucher  immédiat,  l'odorat  et  le  goût  ne  paraissent  pas 
devoir  sortir  de  ce  rôlo  primitif.  Il  n'en  est  pas  de  même 
du  sens  de  la  vue  et  du  sens  de  l'ouïe  qui,  par  la  pein- 
ture et  par  la  musique,  perçoivent  toutes  les  sensations 
complexes  de  l'homme  social. 

Les  traits  du  visage,  l'expression  indéfinie  du  regard, 
la  pose  des  membres,  sont  la  résultante  des  passions  dans 
l'exercice  de  la  vie  sociale.  La  peinture,  habile  à  repro- 
duire les  scènes  de  la  nature  et  les  formes  matérielles, 
est  arrivée  à  un  tel  degré  de  perfection  qu'elle  fixe  aussi 


(')  Les  Chinois  et  les  Japonais  peignent  très-bien  isolément  les 
riches  productions  de  la  nature  avec  leurs*  variétés  de  couleurs  et 
de  formes  ;  mais  chez  eux  l'art  en  est  resté  là  ;  ils  ne  savent  encore 
ni  observer  la  perspective,  ni  traduire  l'intelligence  humaine  par 
les  traits  du  visage  et  par  la  pose  des  membres. 
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sur  la  toile  le  jeu  de  l'intelligence  ;  de  cette  manière,  la 
jouissance  matérielle  de  la  vue  est  devenue  aussi  une 
jouissance  morale. 

Voyons  maintenant  comment  l'harmonie  des  sons 
exerce,  par  l'organe  de  l'ouïe,  une  impression  infini- 
ment plus  vive  et  plus  morale  que  l'harmonie  qui 
frappe  la  vue,  à  ce  point  qu'elle  semble  résumer  toutes 
les  harmonies  matérielles  et  morales. 

Pour  nous  rendre  compte  de  ce  privilège  du  sens  au- 
ditif, il  faut  revenir  à  l'analyse  de  la  parole  qui,  par  des 
raisons  physiques  que  nous  avons  expliquées,  est  deve- 
nue le  mode  de  transmission  de  la  pensée. 

La  parole  se  compose  : 

1°  De  mots  ou  d'articulations  au  moyen  desquelles 
on  précise  l'objet  de  la  pensée;  c'est  la  partie  sèche  du 
langage,  le  corps  inerte  de  la  pensée. 

2°  D'intonations  qui  donnent  le  caractère  de  la  pen- 
sée ;  c'est  la  vie  et  l'Ame  de  la  pensée  appliquées  à  l'ar- 
ticulation. On  voit  déjà  que  l'intonation  est  la  partie 
essentielle  de  la  parole. 

3°  Du  rhythme  ou  de  la  cadence  qui  flatte  le  sens 
auditif  et  donne  un  accès  agréable  à  la  pensée. 

La  poésie,  dans  tous  les  temps,  a  rempli  merveilleu- 
sement ces  trois  conditions  de  la  parole;  c'est  pourquoi, 
dans  l'enfance  des  sociétés,  on  a  vu  les  législateurs  et 
les  philosophes  employer  le  langage  de  la  poésie  pour 
instruire  et  moraliser  les  peuples. 

Dans  le  langage  ordinaire,  l'articulation  et  l'intona- 
tion sont  toujours  indispensables.  Quant  au  rhythme, 
il  s'observe  à  un  certain  degré,  et  bien  qu'il  ne  soit  pas 
indispensable  pour  traduire  la  pensée,  les  orateurs  ne  le 
négligent  jamais  sans  s'assujettir  cependant  aux  règles 
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fixes  des  poètes,  ce  qui  nuirait  souvent  à  la  précision  de 
la  pensée. 

La  musique,  négligeant  l'articulation,  s'est  approprié 
l'intonation  et  le  rhythme,  qu'elle  développe  à  L'infini 
et  qu'elle  livre  sans  objets  déterminés  aux  sens  et  à  Tin* 
telligence  de  ses  auditeurs  (*).  Les  organisations  sensi- 
bles s'ouvrent  avec  délectation  à  ce  cri  des  passions,  et 
s'en  emparent  avec  d'autant  plus  d'ardeur  que,  n'ayant 
aucun  objet  déterminé,  il  s'adapte  toujours  à  une  situa- 
tion intéressante  de  l'âme. 

Sous  l'impression  de  la  pureté  des  sons  et  de  l'harmo- 
nie des  accords  qui  tantôt  rient  ou  gémissent,  tantôt 
grondent  ou  caressent,  la  jeunesse  rêve  aux  plaisirs  et 
aux  amours,  et  pare  de  toutes  les  beautés  physiques  et 
inorales  l'objet  qui  l'occupe;  l'Ame  contemplative  ne 
considérant  que  les  misères  de  la  vie,  aspire  à  un  séjour 
plus  pur  que  celui  de  la  terre;  elle  croit  entendre  une 
langue  étrangère  à  l'humanité  et  comprendre  la  vie 
céleste;  l'homme  qui  cherche  à  pénétrer  les  secrets  de 
la  nature,  foyer  inépuisable  d'harmonies,  se  sent  vrai- 
ment inspiré  et  perçoit  des  rapports  que  la  langue  vul- 
gaire est  impuissante  à  définir.  Enfin,  tout  être  moral  et 
sensible  trouve  dans  la  musique  une  langue  qui  traduit, 
en  les  purifiant,  les  plus  intimes  secrets  de  l'âme. 

L'harmonie  des  sons  est  donc  la  plus  riche  et  la  plus 
pénétrante  des  harmonies,  puisque  son  origine  est  la 


(')  11  ne  serait  pas  impossible  de  soumettre  à  l'analyse  logique 
une  phrase  musicale  dans  laquelle  on  retrouverait  toutes  les  par  - 
lies  d'une  proposition.  Mais  cette  analyse,  opérant  sur  un  jugement 
ou  plutôt  sur  un  sentiment  indéterminé,  n'aurait  que  des  valeurs 
relatives  à  la  situation  particulière  de  l'esprit  de  chaque  auditeur. 
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même  que  celle  de  la  parole,  véhicule  de  la  pensée,  et 
qu'elle  ne  conserve  de  la  parole  que  le  caractère  le  plus 
animé  et  le  plus  saisissant. 

Le  sentiment  qu'inspire  la  musique  est  purd'égoïsme 
et  de  passions  mauvaises;  sans  cela,  elle  ne  serait  plus 
de  l'harmonie.  C'est  dans  ce  sens  que  la  culture  de  la 
musique  civilise  les  hommes  et  adoucit  les  mœurs.' Cette 
langue  marche  donc  avec  le  progrès.  Telle  que  nous 
l'avons  perfectionnée,  elle  serait  incomprise  des  peuples 
sauvages. 

Les  anciens  qui,  dans  la  culture  des  arts,  traduisaient 
beaucoup  plus  l'harmonie  des  formes  que  l'harmonie 
morale,  ne  devaient  pas  la  comprendre  au  même  degré 
que  nous.  D'après  ce  que  nous  savons  d'eux,  ils  igno- 
raient, en  musique,  Y  harmonie  proprement  dite,  ne  com- 
prenant que  \a  mélodie,  c'est-à-dire  cette  partie  de  la  mu- 
sique qui  naît  sans  effort  et  presque  spontanément  de 
l'émotion  livrée  à  elle-même,  et  non  compliquée  des 
combinaisons  savantes  auxquelles  les  modernes  soumet- 
tent les  sensations  et  les  sentiments.  Et  cependant  la 
musique,  réduite  à  la  simple  mélodie,  a  fait  croire  aux 
prodiges  des  Orphée  et  des  Amphion;  et  les  poètes 
chantaient,  et  ils  étaient  appelés  Vates,  du  même  nom 
que  les  devins  et  les  prophètes  I 
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GRÈCE    HOMÉRIQUE 


Par  M.  Eugène  FIALON, 
Membre  régidant. 


Les  poèmes  homériques  sont  pour  la  Grèce  le  com- 
mencement de  tout ,  de  l'histoire  comme  du  reste. 
Quelle  foi,  cependant,  la  saine  critique  peut-elle  accor- 
der aux  récits  volants  de  cette  immortelle  poésie,  la  plus 
belle  qui  jamais  ait  charmé  les  hommes?  Celle  qu'elle 
accorderait,  s'il  était  question  de  Charlemagne,  à  la 
Chanson  de  Roland.  Quelle  idée  se  ferait-on  du  grand 
empereur,  si  l'on  n'avait  pas  Eginhard  et  qu'on  fût  ré- 
duit, pour  tout  document,  aux  chansons  de  Gestes?  Le 
héros  austrasien  aurait  une  autre  physionomie.  L'actif 
et  puissant  génie  qui  absorbe  tout  et  est  tout,  ne  serait 
plus  qu'un  majestueux  et  sage  modérateur  ;  des  guer- 
riers légendaires  ou  presque  légendaires  deviendraient 
des  personnages  historiques  ;  les  fantaisies  de  l'imagi- 
nation, des  réalités.  Ne  demandons  à  ces  vieux  poètes 
que  ce  qu'ils  peuvent  donner.  Les  chants  que,  ravis  de 
chanter,  ils  versaient  à  flots  sur  des  auditoires  ravis  de 

T.  XV.  7 
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les  entendre,  étaient  moins  des  chroniques  et  des  an- 
nales que  des  jeux  d'esprit  enchanteurs.  Sans  doute,  il 
est  inadmissible  que  les  aèdes  aient  inventé  le  fait  sim- 
ple et  primitif  qui  a  servi  de  thème  à  leurs  variations, 
celui  d'une  victoire  de  la  Grèce  sur  l'Asie,  et  de  la  des- 
truction complète  ou  partielle  de  la  cité  rivale.  Com- 
ment ne  voir  qu'une  pure  fiction  dans  une  tradition 
aussi  ancienne,  universellement  reçue,  nettement  défi- 
nie, intimement  liée  à  tous  les  souvenirs  nationaux? 
Les  aèdes  n'imaginaient  pas  de  célébrer  d'autres  exploits 
que  ceux  qui  étaient  dans  toutes  les  mémoires  et  que 
demandait  avec  orgueil  la  pieuse  admiration  des  descen- 
dants; mais,  précisément  pour  satisfaire  cette  vanité  pa- 
triotique, et  surtout  parce  qu'ils  étaient  poètes,  ils  ne  se 
faisaient  pas  faute,  à  force  de  les  agrandir  et  de  les  em- 
bellir, de  les  modifier  et  de  les  dénaturer.  L'Iliade,  par 
des  comparaisons  qu'elle  fait  naître,  est  la  première  à 
se  donner  des  démentis  indirects.  «  Hercule,  mon  père, 
»  dit  Tlépolème  à  S&rpédon,  vint  jadis  ici  pour  prendre 
»  les  chevaux  de  Laomédon.  Avec  six  nefs  et  une  poi- 
»  gnée  de  guerriers  ,  il  dévasta  Troie  et  désola  ses 
»  rues  (l).  »  Quel  contraste  entre  cette  facile  victoire  et 
celle  qui,  une  génération  après,  demanda,  si  Ton  en 
croit  le  Catalogue,  douze  cents  vaisseaux  et  coûta  dix 
ans  d'efforts  à  la  fleur  de  la  chevalerie  grecque  I  Le  petit 
fait  se  serait-il  insensiblement  agrandi  dans  l'imagina- 
tion des  aèdes?  Les  vaisseaux,  les  guerriers,  les  combats, 
les  armées,  se  seraient-ils  multipliés  dans  la  bouche  de 
chanteurs  à  qui  les  hyperboles  ne  coûtaient  pas  plus  que 
les  mondes  au  Créateur? 

(1)  Iliade,  V,  640-642. 
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Si  les  héros  homériques  sont,  ou  peu  s'en  faut,  de 
purs  enfants  de  l'imagination  des  aèdes,  il  n'en  saurait 
être  de  même  du  milieu  où  ils  se  meuvent  et  produi- 
sent leurs  merveilleuses  prouesses.  La  muse,  volant  de 
poète  en  poêle,  de  création  en  création,  de  fantaisie  en 
fantaisie,  agrandissait,  embellissait,  divinisait  les  deux 
ou  trois  traditions  qui  composaient  l'histoire  nationale. 
Celle  incessante  altération  était  l'œuvre  de  tous  ;  chan- 
teurs et  auditeurs  s'y  prêtaient  avec  la  même  incons- 
cience. Mais,  ce  produit  de  l'imagination  universelle, 
qui  songeait  à  le  transporter  dans  un  autre  monde  que 
celui  où  Ton  vivait?  Etait-il  des  érudits  pour  faire  revi- 
vre celui  qui  avait  disparu  avec  les  héroïques  générations 
que  l'on  célébrait?  Et  l'aède,  si  créateur  qu'il  fût,  à 
moins  de  vouloir  rendre  ses  inventions  inintelligibles 
et  sans  intérêt,  pouvait-il  imaginer  de  les  placer  dans 
un  milieu  idéal  auquel  ne  pensaient,  dans  la  simplicité 
de  ces  âges,  ni  ses  auditeurs  ni  lui-même?  Naïvement, 
il  faisait  vivre  et  agir  ses  personnages  dans  l'état  social 
où  vivaient  et  agissaient  ceux  qui  l'écoutaient. 

Ainsi  le  monde  homérique  n'est  pas  toujours  et  en 
tout  un  monde  fantastique,  créé  par  la  baguetle  d'un 
enchanteur.  A  la  fois  poétique  et  réel,  s'il  est  peuplé 
d'êtres  plus  grands  que  nature,  il  est  lui-même  une 
fidèle  peinture  des  institutions ,  des  mœurs  et  des 
croyances  qu'avaient  sous  les  yeux  les  poètes  divins  qui 
l'ont  chanté. 

Les  institutions  primitives  de  la  Grèce  ne  furent  pas, 
comme  plus  tard  ses  aristocraties  et  ses  démocraties,  le 
fruit  des  méditations  des  sages  et  parfois  des  capricieu- 
ses insanités  des  fous;  développement  naturel  de  la  vie 
patriarcale  et  simple  extension  de  la  famille,  elles  sont 
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nées  spontanément,  à  peu  près  les  mêmes  chez  tous  les 
peuples  aryens.  La  guerre  de  Troie  montre  une  tenta- 
tive inconsciente  et  toute  fortuite  d'unité  nationale.  En 
réalité,  la  Grèce  homérique  est  aussi  morcelée  que  le 
fut  depuis  la  Grèce  historique.  La  suprématie  d'Aga- 
memnon  n'est  qu'accidentelle  et  précaire  ;  elle  ne  pré- 
cède point  l'expédition  de  Troie  et  ne  lui  survit  pas  ; 
imposée  ou  consentie ,  princes  et  peuples  frémissent 
contre  elle  et,  plus  d'une  fois,  semblent  prêts  à  la 
briser.  La  nation  tout  entière  ne  forme  pas  une  grande 
féodalité;  mais  chaque  tribu,  une  féodalité  distincte, 
un  tout  indépendant  et  complet. 

La  Grèce,  telle  que  nous  la  présentent  V Iliade  et 
V Odyssée,  est  si  bien  la  suite  et  l'extension  de  la  vie  pa- 
triarcale ,  l'idée  que  ses  tribus  ne  sont  que  des  familles 
agrandies  et  subdivisées  entre  elles,  est  si  vivace  encore 
du  temps  d'Homère,  que  Nestor  engage  Âgamemnon  à 
ranger  ses  guerriers  par  tribus  et  par  phratries,  afin 
que  phratries  et  tribus  se  prêtent  un  mutuel  secours  (l). 
Tacite  parle  absolument  comme  Homère.  «  Le  principal 
»  aiguillon  du  courage  des  Germains,  c'est  que  leurs 
»  bandes  ne  sont  pas  des  rassemblements  de  rencontre, 
»  mais  se  composent  de  familles  et  de  parentés  (*).  » 
Telle  était  encore  la  constitution  des  clans  écossais,  au 
moyen  âge.  Dans  la  Grèce  homérique,  comme  dans  la 
vieille  Germanie  et  chez  les  Celtes,  on  n'en  est  pas  en- 
core aux  associations  politiques  et  artificielles,  mais  tou- 
jours aux  groupements  primitifs  et  naturels  de  ceux  qui, 


(•)  Iliade,  II,  362-363. 

(*)  De  Moribus  Germanorum,  7. 
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comme  disaient  des  anciens  cités  par  Aristote,  «  avaient 
sucé  le  lait  de  la  famille  »  et  «  étaient  les  enfants  de  ses 
enfants  (*).  »  En  dehors  de  la  famille  et  de  la  tribu,  il 
n'est  que  des  étrangers  et  des  Vagabonds,  indignes  de 
compter  parmi  les  fils  de  la  patrie  ;  des  hommes,  dit 
l'Iliade,  «  sans  phratrie,  sans  lois  et  sans  foyers  (').» 

11  était  cependant  de  rares  exceptions  en  faveur  d'en- 
fants de  tribus  voisines,  c'est-à-dire  toujours  du  même 
sang,  de  sang  grec.  Phénix  et  Patrocle,  qui  avaient  fui 
leur  patrie,  l'un  pour  avoir  tué  un  homme,  l'autre  mau- 
dit par  un  père  coupable,  sont  accueillis  par  Pelée  et 
deviennent  Myrmidons.  Le  plus  souvent,  un  mariage 
complétait  l'incorporation  :  «  Si  tu  voulais  rester  ici, 
»  dit  Alcinoos  à  Ulysse,  épouser  ma  fille,  être  appelé 
»  mon  gendre,  je  te  donnerais  une  maison  et  des 
biens  (*).  »  Encore  les  enfants  de  ces  nouveaux-venus 
s'entendaient-ils,  comme  Sarpédon,  reprocher  leur  ori- 
gine étrangère  et  traiter  d'intrus  dans  la  vraie  et  pure 
famille. 

Comment  la  famille  devint-elle  tribu?  Dicéarque, 
un  disciple  d'Aristote,  nous  l'apprend  dans  un  fragment 
précieux  conservé  par  Etienne  de  Byzance.  Il  est  chez  les 
Grecs  trois  formes  de  communauté  s'engendrant  l'une 
l'autre  :  la  famille,  la  phratrie  et  la  tribu.  La  famille, 
nzTpct,  c'est  l'association  du  père  et  des  enfants  ;  ce  sont 
les  enfants  groupés  autour  du  père  et  portant  son  nom, 
les  Eacides  et  les  Pélopides,  soumis  au  plus  ancien  et  au 


(«)  Politique,  I,  6,  S  7. 

(«)  Iliade,  IX,  63. 

(•)  Odyssée,  VII,  313-315. 
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plus  puissant  de  la  race  d'Eaque  ou  de  Pélops.  La  phra- 
trie, «pparpta,  de  çparwp,  frère,  est  l'association,  sous  la 
conduite  de  l'aîné,  des  frères  et  de  leurs  familles.  La 
tribu,  yvhi,  est  l'association  des  diverses  phratries. 

Des  esclaves,  des  hommes  libres,  des  nobles,  voilà 
les  trois  classes  de  personnes  que  présente  toute  peu* 
plade  hellénique.  Les  esclaves  ou,  pour  employer  les 
expressions  homériques,  plus  douces  et  moins  inju- 
rieuses pour  la  dignité  de  l'homme,  les  gens  de  maison, 
les  suivants,  les  travailleurs,  otx^at,  apupftroAoi,  ^pyjarripes, 
nés  dans  la  servitude,  achetés  du  fruit  de  la  guerre  et  de 
la  piraterie,  enlevés  sur  les  côtes  d'Asie  ou  d'Afrique, 
même  sur  celles  de  la  Grèce,  ne  se  trouvent  que  dans 
les  maisons  des  grands  et  en  petit  nombre.  On  se  sert 
encore  soi-même  pour  la  plupart  des  besoins  de  la  vie. 
Les  reines  tiennent  la  quenouille  et  tissent  ;  leurs  filles 
ont  soin  du  linge  de  la  maison  et  font  la  lessive.  Les  fils 
de  Priara  sont  charrons  et  fabriquent  leurs  chars  (*)  ; — 
ils  sont  pâtres  et  gardent  les  troupeaux.  Un  père  de  roi, 
le  vieux  Laerte,  avec  des  cnémides  de  cuir  aux  jambes  et 
des  moufles  aux  mains  pour  éviter  les  écorchures,  arra- 
che les  broussailles  de  son  verger  (').  Ce  sont  les  maîtres 
de  maison  qui  préparent  les  repas.  A  la  fois  bouchers 
et  cuisiniers,  ce  sont  eux  qui  tuent  et  écorchent  les  ani- 
maux, coupent  les  viandes,  les  embrochent  et  les  font 
rôtir;  eux  qui  les  servent,  mélangent  le  vin  dans  les 
cratères  et  distribuent  le  pain  dans  des  corbeilles.  C'est 
ce  que  fait  Achille  dans  sa  tente  ;  c'est  ce  que  font  les 
prétendants,  des  convives  qui  s'invitent  eux-mêmes,  dans 


C)  Iliade,  XXI,  31-38. 

(■)  Odyssée,  XXIV,  224-231. 
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la  maison  d'Ulysse.  L'expression  d'iépeuro,  sacrifia,  si 
fréquente  dans  l'Odyssée  avec  le  simple  sens  d'égorger 
l'animal  destiné  au  repas,  indiquerait,  dans  cet  office, 
avec  l'application  d'un  rite,  une  prérogative  sacrée 
que  le  maître  ne  pouvait  aliéner  en  des  mains  étran- 
gères. 

La  réduction  du  prisonnier  de  guerre  en  servitude 
datait  de  loin  ;  les  Grecs  ne  faisaient  que  continuer  dans 
leur  patrie  nouvelle  ce  qu'avaient  pratiqué  leurs  ancê- 
tres dans  la  Haute  Asie.  Dès  avant  la  dispersion  des 
tribus  aryennes,  le  prisonnier  de  la  lance  devenait  le  ser- 
viteur du  vainqueur.  Libre  ou  captif,  sur  le  champ  de 
bataille  ou  dans  la  maison  de  son  maître,  il  était  tou- 
jours l'ennemi,  le  barbare  (*).  Les  Grecs  l'appelaient 
dfxns,  le  dompté,  le  vaincu.  Mais,  même  dans  les  temps 
homériques,  on  n'est  qu'au  début  et  à  de  faibles  com- 
mencements d'une  institution  qui  fut  plus  qu'une  bar- 
barie, un  outrage  à  l'humanité.  Cinquante  femmes, 
«  instruites  à  travailler,  à  démêler  la  laine  et  à  suppor- 
ter la  servitude  (*)  »,  forment  tout  le  domestique  du  pa- 
lais d'Ulysse.  Ce  sont  elles  qui,  après  le  meurtre  des 
prétendants,  emportent  les  cadavres  et  lavent  la  salle. 
Les  hommes,  le  chevrier  Mélanthios,  le  bouvier  Philoi- 
tios,  le  porcher  Eumée,  avec  trois  ou  quatre  serviteurs 
en  sous-ordre  (8),  sont  disséminés  dans  les  métairies  et 
font  les  travaux  des  champs.  Ni  Homère,  ni  Hésiode, 
ne  parlent  de  populations  entières  asservies  aux  con- 


(l)  Pictet,  Origines  indo-européennes,  t.  II,  p.  i99. 
(*)  Odyssée,  XXU,  422. 
(*)  Ibid.,  XIV,  25. 
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q  aérants.  Les  Hellènes  refoulèrent  ou  expulsèrent  les 
Pélasges  (')  ;  ils  ne  les  réduisirent  pas  en  servitude.  Les 
Hilotes  sont  une  exception  en  Grèce,  et  leur  esclavage 
ne  date  que  de  l'invasion  dorienne.  Cet  asservissement 
en  grand,  pour  redire  le  mot  d'un  ancien,  fut  une  in- 
vention lacédémonienne. 

Pour  être  plus  rare  et  plus  humaine  dans  cette  Grèce 
où  Athènes  méritera  d'être  appelée  la  cité  philanthrope, 
la  servitude  n'en  a  pas  moins  pour  les  malheureux  qui 
se  sont  vu  ravir  le  jour  de  la  liberté,  ses  dures  nécessités 
et  de  désespérantes  tristesses.  Les  plus  nobles,  des  fils 
de  rois,  des  princesses,  travaillent,  loin  de  la  terre  bien- 
aimée  de  la  patrie,  aux  champs  ou  dans  la  maison  de 
l'étranger,  sentent  avec  amertume  leur  déchéance,  heu- 
reux quand  il  leur  est  permis  de  pleurer  !  Les  jeunes 
femmes  dont  Àgamemnon  paie  sa  réconciliation  avec 
Achille,  «  gémissaient,  dit  V Iliade,  semblant  pleurer  sur 
»  Patrocle,  mais  déplorant  leurs  propres  misères  (').  » 
Plus  à  plaindre  encore,  Briséis  oublie  qu'Aphille  fut  le 
meurtrier  de  son  époux  troyen,  et  brûle  de  devenir  sa 
jeune  épouse  dans  la  maison  de  Pelée  (*).  L'esclavage  a 
ses  vertueux  et  ses  saints  ;  il  a  ses  heureux,  avec  un  va- 
gue sentiment  de  tristesse,  aimés  du  maître  comme  s'ils 
étaient  de  sa  famille,  et  l'aimant  d'une  affection  à  toute 
épreuve.  «  Mon  maître  a  péri,  dit  Eum.ee,  laissant  de 
»  grandes  douleurs  à  ses  amis  et  à  moi  surtout.  Jamais 
»  je  ne  trouverai  un  aussi  bon  maître,  quand  je  retour- 
»  nerais  dans  la  maison  de  mon  père  et  de  ma  mère,  où 


(')  Hérodote,  VI,  437. 
(•)  Iliade,  XIX,  302-303. 
(»)  Ibid.,  297-300. 
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»  je  suis  né  et  où  ils  m  ont  élevé.  Je  ne  les  pleure  point 
»  tant,  je  ne  désire  pas  les  revoir  de  mes  yeui  sur  la 
»  terre  de  ma  patrie,  comme  je  suis  pris  du  regret 
»  d'Ulysse  absent.  Et  maintenant  qu'il  n'est  point  là, 
»  je  ne  le  nomme  qu'avec  vénération  :  car  il  m'aimait 
»  et  prenait  soin  de  moi.  Aussi  l'appelé-je  mon  ami 
»  chéri,  bien  qu'il  soit  loin  d'ici  (*).  »  Et  quand  Ulysse 
s'est  fait  connaître  de  ce  fidèle  serviteur  et  du  non  moins 
fidèle  Philoitios,  comme  tous  deux  pleurent  de  joie  I 
comme  ils  l'embrassent  et  lui  baisent  la  tête  et  les 
épaules!  Avec  quelle  tendresse  Ulysse  les  embrasse  et 
les  baise  à  son  tour  (')  l 

Les  esclaves  ne  font  pas  plus  partie  de  la  tribu  que  les 
chevaux  et  les  bœufs  enlevés  avec  eux,  achetés  comme 
eux  ou,  comme  eux  encore,  nés  dans  la  maison  d'un 
maître  commun.  Les  vrais  membres  de  la  tribu  hellé- 
nique sont  les  hommes  libres  et  les  nobles.  Qu'ils  culti- 
vent leurs  propres  terres  ou  celles  des  riches  pour  un 
salaire  ;  qu'ils  s'enrôlent  pour  le  commerce  ou  la  course 
sous  la  conduite  d'un  coureur  de  fortune  ou  d'aventures; 
qu'à  la  ville  ils  mettent  leur  industrie  et  leur  talent  au 
service  du  public  et  surtout  des  grands  ,  qu'ils  soient 
charpentiers,  médecins  ou  devins,  aèdes  ou  hérauts,  les 
hommes  libres,  ol  laoi9  s'appartiennent  et  habitent 
sous  leur  toit.  Qu'un  malheureux  sans  pain  et 
sans  asile  aliène  momentanément  sa  liberté  au  service 
et  dans  la  maison  d'autrui  ('),  il  n'en  reste  pas  moins 
de  condition  libre  et,  ses  engagements  remplis,   maître 


(■)  Odyssée,  XIX,  137-147. 

O  Ibid.,  XXI,  Î23-225. 

(')  Hésiode,  Travaux  et  jours,  600. 
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de  sa  personne.  Quoiqu'il  porte,  dans  cette  humble 
condition,  le  nom  de  Thète,  nous  ne  pouvons ,  avec  M. 
Fustel  de  Coulange  (l),  voir  en  lui  ni  le  thète  Athénien, 
ni  le  client  Italien,  fils  de  l'étranger ,  du  vaincu  ou  de 
l'esclave,  attaché  à  la  personne  du  maître.  «  L'esclave 
reçoit  de  son  maître  sa  maison,  sa  terre,  sa  femme  (*).  » 
L'homme  libre  possède  du  droit  de  son  père,  acquiert 
du  fruit  de  son  travail ,  se  marie  du  fait  de  sa  volonté. 
Riche  ou  pauvre,  il  est  de  la  race  conquérante,  Àchéen 
chevelu,  au  même  titre  que  le  noble.  Il  participe  aux 
sacrifices  que  souillerait  la  présence  d'un  étranger  ;  il 
porte  les  armes,  honneur  que,  dans  cette  antiquité  re- 
culée, le  conquérant  garde  pour  lui  et  ne  confie  pas  au 
vaincu.  Riches  ou  pauvres,  les  hommes  libres  sont  du 
même  sang  que  les  nobles;  ce  sont  les  nombreux 
déshérités  de  la  race  privilégiée ,  les  descendants  des 
cadets  et  des  puinés,  qui,  de  génération  en  génération  , 
se  multiplient  à  l'infini  et  dans  des  conditions  de  plus 
en  plus  inférieures,  à  côté  de  la  principale  lignée,  où, 
d'aîné  en  aîné,  se  succèdent  les  chefs  honorés  de  la  fa- 
mille. 

«  La  fin  la  plus  agréable  que  l'homme  puisse  se  pro- 
»  poser,  dit  Ulysse  dans  VOdyssée,  c'est  de  voir  tout  un 
»  peuple  en  joie,  et,  dans  toutes  les  maisons,  des  festins 
»  où  l'on  entende  de  la  belle  musique,  des  tables  bien 
»  fournies  et  les  urnes  pleines  de  bon  vin.  Voilà  ce  qui 
»  me  paraît  très  beau  (8).  »  Voilà  certes  un  tableau  qui 
laisse  bien  loin  derrière  lui  le  modeste  idéal  de  notre 


(')  Cité  antique,  p.  334. 
(*)  Odyssée,  XIV,  64. 
C)Ibid..  IX,  5H. 
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bon  roi  Henri  IV.  L'aède  fait-il  une  peinture  de  la  vie 
de  ses  contemporains  ?  On  le  souhaiterait  pour  eux  ; 
mais  des  peuples  aussi  fortunés  ne  se  trouvent  que  dans 
les  poëtes.  Homère,  qui  chantait  dans  de  perpétuels  fes- 
tins pour  amuser  de  prodigieux  mangeurs,  trace  aux 
heureux  de  son  temps  l'idéal  de  la  vie  qui  leur  plaisait. 
En  réalité ,  ses  contemporains  étaient  une  génération 
assujettie  et  pauvre,  laborieuse  et  pâtissante.  Hésiode 
qui,  dans  le  môme  temps,  vivait  au  milieu  d'elle  et  la 
connaissait,  nous  peint  sa  misérable  et  difficile  exis- 
tence. «  C'était,  dit-il,  l'âge  de  fer,  où,  ni  jour  ni  nuit, 
»  l'homme  ne  se  repose  du  travail  et  de  son  irréraédia- 
»  ble  misère  (!).  »  Etre  envié  de  ses  voisins,  délaissé  de 
ses  enfants,  pillé  par  ses  maîtres  ,  mangé  tout  cru  par 
les  gens  de  lois  et  vieillir  avant  l'âge  :  car  «  les  hommes 
qui  souffrent  vieillissent  vite,  »  telle  était,  à  ces  dures 
époques,  la  destinée  de  l'homme  du  peuple.  Le  peuple 
cependant ,  comme  l'esclavage,  avait  ses  heureux,  ceux 
pour  qui  bonheur,  travail  et  justice  étaient  tout  un.  «  Ce 
»  n'est  pas  le  travail  qui  déshonore  ,  disait  le  chantre 
»  des  Travaux  et  Jours,  mais  la  paresse.  Si  tu  travailles, 
»  tu  seras  riche  d'une  richesse  qu'accompagnent  vertu 
»  et  gloire  (*).  »  Et  il  ajoute:  «  Richesse  volée,  mau- 
vaise richesse  ;  la  bonne  est  celle  que  Dieu  donne  (8).  » 
Au  surplus,  la  richesse  n'est  pas  la  fin  de  l'homme; 
elle  n'est  donnée  que  pour  un  temps  (*).  En  quoi  donc 
consiste  le  Yrai  bonheur,  le  bonheur  du  pauvre  comme 


(f)  Travaux  et  Jours,  499. 
(*)/&tU,309. 
(8)  Ibid.,  348. 
(*)  JWd.,  324. 
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du  riche  T  Le  voici  :  ce  sont  déjà  les  doux,  et  compatis- 
sants préceptes  que  ménageait  à  tous  les  souffrants  du 
monde  l'éternelle  sagesse.  «  Fais  de  saintes  et  pures 
»  offrandes  aux  immortels  ;  prie-les,  quand  tu  te  cou- 
»  ches ,  et  quand  vient  le  matin.  Aie  ta  juste  mesure, 
»  et  donne  une  juste  mesure,  même  plus  à  ton  voisin. 
»  Ne  fais  pas  de  mauvais  profits  :  les  mauvais  profits 
»  sont  des  maux.  Aime  qui  t'aime  ;  aide  qui  t'aide  ; 
»  donne  à  qui  te  donne.  Donner,  c'est  être  heureux  (*).» 
Au-dessus  du  peuple,  toujours  à  la  peine  et  opprimé 
par  eux,  étaient  les  nobles,  oî  âjptorot,  oî  apurrijeç,  les 
Aryas  de  l'Inde,  les  iproûoi  iraniens,  les  maîtres  et 
seigneurs,  les  hommes  de  la  race  pure  et  privilégiée,  ou 
plutôt  les  purs  et  les  privilégiés,  les  aînés  de  la  race. 
Chefs  de  phratries  ou  clans,  ilss  appelaient  aussi  |3aaiXetç, 
conducteurs  de  peuples  ;  et ,  pour  exprimer  leurs  divers 
degrés  de  noblesse  ,  ce  mot  devenait  un  simple  adjectif 
avec  comparatif  et  superlatif,  PadiXeurepoç,  fiourikevraxoç. 
Des  cent  huit  prétendants  de  Pénélope ,  tous  nobles  et 
chefs  de  peuples,  toute  une  légion  ,  douze  sont  d'Itha- 
que, vingt  de  Zacynthe,  vingt-quatre  de  Samé  et  cin- 
quante-deux de  Dulichium  (*).  Comme  il  faut  bien 
admettre  que  ces  cent  huit  amoureux  de  la  reine  et 
surtout  de  la  suprême  royauté  d'Ithaque  ne  composent 
pas  toute  la  noblesse  de  ces  îles  et  que,  pour  l'honneur 
de  l'humanité ,  il  était ,  avec  des  vieillards ,  des  sages 
restés  dans  leurs  terres,  tous  ces  rois  n'étaient  pas  par 
eux-mêmes  de  hauts  et  puissants  personnages  ,  et  plus 


(*)  Travaux  et  Jours,  passim. 
(*)  Odyssée,  XVI,  247-251. 
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d'un  voyait  son  empire  borné  à  quelques  métairies  et 
au  village  qui  avoisinait  sa  demeure. 

II  n'est  pas  encore  de  familles  deupatrides ,  où  tous, 
du  premier  au  dernier,  participent  à  l'éclat  d'une  com- 
mune noblesse.  Le  mot  ne  se  trouve  même  pas  dans 
Homère.  La  noblesse  homérique  n'est  point ,  à  propre- 
ment parler,  une  caste  à  part  ;  le  noble  n'est  que  le 
premier,  par  droit  de  naissance,  de  la  grande  caste  qui 
s'appelle  une  phratrie.  Tous  les  enfants  de  la  phratrie 
sont  ses  frères  et  ses  cousins  ;  tous  sont  du  même  sang , 
mais  d'un  sang  qui  s'affaiblit,  à  mesure  qu'il  s'éloigne 
de  sa  source.  Il  en  est  de  la  parenté  qui,  dans  une  dé- 
croissance continue,  les  unit  à  celui  qu'ils  se  glorifient 
tous  d'avoir  pour  chef  de  famille,  comme  des  rayons 
du  soleil  qui  s'affaiblissent  insensiblement  et  finissent 
par  s'évanouir,  à  mesure  qu'ils  descendent  dans  l'im- 
mensité du  néant.  Le  cadet,  le  putné  ,  même  le  bâtard 
d'un  noble,  sont  nobles  ,  quoique  dans  une  moindre 
lumière  que  leur  aîné  ;  peut-être  un  reflet  tombe-t-il 
encore  sur  leurs  enfants  ;  puis,  tout  va  se  confondre  et 
se  perdre  dans  l'obscurité  du  peuple.  Déjà  même  la 
fiction  pénètre  dans  cette  parenté  qui  unit  toute  la 
phratrie  à  son  chef,  et  l'on  voit  des  nouveaux  venus  , 
quoiqu'un  sang  étranger  coule  dans  leurs  veines,  pren- 
dre, par  une  sorte  d'adoption  consentie  ou  imposée,  la 
place  des  vrais  chefs  de  famille.  L'amitié  de  Pelée  fait 
de  Phénix,  le  roi  des  Dolopes,  le  père  d'un  peuple  qui 
n'était  pas  son  peuple  ('). 

Par  une  autre  fiction  qu'autorisaient  le  goût  légen- 


(f)  Iliade,  IX,  483-484. 
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daire  des  dieux  pour  les  filles  des  mortels  et  la  pensée, 
plus  haute,  que  toute  puissance  venait  du  ciel,  le  noble, 
si  petit  que  fût  son  domaine  et  bien  que  parent  de  tout 
son  peuple,  était  de  grande  race  et  de  sang  divin.  Le 
moindre  des  hobereaux  homériques  se  dit  descendant 
et  nourrisson  de  Zeus,  et  marche  entouré  de  la  véné- 
ration populaire  qui  convient  aux  fils  du  roi  des  dieux. 
C'est  nécessairement  un  Àchéen  chevelu,  de  forte  cons- 
titution et  de  grande  prestance.  Il  a  du  courage  sans 
dédaigner  la  prestesse,  de  bonnes  armes,  de  beaux  che- 
vaux, si  son  domaine  peut  les  nourrir,  et,  s'il  est  sur  les 
côtes,  un  vaisseau  qu'il  arme  en  course.  Il  aime  les  fes- 
tins où  il  est  honoré  d'une  part  double  ,  les  aventures 
qui  l'enrichissent,  et  les  aèdes  qui  célèbrent  les  proues- 
ses de  braves  comme  lui.  Il  ne  dédaigne  pas  de  travail- 
ler à  ses  vergers  et  à  ses  terres  ;  mais ,  entre  temps ,  il 
chasse  le  sanglier  (M,  pille  les  domaines  de  voisins  sans 
défense  et  en  ramène  vaches  et  chevaux  (*} ,  ou  bien 
remplit  son  navire  de  vigoureux  compagnons  et  court 
les  mers.  Ici,  il  descend  en  ami,  raconte  ses  exploits, 
des  exploits  qui  souvent  ne  lui  ont  guère  coûté,  avec 
une  verve  fanfaronne,  est  fêté,  festoyé,  donne  et  reçoit 
les  présents  d'hospitalité,  et  parfois  eulève  la  fille  ou 
la  femme  de  son  hôte  ;  là,  il  se  dit  que  c'est  pour  lui 
qu  ont  peiné  moissonneurs  et  vendangeurs  ,  tombe  à 
Timproviste  sur  une  côte  opulente,  prend  tout  ce  qu'il 
peut,  provisions,  richesses,  femmes  ,  enfants ,  et  s'em- 
presse de  remettre  à  la  voile,  à  moins  que,  surpris  à  son 


(1)  Odyssée,  XIX,  428-459. 
(■)  Iliade,  I,  449  ;  XXIV,  488. 
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tour  en  un  jour  de  malheur,  il  ne  subisse  la  servitude 
dont  il  menaçait  les  autres  (*). 

Autant  les  nobles  sont  au-dessus  de  la  multitude , 
autant,  dans  chaque  peuplade,  le  roi  domine  la  multi- 
tude et  les  nobles.  Aristote  attribue  l'origine  de  la  mo- 
narchie au  libre  choix  du  peuple.  «  Le  peuple  conféra 
»  pour  la  première  fois  la  dignité  royale  à  l'homme  qui 
»  lui  avait  rendu  d'importants  services,  soit  par  l'intro- 
»  duction  d'arts  nouveaux,  soit  par  des  exploits  guer- 
»  riers ,  soit  par  la  distribution  de  terres  conquises  à 
»  une  troupe  de  colons.  »  C'est  le  système  préconisé 
par  Hobbes  au  dernier  siècle.  Non  ,  le  premier  qui  fut 
roi  ne  fut  ni  un  soldat  heureux,  ni  un  inventeur,  ni  un 
colonisateur.  Le  jour  où  la  famille,  qui,  dans  le  principe, 
était  un  tout  complet  et  vivant  de  sa  vie  propre,  eut,  en  se 
ramifiant  en  plusieurs  familles  distinctes,  formé  le  clan, 
le  chef  de  la  communauté  agrandie,  de  père  de  famille, 
dampati  ou  deoizoT-cç,  devint  dans  l'Inde  père  de  vil- 
lage, viçpati  (mci  pater) ,  et,  en  Grèce,  conducteur  de 
peuple ,  fiouiikevç.  Que,  par  une  nouvelle  ramification 
en  plusieurs  clans,  la  communauté  s'agrandisse  encore 
et  donne  naissance  à  la  tribu,  le  chef  de  cette  immense 
famille  sera  le  roi  par  excellence  ou  simplement  le  roi. 
C'est  le  roi  homérique.  La  famille,  à  force  de  se  multi- 
plier ,  s  était  changée  en  nation  ;  le  roi  remplaça  le 
père  de  famille,  ou  plutôt,  sous  un  nom  nouveau,  conti- 
nua d'être  le  père  du  peuple.  Et  ici,  par  père,  n'enten- 
dez pas  celui  qui  engendre  et  donne  la  vie.  Pour  expri- 
mer le  père  selon  la  nature,  le  sanscrit ,  le  grec  et  le 


(«)  Odyssée,  XIV,  199-320. 
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latin. tirent  de  la  racine  gan  ou  g  en,  engendrer,  des  mots 
parfaitement  identiques,  ganitar,  yevércùp,  genitor.  Le 
père,  pitar  ou  pater ,  de  la  racine  pa ,  protéger  ,  est  le 
chef  de  la  famille  pastorale  des  temps  primitifs.  Libre 
dans  son  isolement,  il  régnait  en  maître  absolu  sur  sa 
famille  comme  père  et  chef,  sur  ses  troupeaux  comme 
propriétaire ,  mais  il  régnait  en  protecteur ,  avec  sa- 
gesse, douceur  et  justice.  Ce  beau  mot  qui  appelle  l'idée 
de  protection,  des  pasteurs  de  troupeaux,  passa  ou  plu- 
tôt se  continua  aux  pasteurs  d'hommes,  et,  pendant 
qu'en  sanscrit  le  pâtre  et  le  roi  s'appellent  du  même 
nom,  gôpa,  gardeur  de  vaches  ,  le  roi  homérique^  est 
pasteur  des  peuples,  iroipjv  Aaûv. 

Si  Àristote  s'est  mépris  sur  l'origine  de  la  royauté  an- 
tique, il  en  définit  avec  beaucoup  de  justesse  la  nature 
et  les  prérogatives,  a  Les  rois  font  les  sacrifices;  ils  com- 
*.  mandent  à  la  guerre  et  rendent  la  justice  (*).  »  L'or- 
dre de  ces  attributions  nous  dit  assez  de  quel  prin- 
cipe découla  l'autorité  royale.  Le  père  de  famille  était 
le  prêtre  du  culte  du  foyer  ;  le  roi,  dans  la  famille  agran- 
die, fut  le  prêtre  du  culte  national,  et,  selon  l'expression 
d'Àristote,  reçut  de  l'autel  «  dignité  et  puissance.  »  Le 
sentiment  du  caractère  sacré  des  rois  survécut  à  la 
royauté  homérique  et  resta  profondément  dans  la  con- 
science des  Grecs,  devenus  républicains.  «  Les  rois  sont 
»  sacrés,  f3a<nXe?s  iepol»,  disait  Pindare.  Il  disait  en- 
core :  «  Leur  culte  de  chaque  jour,  chaque  jour  sauve 
»  la  cité  ».  Prêtre  et  roi, 

Rex  idem  hominum  divumque  sacerdos, 

(')  Politique,  III,  9. 
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le  toi  homérique  est  prêtre  ayant  tout  et  jaloux  de  son 
sacerdoce,  qui  le  revêt  d'un  caractère  de  sainteté  et  le 
rend  inviolable  aux  yeux  des  peuples.  Lui  seul  a  le  droit 
de  sacrifier  et  de  prier  au  nom  de  la  patrie,  et,  dans 
l'exercice  de  ce  ministère,  il  n'est  assisté  que  des  siens. 
Voyez  le  sacrifice  de  Nestor ,  au  troisième  chant  de 
Y  Odyssée.  C'est  le  vieux  roi  qui  répand  l'eau  lustrale  sur 
la  génisse,  pose  l'orge  sacrée  ,  prie  Athéné  et  jette  les 
prémices  dans  le  feu  ;  ce  sont  ses  fils  qui  ,  la  hache 
sainte  ou  le  couteau  sacré  en  mains,  abattent  et  égorgent 
la  victime  ;  sa  femme  et  ses  brus  qui  font  retentir  de 
leurs  vœux  la  voûte  céleste  ;  c'est  le  vieillard  enfin  qui 
allume  l'offrande  et  la  rougit  des  saintes  libations  (*). 

À  la  force  morale  du  sacerdoce ,  le  commandement 
militaire  ajoutait  la  force  matérielle.  «  Ce  n  est  pas  un 
»  malheur  pour  un  homme  que  d'être  roi,  dit  Téléma- 
*  que  ;  il  a  une  riche  demeure  et  est  plus  honoré  (*).  » 
À  son  domaine  privé,  il  ajoutait  le  domaine  royal,  le  pa- 
lais, situé  dans  un  enclos,  sur  une  hauteur  fortifiée,  et 
des  métairies  où,  comme  nos  Mérovingiens,  vivent  par- 
fois les  rois  de  l'Odyssée.  Ses  revenus  personnels  se  gros- 
sissaient des  présents  dont  les  peuples  «  l'honoraient 
»  comme  un  dieu(8)»,  dons  imposés,  qui  valaient  à  plus 
d'un  les  épithètes  énergiques  de  mangeur  de  présents  ou 
de  dévoreur  dépeuple  (4).  En  cas  de  guerre,  de  course  ou 
de  pillage, le  roi  avait  toujours  la  plus  grosse  part.  Enfin, 


(')  Odyssée,  III,  432-463. 

(*)  Ibid. 

(•)  Iliade,  IX,  297;  Odyssée,  XXIII,  257-258. 

(*)  Ibid.,  I,  28i;  Hésiode,  Travaux  et  Jours,  33. 
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entouré  de  déférence,  il  voyait  partout  les  hommes  s'écar- 
ter respectueusement  autour  de  lui. 

Des  égards  ne  sont  pas  l'obéissance.  Souverain  de 
droit  au  même  titre  qu'on  est  père  de  famille,  ou,  dans 
le  croisement  de  prétentions  rivales ,  choisi  parmi  les 
nobles,  c'est-à-dire,  toujours  dans  le  corps  royal,  le  roi 
n'est  que  le  premier  des  nobles  ;  il  ne  peut  rien  sans 
eux,  quelquefois  même  sans  le  peuple.  Àlcinoos  n'est 
que  l'un  des  treize  rois  phéaciens,  le  premier  parmi  des 
égaux;  plus  nombreux  encore  sont  à  Ithaque  les  chefs 
qui  portent  ce  titre  de  rois  et  peuvent ,  le  trône  vacant, 
aspirer  à  la  royauté  suprême,  qui  même  sont  prêts  à  se 
la  procurer  par  un  crime. 

C'est  une  autorité  singulièrement  limitée  que  celle 
d'un  roi  qui  ne  peut  prendre  de  décision  sans  consulter 
le  conseil  de  ses  pairs,  pour  ne  pas  dire  ses  rivaux  de 
puissance,  et,  dans  certains  cas,  sans  réunir  l'assemblée 
du  peuple.  Fort,  il  ne  contient  pas  plus  les  nobles  qu'il 
n'est  contenu  par  eux  ;  faible,  il  est  à  leur  merci  ;  ab- 
sent, son  palais  les  voit  accourir  insolents,  tapageurs, 
ardents  de  convoitises  ;  il  n'est  si  petit  d'entre  eux  qui 
ne  se  croie  de  taille  à  devenir  l'époux  de  sa  femme  et  à 
prendre  sa  place.  Ces  conseillers  jaloux  et  querelleurs 
qu'imposent  au  prince,  plus  encore  que  l'Age  et  l'expé- 
rience, des  services  rendus,  la  puissance  et  l'honneur 
d'être,  comme  lui,  de  sang  divin,  étaient  plus  disposés 
à  abuser  qu'à  rien  relâcher  de  leurs  prérogatives.  Aussi 
n'ose-t-il  rien  entreprendre  ni  conclure  sans  leur  avis, 
et,  comme  tout  se  fait  la  coupe  en  main,  tient-il  table 
ouverte,  toujours  en  liesse  et  délibérant  entre  de  co- 
pieuses libations. 

Il  semble  que  les  peuples  ne  se  montraient  pas  aussi 
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exigeants  sur  l'exercice  d'un  droit  qui  leur  était  moins 
profitable.  Quelle  séduction  avait  l'agora  pour  des  mal- 
heureux qui  n'étaient  jamais  appelés  à  l'honneur  d'y 
délibérer,  ou  plutôt  d'y  entendre  délibérer  leurs  maî- 
tres, que  pour  se  voir  imposer  des  guerres,  des  taxes, 
sous  le  nom  de  présents,  et  de  périlleux  appuis  contre 
la  noblesse  (4)?  Aussi,  pendant  vingt  ans,  ne  se  tint-il 
pas  d'assemblée  à  Ithaque  (').  Mais  d'autres  fois  aussi 
l'indocilité  naturelle  à  l'homme,  l'impatience  du  frein 
et  comme  un  avant-goût  de  liberté  éclataient  en  violence 
et  en  véritable  insurrection.  S'il  est,  dans  ï Iliade  et 
dans  Y  Odyssée,  des  assemblées  qui  ressemblent  aux  pai- 
sibles réunions  d'hommes  libres  que  Charlemagne  con- 
voquait pour  leur  faire  part  de  sa  volonté  souveraine,  il 
en  est  aussi  qui  représentent  assez  bien  les  tumultueux 
attroupements  où  les  leudes  mérovingiens  faisaient  la 
loi  à  leurs  maîtres.  Entendez  leurs  masses  houleuses 
prendre  au  mot  le  roi  des  rois,  quand  il  leur  dit  qu'il 
faut  renoncer  à  s'emparer  de  Troie,  et  courir  en  tumulte 
aux  vaisseaux,  couvrant  la  voix  des  rois  de  leurs  cla- 
meurs. En  vain  Ulysse  les  arrête  à  coups  de  sceptre  et 
de  dures  paroles  ;  en  vain  leur  crie-t-il  que  tous  les 
Àchéens  ne  sont  pas  rois,  que  la  royauté  de  la  multitude 
est  une  désastreuse  extravagance  et  que  toute  puissance 
vient  de  Zeus  :  des  orateurs  populaires  invectivent,  le 
sarcasme  à  la  bouche,  contre  cette  guerre  meurtrière  et 
déjà  contre  l'autorité  sacrée  des  maîtres  de  la  terre  (•). 
L'assemblée  des  Ithaciens,  après  le  meurtre  des  préten- 


(l)  Odyssée,  II,  317;  XVI,  375383. 
(*)  Ibid.,  II,  26-27. 
(')  Iliade,  II,  85-245. 
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dants,  n'est  ni  moins  agitée  ni  moins  violente.  «  0  mes 
»  amis,  s'écrie  Eupithès,  quel  mal  cet  homme  a  fait 
»  aux  Achéens  t  Tous  ceux  que,  nombreux  et  b rayes, 
»  il  avait  emmenés  sur  ses  nefs,  il  les  a  perdus  ;  il  a 
»  tout  perdu,  nefs  et  peuples!  et  voici  que,  de  retour, 
»  il  a  tué  notre  meilleure  noblesse.  Courons,  avant 
»  qu'il  fuie  à  Pylos  ou  dans  la  divine  Elis  !  coûtons! 
»  Nous  serions  à  jamais  méprisés,  si  nous  ne  vengions 
»  le  meurtre  de  nos  fils  et  de  nos  frères.  »  Et  les  peu- 
ples ,  se  jetant  sur  leurs  armes  ,  courent  au  palais 
d'Ulysse  ;  et,  pour  contenir  ces  forcenés,  il  ne  faut  rien 
moins  qu'une  intervention  divine  (*).  Ces  scènes  tumul- 
tueuses, Homère  ne  les  inventait  pas  ;  il  les  avait  vues 
et  ne  faisait  que  transporter  dans  son  poëme  la  vie  poli- 
tique de  ses  contemporains.  Il  avait  vu,  dans  plus  d'une 
cité  ionienne,  l'homme  libre  se  passionner  pour  la  place 
publique,  s'enivrer  de  parole  et  d'indépendance,  pren- 
dre conscience  de  sa  dignité,  sinon  de  sa  force.  Il  avait 
entendu  ces  sourds  frémissements,  ces  accents  de  ré- 
volte, ces  premiers  éclats  de  colère  populaire  et  comme 
un  prélude  des  tempêtes  qui  devaient  briser  tant  de  trô- 
nes séculaires,  au  nom  de  cette  souveraineté  du  nombre 
que  bafouait  le  roi  d'Ithaque. 

On  serait  tenté  de  voir  dans  eette  participation  d'un 
conseil  de  nobles  et  de  l'assemblée  du  peuple  au  gou- 
vernement de  la  tribu,  un  progrès  dû  au  sentiment 
croissant  que  l'homme  avait  de  ses  droits,  et  à  la  cons- 
cience de  sa  force,  une  conquête  qui  coûta  de  longs  et 
peut-être  de  sanglants  efforts.  Nées  au  sein  de  lai&mille 


(')  Odyssée,  XXIV,  421-548. 
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primitive,  ces  institutions  sont  presque  aussi  anciennes 
qu'elle  ;  c'est  naturellement  et  sans  révolution  qu'elles 
se  sont  développées  avec  elle  et  comme  elle.  Si  respec- 
tueux, si  religieux  que  fût  le  sentiment  qui  pressait 
toute  une  famille  autour  de  son  chef,  l'aîné  de  la  bran- 
ehe  aînée,  le  vrai  représentant  et  continuateur  des  ancê- 
tres, dès  la  troisième  ou  la  quatrième  génération,  à 
mesure  que,  dans  la  grande  famille,  s'étaient  formées 
des  familles  distinctes  avec  des  intérêts  multiples  et 
des  pouvoirs  égaux,  tant  de  parents,  des  rivaux,  parfois 
des  ennemis ,  pouvaient-ils  complètement  abdiquer 
même  en  faveur  du  premier  d'entre  eux?  Pour  tout 
rapprocher  et  concilier,  la  plus  simple  équité  ne  dut- 
elle  pas  instituer  auprès  du  chef  une  représentation  des 
divers  éléments  de  la  communauté  et  comme  un  con- 
seil de  famille? 

La  science  des  langues  comparées,  qui  nous  fait  lire 
aussi  clairement  que  dans  des  annales  dans  cette  anti- 
quité sans  histoire  ,  nous  apprend  qu'en  réalité  les 
choses  se  passèrent  comme  le  voulaient  la  justice  et  la 
raison.  En  même  temps  que  le  clan,  puis  la  tribu  nais- 
sait de  la  famille  agrandie,  s'établit  la  sabhd  indienne 
ou  conseil,  composée  de  l'élite  de  la  communauté,  avec 
un  président,  sabhdpati,  ce  pire  du  conseil,  $ovkm  rcxnip, 
que  nous  retrouvons  dans  la  constitution  mégarienne  ('). 
En  dehors,  est  le  vulgaire,  la  foule,  asabhia.  Il  était  des 
décisions  dont  la  responsabilité  pouvait  effrayer  même 
la  sabhâ.  S'agissait-il  d'une  guerre,  d'une  émigration, 
on  devait  consulter  tous  les  intéressés,  tous  les  hommes 


f)  Boeckh,  Corpui  Imcriptionum  Grctêarum,  t.  I,  1058* 
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du  clan  réunis  en  assemblée.  La  philologie  ne  le  dit 
pas,  mais  l'histoire  comparée  parle  pour  elle.  Quand 
nous  voyons,  chez  les  Germains,  les  petites  affaires  seules 
soumises  à  la  délibération  des  chefs,  et  les  grandes  ré- 
servées à  celle  de  tous  (');  chez  les  Helvètes,  Orgétorii, 
après  entente  préalable  avec  la  noblesse,  traiter  avec 
toute  la  cité  de  son  émigration  dans  des  régions  plus 
favorisées  ('),  et,  dans  V Iliade,  Agamemnon  consulter 
l'assemblée  sur  les  grands  intérêts  de  l'armée,  sommes- 
nous  en  présence  de  coïncidences  fortuites  ou  d'une 
même  institution  nationale,  apportée  par  ces  différents 
peuples  de  leur  première  et  commune  patrie? 

Si  le  médiateur  entre  la  divinilé  et  les  hommes  a  seul 
le  droit  de  conduire  la  nation  dans  les  combats  où 
s'agite  et  se  décide  sa  destinée,  à  lui  seul  aussi  il  appar- 
tient de  redresser  les  torts.  C'est  à  son  sacerdoce  qu'il 
devait  sa  royauté  ;  c'est  à  son  sacerdoce  qu'il  doit  d'être 
le  justicier  de  son  peuple  :  sentiment  resté  d'une  ma- 
nière inconsciente  dans  la  langue.  On  appelait  les  ma- 
gistrats ol  ev  rekei,  les  hommes  du  culte. 

Le  crime  est  contemporain  de  l'apparition  de  l'homme 
sur  la  terre.  Malgré  leurs  âges  d'or,  c'est  par  des  actions 
tragiques  que  ,  comme  la  Genèse  ,  s'ouvrent  toutes  les 
cosmogonies.  «  La  terre  commence  à  se  remplir ,  a  dit 
»  Bossuet,  et  les  crimes  augmentent.  »  C'est  le  règne 
de  la  force  brutale  et  de  la  violence,  ce  siècle  de  fer  qui 
faisait  souhaiter  à  Hésiode  ,  comme  à  Job  ,  de  ne  pas 
être  né.  Mais  si  l'homme  se  livrait  à  ses  mauvais  ins- 


(*)  Tacite,  De  M  or.  Germanorutn,  II. 
(')  César,  De  Bello  Gallico,  I. 
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tincts  avec  l'énergie  de  sa  farouche  jeunesse,  il  apportait 
en  lui  le  sentiment  profond  de  son  droit  et  de  celui  de 
ses  semblables,  l'idée  d'une  justice  suprême  qui  voit  et 
châtie  toutes  les  mauvaises  actions.  Il  avait  la  ferme  et 
indélébile  conscience  de  relever  d'une  loi  supérieure  à 
celle  de  la  brute ,  et  les  poètes  ,  ses  instituteurs ,  ne 
manquaient  pas  de  le  rappeler  à  sa  noble  destinée  :  «  Les 
»  poissons,  les  bêtes  sauvages  et  les  oiseaux  se  dévorent 
»  les  uns  les  autres  ;  aux  hommes ,  Dieu  a  donné  la 
»  justice  [lJ.  »  Si,  par  une  transgression,  comme  disent 
tous  les  idiomes  Aryens  (*),  il  passe  outre  et  viole  le  droit 
d 'autrui,  quel  sera  le  redresseur,  au  nom  de  Zeus,  sinon 
le  roi,  le  fils,  le  disciple  et  le  représentant  de  Zeus  ? 

C'est  le  roi  qui  est  juge  de  son  peuple  ;  mais  il  peut 
être  jeune  et  sans  expérience,  malade,  absent.  Ses  peu- 
ples seraient  privés  de  justice,  s'il  était  seul  à  la  rendre. 
Dans  l'Inde  primitive,  le  Sabhâpati,  à  la  fois  magistrat 
et  juge,  rendait  ses  arrêts  entouré  de  la  Sabhâ;  en  Ger- 
manie, les  princes  siégeaient  avec  cent  assesseurs  tirés 
du  peuple,  qui  leur  servaient  de  conseil  et  ajoutaient  à 
l'autorité  de  leurs  jugements  (s).  Ainsi  le  roi  homérique 
jugeait,  assisté  des  anciens,  les  mêmes  qui,  sous  le  nom 
de  (3ouAwpopot,  formaient  son  conseil  politique.  Il  sem- 
ble même  que,  comme  les  légistes  assis  à  côté  du  baron 
du  moyen  Age,  tout  en  jugeant  en  son  nom ,  les  anciens 
jugeaient  plus  que  lui  et  parfois  sans  lui.  C'est  ce  qui 
ressort  du  débat  représenté  sur  le  bouclier  d'Achille. 


(*)  Hésiode,  Travaux  et  Jours,  275-277. 
(»)  Pictkt,  Orig.  Ind.-Europ.,  t.  II,  p.  434. 
(»)  Tacite,  De  Mor.  Gémi.,  12. 
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«  Les  peuples  se  pressaient  dans  la  place  publique;  là, 
»  s'agitait  uue  querelle  ;  deux  hommes  se  disputaient 
»  pour  la  compensation  d'un  meurtre.  L'un  affirmait 
»  avoir  tout  donné,  protestant  devant  le  peuple;  l'autre 
»  disait  n'avoir  rien  reçu.  Tous  deux  désiraient  que  le 
»  débat  prit  fin  devant  le  juge.  Les  peuples  criaient  t 
»  prenant  parti  pour  l'un  ou  pour  l'autre  ;  les  hérauts 
»  les  contenaient,  et  les  anciens  siégeaient  sur  les  pier-p 
»  rés  polies ,  dans  l'enceinte  sacrée.  Ils  avaient  leurs 
»  sceptres  dans  les  mains  des  hérauts,  dont  la  voix  fait 
»  retentir  l'air;  puis,  ils  les  saisissaient  et  jugeaient  à 
»  tour  de  rôle.  Au  milieu  d'eux  étaient  deux  talents 
»  d'or  pour  celui  qui  rendrait  la  meilleure  sentence  t1).» 
Où  est  le  roi  dans  ce  tribunal?  Il  serait  par  trop  effacé , 
s'il  était  présent  ;  il  est  plus  probable  que  les  anciens  ne 
faisaient  que  rendre  la  justice  en  son  nom.  Parmi  les 
prérogatives  royales  que  conserve  Télémaque  en  l'ab- 
sence de  son  père,  les  fonctions  judiciaires  sont  expres- 
sément mentionnées  ;  mais  le  poëte  ne  dit  pas  qu'il  les 
exerçât  en  personne.  Par  contre,  Achille,  parlant  de 
son  sceptre,  laisse  clairement  entendre  que  des  asses- 
seurs jugeaient  à  sa  place  :  «  Et  maintenant  les  fils  des 
»  Achéens  qui  rendent  la  justice,  &x<unroAoi,  le  tien- 
»  nent  dans  leurs  mains  ,  quand  ils  prononcent  leurs 
»  arrêts  au  nom  deZeus  (').  »  Que  le  roi  fût  ou  non 
présent,  la  justice  se  rendait  sous  son  autorité  et  avec 
son  sceptre,  au  nom  de  la  divinité. 
Il  est  peu  de  rapports  entre  ces  tribunaux  antiques  et 


(■)  Iliade,  XVIII,  497-508. 
(f)/Wd.,  1,237-239. 
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ceux  ée  nos  sociétés  modernes.  Nous  figurons-nous  un 
tribunal  sans  un  code,  une  loi,  vopoç?  Vous  n'en  trou» 
verez  pas  même  le  nom  dans  Homère  et  dans  Hésiode. 
Pas  d'autres  lois  alors  que  ees  lois  non  éerites  et  immua- 
bles que  rappellent  Platon  et  Cicéron  ;  ces  lois  toujours 
vivantes,  qui  ne  sont  ni  d'aujourd'hui  ni  d'hier ,  pour 
parler  comme  l'Antigone  de  Sophocle,  et  contre  lesquels 
les  ne  saurait  prévaloir  la  puissance  d'un  mortel  ; 
pas  d'autre  eode  que  ces  principes  d'équité  naturelle 
gravés  dans  la  conscience  de  chacun,  cette  lumière  de  la 
raison  qui  éclaire  tout  homme  venant  en  ce  monde.  De 
là  le  droit  divin  et  le  droit  humain,  6epcç  et  ibai,  ce 
qui  est  étaUi  et  ce  qui  est  indiqué ,  la  coutume  et  l'or- 
donnance ;  de  là  déjà  des  habiles,  non  dans  la  scîenee 
de  lois,  qui  n'existent  pas,  mais  dans  celle  des  droits , 
qui  sont  affaire  de  sens,  iUaç  eu  ttôirtç  (*)  ;  mais  aussi, 
quoique  dans  un  siècle  de  violence ,  peu  de  délits  qua- 
lifiés. Le  saerilége,  l'adultère,  le  vol  et  le  meurtre,  voilà 
à  peu  près  tout  le  droit  criminel. 

Ces  rois,  ces  anciens  qui  prononcent  au  nom  de  Zeus, 
sont-ce  bien  des  juges?  Faibles,  comme  Télémaque,  ils 
ne  peuvent  se  défendre  eux-mêmes  ;  forts,  comme  Àga- 
memnon ,  ils  dépouillent  leurs  subalternes  ;  mot- 
eur* de  présente,  ils  violentent  la  justice  et  rendent  des 
arrêts  tortueux  (').  Aussi  est-ce  partout  l'éternelle  plainte 
du  rossignol  entre  les  griffes  de  l'épervier  et  l'éternelle 
réponse  de  l'oppresseur  :  «  À  quoi  bon  erier  ?  tu  as 
»  affaire  à  plus  fort  que  toif).  »  Homère  parle. comme 

m^^^mmm  il   ■    ■  ■       i  il... -■      i*  ^»— — —  Il  .       — ^^ — ^ — *« 

(•)  Odnêêée,  IX,  215. 

(')  Hésiode,  Travaux  et  Jours,  218-219. 

(')  JWd.,  200-205. 
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Hésiole  :  il  appelle  ces  jugements,  vendus  souvent  aux 
plus  offrant ,  de  grasses  justices,  hitapotç  Oept'oroç  (*). 
Pourtant  le  tableau  est  moins  sombre  dans  V Iliade  et 
Y  Odyssée  que  dans  le  poëme  éolien,  et,  à  côté  de  juges 
prévaricateurs,  nous  en  voyons  qui  protègent  leur  pays 
et  honorent  la  sainte  justice  par  leur  intelligence  et 
leur  respect  des  droits. 

Nous  sentons  que  nous  avons  affaire,  dans  Hésiode,  à 
un  plaideur  qui  a  perdu  son  procès  et  se  venge  de 
ses  juges  par  une  immortelle  malédiction;  dans  Homère, 
à  un  homme  qui  voit  sans  passion  les  choses  à  peu  près 
comme  elles  sont.  Après  tout,  ces  présents  que  mangent 
les  rois,  ces  grasses  justices  dont  les  juges  partageaient 
les  profits  avec  eux,  qu'était-ce,  sinon  ces  deux  talents 
d'or  que  les  plaideurs  du  bouclier  d'Achille  déposent 
devant  le  tribunal,  le  prix  du  savoir  du  juge  et  de  la 
protection  dont  le  roi  couvre  ses  arrêts?  Parce  que  le 
papier  timbré  est  un  des  plus  beaux  revenus  des  états 
modernes,  ses  victimes  s'avisent-elles  môme  de  le  trai- 
ter de  dévoreur  de  peuple  ?  Après  vingt-quatre  heures  de 
bénédictions  ou  de  malédictions  adressées  à  la  science 
impartiale  du  tribunal,  vainqueurs  et  vaincus  se  con- 
tentent de  dire  que  la  justice  est  chère.  . 

Ces  arrêts  du  tribunal  des  Anciens ,  étaient-ce  des  ju- 
gements comme  les  nôtres ,  s'imposant  au  nom  et  avec 
l'autorité  delà  loi?  Tout  peut  se  passer  entre  les  parties 
sans  intervention  du  tribunal;  s'il  est  le  plus  fort,  l'of- 
fensé se  fait  justice  lui-même,  tue  l'offenseur  ou  le  force 
de  fuir  ;  s'il  est  plus  faible,  s'il  ne  trouve  point  d'appui, 


(<)  Iliade,  IX.  298. 
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il  garde  son  ressentiment  et  attend  son  heure.  Les  deux 
parties  viennent -elles  à  désirer  un  accord  :  alors  seule- 
ment elles  s'adressent  au  juge,  mais  d'elles-mêmes,  sans 
y  être  contraintes  et  sans  être  bien  tenues  de  se  confor- 
mer à  sa  décision  ,  si  elle  leur  déplatt.  Le  juge  n'est 
qu'un  arbitre,  forup ,  un  appointeur  à  la  façon  du 
Dandin  de  Rabelais;  son  tribunal  n'est  qu'un  tribunal 
de  conciliation.  Aussi  point  de  châtiments,  mais  de  sim- 
ples arrangements.  Tout  aboutit  à  une  compensation  , 
7roiv7?,  le  weregeld  germain.  Tout  crime  se  rachète  à 
un  prix  stipulé.  Le  principe  est  posé  par  Ajax  ,  dans 
Y  Iliade  :  «  On  reçoit  la  compensation  du  meurtre  d'un 
»  frère  ou  d'un  fils;  puis  le  meurtrier  reste  au  milieu 
»  de  son  peuple,  après  avoir  beaucoup  payé  ;  et  l'of- 
»  fensé  contient  son  cœur  généroux,  une  fois  la  com- 
»  pensation  reçue  (*) .  » 

Heureusement  qu'au-dessus  de  ce  tribunal  de  simple 
conciliation  qui  n'intervenait  que  du  consentement  des 
parties,  il  était  deux  tribunaux  supérieurs  qui  préve- 
naient les  crimes  ,  en  s'imposant ,  plus  redoutables  et 
plus  respectés,  à  cette  société  croyante  et  amoureuse  de 
bonne  renommée,  celui  de  l'opinion  publique  et  celui 
des  dieux.  Que  de  vertus  produisait  ce  désir  d'un  bon 
renom  ,  èeOXri  (fdrig ,  qui  deviendra  la  passion  de  la 
gloire  et  fera  la  grandeur  de  la  Grèce  historique  !  Que 
de  mal  empêchait  la  terreur  des  mauvais  bruits  I  Phénix, 
maudit  par  un  père  indigne  qui  outrageait  sa  mère,  veut 
le  tuer  :  «  Mais,  dit-il,  un  immortel  apaisa  ma  colère  ; 
»  il  me  mit  dans  le  cœur  quelles  seraient  ma  réputa- 


(«)  Iliade,  IX,  63*-637. 


124  MÉMOIRES  ET  RAPPORTS. 

»  tation  et  ma  bonté  parmi  les  hommes,  que  je  serais 
»  appelé  parmi  les  Achéens  meurtrier  de  mon  père  (').  » 
Plus  efficace  eneore  était  la  crainte  de  la  justice  céleste. 
«  Até,  chantait  Homère  aux  rais  d'Ionie,  forte  et  rapide, 
»  court  la  terre,  maltraitant  les  hommes.  Les  prières  la 
»  suiveat,  guérissant  les  maux  qu'elle  a  faits,  secourant 
»  et  exauçant  celui  qui  les  vénère.  Filles,  de  Zeus  ,  elles 
»  supplient  leur  père  de  faire  poursuivre  et  châtier  par 
»  Até  celui  qui  les  repousse  et  les  renie  (*)»,  le  cruel  et 
l'imfniséricordieux.  Hésiode  racontait  aux  Eoliens  de 
Béotie  et  de  Thessalie  qu'il  est  trente  mille  immortels 
qui  parcourent  le  monde,  observateurs  invisibles  des 
mauvaises  actions  des  hommes.  «c  Quand  la  justice  est 
»  blessée,  ajoute-t-il ,  la  vierge  se  plaint  à  Zeus  son 
»  père  de  l'esprit  injuste  des  mortels  et  le  prie  de  faire 
»  expier  aux  peuples  les  fautes  des  rois  (*).  » 

Que  d'injustices  et  de  violences  prévint  ou  arrêta  dans 
leur  cours  la  pensée  des  maladies  et  des  fléaux ,  traits 
invisibles  d'Apollon  vengeur  1  Que  de  faibles  protégés 
par  la  malédiction  que  les  Erinnyes  faisaient  peser  sur 
les  coupables  !  Que  de  scrupules,  que  de  bons  sentiments 
inspirés  par  la  seule  craiate  des  dieux  qui  voient  tout  I 
On  a  cherché  une  ironie  dans  le  nom  d'Euménides  que 
les  générations  postérieures  donnèrent  aux  Furies.  Pro- 
tectrices du  faible  et  vengeresses  de  l'opprimé,  elles  mé- 
ritaient certes  ce  beau  nom  de  Bienveillantes. 

La  Grèce  homérique  avait  mieux  que  des  lois,  le  res- 
pect des  dieux  et  de  soi-même,  deux  vertus  qui,  même 

C)  Iliade,  IX,  tôS-m. 

(■)  Ibid.,  505-514. 

(')  Hésiode,  Travaux  et  Jours,  350-259. 
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en  ce  siècle  de  fer,  rendaient  les  puissants  doux  et  com- 
patissants aux  petits,  et  faisaient  que  les  petits  s'accom- 
modaient de  leur  sort.  C'était,  à  tout  prendre ,  la  rie  or- 
dinaire de  l'humanité.  Une  société  toute  de  violents  ne 
dure  pas,  et  celle-ci  a  duré.  Elle  avait  ses  caractères  rudes 
et  farouches;  mais  le  mal  était  encore  une  exception. 
Rares  étaient  les  épouses  adultères  qui  tuaient  leur 
époux  au  retour  d'expéditions  glorieuses;  rares»  les  fils 
obligés  de  venger  leur  père  dans  le  sang  de  leur  mère  ; 
rares  les  rois  qui,  pour  remonter  sur  leur  trône,  étaient 
contraints  de  joncher  leur  salle  de  festin  des  cadavres  de 
leur  noblesse.  À  côté  des  Clytemnestre  et  des  0 reste,  il  y 
avait,  en  plus  grand  nombre,  les  Pénélope  et  les  Télé- 
maque  ;  Nestor  était  l'idéal  du  pasteur  de  peuple.  Dans 
des  conditions  plus  humbles,  rares  étaient  ceux  qui  de- 
mandaient l'aisance  à  la  mauvaise  lutte,  celle  de  la  chi- 
cane et  des  litiges;  nombreux  étaient,  au  contraire,  ceux 
qui  cherchaient  le  bonheur  dans  la  noble  et  salutaire 
émulation  du  travail.  Il  est,  au  milieu  de  l'Iliade ,  dans 
la  description  d'un  instrument  de  guerre  ,  et  comme 
pour  dire  que  les  armes  ne  doivent  servir  qu'à  protéger 
la  paix,  une  série  de  peintures  de  la  vie  innocente  et 
heureuse  que  mènent  les  hommes  paisibles,  des  mois- 
sonneurs qui  lient  des  gerbes  sous  le  regard  joyeux  du 
roi  du  domaine,  pendant  que  des  femmes  préparent  tout 
un  bœuf  pour  leur  repas  ;  des  jeunes  filles  et  des  jeunes 
hommes  qui  portent  des  paniers  de  vendange,  aux  accords 
de  la  cithare;  des  fiancées  conduites  par  les  rues,  au  son 
des  flûtes  :  partout  le  travail  gai,  la  richesse,  le  bonheur. 
Ces  scènes  charmantes  qui  reposent  des  sanglantes  fu- 
reurs de  la  mêlée  et  des  royales  folies  qu'expient  les 
peuples,  ne  sont-elles  pas,  idéalisées  comme  tout  ce  que 
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touche  la  parole  d'or  des  poètes,  l'image  de  l'existence 
que  menaient ,  sous  les  pasteurs  d'hommes  et  malgré 
leurs  discordes,  les  générations  de  l'âge  homérique? 


UN  V0YA6EUR  DAUPHINOIS  RESTÉ  INCONNU 

ANTOINE  DE  BRIML 

SEIGNEUR  DE  ST-MAURICE  EN  TRIÈVES 

(1622-4696) 


Par  M.   Ch.  REVILLOUT 

Membre  correspondant 


Parmi  les  relations  composées  sur  l'Espagne,  au  mi- 
lieu du  XVII6  siècle,  une  des  plus  estimées  est  celle 
qui  a  pour  titre  :  Voyage  d'Espagne  curieux,  historique 
et  politique,  fait  en  l'année  1655.  On  l'attribue  généra- 
lement au  hollandais  AerssendeSomelsdyk.  Et  cepen- 
dant j'ai  trouvé  sur  la  garde  d'un  exemplaire  de  ce  livre 
une  déclaration  expresse  portant  qu'il  était  l'œuvre 
d'un  gentilhomme  protestant  du  Dauphiné,  nommé  An- 
toine de  Brunel,  seigneur  de  Si-Maurice.  Ett  d'un  autre 
côté,  il  m'est  arrivé  entre  les  mains  un  manuscrit,  petit 
in-quarto  de  137  feuillets,  contenant  le  journal  d'un 
voyage  en  Italie,  dont  celui  d'Espagne  n'est  évidemment 
que  la  continuation,  et  ce  manuscrit,  dans  lequel  il  est 
fort  souvent  question  de  Brunel,  est,  sans  aucun  doute 
possible,  de  la  main  de  Somelsdyk. 

Cette  dernière  découverte,  en  piquant  ma  curiosité, 
m'a  donné  l'envie  de  connaître  d'abord  quel  était  cet 
Antoine  de  Brunel,  qu'une  prescription  de  deux  siècles 
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a  privé  devant  la  postérité  de  ses  droits  d'auteur,  et 
puis,  quelles  avaient  été  ses  relations  avec  àerssen, 
l'heureux  possesseur  de  sa  renommée  littéraire. 

C'est  le  résultat  de  cette  double  reohercbe  que  j'ai 
l'honneur  dé  soumettre  à  l'Académie  Delphinale. 


I. 


Antoine  deBrunel  naquit  en  Dauphiné  le  22  juillet 
1622  (f).  Il  était  le  second  fils  de  Jean  de  Brunel,  sieur 
de  Rhodet,  et  de  Madeleine  de  Soison,  et  appartenait  à 
celte  petite  noblesse  du  Trièves  que  les  guerres  civiles 
et  religieuses  du  XVIe  siècle  tirèrent  un  moment  de 
l'obscurité.  Son  grand  père,  Claude  de  Brunel,  était 
châtelain  de  la  ville  de  Mens,  quand  Lesdiguières,  au 
début  de  sa  prodigieuse  fortune,  viût  faire  de  cette  bour- 
gade perdue  dans  les  Alpes,  une  des  capitales  de  sa 
royauté  des  montagnes  (*).  Claude  avait  été  un  des  pre- 
miers à  prendre  les  armes  pour  la  cause  protestante  (')• 


(f)  C'est  lai -même  qui  fournit  cette  date  dans  un  projet  de  tes- 
tament, contenu  dans  son  carnet  de  compte.  Ce  carnet  est,  avec 
une  partie  de  ses  papiers  et  de  ses  livres,  passé  dans  la  biblio- 
thèque de  feu  M.  le  Conseiller  Calixte  Accarias,  dont  la  famille 
est  originaire  de  Lalley,  un  des  villages  qui  formaient  la  seigneurie 
de  St- Maurice  en  Trièves. 

(*)  Sur  l'importance  du  Trièves  pendant  les  guerres  de  religion, 
voir  une  note  que  j'ai  lue  à  la  Sorbonne  en  avril  1866,  intitulée  : 
Une  page  de  V histoire  des  guerres  de  religion,  tirée  des  minutes 
à* un  notaire  dauphinois  (p.  177  et  suiv.). 

(*)  Guy-Allard,  Diet.  du  Dauphiné,  au  mot  Brunel,  1. 1,  col.  494. 
—  Chorier,  Htst.  abr.  d»  Dauphiné,  t.  II,  p.  Stt8« 
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Hais  il  n'avait  pas  été  le  seul  de  sa  famille  à  quitter  les 
occupations  pacifiques:  son  frère,  Jean  de  Brunel,  qui 
se  faisait  appeler  Jean  de  Lalley  (!);  son  beau-frère, 
Guillaume  Vulson,  notaire  d'un  tout  petit  hameau  dans 
la  paroisse  de  Saint-Jean-d'Hérans  (*),  avaient  égale- 
ment saisi  l'arquebuse.  Tous  trois  se  montrèrent  vail- 
lants soldats,  puis  chefs  intrépides,  et  ne  tardèrent  pas  à 
se  distinguer  parmi  les  capitaines  que  Lesdiguières  for- 
mait à  son  école.  Expéditions  périlleuses  et  rapides  à 
travers  d'inaccessibles  défilés,  camisades  accomplies  en 
une  seule  nuit,  surprises  de  châteaux  en  plein  jour  , 
négociations  difficiles  ,  rien  ne  coûtait  à  leur  courage 
et  à  leur  fidèle  dévoûment.  Mais ,  à  l'exemple  de  leur 
chef,  ils  savaient  aussi  ne  pas  s'oublier  eux-mêmes  et 
mener  de  front  leurs  petites  affaires  avec  la  grande  af- 
faire de  la  Réforme.  C'est  ainsi  qu'en  1573,  Claude  sai- 
sit l'occasion  de  reprendre  la  terre  patrimoniale  de 
Saint-Maurice,  dont  un  de  ses  cohéritiers  ,  qui  était  en 
même  temps  son  créancier,  l'avait  évincé  quelques  an- 
nées auparavant,  par  autorité  de  justice  (8).  Claude  Pellat, 
notaire  de  Mens,  qui  la  possédait  en  vertu  d'un  arrêt  du 
Parlement,  était  devenu,  quoique  protestant,  suspect  à 
Lesdiguières.  Il  était  accusé  d'avoir  des  intelligences 
avec  les  catholiques ,  une  attaque  à  l'improviste  le  mit 
sur  le  carreau  (4),  et  Claude  Brunel,  en  rentrant  dans  ce 

(')  Guy-Allard,  ibid.,  au  mot  Guerres,  t.  I,  col.  630. 

(■)  C'était  le  grand-père  du  célèbre  Héraldiste ,    Marc   Vulson  de 
la  Colom bière.  Il  avait  épousé  Catherine  Brunel. 

(')  Voir  Mss  Guy-Allard,  Description  hist.  et  top.  du  Dauphiné, 
tom.  1,  fol.  153  (Bibl.  publique  de  Grenoble). 

(4)  L.  Videl,  Hist.  du  connétable  de  Lesdiguières,  3«éd.,  Greno- 
ble, Jean  Nicolas.  1650,  in- 12,  livre  T,  ch.  8,  p.  34. 

t.  xv.  9 
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château  qui  commandait  la  route  de  Grenoble  en  Pro- 
vence par  la  Croix-Haute  eut  la  double  satisfaction  de 
servir  à  la  fois  les  intérêts  particuliers  de  sa  maison  et 
les  intérêts  généraux  du  parti  calviniste  (').  Tant  que 
dura  la  guerre,  l'habile  châtelain  de  Mens  ,  qui  n'était 
pas  moins  adroit  dans  les  négociations  que  courageux 
dans  les  combats,  fut  une  espèce  de  personnage  (*). 
Mais  son  importance,  avec  celle  de  la  plupart  de  ses 
compagnons,  s'évanouit  à  la  paix  de  Nantes.  Mens,  en 
cessant  d'être  une  des  résidences  de  Lesdiguières  ,  rede- 
vint unechétive  villette  des  montagnes,  et  ses  habitants, 
nobles  ou  roturiers,  retombèrent  dans  l'existence  obs- 
cure et  languissante  dont  ils  étaient  sortis  pendant  un 
quart  de  siècle  de  lutte  religieuse.  Quelques-uns,  il  est 
vrai,  favorisés  par  les  circonstances,  conservèrent  des 
grades  élevés  dans  l'armée  de  Lesdiguières,  devenue 
l'armée  du  roi.  De  ce  nombre  était  le  propre  frère  de 
Claude,  Jean  de  Brunel,  seigneur  de  Lalley  et  de  Cognet, 
qui  devint  mestre  de  camp,  servit  avec  distinction  sous 


(')  Claude  Brunel  rentra  en  possession,  mais  la  question  juridi- 
que ne  fut  pas  vidée  et  la  terre  de  Saint- Maurice  continua  à  être 
disputée  entre  les  Brunel  et  les  descendants  de  Claude  Pellat.  Ce 
Claude  Pellat,  mis  à  mort  par  Lesdiguières,  avait  combattu  à  Jarnac 
pour  la  cause  protestante.  Son  testament,  daté  du  24  mars  1569, 
onze  jours  après  la  bataille,  est  dressé  par  Seguin,  notaire  de  Xainc- 
tonge.  (V.  un  inventaire  du  27  mai  1652,  fait  par  Jean  Arthaud  , 
notaire  de  Saint  Jean-d'Hérans.  —  Etude  de  Me  Ferrier,  notaire  à 
Mens). 

(')  11  fut  gouverneur  d'Exilés,  après  que  Lesdiguières  eut  enlevé 
ce  fort  à  Borel-Ponsonas.  Ce  Borel  était  le  beau-frère  de  Claude, 
dont  les  persuasions,  dit  Chorier,  hâtèrent  la  reddition  de  la  place 
Cf.  Chorier,  Hist.  abr.  du  Dauphiné,  tome  11,  p.  203. 
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Henri  IV  et  sous  Louis  XIII  dans  les  guerres  de  Languedoc 
et  de  Gênes  (l)  et  ne  termina  sa  carrière  qu  en  1636  ('). 
D'autres  entrèrent  dans  la  Chambre  de  TEdit  ou  se  firent 
un  nom  au  barreau  de  Grenoble,  plusieurs  même  trou- 
vèrent des  places  dans  les  finances.  Mais  la  plus  grande 
partie  des  anciens  soldats  de  la  Réforme  resta  dans  la 
montagne.  Les  roturiers  retournèrent  à  la  charrue  ou 
reprirent  leurs  métiers  ;  quant  aux  nobles,  pauvres  et 
besogneux  pour  la  plupart ,  et  condamnés  par  le  rui- 
neux privilège  de  leur  naissance  à  vivre  noblement, 
c'est-à-dire  dans  l'oisiveté,  ils  eurent  souvent  à  re- 
gretter, au  milieu  des  soucis  mesquins  de  cette  nou- 
velle vie,  les  privations  et  les  nobles  hasards  de  leur 
vie  passée.  Leurs  enfants  furent  plus  à  plaindre  en- 
core. Les  misérables  affaires  de  communautés,  villa- 
geoises, les  intérêts  infimes  de  pauvres  églises,  telle  était 
la  carrière  ouverte  à  leur  activité;  des  plaisirs  grossiers, 
gênés  d'ailleurs  par  l'esprit  austère  de  la  Réforme  ,  et 
néanmoins  ruineux  pour  leur  maigre  patrimoine , 
étaient  leur  seule  distraction,  Sans  cesse  en  quête  d'ex- 
pédients pour  entretenir  leur  ménage,  pour  doter  leurs 
filles  qu'ils  s'estimaient  souvent  heureux  de  marier  à  des 
gens  de  métier  ou  bien  à  des  paysans,  pour  équiper  un 

(')  Cf.  Chorier,  ibid.,  p.  252  et  253. 

(')  11  signe  le  24  juin  4636  une  obligation  en  faveur  d'Alexandre 
de  Bardonenche  (reçue  D.  Rey,  notaire  de  St-  Jean-d'Hérans,  cham- 
bre des  notaires  de  Grenoble).  —  Cependant  il  est  appelé  défunt 
dans  un  arrêt  de  1625,  Invent,  det  Arch.  de  Vhère ,  B.  621.  Le 
Jean  de  Brunel ,  sieur  de  Cougnet  et  de  Lalley,  dont  il  est  ques- 
tion dans  Tac  te  de  D.  Rey,  serait- il  son  héritier,  Jean  Eschaflin,  qui 
prend  le  nom  de  Brunel  dans  un  acte  du  20  janvier  4650,  reçu 
Patras,  notaire  de  Grenoble  (Ch.  des  notaires)? 
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peu  convenablement  leurs  fils  quand  le  roi  les  appelait 
à  son  service,  ils  usaient  leur  esprit  et  leur  énergie  à  se 
débattre  et  à  s'ingénier  contre  des  difficultés  de  tous  les 
instants.  Telle  avait  été,  en  particulier,  la  triste  condition 
des  enfants  de  Claude  de  Brunel  (f).  César,  son  fils  aîné, 
était  mort  quelque  temps  après  lui,  mais  Jean,  fils  de 
César,  s'était  vu  contraint  par  ses  embarras  pécuniaires , 
d'engager  en  partie  la  terre  patrimoniale  de  la  famille  , 
et,  fin  singulière-  en  vérité  pour  le  petit-fils  d'un  par- 
tisan calviniste,  s'était  fait  capucin  dans  un  couvent  de 
Grenoble  (f). 

Jean,  père  d'Antoine  et  second  fils  de  Claude,  n'avait 
pas  moins  que  son  neveu  vécu  continuellement  dans  la 
gêne  et  la  misère.  Il  avait  d'abord  servi  comme  capitaine 
de  cent  hommes  de  pied  dans  les  troupes  du  duc 
de  Savoie  (8)  ;  mais,  en  1618  il  avait  quitté  pour  se  ma- 
rier la  profession  des  armes  (*),  et  dès  lors  il  était  re- 
tombé dans  la  vie  oisive  et  toujours  gênée ,  à  laquelle 
étaient  fatalement  condamnés  la  plupart  des  nobles  de 


(f)  Claude  mourut  en  1607.  il  testa  le  27  octobre  1604.  Voy.  deux 
actes  du  31  mars  1642  et  du  16  août  1658,  reçus  Patras  ,  notaire 
de  Grenoble. 

(*)  Actes  Patras  du  16  août  1658. 

(')  Il  fit  son  testament  le  5  décembre  1616  (Jean  Charrue,  notaire 
de  Mens),  avant  de  s'en  aller  à  la  guerre  du  Piémont.  —  Chorier, 
Estât  polit.,  t.  III,  p.  144,  et  la  Chenaye  Desbois,  3'  édition,  t.  IV, 
p.  180,  le  font  gouverneur  d'Exilés.  Ne  le  confondent- ils  pas  avec 
son  père  ?  De  leur  côté,  MM.  Haag  l'ont  pris  pour  son  oncle  Jean, 
seigneur  de  Lalley,  France  protest.  art.  Claude  de  Brunel. 

(*)  11  se  maria  au  mois  de  janvier  1618.  Procuration  donnée  par 
sa  mère  Elisabeth  Borel  pour  consentir  à  ce  mariage  et  reçue  par 
Jean  Charrue  le  10  janvier  1618. 
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ces  pauvres  cantons.  Un  jour  même  il  s'était  trouvé  si 
mal  dans  ses  affaires,  que  pour  n'avoir  pu  payer  depuis 
neuf  ans  une  rente  de  vingt  livres,  il  avait  été  mis  en 
prison,  à  la  requête  des  Bernardines  réformées  du  mo- 
nastère de  Sainte  Cécile  (').  Enfin  le  fils  aîné  de  ce 
gentilhomme  toujours  obéré,  François  de  Brunel,  ache- 
vait de  ruiner  sa  famille  par  sa  mauvaise  conduite  ; 
tantôt  il  mettait  en  gage  les  diamants  de  sa  mère,  tantôt 
il  maltraitait  ses  parents  ;  plusieurs  fois  même  il  avait 
voulu  attenter  à  leurs  jours  {*). 

Heureusement  Antoine  arrêta  la  déconfiture  de  sa 
maison. 

Tl  avait  été,  je  ne  sais  par  quelle  favorable  circons- 
tance, envoyé  dans  les  Pays-Bas  pour  y  faire  ses  études. 
Il  y  apprit  les  langues  anciennes,  et  même  le  français, 
dont  ses  maîtres,  par  une  méthode  assez  bizarre  ,  mais 
alors  fort  usitée,  lui  dictèrent  la  grammaire  en  latin  (8). 


(')  Acte  du  14  juillet  1643,  reçu  Montaigne,  notaire  de  Grenoble 
(Et.  de  M"  Buquin).  Il  est  probable  que  Jean  Brunel  devait  cette 
rente  aux  religieuses  par  suite  d'un  arrangement  avec  sa  cou. 
sine  germaine  du  côté  maternel ,  Louise  Borel  de  Ponsonas ,  fonda- 
trice du  monastère  de  Sainte  Cécile.  Voy.  La  Vie  de  la  mère  de 
Ponçonas,  Lyon,  J.-B.  Bourlier  et  Laurent  Aubin,  1675, 1  vol.  in-12. 
—  Les  Borel-Ponçonas,  quoique  beaux-frères  de  Claude  de  Brunel, 
avaient,  pendant  les  guerres  religieuses,  servi  la  cause  catholique. 

(')  Actes  du  29  novembre  1663,  reçus  Patras. 

(')  Ces  dictées  existent  encore  dans  le  Carnet  d'écolier  d'Antoine, 
et  ce  qui  prouve  qu'elles  ont  été  faites  en  Hollande  t  c'est  que  le 
maître  ne  trouvant  pas  dans  sa  mémoire  de  mot  latin  pour  rendre 
l'expression  française  fil  d'archal ,  le  traduit  par  un  mot  de  la 
langue  néerlandaise:  draal  (en  allemand  draht).  Je  ne  doute  pas 
qu'il  n'y  eût  profit  pour  l'histoire  de  la  grammaire  française  à  pu- 
blier ces  dictées. 
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11  commença  également  la  théologie,  mais  au  lieu  de  se 
faire  ministre,  à  l'exemple  de  plusieurs  de  ses  proches, 
il  s'engaga  dans  les  troupes  du  stathouder  Frédéric- 
Henri.  La  paix  de  Munster  ayant  laissé  sans  occupation 
l'armée  des  Etats,  Brunel  en  profita  pour  aller ,  suivant 
ses  expressions,  étudier  le  monde  en  la  vraie  et  grande 
école  qui  est  le  voyage  (!).  Les  ressources  fort  modestes 
du  jeune  capitaine-lieutenant  ne  lui  permettaient  guère, 
il  est  vrai,  des  études  aussi  ruineuses,  mais  il  avait  eu 
la  bonne  fortune  défaire  connaissance  avec  une  des  fa- 
milles les  plus  considérables  des  Provinces-Unies  ,  et 
c'est  aux  frais  de  cette  famille  opulente  qu'il  allait  en- 
treprendre ses  longs  voyages. 

Cornelisvan  Aerssen,  seigneur  de  Sommelsdyck  (*}, 
colonel  de  cavalerie  et  gouverneur  de  Nimègue,  passait 
pour  le  plus  riche  particulier  de  la  Hollande.  Il  était  fils 
du  fameux  François  Aerssen,  cet  habile  diplomate,  que 
le  cardinal  de  Richelieu,  bon  juge  en  pareille  matière  , 
considérait  comme  un  des  hommes  d'Etat  les  plus  en- 
tendus de  toute  l'Europe  et  mettait  sur  la  ligne  du  grand 
chancelier  de  Suède,  Axel  Oxenstiern  (•).  Cornelis  avait 
lui-même,  avec  de  la  valeur  et  de  l'expérience  dans  la 
guerre,  beaucoup  d'esprit  et  de  lumières  politiques  (*). 


(')  Voyage  d'Espagne,  éd.  Ch.  de  Sercy,  p.  3. 

(')  Entre  les  manières  diverses  d'écrire  ces  deux  noms,  j'ai  choisi 
pour  Aerssen  celle  qu'a  suivie  Saumaise  dans  ses  épîtres  latines,  et 
pour  Sommelsdyck  (Dijk  en  hollandais  signifie  digue),  l'orthographe 
adoptée  par  François  de  la  Plaate  dans  le  manuscrit  de  son  Voyage 
d  Italie,  fl>  101. 

(*)  Wicquefort,  de  V ambassadeur,  tome  11,  p.  245. 

(*)  Basnage,  Ann.  des  Provintes-Unies,  1719,  t.  I,  p.  209. 
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Tous  ces  avantages  lui  permettaient  de  prétendre  à  tout 
pour  lui-même  et  pour  ses  enfants,  mais  il  avait  eu  le 
malheur  de  se  compromettre  dans  l'entreprise  du  jeune 
statbouder  Guillaume  II  sur  la  ville  d'Amsterdam  ('),  et 
n'avait,  après  la  mort  prématurée  de  ce  prince  dont  il 
était  le  confident,  et  l'abolition  du  stathoudérat,  échappé 
qu'avec  peine  à  l'accusation  portée  contre  lui  par  la  pro- 
vince de  Hollande  (*).  A  la  suite  de  cette  disgrâce,  il  ne 
lui  restait  plus  qu'à  se  faire  oublier  ;  aussi,  pour  laisser 
aux  passions,  déchaînées  contre  sa  maison  et  son  parti, 
le  temps  de  se  calmer,  il  résolut  d'envoyer  son  fils  aîné, 
François  d'Aerssen,  seigneur  de  la  Plaate,  dans  les  pays 
étrangers.  C'était  l'usage  dans  les  familles  riches  défaire 
voyager  leurs  enfants  pour  achever  leur  éducation , 
mais  la  plupart  se  contentaient  de  leur  faire  visiter  la 
France  et  l'Angleterre  (8).  M.  de  Sommelsdyck  avait  de 
bonnes  raisons  pour  permettre  à  son  fils  une  excursion 
plus  longue  et  plus  lointaine  ;  il  décida  donc  que  le 
jeune  homme,  après  avoir  vu  la  France  et  l'Allemagne, 
passerait  en  Italie  et  en  Espagne  et  reviendrait  par  l'An- 
gleterre. Avec  le  seigneur  de  la  Plaate,  dut  partir  un  de 
ses  cousins,  Justin  de  Nassau,  qui  par  sa  mère  ,  Marie 
de  Sommelsdyck,  appartenait  à  la  famille  Aerssen,et  par 
son  père  Guillaume  Maurice  ,  descendait  de  Guillaume 
le  Taciturne  ,  fondateur  de   la  liberté  des  Provinces- 


(f)  t  L'attentat  du  siège  d'Amsterdam  »  ,  Mém.  de  la  famille  et 
de  la  vie  de  Mme*",  à  la  Haye,  4710,  in -8°,  p.  242. 

(')  Basnage,  1,  p.  173  et  209;  Leclerc,  Hist.  des  Pays-Bas, 
p.  282. 

(s)  Temple,  Remarques  sur  ï  Estât  des  Provinces -Unies  des  Païs- 
Bas  faites  en  Van  1572.  La  Haye,  1679,  in-12,  p.  156,  cb.  IV. 
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Unies (*).  Antoine  de  Brunel  accompagna  les  deux  jeunes 
gens  ,  avec  le  titre  de. gouverneur  de  M.  de  Nassau  (*). 

Les  trois  voyageurs  partirent  en1651 ,  séjournèrent  en 
France  pendant  une  partie  de  Tannée  1 652  (*),  et  passè- 
rent en  Allemagne, d'où  ils  descendirent  en  Italie  au  prin- 
temps de  1653.  Ils  visitèrent  d'abord  Venise,  puis  se 
rendirent  à  Rome  pour  y  voir  les  fêtes  de  Noël  et  y  res- 
tèrent jusqu'à  celles  de  la  Semaine-Sainte.  Ils  firent  en- 
suite une  pointe  jusqu'à  Naples  et  revinrent  dans  la  ville 
éternelle,  pour  y  regagner  la  France  par  Florence ,  Li- 
vourne,  Gênes  ot  Nice.  Ils  avaient  fait  en  Italie  un  séjour 
de  dix-huit  mois. 

Ce  fut  au  commencement  de  novembre  1 654  qu'ils 
passèrent  le  Var  ;  ils  visitèrent  successivement  Antibes, 
Marseille,  Aix,  Avignon  et  Nîmes  et  vinrent  attendre  à 
Montpellier  (*)  le  second  fils  de  M.  de.  Sommelsdyck, 
Cornelis  de  Aerssen,  qui  fut  plus  tard  assassiné  par  les 
soldats  de  la  colonie  de  Surinam  ('). 


(')  Moreri,  éd.  1732,  tome  V,  p.  224,  au  mot  Nassau. 

(•)  M.  Haag,  qui  doit  prendre  ce  renseignement  dans  La  Ghesnaye 
Desbois,  dit,  France  protestante,  t.  If],  p.  3,  qu'Antoine  fut  gou- 
verneur du  prince  de  Nassau  :  le  manuscrit  du  Voyage  d'Italie  que 
j'ai  entre  les  mains  montre  à  quel  prince  de  Nassau  s'applique  cette 
expression  vague. 

(*)  Brunel  était  en  France  le  28  juin  1652.  Son  père  lui  donne 
procuration  pour  assister  au  mariage  de  son  frère  François  avec 
Anne  de  Jaucourt.  (Act .  Fatras  de  1652.)  —  Le  mariage  projeté  ne 
paraît  pas  avoir  eu  lieu.  Voir  MM.  Haag ,  la  France  protestante , 
tome  VI,  p.  54  au  nom  de  Jaucourt. 

(*)  Voyage  d'Espagne t  p.  i. 

(•)  La  Martinière,  Dict.  géogr.,  t.  V,  p.  723.  cM.  de  Sommerdick, 
homme  violent,  et  même  capricieux.»  Mém.  de  Mme***,  p.  104. — 
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Après  avoir  passé  l'hiver  à  Montpellier,  nos  quatre 
voyageurs  quittèrent  cette  ville  le  6  mars  1655,  se  ren- 
dirent à  Toulouse  et  pénétrèrent  en  Espagne  par  Saint- 
Sébastien.  De  là,  prenant  la  route  qui  traverse  Vittoria, 
Burgoset  Sorao-Sierra,  ils  se  dirigèrent  vers  Madrid. 
Arrivés  le  9  avril  dans  cette  capitale  ,  ils  y  demeurèrent 
jusqu'au  1 7  juin,  et  n'en  sortiront  que  pour  aller  visiter, 
dans  le  voisinage,  les  maisons  royales  de  l'Escurial  et 
d'Aranjuez.  Quand  approcha  l'été,  fuyant  devant  la  ri- 
gueur du  soleil  espagnol,  ils  revinrent  par  un  autre 
chemin  vers  les  Pyrénées,  passèrent  par  l'Aragon  et  la 
Navarre  et  rentrèrent  en  France  par  le  défilé  de  Ronce- 
vaux  etSt-Jean-Pied-de-Port,  au  mois  de  juillet  1655. 
A  partir  de  ce  moment,  l'on  perd  de  vue  l'itinéraire  de 
nos  voyageurs.  Justin  de  Nassau  qui,  pendant  son  séjour 
en  Italie,  avait  été  presque  continuellement  atteint  d'hy- 
pocondrie (*),  mourut  en  France  de  la  petite  vérole  (•). 
François  de  la  Plaate,  voulant  passer  d'Angleterre  en 
Hollande,  se  noya  pendant  la  traversée  (1659)  (*)  et,  des 
trois  cousins,  Cornelis  fut  seul  à  revoir  sa  patrie:  encore 
était-il  destiné,  comme  tous  ses  compagnons  de  voyage, 
à  périr  d'une  fin  tragique. 


«M.  de  Sommerdik  se  donnait  tout  entier  à  la  débauche  des  femmes 
et  du  vin  i,  p.  107.  «Continuant  ses  désordres  et  ses  emportements, 
il  fut  assassiné  par  ses  propres  gens,  joints  aux  naturels  du  pays», 
ibid.,  p.  tH. 

(')  Voyage  manuscrit  d'Italie,  passim. 

(■)  Moreri,V,  p.  224. 

(')  M.  Guizot,  Biogr.  Michaud,  art.  Aarsens. 
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II 


Brunel  était  encore  en  1662  au  service  des  Etats  (f), 
mais  il  le  quitta  bientôt  pour  veiller  de  plus  près  à  ses 
intérêts  domestiques.  C'était  par  nature  un  homme  actif, 
prudent  et  résolu  :  et  de  son  long  commerce  avec  les 
Hollandais  il  avait  pris  quelque  chose  de  leur  économie 
et  de  leur  ténacité  proverbiales.  II  n'avait  point  encore 
vingt-cinq  ans  qu'il  avait  déjà  des  épargnes  ,  de  sorte 
qu'avec  sa  petite  fortune,  son  pécule  caslrense ,  comme 
on  disait  dans  nos  pays  de  droit  écrit,  il  avait  pu  venir 
en  aide  à  sa  famille  (*).  Grâce  aux  secours  d'argent 
qu'Antoine  faisait  passer  en  Dauphiné,  Jean  de  Brunel 
avait  fait  honneur  à  ses  affaires,  payé  ses  dettes,  soutenu 
ses  procès,  pu  dégager  et  racheter  pièce  à  pièce  la  terre 
de  Saint-Maurice-en-Trièves,  démembrée  depuis  plus 
d'un  siècle  (8).  Cet  absent  était  ainsi  devenu  l'honneur 
et  l'appui  de  ses  vieux  parents ,  et  pour  témoigner  à  ce 
bon  fils  toute  leur  reconnaissance  ,  Jean  de  Brunel  et 
Madeleine  de  Soison ,  commencèrent  par  l'émanciper 
en  1658  et  finirent  par  le  choisir  pour  héritier  (*) ,  à 


(')  Jean  de  Brunel,  son  père,  le  dit  dans  cet  acte,  reçu  Patras, 
27  septembre  1662. 

(s)  Même  acte. 

(')  Jean  de  Brunel  relate  tous  ces  faits  dans  cet  acte  du  27  sep- 
tembre 1662,  reçu  Patras,  notaire  à  Grenoble,  dans  lequel  il  donne 
à  son  second  fils  qu'il  avait  émancipé  en  1658  la  terre  de  Saint- 
Maurice. 

(4)  Actes  du  29  novembre  1663,  reçus  Patras. 
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l'exclusion  de  leur  fils  aine  qui,  depuis  si  longtemps, 
tourmentait  et  déshonorait  leur  vieillesse. 

En  quittant  l'armée  des  Pays-Bas,  Antoine  rentra-t-il 
simplement  dans  la  vie  privée?  c'est  un  point  sur  lequel 
les  documents  que  j'ai  pu  consulter  ne  fournissent  au- 
cune lumière.  Mais  s'il  est  le  héros  d'une  anecdote  litté- 
raire dont  j'aurai  à  parler  bientôt,  il  prit  du  service  en 
France  et  fut  reçu  parmi  les  chevau-légers  de  la  garde. 
C'était  un  corps  qui  faisait  partie  de  la  maison  militaire 
du  roi  et  dans  lequel  on  servait  par  quartier  (*).  En  y 
entrant.  Antoine  de  Brunel  pouvait  donc  avoir  des  loi- 
sirs pour  s'occuper  aussi  de  ses  affaires  domestiques.  Ce 
qui  parait  sûr,  c'est  que  vers  cette  époque  il  se  fixa 
pour  quelque  temps  à  Paris,  et  qu'il  était  établi  dans 
cette  ville,  quand  à  l'âge  de  quarante-deux  ans  il  songea 
à  se  marier.  Par  contrat,  passé  le  20  mars  1665  ,  il 
épousa  Uranie  Justel,  fille  d'un  savant  célèbre,  ancien 
secrétaire  du  roi,  maison  et  couronne  de  France.  A 
l'occasion  de  ce  mariage,  ses  parents  lui  abandonnèrent 
l'usufruit  de  la  terre  de  Saint-Maurice  ('),  et  il  prit  tou- 
jours dorénavant  le  nom  de  cette  seigneurie. 

Tous  ces  arrangements  ne  faisaient  pas  perdre  de 
vue  à  Brunel  le  souvenir  de  ses  longs  voyages.  Comme 
il  avait  en  sa  possession  non  seulement  ses  notes  parti- 
culières, mais  encore  celles  de  François  Aerssen  ,  il  en 
tira,  vers  1657,  une  relation  du  voyage  d'Espagne  ,  des- 
tinée seulement  à  ses  compagnons  pour  leur  «  servir 


(')  Voir  Y  Etat  delà  France  de  1677,  t.  I,  231. 

(')  Le  contrat,  passé  à  Paris  le  20  mars  4665,  est  mentionné  dans 
la  procuration  pour  ce  mariage  donnée  par  Jean  de  Brunel,  le  8  avril 
4665  (reçue  Patras). 
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de  mémoires  d'une  partie  de  celte  vie  qu'ils  employaient 
«Jepuis  six  ans  à  étudier  le  monde  (').  »  Mais  François 
et  Justin  étant  morts,  Cornelis  retourné  en  Hollande, 
Brunel  ne  voulut  pas  garder  son  travail  pour  lui  seul  : 
il  montra  son  manuscrit  à  quelques  intimes.  Ceux-ci 
prirent  plaisir  à  ce  récit  et  en  tirèrent  des  copies  qui  se 
multiplièrent.  Deux  amis  de  Brunel,  Choart,  trésorier 
de  France,  et  Henri  Justel,  secrétaire  du  roi  et  amateur 
éclairé  dont  le  cabinet  et  la  science  étaient  à  la  disposi- 
tion de  tous  les  beaux-esprits  (*j ,  voyant  le  succès  de 
cette  relation  manuscrite,  la  firent  imprimer  chez  Ch.  de 
Sercy  (s)  sans  en  nommer  l'auteur.  Le  livre  eut  immé- 
diatement deux  éditions  et  fut  presque  aussitôt  réim- 
primé à  Cologne,  à  Bruxelles  et  à  la  Haye.  Mais  tandis 
qu'en  France  et  surtout  en  Dauphiné  le  nom  du  véri- 
table auteur  transpirait ,  à  l'étranger  ,  l'ouvrage  était 
attribué,  tout  d'une  voix ,  à  François  de  Sommelsdyck. 
Brunel  ne  semble  pas  avoir  fait  de  démarches  pour 


(f)  Voyage  d'Espagne,  p.  3. 

(')  C'est  le  témoignage  que  lui  rend  Âncillon,  cité  par  MM.  Haag, 
VI,  415.  Justel  devint  en  1665  le  beau-frère  d'Antoine  de  Brunel 
qui  épousa  sa  sœur  Uranie. 

(')  Charles  de  Sercy  promit  six  cents  livres  pour  le  manuscrit.  Il 
paraît  avoir  voulu  faire ,  en  l'imprimant ,  concurrence  à  son  con- 
frère Claude  Barbin,  qui  avait  fait  enregistrer  le  19  juillet  4664  un 
privilège  pour  une  a  Relation  d'un  Voyage  d'Espagne,  où  est  exac- 

•  tement  décrit  l'Estat  de  la  cour  de  ce  royaume  et  de  son  gouver- 

•  nement».  Barbin  associa  à  ce  privilège  Louis  de  Billaine,  et  tous 
deux  achevèrent  de  l'imprimer  le  19  juillet  4661.  (V.  Bibliothèque 
nationale  0,  625.)  Sercy  prit  le?  privilège  pour  le  Voyage  d'Espagne 
curieux,  historique  et  politique,  le  3  octobre  1664,  et  acheva  de  l'im- 
primer le  8  janvier  4665.  11  le  dédia  à  Mademoiselle  ,  fille  de 
Gaston. 
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réclamer  la  paternité  de  son  œuvre  :  seulement,  sur  la 
garde  d'un  des  exemplaires  que  lui  avait  remis  le  li- 
braire Sercy,  il  écrivit  la  déclaration  suivante  :  «  Je 
Mess  ire  Antoine  de  Brunel,  chevalier,  seigneur  de  Saint- 
Maurice,  Soison,  Saint-Didier  et  autres  lieux  ,  suis  au- 
teur de  cette  relation  et  voyage  d'Espagne  que  j'y  fis  en 
1655,  etc.  (*). 

Cette  déclaration  serait  au  besoin  confirmée  par  le 
témoignage  de  Guy-Àllard  dans  sa  Bibliothèque  du 
Dauphiné  ('),  et  par  cette  note,  mise  par  un  conseiller 
du  Parlement,  M.  de  Veynes,  sur  un  autre  exemplaire 
de  l'édition  in-4°  de  1665  :  «  dono  authoris  M.  de  Bru- 
nel, seigneur  de  Saint-Maurice  (•).  » 


(')  c  Je  Messire  Antoine  de  Brunel,  chevalier,  seigneur  de  Saint- 
Maurice,  Soison  ,  Saint-Didier  et  autres  lieux,  suis  auteur  de  cette 
relation  et  voyage  d'Espagne  que  j'y  fis  en  1655  et  en  ayant  preste 
mon  manuscript  en  4664,  à  M.  le  marquis  de  Poigni  et  au  sieur  de 
Lorme  à  Paris,  ils  en  prindrent  une  copie  qui  ayant  couru  elle 
tomba  entre  les  mains  du  sieur  Choart ,  trésorier  de  France,  et  du 
sieur  Juste),  qui  la  firent  imprimer. 

Du  depuis  il  a  esté  imprimé  à  Cologne  et  à  Bruxelles  :  et  après  à 
la  Haye  en  Hollande  en  4666,  et  dédié  à  M.  le  prince  d'Orange  :  la 
dédicace  est  de  M.  Perrachon ,  advocat,  demeurant  à  Paris.  L'ad- 
vertissement  du  libraire  au  lecteur  est  de  moy. 

Sercy,  libraire  de  Paris ,  qui  a  imprimé  celui-cy ,  m'en  donna 
quelques  exemplaires  ayant  sceu  que  j'en  estois  l'auteur  et  par  là 
s'exempta  de  payer  le  restant  de  600  liv.  qu'il  avoit  promis  au  sieur 
Choart  pour  le  manuscript.  » 

(•)  Guy-Allard,  Bibliothèque,  1680,  p.  51.  —  Chalvet,  dans  l'édi- 
tion qu'il  a  donnée  en  1797  de  la  bibliothèque  de  Guy  Al  lard ,  p. 
101,  omet  Antoine  Brunel  et  remplace  son  nom  par  celui  d'un  autre 
Brunel,  seigneur  de  l'Argentière. 

(*)  Ex  libris  P.  L.  de  Veynes,  in  supr.  delphin.  cur.  con$il.  dono 


142  MÉMOIRES  ET  RAPPORTS. 

Pourrait-on  néanmoins  affirmer  que  la  public  hol- 
landais se  trompait  complètement  en  attribuant  à  Som- 
raelsdyck  le  Voyage  curieux,  et  Brunel  avait-il  sur  cet 
ouvrage  autant  de  droits  qu'il  en  réclame?  II  est  permis 
d'hésiter  quand  on  se  rend  compte  des  relations  de 
Brunel  et  de  Sommelsdyck  et  qu'on  a  sous  les  yeux  un 
journal  manuscrit  du  Voyage  d'Italie,  fait  par  ce  der- 

|  nier  et  resté  dans  les  papiers  du  seigneur  de  Saint- 

!  Maurice. 

Quoique  jeune  encore  à  son  départ  des  Pays-Bas  , 
François  d'Âerssen  ne   commençait  pas  pourtant  l'ap- 

1  prentissage  de  la  vie.  Il  avait  déjà  porté  les  armes  sous 

les  ordres  de  Guillaume  II ,  quand  ce  prince  n'était 
point  encore  stathouder.  Il  est  vrai  qu'il  avait  alors 
plus  de  cœur  que  de  force  pour  le  métier  (*)  ;  mais 
quatre  ou  cinq  ans  s'étaient  écoulés  depuis  cette  époque 
au  milieu  d'événements  qui  mûrissaient  vite  les  hom- 
mes. Solide  et  réfléchi ,  plein  de  ténacité  dans  le  ca- 
ractère ,  il  était  de  plus  laborieux  et  appliqué  ,  et  ne 
voyait  qu'avec  dégoût  «  la  vie  oysive,  licencieuse  et  in- 
»  digne  d'un  honnête  homme  »  que  l'on  menait  en 
Italie  (').  Curieux  de  monuments  et  d'antiquités,  ainsi 
que  pouvait  l'être  un  jeune  homme  dont  le  grand-père 


authoris  M.  de  Brunel ,  seigneur  de  Saint-Maurice.  —  Ce  volume 
appartient  à  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Grenoble.  —  Un  exem- 
plaire de  la  Bibliothèque  nationale  (éd.  de  Cologne,  Pierre  Marteau, 
1667)  portait  sur  une  garde,  par  Saint-Maurice,  écrit  de  la  main 
de  M.  de  Mane  fils.  Voy.  aussi  Brune t,  Manuel  du  libraire,  p.  691, 
2-  col. 

{')  Voyage  d'Espagne,  p.  242. 

(f)  Voyage  d'Italie. 
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avait  attiré  l'illustre  Saumaise  à  l'Université  de  Leyde(*), 
il  visitait  avec  amour  el  décrivait  avec  prolixité  les  pa- 
lais et  les  musées  ;  mais  comme  il  se  savait,  malgré  les 
orages  du  temps  présent,  appelé  à  conduire  les  affaires 
d'un  pays  libre,  il  étudiait,  avec  plus  d  attention  encore, 
les  mœurs,  les  institutions  et  les  hommes.  Sa  noblesse, 
une  des  premières  des  Pays-Bas  ,  l'illustration  de  son 
aïeul,  dont  le  nom  était  en  honneur  dans  toutes  les 
cours  (*)  le  faisaient  accueillir  partout  avec  distinction  : 
à  Rome,  les  cardinaux  le  reconduisaient  jusqu'au  de- 
hors de  la  salle  de  leurs  estaffiers;  à  Florence,  le  grand 
duc  l'invitait  à  ses  chasses.  Son  mérite  personnel  (8) 
achevait  de  le  faire  valoir  et  de  le  mettre  à  son  aise 
avec  l'aristocratie  de  toute  l'Europe. 

Antoine  de  Brunel  ne  pouvait  assurément  prétendre 
à  cette  considération. 

C'était  sans  doute  un  homme  do  valeur  :  prévoyant , 
énergique,  décidé,  toujours  en  avant  ;  lorsqu'il  s'agis- 
sait de  tenir  tète  aux  muletiers  et  aux  aubergistes  ,  ou 
de  réclamer  justice  contre  des  douaniers  ou  des  em- 
ployés subalternes,  il  était  alors  le  personnage  indispen- 
sable et  la  providence  des  jeunes  seigneurs,  un  vrai 
«  valet  de  voiturin,  moço  de  mulas,  »  comme  il  s'ap- 
pelle modestement  lui-même  (*).  Mais  à  la  cour  des 
princes,  dans  les  audiences  des  ministres  ou  lesconver- 


(!)  Urgente  imprimis  Nobilissimo  Aerssenio . . . .  Claudti  Sal- 
masii  epistolarum  liber  primus,  accurante Antonio  Clementio,Lugd. 
Batavorum,  4656,  iu-4°,  p.  xl.  Cf.  p.  38  et  55. 

(*)  Voyage  d'Espagne,  p.  232. 

(8)  Voyage  d'Espagne,  p.  180. 
(*)  Voyage  d'Espagne,  p.  \% 
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sationsavec  les  ambassadeurs,  il  s'effaçait  naturellement 
pour  laisser  le  premier  rang  à  M.  de  la  Plaate.  Voilà 
pourquoi  je  ne  suis  point  éloigné  de  croire  qu'en  rédi- 
geant le  Voyage  curieux  il  avait  plutôt  sous  les  yeux  les 
notes  de  son  noble  compagnon  que  les  siennes, 
et  qu'il  n'a  guère  fait  que  mieux  disposer  le  journal 
d'Àerssen  ('),  le  diviser  par  chapitres  et,  ce  qui  ne  serait 
pas  un  mince  mérite,  lui  donner  une  allure  plus  cor- 
recte et  plus  française. 

On  en  jugerait  mieux  si  Ton  avait  encore  ce  journal, 
mais  il  a  malheureusement  disparu,  et  de  toutes  les  re- 
lations écrites  par  Sommelsdyck  pendant  ses  longues  pé- 
régrinations en  Europe,  il  ne  reste  plus  que  celle  qu'il  a 
faite  pendant  son  voyage  d'Italie.  Encore  n'en  avons- 
nous  qu'une  partie,  et  le  cahier  qui  la  contient,  et  au- 
quel il  manque  seulement  un  feuillet,  est-il  la  suite  de 
plusieurs  autres  et  demande-t-il  lui-même  une  conti- 
nuation. Il  commence  en  effet  au  milieu  d'une  phrase 
et  du  palais  Borghèse  et  laisse  l'auteur  au  milieu  d'une 
autre  phrase  et  dînant  à  Lunel  sur  le  chemin  de  Nîmes 
à  Montpellier. 

III. 

Tout  incomplète  que  soit  pourtant  cette  relation 
d'Italie,  elle  ne  manque  pas  d'intérêt  et  ne  mérite  pas 


('}  Je  ne  dois  pas  dissimuler  pourtant  que  Brunel  prétend  avoir 
pris  des  notes  lui-même  :  t  Je  commençay  à  charger  mes  tablettes 
de  remarques....  Je  veux  faire  ici  un  extrait  de  tout  ce  que  j'ai  cou- 
ché sur  divers  brouillars  pendant  notre  séjour  à  Madrid.  »  Voyage 
$  Espagne,  p.  2. 
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d'être  confondue  avec  les  descriptions  banales  que  tant 
de  fils  de  famille,  au  retour  de  leurs  voyages,  ont  cru 
devoir  à  la  postérité.  La  Plaate  est  possédé  du  désir  de 
voir  et  de  connaître:  sérieux,  calme  et  formé,  bien  que 
jeune  encore,  par  les  exemples  et  les  leçons  domestiques, 
à  regarder  les  choses  en  homme  d'Etat  plutôt  qu'en 
simple  curieux,  il  observe  avec  attention  et  ne  croit  pas 
connaître  les  cours  des  princes  pour  les  avoir  vu  man- 
ger ou  monter  à  cheval  (').  Sans  doute  comme  Hollan- 
dais et  calviniste,  il  montre  peu  de  sympathie  pour  l'Ita- 
lie et  la  religion  catholique  et  s'exprime  parfois  avec  une 
crudité  singulière  sur  le  pape  et  les  cardinaux  qu'il  ac- 
cuse de  «  faire  furieusement  les  rogues  sur  leur  fu- 
mier (*);  mais  il  ne  faut  pas  le  condamner  sur  cette  in- 
décente liberté  de  langage,  car  il  juge  en  général  assez 
sainement  l'état  des  choses.  Ses  informations  sont  d'or- 
dinaire prises  à  de  bonnes  sources  et,  par  exemple,  ce 
qu'il  raconte  sur  l'élection  d'Innocent  X  se  trouve  con- 
forme dans  les  circonstances  essentielles  au  récit  que 
fera  plus  tard  Vanel,  l'historien  montpelliérain  des  Con- 
claves (').  Le  tableau  de  la  cour  du  vieux  pontife  et  des 
exactions  de  Mme  Olympia  se  ressent  bien  un  peu  des 
commérages  de  Rome  ;  mais  ces  anecdotes  ainsi  recueil- 
lies sur  place  et  pour  ainsi  dire  au  jour  le  jour  ,  avec 
trop  de  complaisance  peut-être,  démontrent  clairement 
que  l'abbé  Gualdi,  dans  la  Vie  d'Olympia  (*),  Gregorio 


(')  Voyage  <TEsp%gne,  p.  89. 
(*)  Voyage  d'Italie,  feuillet  33. 

(')  Histoire  des  Conclaves  depuis  Clément  V  jusqu'à  présent, 
3'  éd.,  Cologne.  1703,  io  8°.  tome  II. 
(4)  On  trouve,  par  exemple,  dans  le  manuscrit  d'Aerssen ,  ftùs- 
t.  xv.  10 
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Leti  dans  le  Nepotismo  romano,  n'ont  pas  tiré  seulement 
de  leur  imagination  satirique  les  historiettes  plus  ou 
moins  scandaleuses  dont  ils  ont  grossi  leurs  livres. 

Une  de  ces  anecdotes  peint  assez  bien  la  parcimonie 
d'Innocent  X,  parcimonie  excessive  dont  conviennent 
les  historiens,  même  les  plus  favorables  à  ce  pontife, 
mais  qu'ils  attribuent  à  son  désir  d'abolir  l'impôt  de  la 
mouture,  ce  pesant  fardeau  dont  l'Italie  ne  peut,  à  ce 
qu'il  paraît,  se  débarrasser  jamais  (').  Un  jour  le  pape 
demande  à  son  barbier  combien  il  gagne  chaque  année, 
le  barbier  lui  conte  bonnement  ses  affaires  et  ajoute 
qu'outre  ses  gages,  il  a  encore  cent  écus  pour  l'aiguise- 
ment de  ses  rasoirs.  Comment  !  lui  dit  le  pape,  cent 
écus  pour  l'aiguisement  des  rasoirs  ,  c'est  un*  argent 
que  vous  ne  pouvez  prendre  en  bonne  conscience , 
puisque  nous  nous  faisons  faire  la  barbe  avec  des 
ciseaux.  Cent  écus  par  an  et  dix  ans  de  pontificat  font 
mille  écus  en  tout  ;  allez  porter  cette  somme  à  la  banque 
du  Saint-Esprit ,  car ,  en  bonne  conscience  vous  n'en 
pouvez  jouir,  et  le  bon  homme  est  ainsi  contraint  de 
rendre  gorge. 

Il  y  a  dans  le  manuscrit  de  Sommelsdjck  plusieurs 
autres  traits  de  ce  genre  qui  mériteraient  d'être  cités  à 
titre  de  renseignements  contemporains  sur  l'état  de  la 
cour  romaine  pendant  la  dernière  année  du  pontificat 
d'Innocent  X  (*)  ;  je  me  contente  de  noter  en  passant 

toire  de  la  médaille  injurieuse  ,  envoyée  par  l'empereur  au  cardinal 
Panciroli.  V.  la  Vie  de  Madame  Olimpe  Maldachini,  par  l'abbé 
Gualdi.  Cosmopoli,  par  Jean  Charray.  1666,  in-12,  p.  433. 

(•)  In  farinœ  vectigali  exlinguendo.  Giacc.  col.  661. 

(*)  Ainsi  le  portrait  du  pape ,  la  disgrâce  du  cardinal  Astalli,  des 
détails  sur  les  membres  du  Sacré-Collège,  etc. 
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que  les  nobles  de  Rome  étaient  obligés  à  une  grande 
prudence,  car  les  neveux  du  pope  avaient  toujours  l'œil 
sur  eux,  attendant  la  moindre  occasion  pour  mettre  la 
patte  sur  leurs  richesses  ('),  et  que  la  justice  à  Rome 
était  toujours  courte  et  bonne  pour  les  étrangers.  Aers- 
sen  ajoute  qu'elle  était  exacte  et  si  rigoureuse  «  qu'un 
prince  seullement  qui,  la  nuict  serait  allé  avec  des  pis- 
tolets, perdroit  sans  doute  ou  tous  ses  biens,  ou  sa  vie, 
et  bien  souvent  l'un  et  l'autre  sans  rémission  (•) .  » 

Le  journal  de  Sommelsdyck  n'est  pas  moins  intéres- 
sant en  ce  qui  concerne  Naples  et  Florence  :  Naples  en- 
core tout  agitée  de  la  commotion  que  venait  de  lui  don- 
ner Mas  Âniello,  Florence  où  régnait  Ferdinand  II  de 
Hédicis.  Le  jeune  voyageur  a  vu  de  près  la  cour  du  grand 
duc  et  les  anecdotes  un  peu  crues  qu'il  raconte  sur  la  vie 
privée  de  ce  prince  et  de  tous  les  membres  de  sa  famille 
ne  sont  probablement  pas  toutes  connues.  Du  milieu  de 
tous  ces  personnages  plus  ou  moins  vicieux  se  détache 
la  figure  honnête  de  la  grande  duchesse  Victoire  d'Ur- 
bin,  femme  de  grand  esprit,  adonnée  à  l'élude  des  lan- 
gues, mais  tenue  de  court  et  fort  malheureuse  (*).  L'on 
remarque  aussi  l'un  des  frères  de  Ferdinand,  le  prince 
Mathias,  dont  la  bonne  mine  et  les  cheveux  châtains 


(')  Voyage  d'Italie,  feuillet  35  ;  «  ont  tousjours  l'œil  sur  eux  et 
Ton  ne  souhaite  que  la  moindre  occasion  pour  mettre  la  patte  sur 
leurs  richesses.  » 

(')  lbid.y  feuillet  35  et  36. 

(')  Le  jugement  favorable  de  Sommelsdyck  contraste  avec  l'opinion 
commune  sur  la  grande  duchesse  :  «  Debola  di  spirito,  alliera,  sos- 
pettosa  e  bigot  la.  »  Compendio  délia  storia  (iorentina,  Firenze, 
1811,  in-8*,  p.  331. 
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avaient,  pendant  qu'il  était  en  Allemagne,  fait  une  vive 
impression  sur  le  cœur  de  la  reine  Christine  (1). 

Sommelsdyck  ne  borne  pas  ses  observations  à  la  cour; 
il  s'occupe  aussi  de  l'état  de  Toscane  et  ses  jugements 
ne  sont  point,  il  faut  bien  le  dire,  tout  à  fait  favorables 
au  gouvernement  de  Hédicis.  Florence  lui  parait  fort 
déchue  de  son  ancienne  splendeur;  la  population  y  dé- 
croît à  vue  d 'œil  et  la  dernière  peste  a  moins  diminué 
le  nombre  des  habitants  que  les  exactions  du  prince.  Le 
commerce,  autrefois  si  florissant,  y  est  presque  entière- 
ment éteint ,  «  l'on  a  peine  à  s'y  habiller  et  sauf  un  peu 
de  soie ,  on  y  manque  de  toute  espèce  de  marchan- 
dise (*).  » 

A  Pistoie,  le  journal  d'Aerssen  relève  un  joli  mot  sur 
la  noblesse  florentine  :  «  Que  peut  faire  un  pigeon  à  qui 
ou  a  coupé  les  ailes  (').  »  A  Gênes,  il  note  un  fait  qui 
met  dans  tout  son  jour  l'esprit  mercantile  des  Génois  de 
toutes  les  classes  ;  un  Spinola  qu'on  vient  de  nommer 
ambassadeur  de  la  République  à  la  cour  de  France,  em- 
porte plus  de  vingt  mille  écus  en  point  de  Gênes,  pour 
les  vendre  lorsqu'il  sera  à  Paris  (4). 

Il  serait  facile  d'extraire  du  manuscrit  d'Aerssen  beau- 
coup d'autres  renseignements  curieux  ,  non-seulement 
sur  les  Italiens  y  mais  encore  sur  un  grand  nombre 
d'étrangers  que  l'auteur  a  rencontrés  pendant  sou 
voyage.  Car  tous  ceux  que  les  affaires  ou  le  plaisir  ap- 
pellent en  Italie  rendent  visite  au  jeune  Sommelsdyck  et 


(f)  Voyage,  feuillet  74. 
(*)Ibid.,  feuillet  81. 
(•)  Ibid.,  feuillet  102,  verso. 
(4)  Ibid.,  feuillet  120. 
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les  Français  plus  que  tous  les  autres.  Le  comte  de  Ro- 
cbefort,  un  Corbinelli  qui  est  peut-être  le  fidèle  Acbate  de 
Mme  de  Sévigné,  le  duc  de  Luxembourg,  de  la  maison 
d'Âlbret,  pauvre  imbécile  que  sa  famille  avait  fait  or- 
donner diacre  pour  l'empêcher  de  se  marier  (*)  et  qui 
allait  à  Rome  pour  faire  rompre  ses  vœux  ;  bien  d'au- 
tres encore  figurent  dans  le  journal  avec  des  détails  qu'il 
serait  peut-être  utile  de  recueillir. 

Malheureusement  ces  notes  de  voyage  sont  écrites 
sans  aucune  espèce  d'art.  Le  style  en  est  prolixe  ,  incor- 
rect et  grossier,  et  si  parfois  l'expression  ne  manque  ni 
de  sel  ni  d'énergie,  elle  est  trop  souvent  rude  et  brutale. 
Quoi  d'étonnant  I  l'auteur  est  étranger;  il  écrit  au  furet 
à  mesure,  et  pour  ainsi  dire,  au  hasard  de  la  plume.  Et 
puis,  il  faut  le  reconnaître,  en  1654,  deux  ans  avant  les 
Provinciales ,  la  délicatesse  et  le  bon  goût  ne  dominent 
guère,  même  en  France,  et,  malgré  les  louables  efforts 
des  Précieuses  et  de  l'Académie,  la  grammaire  et  Vau- 
gelas  ne  savent  pas  encore  régenter  les  rois. 


IV. 


Quand  Antoine  de  Brunel  revit  ses  brouillons  et  ceux 
de  Sommelsdyck  pour  rédiger  le  Voyage  d'Espagne,  le 
goût  commençait  à  devenir  plus  exigeant,  sans  être  en- 
core trop  sévère.  On  ne  supportait  plus  les  termes  trop 
crus  et  trop  hardis ,   les  mots  rudes  à  l'oreille  et  qui 


(')  Saint-Simon,  Mém.y  édition  Chéruel,  in-12,  tome  1,  pp.  80  et 
suiv.  • 
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puaient  l'ancienneté  ;  néanmoins  Ton  n'avait  pas  en- 
core trop  peur  du  mot  propre,  et  si  Boileau  nommait 
un  chat  un  chat,  Molière  désignait  un  mari  trompé 
comme  l'auraient  fait  Marot  ou  Rabelais. 

Le  Voyage  curieux  a  les  caractères  de  cette  époque  de 
transition.  On  y  reconnaît  le  travail  d'un  écrivain  qui 
s'efforce,  autant  que  peut  le  faire  un  provincial ,  élevé 
dans  les  Pays-Ras  et  longtemps  éloigné  de  la  Cour,  de 
gagner  «  l'estime  des  honnêtes  gens»  (')  par  la  politesse 
et  l'agrément  du  langage;  tandis  que,  des  termes  gros- 
siers ou  surannés ,  des  anecdotes  un  peu  scabreuses  , 
des  constructions  pénibles  ou  négligées,  trahissent  à  cha- 
que pas  la  composition  primitive  écrite  à  l'ancienne 
mode  et  sans  gêne. 

Malgré  ces  défauts,  l'ouvrage  eut  un  grand  succès  et 
piqua  vivement  la  curiosité,  non-seulement  en  France, 
mais  encore  à  l'étranger.  On  y  joignit  même,  dans  les 
éditions  de  Cologne  et  de  Hollande ,  des  pièces  d'une 
autre  main  et,  par  exemple,  une  relation  de  Madrid  faite 
à  ce  qu'il  parait  par  un  certain  Àlcide  de  Ronnecasse  de 
Saint-Maurice  (*),  et  qui  avait  été  déjà  publiée  séparé- 
ment à  Cologne,  au  moment  où  le  Voyage  curieux  pa- 
raissait à  Paris.  Mais  quel  étrange  contraste  entre  les 
deux  ouvrages  I  L'auteur ,  ou  les  auteurs  du  Voyage , 
étaient  des  hommes  sérieux  qui  cherchaient  les  rensei- 
gnements les  plus  sûrs  et  qui ,  pendant  leur  séjour  en 
Espagne,  avaient  été  constamment  en  rapport  avec  de 


(f)  Voyage  d'Espagne,  Epistre  à  Mademoiselle. 

(')  Barbier,  Dict.  des  ouvrages  anonymes  et  pseudonymes,  2*  édi- 
tion, 1822-1827,  table  des  auteurs,  tome  IV,  au  mot  Saint-Mau- 
rice. 
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grands  personnages,  soit  Espagnols,  soit  étrangers.  On 
ne  saurait  dire  qu'ils  admirent  l'Espagne,  car  ils  la 
montrent  en  pleine  décadence,  mais  ils  n 'écrivent  point 
en  satiriques  emportés  et  savent  apercevoir  le  bien  à 
côté  du  mal.  Àlcide  de  Bonnecasse  témoigne  au  con- 
traire une  haine  enragée  contre  les  Espagnols ,  de  sorte 
que  sa  relation  ou  plutôt  la  caricature  cynique  et  calom- 
nieuse à  laquelle  il  veut  bien  donner  le  nom  de  rela- 
tion., peut  se  résumer  par  ces  mots,  les  seuls  à  peu  près 
que  l'on  ose  citer  :  «  Tout  ce  que  l'Espagne  a  de  plus 
poli  et  de  meilleur  ne  vaut  pas  le  plus  rude,  ni  le  plus 
mauvais  d'Allemagne  (').  »  C'est  un  esprit  frivole ,  qui 
aime  le  scandale  et  prodigue  les  pointes,  mais  les  poin- 
tes à  figurer  dignement  dans  le  Cabinet  satirique.  Telle 
n'est  pas  l'œuvre  de  notre  Saint-Maurice,  et  si  des  traits 
trop  vifs  et  trop  lestes  y  défraient  quelquefois  la  curio- 
sité, c'est  à  tout  prendre  un  livre  grave ,  où  domine 
l'amour  de  la  vérité  et  de  la  justice. 

L  auteur  ne  se  borne  point  à  railler  la  malpropreté 
des  hôtelleries  ,  l'effronterie  des  courtisanes  et  l'inso- 
lence des  ouvriers,  ou  bien  la  fastueuse  inutilité  du  pont 
jeté  sur  le  Mançanarès;  son  regard  pénètre  plus  avant, 
et,  tout  en  voyant  les  ressources  du  pays  et  les  grandes 
qualités  de  ses  habitants,  découvre  les  causes  princi- 
pales de  la  décadence  espagnole.  Si  Madrid  a  tant  de 
petites  maisons,  c'est  que  le  roi  possède  un  droit  sur 
tous  les  premiers  étages  ;  si  la  Péninsule  est  dépeuplée  . 
c'est  que  la  meilleure  partie  de  l'Espagne  est  aux  Indes. 
Le  commerce  languit ,    parce  que  la  politique  ombra- 


(')  Relation  de  Madrid  ou  remarques  sur  les  mœurs  de  ses  ha- 
bitants. A  Cologne  (à  la  Sphère),  4665,  47  p.  in-12,  p.  3. 
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geuse  du  souverain  rend  les  richesses  craintives  et  que 
les  monopoles  de  toute  espèce  écrasent  l'industrie  :  le 
royaume  est  ruiné,  mais  il  manque  de  manufactures  et 
d'ouvriers  ;  par  suite  d'une  administration  mal  en- 
tendue, il  est  seulement  le  canal  par  où  passe  l'or  dos 
Indes  pour  se  rendre  dans  la  mer  de  l'abondance  des 
autres  peuples.  De  sorte  que  Brunel  a  le  mérite  de  faire 
le  premier  connaître  sur  l'état  de  l'Espagne  au  milieu 
du  XVIIe  siècle  des  vérités  que  les  voyageurs  .  qui 
viendront  ensuite  achèveront  de  montrer  dans  tout  leur 
jour  (*). 


V. 


Après  le  grand  succès  du  Voyage  curieux,  pourquoi 
notre  gentilhomme  dauphinois  s'en  tint-il  à  ce  premier 
ouvrage?  Pourquoi  n'essaya-t-il  pas  de  mieux  reven- 
diquer ses  droits  sur  ce  livre  ?  Lui  répugnait-il  de  se 
targuer  trop  haut  et  en  dehors  de  sa  province»  d'une 
œuvre  qui  n'était  pas  tout  à  fait  la  sienne?  Craignait-il 
de  nuire  à  sa  fortune,  en  avouant  à  la  Cour  une  relation 


(')  M.  Weiss,  dans  son  histoire  de  Y  Espagne  depuis  le  règne  de 
Philippe  II  jusqu'à  V avènement  des  Bourbons,  renvoie  plusieurs 
fois  au  Voyage  curieux  ;  il  aurait  pu  sans  peine  y  trouver  la  con- 
firmation de  plusieurs  faits  à  l'appui  desquels  il  cite  d'autres  rela- 
tions. Le  Voyage  curieux  a  précédé  les  mémoires  de  GourvilJe,  les 
dépêches  du  comte  de  Rebenac  et  presque  tous  les  documents  sur 
lesquels  M.  Weiss  a  fondé  son  intéressante  histoire.  —  M.  Philarète 
Chasles,  dans  ses  Etudes  sur  V Espagne ,  Paris,  Amyot,  1847,  se 
sert  également  plusieurs  fois  du  Voyage  curieuxt  qu'il  attribue  au 
hollandais  Aarssen,  p.  3,  109,  124,  128. 
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dans  laquelle  il  donnait,  un  peu  sournoisement ,  il  est 
vrai,  quelques  coups  de  patte  à  l'église  catholique?  Ou 
bien  encore  cherchait-il  une  gloire  plus  solide  et  plus 
digne  d'un  homme  de  qualité  que  celle  de  faire 
travailler  les  imprimeurs?  Il  vivait  pourtant  dans  un  mi- 
lieu lettré,  comme  le  prouve  la  liste  de  ceux  qui  prirent 
part  à  la  publication  de  son  voyage.  Le  trésorier  Gabriel 
Choart,  conseiller  du  roi  en  tous  ses  conseils  ('),  s'oc- 
cupait à  la  fois  des  finances  et  des  choses  de  l'esprit  ;  le 
marquis  de  Poigny,  que  Brunel  avait  connu  dans  la 
gal-de  où  il  était  un  des  deux  guidons  des  gendarmes  (*) 
semble  avoir  été  curieux  de  livres  nouveaux  :  Thomas  de 
Lor me  appartenait  à  une  fainillequi  aimait  les  gens  de  let- 
tres (')  ;  l'avocat  Marc  Perrachon  ,  traducteur  d'Alexan- 
dre Morus  (*),  devait  plus  tard  faire  partie  de  l'Acadé- 
mie des  Inscriptions.  Enfin  Henri  Justel,  qui  devint  le 
beau-frère  d'Antoine,  se  servait  de  ses  fonctions  pour 
procurer  des  privilèges  à  ceux  qui  voulaient  imprimer 
Surs  œuvres,  et  sans  être  auteur  lui-même,  tenait  une 
sortt,  d'Académie  de  beaux-esprits.  «  Il  se  faisait  chez 
»  lui,  lions  apprend  Ancillon  f  une  assemblée  de  gens 
»  doctes  qui  s'entretenaient  de  toutce  qu'il  y  a  de  beau, 
»  de  curieux  et  de  solide  dans  toutes  les  sciences  et  sur- 
»  tout  dans  la  belle  littérature  (•).  »  Hais  là  ne  se  bor- 

(f  )  Gabriel  Cboart,  seigneur  des  Brosses  et  ensuite  de  Magny,  fut 
nommé  en  février  1661  conseiller  du  roi  en  tous  ses  conseils  d'Etat 
et  privés  et  des  finances.  La  Chenaye-Desbois,  V,  638. 

(»)  Etal  de  la  France,  1677,  1. 1,  p.  228. 

(')  V.  la  France  protestante  au  mot  Lorme,  VII,  433. 

(4)  Bayle,  Dict.  hist.  et  cril.,  art.  Alexandre  Morus;  dict.  biogr. 
à  la  suite  du  dict.  de  Richelet,  éd.  de  Lyon,  1728, 3*  vol. 

(*)  Haag,  France  protest.,  t.  VI,  p.  1 15. 
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naient  pas  les  relations  de  Saint-Maurice,  et  si  je  ne  suis 
point  trompé  par  une  ressemblance  de  nom  toute  for- 
tuite, il  avait  parmi  les  hommes  de  lettres  un  ami  au- 
trement illustre  que  Justel  ou  môme  l'avocat  Perra- 
chon.  Je  yeux  parler  de  Boileau,  qui  publiait  alors  ses 
premières  satires.  Ce  fut  même,  selon  toute  apparence, 
Brunel  qui  le  premier  mit  le  poète  en  rapport  avec 
Louis  XIV.  On  était  en  1667,  Despréaux  venait  d'im- 
primer sa  satire  sur  l'homme,  et  tenait  en  portefeuille 
celle  qu'il  adresse  à  son  esprit.  La  première  faisait  grand 
bruit  à  la  Cour  comme  à  la  ville,  et  Louis  XIV  lui-même 
en  parlait  avec  de  grands  éloges.  Saint-Maurice,  qui  ser- 
vait dans  les  chevau-légers,  avait  alors  le  privilège  d'ap- 
procher de  la  personne  du  prince  auquel  il  montrait  à 
tirer  au  vol.  Il  l'entendit  un  jour  vanter  la  satire  sur 
l'homme  et  prit  la  liberté  de  lui  dire  que  l'auteur  en 
avait  fait  une  autre,  beaucoup  plus  belle,  dans  laquelle 
il  parlait  de  Sa  Majesté.  Le  roi  lui  dit  fièrement ,  mais 
avec  quelque  surprise  :  II  y  parle  de  moi,  dites-vous. 
Oui,  Sire,  répondit  Saint-Maurice,  mais  il  en  parle  avec 
tout  le  respect  qui  est  dû  à  Votre  Majesté.  Le  prince  vou- 
lut lavoir;  Brunel  en  demanda  une  copie  à  l'auteur 
«  qui  était  de  ses  amis.  »  Celte  copie  fut  montrée  par  le 
roi  lui-même  à  quelques  courtisans  qui  la  copièrent  et 
la  répandirent,  et  «  ce  fut  ainsi,  dit  Boileau,  que  de  la 
main  du  roi  même,  cette  pièce  a  passé  dans  les  mains 
du  public  (*). 


(*)  Œuvrez  de  Boileau,  éd.  Saint-Marc ,  Amsterdam ,  1773  , 
tom.  1,  p.  181  et  182.  — Je  penche  fort  à  croire  que  Brunel  est  le 
héros  de  cette  anecdote  :  deux  raisons  m'empêchent  de  l'affirmer  : 
1*  aucun  document  ne  le  qualifie  de  chevau-léger  ;  2°  le  nom  de 
l'ami  de  Boileau  est  écrit  Saint-Mauris  et  non  Saint-Maurice. 
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Ce  commerce  d'Antoine  avec  un  poète  célèbre  ne  le 
décida  pas  à  composer  lui-même  de  nouvelles  œuvres. 
Depuis  la  publication  de  son  Voyage,  on  ne  le  voit  plus, 
soit  à  Paris,  soit  en  Dauphiné,  qu  occupé  de  ses  affaires. 
Il  consacre  désormais  ses  soins  et  ses  veilles  à  réunir 
toutes  les  parties  de  sa  terre  de  Saint-Maurice,  à  plaider 
devant  toutes  les  juridictions  et  avec  tout  le  monde. 
Personne  mieux  que  lui  ne  peut  faire  comprendre  tout  ce 
qu'il  y  a  de  réel  dans  les  fameux  plaideurs  de  Racine  , 
M.  Chicaneau  et  Mme  la  comtesse  de  Pimbesche.  Il  a  des 
discussions  d'intérêt  et  des  procès  avec  tout  l'univers  : 
avec  sa  mère,  avec  sa  sœur  Louise,  avec  son  frère  Fran- 
çois, cet  Esaû  qu'il  a,  comme  un  autre  Jacob,  évincé  de 
son  droit  d'aînesse,  avec  son  cousin  maternel ,  M.  de 
Soison,  avec  son  apothicaire  de  Mens,  dont  il  ne  veut 
pas  payer  les  parties(f);  avec  les  secrétaires  du  Parlement 
de  Grenoble  ;  avec  ses  vasseaux  et  ses  tenanciers  ;  avec 
toutes  les  communes  de  son  voisinage.  Le  carnet  d'éco- 
lier qui  lui  servait  en  Hollande  à  copier  ses  leçons  de 
grammaire  et  ses  analyses,  ou  bien  à  résumer  les  con- 
troverses de  Robert  Baronius  contre  Turnebettus,  est 
rempli,  dans  tous  les  blancs  qui  restaient,  de  quittances 
de  loyers,  de  notes  de  blanchissage  et  surtout  des  mé- 
moires des  sommes  et  des  sacs  remis  à  ses  avocats  et  à 
ses  procureurs  ('). 

Pour  augmenter  encore  ses  embarras ,  après  la  mort 
de  sa  première  femme,  Uranie  Justel ,  il  s'est  avisé  de 


0)  Inventaire  de  VIsère,  B.,  1343. 

(*)  On  trouve  aussi  dans  ce  carnet  une  note  de  dépenses  faites 
pour  le  compte  du  président  de  Valbonnais.  —  Une  perruque. 
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se  remarier  le  9  janvier  1677  avec  Louise  de  Jaucoort, 
fille  du  baron  d'Espeuille.  Elle  avait  à  peine  23  ans  , 
tandis  que  lui-même  en  avait  bientôt  55  (f).  Quelle  nou- 
velle source  de  procès  pourun  homme  qui  ne  peut  s'en 
passer  l  Aussi  ne  tarda-t-il  pas  à  plaider  avec  son  beau- 
père,  et  un  moment  même  avec  sa  femme,  dont  la  vie, 
du  reste,  se  passa  en  grande  partie  loin  de  lui,  à  Greno- 
ble, où  elle  demeurait  d'ordinaire  ainsi  que  ses  filles. 

Comment  cet  infatigable  chicaneur  aurait-il  eu  le 
temps  de  songer  aux  lettres?  On  le  voit  bien ,  en  1 674 , 
présenter  au  Dauphin  l'histoire  abrégée  de  Chorier  (*)  ; 
mais  Nicolas  Chorier,  avocat  de  quelque  renom  en 
même  temps  qu'historien,  assistait  Brunel  dans  ses  af- 
faires du  Dauphiné  (')  :  le  servir  à  la  Cour,  c'était  en 
quelque  sorte  le  récompenser  de  ses  bons  offices  à  Gre- 
noble. 

Au  milieu  de  tous  ses  procès  ,  Antoine  de  Brunel  vit 
à  peine  arriver  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Tandis 
que  ses  parents  et  ses  voisins  de  campagne  émigraient 
pour  la  cause  que  leurs  grands  pères  avaient  fait  triom- 
pher avec  leurs  vaillantes  épées ,  Antoine  s'occupait  h 
terminer  ses  différends  avec  son  frère.  Par  une  transac- 
tion qu'on  dirait  tirée  desPlaideurs,  François  de  Brunel, 
logé  et  nourri,  s'engageait,  moyennant  «une  bonne 


(')  La  Chesnaye  Desboîs,  tom.  IV,  col.  382. 

(*)  Nicolaï  Chorerii  adversariorum  libri  III,  publié  pour  la  pre- 
mière fois  par  M.|Ludovic  Vallentin,  p.  438  du  tirage  à  part,  traduit 
plus  tard  par  M.  Crozet  (Bullet.  de  l'Acad.  Delph  ,  tom.  III,  3*  [sé- 
rie, p.  523). 

(s)  Chorier  figure  comme  témoin  de  Brunel  dans  un  acte  du  il 
oct.  1681,  reçuPatras. 
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chambre  bien  meublée  et  bien  tapissée,  avec  un  bon 
lit  et  deux  cents  livres  pour  ses  menus  plaisirs  »  à  ne 
plus  plaider  de  sa  vie  ('). 

Saint-Maurice  parait  avoir  passé  en  partie  dans  le 
Dauphiné  les  années  de  triste  mémoire  où  s'accomplit 
la  Révocation.  Plusieurs  de  ses  proches  furent  punis  de 
mort  pour  avoir  essayé  de  quitter  la  France  ;  ceux  qui 
restaient  dans  le  Trièves  subissaient  la  tyrannie  de  l'in- 
tendant ;  des  dragons  rouges  logés  chez  eux,  à  leurs  dé- 
pens, jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  fait  leur  devoir,  c'est-à- 
dire  fréquenté  les  sacrements,  commettaient  dans  leurs 
maisons  des  rapines  et  des  violences  presque  toujours 
impunies  (*).  Brunel  ne  voulut  néanmoins  ni  sortir  du 
royaume ,  ni  s'engager  dans  une  démarche  contraire 
aux  ordonnances  de  Sa  Majesté.  II  parait  même  avoir 
fait  ses  devoirs  de  bon  catholique  :  au  moins  présenta- 
t-il  à  l'Eglise  un  de  ses  enfants,  pour  qu'il  y  reçût  le 
baptême  (•) , 


(')  Accord  de  23  janvier  1683,  reçu  Baîle,  notaire  a  Saint-Maurice- 
Lalley. 

(')  Les  registres  des  délibérations  de  Mens  contiennent  de  nom- 
breux renseignements  sur  les  dragonades  avant  comme  après  la  ré- 
vocation. Les  dragons,  «  pour  les  conversions,!  se  retirèrent  à  la  fin 
d'octobre  1685,  c'est  -à-dire  après  la  promulgation  de  redit  de  ré- 
vocation, mais  ils  y  revinrent  le  19  novembre  (Registre  n°  Ai)  ;  le 
26  mai  1686  arrive  une  nouvelle  compagnie  de  dragons  rouges 
avec  ordre  de  loger  i  sur  tous  les  abitans  de  Mens  jusqu'à  ce  que 
les  chacun  des  dis  abittans  aye  fait  son  devoir,  savoir  qu'ils  se  con  - 
fesseront  est  fréquenteront  les  sacrements  comme  le  souette  Sa 
magesté.  » 

(s)  Le  16  mars  1687,  sa  fille  Marguerite  Uranie  est  baptisée  en 
sa  présence.  (Registres  des  baptêmes,  etc.  de  la  paroisse  de  Saint- 
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Au  fond  du  cœur,  il  restait  fidèle  à  la  foi  protestante  : 
il  le  montre  bien  dans  un  testament  secret  que  n'aurait 
certainement  voulu  recevoir  aucun  notaire ,  mais  dont 
le  brouillon,  plein  de  ratures  et  de  surcharges,  existe 
encore  dans  son  Carnet  :  «J'adore,  écrit  Brunel  dans  ce 
»  témoignage  intime  de  ses  dernières  volontés,  lesju- 
»  gemens  impénétrables  de  mon  Dieu  qui,  m 'ayant  fait 
»  nattre  dans  son  église  réformée  des  dogmes  intro- 
ït duits  dans  la  Religion  par  des  ecclésiastiques  qui,  par 
»  avarice  et  ambition,  ont  tourné  le  culte  en  trafic,  lui 
»  ont  donné  de  la  matière  du  corps  et  de  l'extérieur 
»  pour  en  tirer  du  tribut  et  du  péage,  a  permis  que  la 
»  profession  de  son  culte  purement  spirituel  fût  esteinte 
»  parmi  nous  par  un  juste  châtiment  de  la  tiédeur  et 
»  du  relâchement  que  nous  avions  pour  son  saint  ser- 
»  vice;  j'implore  les  miséricordes  de  mon  Dieu  sur 
»  moy,  sur  ma  famille  et  sur  tout  un  grand  peuple  que 
»  l'artifice,  la  violence  et  la  perfidie  ont  contraint  à 
»  faire  de  fausses  démarches  vers  un  culte  où  tu  n'es 
»  pas  servi  on  esprit  et  en  vérité.  J'adjure  au  nom  de 
»  Dieu  et  pour  leur  propre  salut  ma  veuve  et  mes  en- 
»  fants  de  s'attacher  uniquement  à  la  saine  et  sainte 
»  doctrine  de  la  parole  de  Dieu  qui,  par  la  grâce  et  la 
»  force  du  Saint-Esprit ,  leur  donnera  de  croistre  de 
»  foi  en  foi,  accomplira  sa  vertu  en  leurs  infirmités  et 


Maurice  4653  1744.  Arch.  Comm.  de  Lalley).  Cette  fille  ne  figure 
pas  dans  la  liste  des  enfants  de  Brunel,  donnée  par  La  Ghesnaye 
Desbois.  Du  reste,  elle  avait  dû  nattre  avant  1687,  puisqu'au  témoi- 
gnage de  la  Ghesnaye,  Marie-Anne,  autre  fille  d'Antoine,  serait  née 
le  7  février  de  cette  môme  année.  Efle  était  morte  à  l'époque  du 
testament  ci-après. 
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»  versera  dans  leur  cœur  sa  divine  lumière  ,  en  atten- 
»  dant  que  le  soleil  de  justice  dissipe  les  nuages  de  l'in- 
»  vention  humaine  dont  Rome  a  chargé  la  Religion 
»  pour  s'en  faire  un  empire,  un  tribut  et  des  sujets  dans 
»  les  estats  d'autruy,  ou  que  par  quelque  autre  voye 
»  connue  à  lui  seul,  il  fasse  resplendir  sa  vérité  toute 
»  pure  par  1e  restablissement  des  églises  qu'il  s'était 
»  assemblées  dans  ce  royaume.  Et  parce  que  la  condi- 
»  tion  en  est  telle  aujourd'hui,  qu'il  est  exposé  à  plu- 
»  sieurs  mouvements  par  les  passions  particulières  et 
»  l'humeur  audacieuse  romaine  et  charnelle  qui  règne 
»  dans  l'Etat ,  j'exhorte  ma  femme,  ma  sœur,  mes  trois 
»  filles  et  ceux  qui  par  mariage  ou  autrement  auront 
»  part  en  mes  biens ,  de  demeurer  fermes  dans  l'obéis- 
»  sance  du  Roi  et  de  ses  ordonnances,  possédant  leurs 
»  Ames  en  patience ,  assurés  que  qui  espère  en  Dieu 
»  n'est  jamais  confus.  » 

Si  dans  cet  acte  de  volonté  suprême,  Brunel  proteste 
avec  vigueur  en  faveur  de  la  foi  qu'il  semble  avoir 
trahie,  il  ne  s'y  montre  pas  moins  fidèle  aux  préoccupa- 
tions de  toute  sa  vie.  Ce  vigilant  père  de  famille  va  au- 
devant  de  toutes  les  causes  qui  pourraient  ramener  la 
gêne  et  le  désordre  parmi  les  siens.  Conserver  en  entier 
dans  la  branche  aînée  de  sa  maison  qui  va  tomber  en 
quenouille,  la  terre  de  Saint-Maurice,  relever  son  nom 
et  ses  armes,  prévenir  toute  contestation  entre  ses  héri- 
tiers, tels  sont  les  objets  de  ses  prescriptions  minutieu- 
ses. Il  recommande  expressément  aux  siens  de  se  passer 
de  procureurs  et  d'agents  qui,  sous  prétexte  d'adminis- 
tration, vuident  la  maison  (*).  Il  veut  pour  gendre  un 


(')  Peut-être  pensait-il  à  Jean  Rosheyden,  un  homme  de  con- 
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véritable  gentilhomme  qui  soit  seigneur  de  place,  non 
obéré ,  joueur,  jureur  ni  ivrogne,  sachant  combien  une 
femme  est  malheureuse  avec  un  mari  qui  a  ces  mau- 
vaises qualités.  » 

En  1691,  quand  il  écrivait  ce  projet  de  testament , 
Brunel  était  à  Paris  (!).  La  nécessité  de  suivre  les  pro- 
cès qu'il  avait  au  Conseil  l'avait  ramené  dans  la  capi- 
tale en  1688.  Il  y  était  également  appelé  par  l'emploi 
qu'il  occupait  à  la  Cour.  Nous  le  voyons,  en  effet,  qua- 
lifié vers  la  fin  de  sa  vie  de  gentilhomme  ordinaire  de 
la  maison  du  Roi  (*).  Mais  il  ne  faudrait  pas  confondre 
cette  charge  avec  une  autre  qui  portait  le  même  nom, 
et  dont  à  la  même  époque  était  revêtu  Racine.  Le  corps 
dont  faisait  partie  l'auteur  des  Plaideurs  ne  se  compo- 
sait que  de  24  membres  qui  servaient  par  semestre  et 
devaient  «  se  trouver  près  de  Sa  Majesté  pour  recevoir 


fiance  qu'il  avait  amené  de  Bréda  et  laissé  à  Saint-Maurice  pour  y 
faire  ses  affaires.— Un  autre  trait  peint  bien  un  vieux  plaideur  qu'un 
long  commerce  avec  les  gens  d'affaires  a  rendu  méfiant:  c  Elles 
observeront  de  ne  donner  jamais  pièces  ni  actes  à  ceux  qu'elles 
employèrent  qu'ils  ne  s'en  chargent,  et  pour  plus  de  seurté  ne  leur 
en  donneront  que  des  copies  en  forme  et  réserveront  toujours  les 
originaux.  • . .  i 

(f)  «  Le  29  novembre  4688,  je  suis  arrivé  à  Paris  chez  M,  de 
»  Bersigny,  quay  des  Àugustins,  Hostel  Impérial.  —  Le  l«r  novem- 
i  bre!689il  est  payé  de  toute  ma  pension,  celle  de  mon  valet  et  lo- 
»  gement  à  25  escus  par  mois.  A  commencer  dudit  jour  l-rnovem- 
»  bre  1689  suis  convenu  avec  luy  qu'il  me  diminuera  15  sols  par 
»  les  repas  que  je  n'y  prendray  pas.  i 

(a)  11  est  ainsi  appelé  dans  son  acte  de  décès.  —  Un  autre  acte,  ré- 
sumé dans  Y  Inventaire  des  Archives  de  Vlsère,  B,  3547,  complète 
l'indication  en  le  nommant  :  c  l'un  des  cent  gentilshommes  de 
la  maison  du  Roi.  > 
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ses  commandements  »  et  pendant  la  guerre  «  avaient 
l'honneur  d'être  ses  aides  de  camp  (').  »  La  compagnie 
à  laquelle  appartenait  Saint-Maurice,  devait  également, 
un  jour  de  bataille  ,  se  tenir  auprès  de  la  personne 
royale,  mais  c'était  surtout  un  corps  de  parade.  Il  se 
composait  de  deux  cents  gentilshommes  qui  «  mar- 
»  chaient  deux  à  deux  devant  le  Roi  aux  jours  de  céré- 
»  monie,  portant  avec  l'épée  au  côté  le  bec  de  corbin 
»  ou  faucon  à  la  main  (*).  »  C'est  à  cause  de  cette  es- 
pèce de  hallebarde  armée  d'un  crochet  et  de  leur  nom- 
bre primitif  (')  qu'on  les  appelait  plus  communément 
les  cent  gentilshommes  au  bec  à  corbin.  Antoine  de 
Brunel  assistait,  en  cette  qualité,  le  10  mai  1692,  au 
fameux  départ  de  Louis  XIV  pour  le  siège  de  Namur  (*). 
Un  arrêt  du  Conseil  qui  le  renvoyait  par-devant  le 
Parlement  de  Grenoble,  le  fit  revenir  en  Dauphiné  vers 
la  fin  de  Tannée  1694  (5).  Toujours  occupé  de  contesta- 
tions et  de  procès,  il  était  en  lutte  avec  tous  ses  voisins 
et  se  montrait  souvent  dur  et  impitoyable  pour  ses  fer- 
miers et  ses  vassaux.  De  sorte  qu'il  inspirait  autour  de 
lui  la  haine  et  l'effroi.  Personne  ne  fut  donc  étonné 
quand  un  matin,  le  27  octobre  1696,  en  pénétrant  le 
matin  dans  sa  chambre  au  château  de  Saint-Maurice, 
on  le  trouva  mort  sur  son  fauteuil.  Un  assassin  s'était 
introduit  pendant  la  nuit  et  avait  frappé  le  vieillard  d'un 
coup  de  couteau  dans  le  cœur.  Le  corps  fut  gardé  quel- 


(*)  Etat  de  la  France,  1677, 1,  p.  126  à  129. 

(■)  /Wd.,  1. 1,  p.  285. 

{■)  Ils  étaient  d'abord  100,  puis  furent  portés  à  200. 

(4)  Note  de  son  Carnet. 

T.  XV.  11 
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ques  jours  pour  permettre  des  recherches  ;  mais  cette 
première  information  n'ayant  rien  fait  découvrir  ,  on 
l'ensevelit  le  jour  de  la  Toussaint  dans  l'église  de  Saint- 
Maurice,  à  côté  de  ses  ancêtres  (1).  Dans  la  suite,  des  té- 
moins furent  assignés  pour  essayer  de  découvrir  le  cou- 
pable (').  On  procéda  même,  plus  de  quatre  ans  après 
le  meurtre,  par  voie  de  récolement  contre  un  maréchal- 
des-logis  de  la  compagnie  de  Saint-Giraud  ,  et  deux 
hommes  vêtus  de  drap  gris  avec  parement  rouge  que 
Ton  accusait  du  crime  (').  Mais  toutes  ces  mesures  ne 
semblent  pas  avoir  abouti,  et  la  mort  d'Antoine  deBrunel 
paraît  être  restée  sans  vengeance.  Quant  à  ses  dernières 
volontés,  elles  ne  semblent  guère  avoir  été  respectées 
dans  sa  famille.  Sa  femme  ,  Louise  de  Jaucourt ,  avait 
passé  à  de  secondes  noces  et  épousé  un  gentilhomme  du 
Gapençais,  Alexandre  Gras,  seigneur  de  Prégentil ,  qui 
par  une  singulière  rencontre ,  possédait  aussi  une 
terre  du  nom  de  Saint-Maurice.  Sa  fille ,  Louise  de 
Brunel ,  qu'il  avait  instituée  pour  son  héritière ,  avait 
dû  obtenir  une  sentence  judiciaire  pour  entrer  en  pos- 
session de  tous  ses  droits  (*).  Et  si  la  troisième  de  ses 
filles,  Françoise-Armande,  avait,  en  1 703  ,  épousé  un 
nouveau  converti  comme  elle,  Pierre  Richaud,  sieur  de 
Falavaux  (6) ,  les  deux  autres  paraissent  avoir   choisi 


(')  Registre  de  la  paroisse  de  Saint-Maurice. 

(')  Inventaire  des  Archives  de  V Isère  B,  3547. 

(•)  Ibid.,  B.  2240. 

(4)  Ibid.  B,  3382. 

(')  Registres  des  mariages  de  la  paroisse  de  Sainl-Jean-<rHéranst 

4703,  mariage  de  Françoise-Armande  de  Brunel avec  sieur 

Pierre  Richaud,  seigneur  de  Falavaux,  en  présence  de  Louise  de 
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d'anciens  catholiques.  La  seconde ,  Marianne ,  devint , 
en  1704,  la  femme  de  Guillaume  Bouvier,  lieutenant- 
colonel  du  régiment  de  Vendôme  (*)  et  semble  avoir  hé- 
rité de  l'humeur  paternelle.  Séparée  de  biens  d'avec  son 
mari,  elle  soutint  plusieurs  procès  contre  les  habitants 
de  Bressieux  et  de  Vi  ri  ville,  et  comme  Antoine,  occupa 
souvent  les  tribunaux  de  ses  démêlés  avec  ses  proches  et 
ses  voisins  (*).  Sa  sœur  aînée,  Louise-Madeleine,  se  ma- 
ria la  dernière  et  devint,  le  7  juillet  1713,  à  l'âge  de 
35  ans,  la  femme  de  Messire  Claude  Rambaud  de  Champ- 
renard,  aide-de-camp  du  comte  de  Médavy  (•).  La  terre 
de  Saint-Maurice,  dont  elle  était  héritière  et  que  son 
père  avait,  pour  ainsi  dire  ,  reconquise  pièce  à  pièce  , 
entrait  par  son  mariage  dans  une  nouvelle  famille  (*)  et 
le  nom  de  Brunel  disparaissait  du  Trièves.  Quoiqu'une 


Jaucourt,  mère  de  ladite  demoiselle,  épouse  de  Alexandre  de  Gras, 
seigneur  de  Prégentil  et  de  Saint-Maurice.  —  Dispense  de  l'ordon- 
nance de  six  mois  pour  les  nouveaux  convertis. 

(')  La  Ghesnaye  Desbois,  IV,  382. 

(*)  Invent,  des  Arch.  de  l'hère,  B,  2537, 1607,  3414,  3580. 

(s)  La  Ghesnaye  Desbois,  XVI,  761.  Louise  de  Brunel  était  née 
le  7  juillet  1678. 

(4)  Glaude  Rambaud  est  dit,  dans  un  acte  de  la  paroisse  de  Saint- 
Maurice,  du  30  oct.  1712,  être  du  diocèse  de  Lyon.  —  En  trouvant 
dans  la  bibliothèque  du  conseiller  Accarias  les  livres  des  Brunel 
confondus  avec  ceux  des  Rambaud  de  Die,  je  croyais  que  Glaude 
Rambaud  de  Ghamprenard  appartenait  à  cette  dernière  famille  et 
descendait  ainsi  d'Antoine  Rambaud,  si  célèbre  dans  le  procès  des 
tailles  ;  mais  je  n'ai  pu  établir  la  filiation,  et  d'un  autre  côté  La 
Ghesnaye  Desbois,  XVI,  760,  semble  faire  descendre  les  Ghamp- 
renard d'un  partisan  protestant  du  XVIe  siècle,  Jacques  Rambaud  - 
Formeyer,  gouverneur  de  Gap  en  1576.  —  Le  père  de  Glaude  de 
Ghamprenard  se  nommait  François. 
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rue  de  Mens  le  porte  encore,  Antoine  y  serait  complète- 
ment oublié,  si  quelques  lignes  placées  sur  la  garde  d'un 
livre  ne  m'avaient  fait  songer  à  lui  rendre  au  moins  la 
paternité  de  son  Voyage  en  Espagne.  Le  premier  éditeur 
de  cette  relation  disait,  sur  le  ton  emphatique  dont  on 
usait  alors  dans  les  dédicaces  et  les  avertissements  au 
lecteur  :  «  Le  Voyage  que  son  auteur  a  fait  au-delà  des 
»  Pyrénées,  sera  cause  qu'il  fera  le  tour  du  monde ,  et 
»  qu'il  y  sera  connu  de  toutes  les  nations  (ft).  »  Je  suis 
moins  ambitieux  pour  sa  mémoire,  et  je  serais  content 
de  mon  travail,  s'il  pouvait  seulement  la  faire  revivre 
dans  l'esprit  de  ses  compatriotes. 


(!)  Epistre  dédicatoire  à  Mademoiselle. 


LA  FAMILLE  VIDEL 

Pài  m.  chabrand. 

Membre  résidant. 


rife 


Parmi  les  Dauphinois  dont  l'histoire  conserve  à  juste 
titre  le  souvenir,  on  compte  Louis  Videl,  secrétaire  et 
biographe  du  connétable  de  Lesdiguières.  Sa  vie  est 
trop  connue  pour  que  nous  songions  à  retracer  en  détail 
les  diverses  phases  qu'elle  a  présentées.  Nous  en  dirons 
seulement  quelques  mots,  nous  proposant  spécialement 
défaire  connaître  d'une  manière  positive  sa  filiation, 
sur  laquelle  les  historiens  ne  sont  pas  d'accord,  et  le 
nom  de  son  père  que  l'on  a  ignoré  jusqu'à  ce  jour. 

Né  en  1 598  h  Serres,  dans  les  Hautes-Alpes,  Louis 
Videl  reçut  de  ses  parents  une  instruction  et  une  édu- 
cation des  plus  soignées.  En  1617,  se  trouvant  en  Pié- 
mont pendant  le  siège  de  Verceil,  il  eut  la  bonne  for- 
tune de  se  faire  remarquer  par  Lesdiguières  qui,  rentré 
en  France,  se  l'attacha  comme  secrétaire.  Après  la  mort 
du  connétable,  il  remplit  les  mêmes  fonctions,  d'abord 
auprès  du  duc  de  Créqui,  gouverneur  du  Dauphiné, 
ensuite  auprès  du  maréchal  de  l'Hôpital,  gouverneur  do 
Paris. 

La  légèreté  de  sa  conduite,  ou  des  motifs  plus  graves 
qu'on  n'a  jamais  bien  connus,  obligèrent  successive- 
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ment  chacun  de  ces  grands  personnages  à  le  congédier. 
Dans  sa  disgrâce,  il  parvint  à  se  placer  dans  une  famille 
riche  pour  y  faire  l'éducation  d'un  jeune  homme,  et 
peu  de  temps  après  il  se  vit  contraint  de  se  retirer  à 
Grenoble,  où  il  avait  conservé  un  grand  nombre  d'amis. 
Là,  dénué  de  ressources,  il  fut  réduit  à  ouvrir  un  cours 
de  géographie  et  à  donner  des  leçons  de  français  et  de 
latin,  afin  de  se  procurer  des  moyens  d'existence. 

Il  mourut  en  1 675,  à  l'âge  de  soixante  et  dix-sept  ans, 
dans  les  bâtiments  du  palais,  où  quelques  membres  du 
Parlement  lui  avaient  procuré  un  logement  gratuit.  La 
mort  de  sa  femme,  arrivée  quelques  années  auparavant, 
avait  augmenté  l'amertume  de  ses  dernières  années. 

Peut-on  dire  avec  Chorier  que  Videl  fut  un  homme 
de  mœurs  antiques?  Ànliquis  vir  moribus  (vita  Bœssa- 
tii).  S'il  fut  remarquable  par  la  vivacité  de  son  esprit 
et  par  les  qualités  de  son  cœur,  il  ne  le  fut  pas  moins 
par  sa  légèreté,  son  imprévoyance,  et  par  les  folies  de  sa 
jeunesse,  qui  rendirent  sa  vieillesse  si  pénible  et  si 
triste. 

Tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  Louis  Videl  sont 
d 'accord  sur  les  faits  saillants  de  sa  vie  que  nous  venons 
de  rappeler  brièvement.  Hais  ils  ne  le  sont  plus  quand 
il  s'agit  de  sa  filiation  :  les  uns,  d'après  Guy  Al  lard,  le 
disent  fils  de  Laurent  Videl,  médecin  célèbre  du  Brian- 
çonnais  ;  les  autres,  d'après  Chorier,  prétendent  qu'il 
n'était  que  son  petit-fils.  «  Nous  n'avons  pas,  dit 
»  H.  Adolphe  Rochas  dans  la  Biographie  du  Dauphiné, 
»  des  renseignements  suffisants  pour  décider  entre  ces 
»  deux  assertions  contradictoires.  » 

Aujourd'hui,  nous  pouvons  fournir  ces  renseigne- 
ments qui  manquaient  à  M.  Rochas,  et  trancher  la  ques- 
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tion  d'une  manière  définitive.  Nous  pouvons  affirmer 
que  L.  Yidel  eut  pour  père  Jacob  Videl  qui,  selon  toute 
apparence,  était  fils  de  Laurent.  Jacob  Yidel  était  de 
Briançon,  et  c'est  probablement  à  cause  de  cela  que 
quelques  biographes  ont  commis  Terreur  de  faire  naître 
Louis  Yidel  dans  cette  ville. 

Yoici  les  documents  au  moyen  desquels  nous  pouvons 
établir  que  le  secrétaire  de  Lesdiguières  était  fils  de 
Jacob  Videl  : 

1  °  Jacob  Yidel  acheta  une  maison  à  Briançon  en  1 61 3. 
Dans  l'acte  d'achat,  il  est  qualifié  commissaire  des 
vivres  et  munitions  de  guerre  des  places  fortes  du  Dau- 
phiné. 

Or,  parmi  les  lettres  de  Louis  Yidel,  nous  en  trou- 
vons une,  écrite  à  son  père  le  13  décembre  1624,  dans 
laquelle  il  cherche  à  le  consoler  de  la  perte  de  sa  mai- 
son, dévorée  par  les  flammes  dans  l'incendie  qui  venait 
de  détruire  presque  complètement  la  ville  de  Briançon. 
C  est  cet  incendie  que  l'avocat  briançonnais  Froment, 
dans  ses  Essais,  raconte  avec  les  détails  les  plus  minu- 
tieux et  un  luxe  d'érudition  incroyable. 

D'autre  part,  Louis  Yidel,  dans  son  Histoire  de  la  vie 
du  Connestable,  raconte  que,  lors  de  la  prise  d'Âcqui 
parles  Espagnols,  en  1625,  son  père  se  trouvait  dans 
cette  ville,  «  où  le  connestable,  dit-il,  l'avait  laissé 
»  pour  donner  des  ordres  aux  vivres  dont  il  avait  la 
»  charge.  » 

2°  Nous  avons  trouvé  dans  les  archives  municipales 
de  Briançon  divers  passages  indiquant  que  Jacob  Yidel 
avait  un  fils  nommé  Jean,  que  l'on  désignait  sous  le  titre 
de  capitaine  Jean  Yidel. 

Or,  nous  lisons  dans  la  délibération  du  Conseil  de  la 
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Communauté  de  Briançon  du  H  novembre  1 635,  ce 
qui  suit  :  «  H.  Videl,  secrétaire  de  Hgr  de  Créqui,  a 
»  fait  signifier,  hier,  ordre  fait  par  ledit  seigneur,  portant 
»  que  la  province  de  Dauphiné  ait  à  faire  prompte  levée 
»  de  deux  hommes  par  feu,  pour  être  conduits  dans 
»  l'armée  du  Roi  en  Italie.  Le  sieur  Videl  est  commis 
»  pour  l'exécution  de  cet  ordre,  et  commet  en  cette 
)>  ville  et  Escarton,  pour  tenir  son  lieu  et  place,  le  ca- 
»  pitaine  Jean  Videl  son  frère.  » 

Ce  père  de  Louis  Videl»  qui  avait  perdu  sa  maison  de 
Briançon  dans  l'incendie  de  1 624,  qui  avait  la  charge 
des  vivres  à  Àcquien  1625,  devait,  selon  toute  proba- 
bilité, être  le  même  que  ce  Jacob  Videl,  commissaire  des 
vivres,  qui  achetait  une  maison  à  Briançon  en  1613. 
Mais  ce  qui  fait  de  cette  probabilité  une  certitude,  c'est 
que  Jacob  Videl  étant  père  de  Jean,  était  nécessai- 
rement père  de  Louis,  puisque  Jean  et  Louis  étaient 
frères. 

En  présence  de  ces  documents,  le  doute  n'est  plus 
possible  sur  la  filiation  de  Louis  Videl  :  il  doit  être  évi- 
dent pour  tous  qu'il  était  fils  de  Jacob  et  petit-fils  de 
Laurent,  conformément  à  l'opinion  de  Chorier  ('). 

Laurent  Videl,  comme  nous  l'avons  dit,  était  un  des 
médecins  distingués  de  son  époque,  et  vivait  à  Briançon 
dans  la  seconde  moitié  du  xvi*  siècle.  Il  est  le  premier 


(')  Quoique  né  à  Serres,  Louis  Videl  n'en  était  pas  moins  Brian- 
connais.  Il  avait  une  maison  de  campagne  près  de  Briançon,  vers 
Ste-Cathcrine  ;  car  Froment,  dans  ses  Essais,  parle  d'une  fon- 
taine c  que  jà  l'autheur  de  Mélanthe  y  fait  descendre  dans  sa  belle 
»  maison  des  champs.  »  Le  roman  de  Mélanthe  est  de  Louis  Videl; 
il  fut  imprimé  la  première  fois  en  1624. 
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de  cette  famille,  fertile  en  savants,  selon  l'expresstoft  de 
Guy  Allard,  dont  il  soit  fait  mention  dans  l'histoire.  Il 
se  fit  connaître  particulièrement  en  publiant,  en  1558, 
uu  ouvrage  contre  les  prédictions  de  Nostradamus  ('). 
Sous  ce  titre:  Déclarations  des  abris,  ignorances  et  séditions 
de  Michel  Nostradamus.  C'est  tout  ce  que  savons  sur 
Laurent  Videl. 

Jacob  Videl,  que  nous  croyons  fils  de  Laurent,  fut  uh 
des  plus  notables  bourgeois  deBriançon.  Il  parvint,  par 
son  savoir  et  son  intelligence,  à  se  faire  dans  cette  ville 
une  position  considérable,  et  y  exerça  les  charges  les 
plus  élevées.  Il  appartenait  à  la  religion  réformée,  et  se 
montra,  dans  toutes  les  occasions,  le  chef  actif  et  le  pro- 
tecteur zélé  de  ses  coreligionnaires.  On  le  vit  assister, 
en  1603,  au  synode  national  de  Gap,  où  il  avait  été  dé- 
puté en  qualité  d'ancien  de  l'Eglise  protestante  de  Brian- 
çon,  et  non  en  qualité  de  pasteur,  comme  le  dit  M.  A. 
Rochas.  Il  fut  un  des  représentants  des  Eglises  du  Dau- 
phiné  au  synode  national  de  Saint-Maixent,  en  1609. 

En  1605,  Jacob  Videl  fit  de  très  actives  démarches,  à 
Grenoble,  auprès  des  commissaires  de  l'Edit,  pour  obte- 
nir l'exercice  libre  du  culte  protestant,  et  l'autorisation 
défaire  élever  un  temple  dans  l'enceinte  de  Briançon. 
Dans  cette  circonstance,  les  Briançonnais,  réunis  en  as- 
semblée générale,  décidèrent  à  l'unanimité  de  signer, 
séance  tenante,  une  procuration  qu'on  envoya  immé- 
diatement à  leurs  consuls  Àrdhouin  et  Bermond  qui 
se  trouvaient  à  Grenoble,  pour  leur  donner  pouvoir  de 
s'opposer  énergiquement  aux  prétentions  de  Videl.  Les 


(')  Voy.  Guy  Allard,  Ghorier,  A.  Rochas. 
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commissaires,  en  présence  de  cette  opposition,  se  bor- 
nèrent à  faire  à  la  Communauté  inhibition  de  tenir  au- 
cune assemblée;  aucun  conseil,  de  faire  aucun  compte 
ni  péréquation  de  tailles  sans  qu'il  y  eût  un  de  ceux  de 
la  Religion.  Quant  à  l'exercice  du  culte,  les  commis- 
saires écrivirent  à  Jacob  Videl  que  «  ceux  de  la  Religion 
»  se  contenteraient  de  l'exercice  d'icelle  à  Sainte-Cathe- 
»  rine,  sans  faire  aucune  poursuite  pour  l'avoir  dans  la 

»  ville  (*).  » 

Les  Briançonnais,  en  1 61 1 ,  relevèrent  à  la  plus  haute 
dignité  municipale,  en  le  nommant  premier  consul.  En 
1613,  nous  l'avons  dit,  Jacob  Videl  était  commissaire 
des  vivres  et  des  munitions  de  guerre  des  places  fortes 
du  Dauphiné. 

Quelques  années  après  (janvier  1616),  nous  le  trou- 
vons revêtu  du  titre  de  capitaine-châtelain  de  la  ville  de 
Briançon,  et  recevant  en  cette  qualité  le  serment  des 
nouveaux  consuls. 

Poussé  par  l'ambition,  qui,  à  ce  qu'il  paraît,  était  sa 
passion  dominante,  il  brigua  de  nouveau  le  consulat 
en  1630,  et  dans  l'assemblée  populaire  du  22  janvier, 
présidée  par  le  vibailli,  la  majorité  se  prononçait  en  sa 
faveur,  lorsque  plusieurs  notables  briançonnais  s'oppo- 
sèrent à  son  élection,  disant  «  que  le  Roi  étant  en  Lan- 
»  guedoc  Tannée  dernière,  avait  fait  règlement  portant 
»  défense  aux  villes  de  n'établir  aucun  premier  consul 
»  de  ceux  de  la  Religion  prétendue  réformée.  »  Le 
vibailli  dressa  procès- verbal  de  cette  opposition,  et  l'é- 
lection fut  renvoyée  «  pour  se  pourvoir  devant  la  Cour 
ou  ailleurs.  » 


(•)  Archiva  municipales  de  Briançon. 
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Le  1 4  mars  suivant,  le  peuple,  réuni  de  nouveau  en 
assemblée  électorale,  nomma  ses  trois  consuls,  mais 
Jacob  Videl  fut  écarté.  Cette  seconde  réunion  eut  lieu, 
dit  le  compte-rendu,  en  présence  du  vibailli  et  de 
«  M.  Bouffier,  procureur  général  en  la  Cour  et  Parle- 
»  ment  du  Dauphiné,  allante  Suze  voir  Mgr  le  cardinal 
»  de  Richelieu,  ayant  vaqué  en  ladite  création  des  con- 
»  suis,  en  vertu  de  provisions  obtenues  de  Nosseigneurs 
»  de  la  souveraine  Cour  et  Parlement  du  Dauphiné,  et 
»  lettre  missive  écrite  à  M.  le  vibailli  par  Mgr  le  cardi- 
»  nal,  et  lue  dans  ladite  assemblée  (').  » 

Le  27  janvier  1636,  le  peuple  s'étant  réuni  pour  dé- 
libérer sur  les  affaires  de  la  communauté  et  sur  les  pro- 
positions des  consuls,  Jacob  Yidel  se  présenta  pour  pré- 
sider l'assemblée,  en  sa  qualité  de  châtelain.  Cette  pré- 
tention, qui  était  contraire  aux  privilèges  briançonnais, 
occasionna  du  tumulte  et  fut  vivement  repoussée.  On 
alla  chercher  le  vibailli,  à  qui  on  donna  la  présidence  ; 
Jacob  Videl  dut  se  résigner  à  rentrer  chez  lui.  Cela 
pourrait  faire  supposer  qu'il  avait  perdu  de  sa  popula- 
rité. Toutefois,  nous  pensons  qu'il  faut  surtout  attribuer 
sa  déconvenue  au  soin  jaloux  que  les  Briançonnais  ont 
montré,  en  toutes  circonstances,  pour  la  conservation  de 
leurs  franchises  et  de  leurs  libertés  municipales.  Les 
croyances  religieuses  de  Jacob  Yidel  avaient  dû  aussi, 
en  cette  occasion  comme  en  1630,  nuire  à  son  autorité 
de  châtelain ,  car  les  Briançonnais  avaient  toujours 
montré  beaucoup  de  répulsion  pour  le  protestantisme. 

On  pense  généralement  que  la  mère  de  Louis  Yidel 


(*)  Archives  municipales  de  Briançon. 
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était  de  la  famille  Autard  de  Bragard,  parce  que,  dans 
l'histoire  du  connétable,  on  trouve  deux  passages  où  il 
parle  de  son  oncle  Bragard.  Cette  famille,  anoblie  sous 
le  connétable  de  Lesdiguières,  en  1607  ou  en  1619, 
pour  ses  services  militaires,  était-elle  du  Briançonnais, 
comme  le  dit  H.  Adolphe  Rochas  dans  sa  Biographie  du 
Dauphiné?  Nous  croyons  plutôt ,  avec  Guy  AUard  et 
avec  M.  Rivoire  de  la  Bâtie,  qu'elle  était  du  Gapençais. 

D'après  l'auteur  de  Y  Histoire  des  guerres  de  religion 
dans  les  Hautes-Alpes  (*),  un  Autard  de  Bragard  possé- 
dait encore,  en  1 685,  lors  de  la  révocation  de  l'Edit  de 
Nantes,  des  terres  considérables  à  Eyguians,  près  de 
Serres.  Aussi  croyons-nous  que  Jacob  Videl,  ayant 
épousé  une  de  Bragard,  dut  faire  souvent  sa  résidence 
à  Serres,  où  d'ailleurs  ses  fonctions  de  commissaire  des 
vivres  et  des  munitions  des  places  fortes  du  Dauphiné 
durent  aussi  l'appeler  plus  d'une  fois.  C'est  ce  qui  nous 
explique  comment  Louis  Videl  naquit  dans  cette  ville. 

Tels  sont  les  faits  que  nous  avons  pu  recueillir  sur 
la  vie  du  père  de  Louis  Yidel.  La  date  de  sa  naissance 
et  celle  de  sa  mort  nous  sont  restées  complètement  in- 
connues. 

En  parlant  des  Videl,  nous  devons  encore  signaler 
un  autre  membre  distingué  de  cette  famille,  du  nom 
d'Alexandre.  C'était  un  savant  médecin  qui,  en  dehors 
des  sciences  médicales,  connaissait  aussi  «  parfaitement 
la  chimie,  »  au  dire  de  Guy  AUard.  Les  biographes, 
se  fondant  sur  ce  qu'il  a  dédié  un  livre  à  l'archevêque 
d'Embrun,  disent  qu'il  était  de  ce  diocèse,  sans  indiquer 


(')  Charronnet,  p.  435. 
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le  lieu  de  sa  naissance,  arrivée  en  1607,  mais  tout 
porte  à  croire  qu'il  naquit  à  Briançon,  car  il  y  exerça 
la  médecine  pendant  plusieurs  années. 

Il  parait  que  l'amour  de  la  science  et  les  soins  qu'il 
donnait  à  ses  malades  ne  l'absorbaient  pas  tout  entier. 
Dans  les  actes  de  baptême  de  la  paroisse  de  Briançon, 
du  mois  d'octobre  1636,  on  trouve  le  nom  de  Gasparde 
Videl,  fille  de  Françoise  Rostolan,  veuve  Faure,  qui 
devant  deux  témoins  en  attribue  la  paternité  à  Alexan- 
dre Videl,  docteur  en  médecine.  Pour  être  un  savant 
médecin,  il  n'en  était  pas  moins  homme  I 

Comme  il  appartenait  à  la  religion  réformée,  sur  la 
demande  des  Vaudois  du  Piémont,  il  alla  se  fixer  dans 
leurs  vallées  en  1662,  pour  leur  prodiguer  les  secours 
de  la  médecine,  après  en  avoir  obtenu  l 'autorisation 
du  duc  de  Savoie.  Il  y  avait  sept  ans  qu'il  était  au  milieu 
d'eux,  lorsqu'au  mois  de  novembre  1669,  à  la  suite 
d'une  discussion  qu'il  eut  avec  un  de  ses  amis,  sur  le 
libre  arbitre,  il  conçut  des  doutes  sur  la  religion  pro- 
testante, dans  laquelle  il  était  né  et  dont  il  avait  fait  pro- 
fession jusque-là.  Il  se  mit  à  faire  des  recherches,  étudia 
avec  soin  les  théologiens  protestants  et  catholiques,  et 
finit  par  croire  qu'il  était  dans  la  mauvaise  voie.  Cette 
conviction  une  fois  acquise,  il  ne  balança  pas  et  se  fit 
catholique.  La  nouvelle  de  sa  conversion,  à  la  suite  de 
laquelle  le  duc  de  Savoie  le  gratifia  d'une  pension,  fit 
grand  bruit  dans  les  vallées.  Les  ministres  vaudois  sur- 
tout en  furent  vivement  irrités  et  ne  laissèrent  échapper 
aucune  occasion  de  le  dénigrer  et  de  lui  susciter  des  en- 
nemis. 11  paraît  même  que  sa  vie  fut  menacée,  car,  en 
s'adressant  aux  Yaudois,  dans  la  lettre  qui  est  en  tête  de 
son  ouvrage  imprimé  à  Grenoble  en  1670,  et  dans  le- 
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quel  il  expose  les  motifs  de  son  abjuration,  il  leur  dit  : 
«  Et  cependant,  quoy  qu'après  cela  ma  vie  fut  bien  peu 
»  assurée  parmy  vous,  je  n'ai  pas  laissé  à  persister  fer- 
»  mement,  etc.  (').  »  Cet  ouvrage,  dans  lequel  il  expose 
les  motifs  de  sa  conversion,  est  un  véritable  traité  de 
théologie  ;  il  passe  en  revue  les  diverses  questions  sur 
lesquelles  les  Protestants  et  les  Catholiques  sont  en  dés- 
accord, telles  que  le  purgatoire,  le  culte  des  saints,  la 
transsubstantiation,  etc.,  et  les  résout  dans  le  sens  catho- 
lique. 

Alexandre  Videl  s'était  marié  et  avait  eu  des  enfants  ; 
il  mourut  à  Grenoble,  et  fut  inhumé  dans  le  couvent 
de  Ste-Claire,  le  7  décembre  1 686  (f). 

La  famille  Videl  a  disparu  du  Briançonnais,  et  depuis 
les  dernières  années  du  xvu9  siècle,  on  n'en  trouve  plus 
de  traces. 


(*)  Traité  des  motifs  qui  ont  obligé  le  sieur  Alexandre  Videl, 
docteur  en  médecine,  d'abjurer  la  R,  P.  /t.,  p.  5. 

(*)  M.  Pilot,  Ancien  monastère  de  Ste-Claire,  à  Grenoble.  — 
Voy.  le  Dauphiné,  numéro  du  19  janvier  1873. 


JETONS  DU  DAUPHINS 

Par   M.    Joseph    ROMAN 
Membre  correspondant 


Jeton  tes  Gouverneurs,  Officiers  royini  et  Cours  de 
justice  et  de  finance  dn  Danpbiné 

Les  jetons  décrits  dans  les  pages  suivantes  ont  été 
frappés  par  Tordre  des  membres  du  Parlement,  des 
officiers  de  la  Chambre  des  Comptes  ,  des  gouverneurs 
du  Dauphiné,  des  trésoriers  généraux  de  cette  pro- 
vince, etc.  Ils  acquièrent  donc  un  intérêt  considérable 
à  cause  de  l'autorité  de  ces  corps  illustres  et  de  la  célé- 
brité de  plusieurs  des  personnages  qui  y  ont  fait  graver 
leurs  noms  ou  leurs  armoiries.  La  plupart  sont  d'une 
extrême  rareté  et  presque  tous  sont  inédits  ;  un  certain 
nombre  se  recommande  en  outre  par  l'élégance  du  des- 
sin et  l'agréable  agencement  des  emblèmes  qui  y  sont 
gravés. 

GOUVERNEURS  DU  DAUPHINÉ. 

Le  gouvernement  du  Dauphiné,  d'abord  donné  à  de 
simples  gentilshommes,  fut  réservé,  à  partir  du  XVI9 
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siècle,  aux  seuls  princes  du  sang.  Je  n'ai  retrouvé 
aucun  jeton  de  ces  administrateurs  avant  le  commence- 
ment du  XVII'  siècle. 


N*  1 .  ►£,  C.  DE.  BOVRBON.  C.  D.  SOISSONS.  PAIR. 
ET.  G".  M«.  DE  FRANC.  —  Ecu  de  Bourbon  couronné, 
entouré  des  colliers  des  ordres. 

3.  GOYVER.  ET.  LIEVT.  GENK  P.  L.  ROÏ.  EN. 
NORM.ET.  DAVLPH.  1612.  —  Rocher  battu  des  venus 
et  des  vagues,  surmonté  de  branches  de  laurier  et  chargé 
d'une  banderolle  sur  laquelle  on  lit  :  IH  PAVIDVS. 

Ar  —  F  =  CVI—  R  (■). 

Charles  de  Bourbon,  comte  de  Soissons,  fils  de  Louis 
de  Bourbon  et  de  Françoise  d'Orléans-Longueville,  fut 
pourvu  de  la  charge  de  gouverneur  de  Dauphiné  par 
lettres  du  22  mars  1602.  Il  épousa  Anne  de  Montafiéel 
mourut  en  1612. 


(')  La  lettre  R  indique  qne  la  pièce  décrite  fait  partie  de  nu 
collection  ;  la  lettre  F,  qu'elle  se  trouve  au  cabinet  des  médailles 
de  la  Bibliothèque  nationale. 


JETONS   DU   DAUPHINÉ. 


K«  2.  L.  DE.  BOVRBON.  P.  G.  DE.  FR.  G.  ET.  L. 
GNAL.  P.L.  ROT.  EN.  DAVFINE.  —  Ecu  de  Bourbon 
couronné,  entouré  des  colliers  des  ordres, 

h)  {qniDttiMiife).  OBSTANTIA  SOLVET  (<iirtim).  —  Le 
soleil  rayonnant  au-dessus  des  nuages:  à  l'exergue  1631. 

AR  —  F  et  R. 

Louis  de  Bourbon,  comte  de  Soissoas,  fils  du  précé- 
dent, fut  pourvu  par  lettres  de  1 61 2  du  gouvernement 
de  la  province.  Il  fut  tué  en  1641  à  la  bataille  de  la 
Harfée,  sans  avoir  été  marié. 

LIEUTENANTS   DU  GOUVERNEUR. 

Presque  tous  les  lieutenants  au  gouvernement  du 
Dauphiné  ont  été  des  gentilshommes  de  cette  province, 
choisis  à  cause  de  leur  mérite  personnel  ou  de  l'illus- 
tration de  leur  race. 


N°  3.  +  HVC   QVID  OBSTAT  (k.  » 

T.  ÏT. 
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rincerai).  —  Ecu  de  Guiffrey  (d'or  à  la  bande  de  gueules 
chargée  d'un  griffon  d'argent),  entouré  du  collier  de  St- 
Michel. 

^  (rincera)  F.  P.  GAL.  R.  SAB.  D.  PED.  PR.  REG. 
4544  (rincera).  Ecu  de  France  surmonté  d'une  couronne 
fermée,  entouré  du  collier  de  l'Annonciade  ('). 

AR  —  FetR. 

Guigo  Guiffrey ,  sr  de  Boutières ,  fils  de  Pierre 
Guiffrey  et  de  Clauda  Robert,  fut  capitaine  de  cent 
hommes  d  armes,  prévôt  de  l'hôtel  du  roi,  gouverneur 
de  Turin,  et  lieutenant  du  gouverneur  du  Dauphiné  en 
1527-1528.  Il  fut  un  des  meilleurs  élèves  de  Bayart 
dans  l'art  militaire,  et  ce  fut  sous  lui  que  Tavannes  et 
des  Adrets  firent  leurs  premières  armes. 

Le  jeton  précédent  a  été  frappé  par  Boutières  comme 
gouverneur  de  Turin.  La  légende  du  revers  doit  s'inter- 
préter par  :  Francisa  primi  Gaîliarum  régis,  Sabaudiœ 
ducis,  Pedemoniis  pro  régis,  ou  bien  encore,  et  je  préfé- 
rerais cette  seconde  interprétation  :  Francisons  primus, 
Gaîliarum  rex,  Sabaudiœ  dux,  Pedemoniis  provinciam 
regens.  M.  Chabouillet,  conservateur  du  cabinet  des  mé- 
dailles de  Paris,  a  déjà  publié  cette  pièce  dans  un  très 
intéressant  article  de  la  Revue  de  numismatique  ('). 


(')  J'ai  cru  devoir  publier  ce  jeton,  ainsi  que  deux  autres  qui 
seront  décrits  plus  loin,  quoiqu'ils  n'aient  pas  été  frappés  pour  le 
Dauphiné;  mais  les  personnages  sont  dauphinois  et  ont  possédé  des 
charges  en  Dauphiné. 

(*)  Revue  numismatique  française y  1"  série,  vol.  vin,  pag.  454. 
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N°  4.  I'ESPERE  ET  CRAINS  (m  m„u  »<>t  h^h  p«  m 
«aioiefraui») .  —  Ecu  parti  de  Bonne  (de  gueules  au  lion 
d'or,  au  chef  cousu  d'azur  chargé  de  trois  roses  d'argent) 
et  de  Bérenger  (girontiéd'or  et  de  gueules),  entouré  d'une 
palme  et  d'une  branche  de  laurier:  à  l'exergue  1598. 

$  (qdAMu.)  MON.  DESIR  N'EST  POINT  MORTEL. 
PATIENCE  VICTORIEVSE.  —  Monogramme  composé 
des  lettres  C.  D.  B.  D.  G.  (Claudine  de  Bérenger  du  Gua). 

AR  —  F  =  ETAIN.  —  Musée  Carnavalet. 

Cet  intéressant  jeton  est  de  Claudine  de  Bérenger  du 
Gua,  femme  de  François  de  Bonne,  duc  de  Lesdiguières, 
maréchal,  pair  et  connétable  de  France,  lieutenant-gé- 
néral et  véritable  gouverneur  du  Dauphiné,  du  12  sep- 
tembre 1598  au  21  septembre  1626. 


Les  intendants  furent  créés  en  1 628,  sous  l'inspiration 
de  Richelieu.  Leur  autorité  fut  d'abord  médiocre,  mais 
elle  finit  par  absorber  absolument  celle  des  gouverneurs 
de  province.  C'est  de  leur  création  que  date  en  réalité 
la  centralisation  et  la  suppression  des  franchises  et  des 
libertés  provinciales. 


MÉMOIRES   ET   RAPPORTS. 


M*  5.  Anépigraphe.  —  Ecu  dans  un  cartouche  omé 
de  rocailles,  surmonté  d'une  couronne  de  marquis  et 
aux  armes  de  Bouchu  [d'azur  au  chevron  d'or  accom- 
pagné en  chef  de  deux  croissants  d'argent  et  en  pointe 
d'un  lion  de  même). 

li)  Anépigraphe.  —  Cartouche  contenant  un  mono- 
gramme composé  des  lettres  J.  E.  B. 

CVI  —  F  et  R. 

Jean-Etienne  Bouchu,  maître  des  requêtes,  intendant 
du  Dauphiné  (1686-1705)  était  fils  de  Claude  Bouchu, 
intendant  de  Bourgogne.  Il  épousa  Elisabeth  Rouillé, 
se  démit  de  sa  charge  en  1 705,  s'établit  à  Pavé  près  de 
Cluny  et  y  mourut  en  1 71 5.  On  a  de  lui  un  fort  intéres- 
sant Mémoire  historique  et  statistique  sur  le  Dauphiné  ; 
il  a  été  publié  avec  d'excellentes  annotations  par  H. 
Brun-Durand,  de  Crest  ('). 


Les  bailliages  de  Dauphiné  furent  réorganisés  en  1472 
par  Louis  XI,  qui  en  laissa  subsister  deux  seulement  : 


(')  Bulletin  de  la  Société  de  Statistique  de  la  Drame,   année 
1866  et  suivante*. 
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celui  de  ploin  pays  et  celui  des  montagnes.  Les  attribu- 
tions des  baillis  étaient  toutes  administratives  et  mili- 
taires. 


N"  6.  («wmm»)  N.  HENRY.  CONTE.  D'ALTESSAN. 
BAILLY.  DE  DAVLPHE.  —  Ecu  d'Henry  (de....  au  che- 
vron de chargé  de  deux  fourmi»  affrontées,  séparée* 

par  une  étoile,  et  accompagné  d'une  tête  de  lion  enpointe), 
surmonté  d'une  couronne  de  comte  et  accosté  d'un  N  et 
d'un  H  surmontés  de  la  même  couronne. 

$  [^H  TESTANTVR  VICTORÏE  SIGNA  1565. 
—  Bras  cuirassé  sortant  d'une  nuée  à  droite,  tenant  une 
palme  passée  dans  une  couronne  de  comte  et  autour  de 
laquelle  s'enroule  une  banderolle  sur  laquelle  on  lit: 
(luiDiecuiii.)  EX  LABORE  VICTORIA. 

CVI  —  F  et  R. 

Il  existe  à  la  bibliothèque  nationale  plusieurs  quit- 
tances de  ce  même  personnage  comme  guidon  de  la 
compagnie  du  prince  de  Piémont:  le  sceau  qui  y  est 
appliqué  porte  les  mêmes  armoiries  que  le  jeton.  Elles 
sont  signées  uniformément  le  comte  oVAllessan  et  datent 
de  1571  à  1577. 

Nicolas  Henry,  d'une  famille  lyonnaise  bien  connue, 
était  fils  de  Guyot  Henri  et  de  Pernetle  Faure  et 
épousa  Violente,  bâtarde  du  duc  de  Savoie.  11  fut  sei- 
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gneur  de  Crémieu  ,  Quirieu  et  la  Balaie ,  bailli  de 
Helpbî;  il  Tendit  ses  terres  de  Dauphiné  et  se  retira 
entièrement  auprès  d'Emmanuel  Philibert,  duc  de  Sa- 
voie, dont  il  fut  le  favori.  Son  nom  a  été  jusqu'à  pré- 
sent omis  dans  les  listes  des  baillis  du  Dauphiné;  il 
était  probablement  bailli  de  plain  pays. 

GOUVERNEUR. 

Les  gouverneurs  des  villes  et  places  fortes  n'étaient 
pas  nommés  d'une  façon  permanente  et  régulière  avant 
le  XVI*  siècle;  a  partir  du  milieu  de  ce  siècle,  les 
guerres  religieuses  forcèrent  le  roi  à  pourvoir  ses 
moindres  places  de  gouverneurs  militaires .  et  ces 
fonctions  furent  conservées  depuis. 


N*  7.  Anépigraphe.  —  Ecuécartelé,  au1",  deMontey- 
nard  [miré  d'argent  et  d'azur  au  chef  de  gueules,  chargé 
d'un  lion  naissant  d'or)  ;  au  2",  de  Guiffrey  (d'or  à  la 
bande  de  gueules  chargée  d'un  griffon  d'argent);  au  3', 
de  Talaru  (parti  d'or  el  d'azur  à  la  bande  de  gueules 
brochant  sur  le  tout)  ;  au  4*.  de  la  Palud  (de  gueules  à  la 
croix  d'hermine),  et  sur  le  tout,  d'Etné  (d'azur  à  l'agneau 
d'argent  au  chef  d'or  chargé  de  trois  rencontres  de  sable), 
surmonté  d'une  couronne  de  marquis  et  soutenu  de 
deux  griffons. 
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Bj  m  VIT  AS  VRBIS  CONSERVA  TIO  (ic.^bm.t^it. 
iwdMiiMautMUiu).  —  La  justico  assise  à  gauche,  appuyée 
sur  des  faisceaux  et  tenant  des  balances  ;  &  ses  pieds  un 
lioD  :  &  l'exergue  1 674. 

CVI  —  R. 

(le  jeton  a  été  frappé  pour  Gui  Balthazard  Emé  de 
Guiffrey  de  Monteynard  de  Marcieu,  marquis  de  Bou- 
tièresetdu  Touvet,  gouverneur  du  Graisivaudan.de 
Grenoble  et  de  son  arsenal,  fils  d'Ennemond  Emé  et  de 
Virginie  de  Monteynard.  Il  épousa  Marie  Grollier,  fille 
de  Charles  Grollier,  prévôt  des  marchands  de  Lyon. 

Cette  pièce,  fort  rare,  a  élé  certainement  frappée  à 
Lyon;  il  existe,  en  effet,  plusieurs  jetons  ayant  le 
même  revers  et  frappés  en  l'honneur  des  membres 
du  corps  municipal  de  cette  ville. 


Le  Parlement  de  Grenoble  n'a  pas  eu  de  jetons  géné- 
raux ;  on  en  connaît  seulement  un  petit  nombre  frappés 
eu  l'honneur  de  quelques  personnages  ayant  fait  partie 
de  ce  corps. 

Premier  Président. 


N°  8.  (quiiw^iik)  J?™  PVCELLE  PREMIER  PRESIDENT 
ET  COMMANDANT  EN  DAVPHINE.  —  Ecussons  ac- 
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colé  de  Pucelle  (dazur  à  la  croix  engrelée  <iVr,  accom- 
pagnée  aux  1  et  4  de  deux  croissants  d'argent,  aux  2  et 
3  de  deux  trèfles  d'or)  et  do  Rougeaud  (d'or  à  trois 
billelles  de  gueules,  au  chef  d'azur  chargé  de  trois  étoffes 
d'argent)  dans  un  cartouche  orné,  surmonté  d'une  cou- 
ronne de  marquis  et  soutenu  de  deux  lions  ;  le  tout 
posé  sur  un  manteau  doublé  de  gueules  et  d'hermine* 
surmonté  du  mortier  de  premier  président. 

$  EMC  NESCIA  FALLI  (qiintefeoine).  —  La  justice  as- 
sise à  gauche,  tenant  des  balances  et  une  épée  nue. 

CVI  —  F. 

Pierre  Pucelle,  chevalier,  conseiller  du  roi  en  ses 
conseils  d'état  et  privé,  était  fils  de  Claude  Pucelle,  cé- 
lèbre avocat  au  Parlement  de  Paris,  et  de  Françoise  de 
Catinat.  Il  fut  d'abord  conseiller  au  Parlement  de  Paris 
et  fut  nommé  premier  président  au  Parlement  de  Gre- 
noble! par  lettres  du  11  décembre  1692  ;  il  mourut  le 
22  mars  1694.  Il  avait  épousé  N Rougeaud. 

Voici  ce  qu'on  lit  dans  un  fort  curieux  Mémoire 
manuscrit,  relatif  au  droit  du  premier  président  de 
commander  en  Dauphiné,  en  l'absence  de  lieutenant 
du  gouverneur  :  «  Louis  XIV  créa  quatre  lieutenants  du 
»  roi  pour  la  province,  divisée  en  quatre  déparlements. 
»  Ces  Messieurs,  en  vertu  de  leur  brevet,  prétendirent 
»  avoir  le  commandement  au  préjudice  du  chef  du 
»  Parlement ,  attendu  ,  disoienl-ils  ,  qu'ils  tenoient 
»  la  place,  suivant  leur  commission,  du  gouverneur 
»  et  du  lieutenant  général  de  la  province.  Leur  pré- 
»  tenlion  forma  une  instance  au  Conseil  avec  le 
»  Parlement  et  ils  furent  déboutés  de  leurs  demandes. 
»  En  conséquence,  MM.  Pucelle  et  de  Berulle,  succès- 
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>  Hivernent  premiers  présidents,   commandèrent   dans 
»  la  proyince  (').  i 

C'est  ce  qui  explique  le  titre  de  commandant  en  Dau  • 
phiné  que  prend  Pierre  Pucelle  sur  le  jeton  décrit  plus 
haut. 

Présidents. 


N"J.     TVRRIS   MEA   DEVS   (m  m  «rat  Xfrti  pu  tm  ,*<* 

wctiiw).  —  Ecu  de  Prunier  ("d'azur  à  /a  tour  donjeonnée 
et  crénelée  d'argent,  maçonnée  de  sable) ,  surmonté  d'une 
couronne  de  marquis  et  soutenu  par  deux  lions. 

§  TVRRIS  MEA  DEVS  (i*  ■»  »Di  »p.m*  P,r  dC6  ,.iBtei.mii..] . 
—  Ecu  écartelé  aux  1  et  4  de  Prunier,  aux  2  et  3  de 
Bellièvre  (d'azur  à  la  fasce  d'argent,  accompagnée  de 
trois  trèfles  de  même),  surmonté  d'une  couronne  de 
marquis  et  soutenu  par  deux  lions. 

AR  —  F  =  CVI  —  R. 

Laurent  Prunier,  sr  de  St  André  et  Virieu,  président 
à  mortier  au  Parlement  de  Grenoble  par  lettres  du  29 
juillet  1616,  était  fils  d'Arthur  Prunier,  premier  prési- 


(')  Ce  manuscrit  contient  un  extrait  des  titres  relatifs  a  celle 
question  depuis  1310  jusqu'à  1760.  Il  a  été  rédigé  avec  beaucoup 
de  soin  et  fait  partie  de  ma  bibliothèque. 
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dent  au  même  Parlement,  et  d'Honorade  de  Siroiano  ; 
il  épousa  Marguerite  de  Bellièvre,  fille  de  Pomponne  de 
BelLièvre  et  de  Marie  Prunier,  et  mourut  le  29  octobre 
16S0. 

Son  jeton  n'est  pas  très  rare;  l'exemplaire  dn  musée 
de  Grenoble  est  classé  parmi  les  inconnus.  Un  tableau 
du  même  musée  peint  par  le  neveu  de  Philippe  de 
Champagne,  porte  les  mêmes  armoiries  de  Prunier  et 
Bellièvre,  attribuées  mal  h  propos  dans  le  Catalogue 
imprimé  à  la  famille  de  Marcieu. 


N°  10.   INSIGNIA  VIRI  NOBILISSIMl  (k.mi.Mi^ 

ris  i*ï  dtt  quinldenULt.) .  ECU  de    PoLltTOy  (d'OT  <X    Irait  pals 

de  gueules,  au  chef  d'azur  chargé  de  trois  molettes  d'or), 
surmonté  d'un  casque  de  prou),  cime  de  deux  cornes 
soutenant  un  globe,  entouré  de  lambrequin?. 

1}  NEC  NON  VXORIS  S\M  CARISSMjE  (m.  «ou  Hn( 
liptr*»  pir  *o  qoinitfeniite.) . —  Ecu  en  losange  de  Béalrix-Ro- 
berl  (d'azur  au  chevron  d'or  chargé  de  irait  roses  de 
gueules,  au  chef  d'argent  chargé  d'un  lion  naissant  de 
gueules),  entouré  d'une  cordelière. 

AR  —  F  =  ETAIN  —  R. 

Sébastien  Pourrov  de  Vaulserres,  s'de  Sl-Alban,  Cras, 
Montferrier,  conseiller  au  Parlement  de  Grenoble,  était 
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fils  de  Paul  Pourroy,  anobli  en  1609,  et  d'Elisabeth  du 
Faur.  Il  épousa  Marie  Béatrix-Robert  de  Bouquéron, 
•  fut  nommé  président  au  Parlement  par  lettres  du  31 
janvier  1629,  et  céda  sa  place  à  Aymar  Pourroy,  son 
fils,  le  19  novembre  1655. 


M-  11.  I.  DE  LÀ  CROIX  COMTE  DE  S*  VALLIER 
CON"  D'EST*  PRES*  D.  PARL.  D.  DHON.  —  Ecu 
de  la  Croix  (d'azur  au  buste  de  cheval  d'or  animé  de 
gueules,  au  chef  cousu  de  gueules ,  chargé  de  trois  croi- 
settes  d'argent),  surmonté  d'un  casque  avec  lambrequins 
cime  d'un  mortier  surmonté  d'un  cheval  naissant  tenant 
un  pennon.  L'écu,  soutenu  par  deux  pennons  en  croix, 
est  supporté  par  deux  chevaux. 

$  MARIE  DE  SAYVE  CONTESSE  DE  S*  VALLIER,  à 
i'exergue  1643.  —  Ecu  parti  de  la  Croix  et  de  Saive 
(d'azur  à  la  bande  d'or  chargée  de  trois  couleuvres  (')  tor- 
tiilées  de  gueules) ,  surmonté  d'une  couronne  de  comte  et 
soutenu  de  deux  palmes  ;  le  tout  posé  sur  un  manteau. 

CVI  —  R. 

Jean  do  la  Croix  do  Chevrièrcs,  comte  de  St-Vallier, 


(')  Le  graveur  a  mal  reproduit  ces  couleuvres  et  leur  a  donné  la 
forme  de  trois  demi-vols. 
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président  au  Parlement  de  Dijon,  nommé  aa  même 
titre  a  celui  de  Grenoble  par  lettres  du  13  juin  1650, 
mort  en  1 674,  était  fils  de  Jean  de  la  Croix  de  Che- 
vriàres,  garde  des  sceaux  du  conseil  deSaroie,  prési- 
dent au  Parlement  de  Grenoble,  puis  évoque  de  Gre- 
noble. Il  épousa  Marie  de  Saive,  d'une  famille  lyon- 
naise. 

Le  jeton  précédent,  qui  n'est  point  très  rare,  a  été 
frappé  par  Jean  de  la  Croix,  comme  président  au  Parle- 
ment de  Dijon. 

Conseiller. 


N'  12.  SEB.  DE  LIONNE  MARQVIS  DE  CLAVESON, 
à  l'exergue  1660.  —  Ecuécartelé  aux  1  et  4  d'Hoslu» 
(de  gueules  à  la  croix  engrelée  d'or),  aux  2  et  3  de  Cla- 
vaison  (de  gueules  à  la  bande  d'or  chargée  de  trois  clefs 
de  sable),  et  sur  le  tout  de  Lyonne  (de  gueules  à  la  co- 
lonne chargent,  au  chef  cousu  d'azur,  chargé  d'un  lion 
léopardé  d'or),  surmonté  d'une  couronne  de  marquis 
cimée  de  deux  pennons,  et  soutenu  par  deux  lions. 

$  (iiUMtedlta)  CAT.  BEATRIX- ROBERT  MARQ.  DE 
CLAVESON.  —  Ecu  parti  de  Lyon  ne  et  de  Béatrix- 
Robert,  surmonté  d'une  couronne  de  marquis  et  sup- 
porté par  deux  branches  de  laurier. 
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CVI  —  R. 

Sébastien  de  Lyonne,  s' de  Leyssins,  m'*  de  Claveson, 
était  fils  d'Hugues  de  Lyonne  et  de  Laurence  d'Hostun 
Claveson  ;  il  épousa  Catherine  Béatrix-Robert  et  fut 
nommé  conseiller  au  Parlement  de  Grenoble  par  lettres 
du  20  juin  1641.  Il  résigna  ces  fonctions  en  1666  pour 
prendre  celles  de  gouverneur  de  Romans. 

Procureur  général. 


H*  13.  ABEL.   COMTE  DE  SERVIES.  SVRIN.   DES 

FIN.  DE  FRAN.  —  Ecu  de  Servien  (d'azur  à  trou 
bandes  d'or  au  chef  cousu  d'azur  chargé  d'un  lion  nais- 
sant d'or)  surmonté  de  la  couronne  de  marquis,  en- 
touré du  collier  des  ordres. 

$  SERVIENS  VNI  NVLLVM  NON  SERVAT.  —  Her- 
cule debout,  appuyé  sur  sa  massue  et  portant  la  peau 
de  lion  ;  à  l'exergue  1653. 

AR  —  F  =  CVI  —  R. 

Abel  Servien,  fils  d'Antoine  Servien  et  d'Anne  Bailly, 
fut  procureur  général  au  Partement  de  Grenoble  par 
lettres  du  31  août  1616;  en  1618  (19  janvier),  il  fut  fait 
conseiller  d'Etat,  puis  maître  des  requêtes  (1624),  pre- 
mier président  du  Parlement  de  Bordeaux  (1630),  se- 
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crétaire  d'Etat  et  surintendant  des  finances  (8  février 
1653).  Il  mourut  le  12  février  1659.  Il  avait  épousé  en 
1 641  Àugustine  Le  Roux.  Àbel  Servien  conserva  jusqu'au 
19  avril  1624  ses  fonctions  de  procureur  général  au 
Parlement  de  Dauphiné,  mais  il  les  exerça  à  peine.  Il 
fut,  dans  le  courant  du  XVIIe  siècle,  un  des  personnages 
les  plus  marquants  de  notre  province. 

CHAMBRE  DES  COMPTES. 

Jetons  généraux. 

La  Chambre  des  comptes  du  Dauphiné  existait  déjà 
sous  les  anciens  Dauphins  ;  elle  fut  maintenue  et  réor- 
ganisée sous  les  princes  de  la  maison  de  France.  Les 
jetons  de  la  Chambre  des  comptes  antérieurs  au  XVe 
siècle  ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous,  à  moins  qu'on 
ne  veuille  lui  attribuer  certains  jetons  banaux,  attribu- 
tion au  moins  douteuse  et  qu'il  faudrait  démontrer  (!). 


(')  Il  a  paru  dans  le  premier  N°  de  la  Revue  de  numismatique 
belge,  pour  l'année  1880,  un  article  de  H.  G.  Vallier,  intitulé: 
Elude  sur  les  jetons  de  la  Chambre  des  Comptes  du  Dauphiné,  et 
contenant  la  description  de  222  jetons  divers.  Parmi  ces  222  pièces , 
il  n'y  en  a  que  6  qui  soient  positivement  de  la  Chambre  des  comptes 
du  Dauphiné,  et  les  216  autres  n'ont  aucun  rapport,  ni  comme  type, 
ni  comme  destination,  avec  ceux  de  cette  Chambre  ;  ils  ont  été 
presque  tous  frappés  a  Paris,  à  Tournay  et  à  Nuremberg,  et  ne 
sont  autre  chose  que  des  jetons  banaux,  c'est-à-dire  fabriqués  par 
l'industrie  privée  avec  des  types  de  fantaisie  et  servant  aux  simples 
particuliers  à  faire  leurs  comptes.  Je  devais  cette  explication 
a  mes  lecteurs,  qui  n'auraient  pas  compris  pourquoi  je  publiais 
seulement  13  jetons  de  notre  Chambre  des  comptes,  tandis  que 
la  Revue  belge  en  publiait  222;  en  réalité,  l'auteur  de  l'article 
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Les  jetons  authentiques  que  nous  possédons  embrassent 
une  période  de  150  ans  environ,  de  1450  à  1600. 

Nous  attribuerons  d'abord  à  la  Chambre  des  comptes 
le  jeton  suivant  : 


N»  14.  *  LE  CONTE  VOVS  TROVARES  («mm 
KpiroptrdaqiiiBtiifmiiH).  —  Champ  écartelé  en  sautoir  de 
France  en  pal  et  de  Dauphiné  en  fasce. 

^^SlSEVREMÂTVOVSGETES(r.n™0fc-rli.«mol.»n« 

•évuétpard«<iajDtef«uiei).  — Croix  à  triple  nervure,  évidée 
en  cœur,  fleuronnée  à  ses  extrémités  et  cantonnée  de 
quatre  angles. 

CVI  —  R. 

Le  type  de  ce  jeton,  extrêmement  rare  et  d'un  joli 
travail,  est  absolument  semblable  à  celui  des  jetons  que 
leur  légende  détermine  d'une  façon  positive  comme 
appartenant  à  la  Chambre  des  comptes.  Son  type  le  dis- 
tingue des  jetons  banaux  ordinaires;  il  y  a  donc  de 


inséré  dans  celte  Revue  en  connaissait  6  seulement,  et  j'en  publie 
13,  en  j  comprenant  un  jeton  hybride  et  trois  variétés  uns  impor- 
tance décrits  sommairement.  Dans  un  prochain  travail,  je  donnerai 
k  mon  tour  une  description  complète  des  jetons  banaux  du  Dau- 
phiné on  à  (jpes  Delphinaui;  il  contiendra  le  catalogue,  non  pas 
de  232  jetons,  mais  de  plus  du  donble. 
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bonnes  raisons  pour  le  placer,  en  sa  qualité  de  jeton 
anonyme,  en  tôle  de  la  série  que  je  décris.  Il  doit  dater 
de  la  première  moitié  du  XV"  siècle. 


N°  15.    GECTOERS  DE  LA  CHAMBRE  (™.«.«^ii" 

nota  ml  ■tjarb  pardon  uatoin  nparpua).    Même    type  qUBU 

numéro  précédent. 

1}  GETES  SEVREMENT  GETES  (»»•■  u**,  ia.»ii  km 
•fmritpa  d«B  «main  HnMpMi*).  —  Croix  arquée  ,  évidée  en 
cœur  ;  au  centre,  une  étoile  ;  des  fleurons  à  ses  extré- 
mités; elle  est  cantonnée  du  mot  LOIS. 

CVI  —  R. 

Ce  jeton  est  hybride  ;  l'avers  est  évidemment  fait 
pour  être  joint  à  un  autre  revers  sur  lequel  devait  se 
poursuivre  la  légende  :  gectoers  de  la  Chambre  —  des 
comptes  delphinaux.  Le  travail  de  ses  deux  faces  étant 
cependant  en  parfaite  concordance,  ce  qui  n'est  pas 
douteux,  le  mot  LOIS  intercalé  dans  les  branches  de  la 
croix  du  revers  démontre  positivement  que  ce  jeton 
est  contemporain  du  règne  de  Louis,  dauphin  (plus 
tard  Louis  XI),  1440-1456.  L'unité  du  travail  de  cette 
pièce  exclut  Vidéo  d'un  avers  plus  moderne  accolé  h  un 
revers  plus  ancien  {*). 

(')  11  existe  au  musée  de  Lyon  un  lutre  jeton  hybride  au  mente 
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N'  16.  *  GECTOERS  DE  LA  CHAMBRE  (i«  ™..  m* 

tfiH  par  deoi  snneleti  wparpwéa) .  — Môme  type. 
^   DES   COMPTES   DALPHLX   (r.mc.n   Suri;  1«  noU   ml 

•MrêipH  deu  ■nDdctiinpcrpMd].  —  La  même  croix  sans  can- 


CVI  —  R. 

Ce  jeton  est  un  peu  plus  moderne  que  le  précédent  ; 
il  lui  est  cependant  de  très  peu  postérieur.  Lo  rameau 
fleuri  qui  paraît  à  la  fin  de  la  légende  est  le  même  sur 
ces  deui  pièces. 

N°  17.  Même  avers. 

3  +  DES  COMPTES  DALPHINAL.  (u.  ™u  tout  «part. 

par lau unalrt* MptrpMa.)  —Môme  Croil. 

CVI  —  R. 

Jeton  de  la  fin  du  XV*  siècle,  comme  le  démontre 
L'absence  du  rameau  fleuri  à  la  fin  de  la  légende.  Cet 
ornement  se  rencontre  surtout,  en  effet,  sur  les  pièces 


type  que  le  précédent  ;  mais  la  croix  du  révers  n'est  pas  cantonnée 
des  lettres  LOIS  et  la  légende  est:  (quinte feuille)  GECTOERS  : 
DE:  LA  .CHAMBRE  —  Si.SEVREMAT.  VOS.  CETE  (roots  sé- 
parés par  des  étoiles). 

t.  xv.  13 
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de  l'époque  de  Charles  VII.  Il  existe  trois  variétés  peu 
différentes  de  ce  jeton:  dans  l'une,  la  légende  du  revers, 
se  termine  par  un  petit  fleuron  ;  dans  l'autre,  le  mot 
COMPTES  du  revers  est  écrit  sans  S;  dans  la  troisième, 
la  légende  de  l'avers  est  terminée  par  une  quintefeuille. 

N»  18 TOIRS  :  DE:  LA:  CHAMBRE.  — 

Même  avers. 

3   DES  COMPTES  [tua*)  DV.  DAVPH.  —  Même  croix, 

CVI  —  Collection  des  jésuites  de  Lyon. 

Ce  jeton,  un  peu  différent  des  précédents  comme  lé- 
gende, sert  de  transition  avec  le  suivant,  qui  en  diffère 
également  par  les  légendes  et  le  type. 


N»19.   *    GETORS   DE  LA  CH —  Champ 

écartelé  aux  1  et  4  de  Dauphiné,  aux  2  et  3  de  trois 
fleurs  de  lys  placées  en  diagonale. 

^  ^  DES  CONTES  DV  DALPHI.  —Même croix  que 
ci -dessus. 
CVI  —  R  et  M.  Chaper,  &  Grenoble. 

Je  ne  connais  que  deux  exemplaires  de  ce  curieux 
jeton,  qui  date  de  la  fin  du  XV*  siècle  ou  du  commen- 
cement du  XVI*  ;  le  mien  a  été  trouvé  à  Lyon. 


N*  20.   ►£  LES  (.lalntetaulllo)  GETOERS  (quInUftiM.)    DE  LA 

CAMBRE  ('). —  Deux  dauphins  affrontés  supportant  avec 
l'extrémité  de  leur  museau  une  fleur  do  lys  accostée  de 
deux  autres  fleurs  de  lys  plus  petites. 

....  DES  (miiUMiu)  COMPTES  {,»int»i«1iue)DÀLPHINÀL. 
—  Croix  à  triple  nervure  ornée  de  feuillages  à  ses  ex- 


CVI  —  Musée  de  Lyon. 

Je  connais  un  seul  exemplaire  de  cet  intéressant 
jeton  :  il  paraît  dater  de  la  fin  du  XV*  siècle.  Le  type  en 
est  très  différent  de  celui  des  autres  jetons  de  la  Chambre 
des  comptes  que  nous  avons  vus  jusqu'ici;  maïs  il  est 
loin  d'être  inconnu  en  numismatique  et  en  sigillogra- 
phie. J'ai  publié  dans  l'appendice  de  ma  Sigillographie 
d'Embrun  (*]  un  grand  sceau  de  Guillaume  Fournier, 
évoque  de  Gap,  comme  lieutenant  au  gouvernement  du 
Dauphiné,  daté  de  1360,  et  qui  reproduit  exactement  le 
type  de  notre  jeton,  à  cela  près  qu'il  n'y  a  qu'une  fleur 

(')  L'éditeur  de  ce  jeton,  dans  la  Revue  belge,  a  lu  CH'BRE. 
Celte  abréviation  est  impossible,  car  la  virgule  est  toujours  le  signe 
de  la  suppression,  non  d'une  lettre,  mais  d'une  ou  plusieurs  syl- 
labes. Le  mot  CAMBRE  se  lit  au  contraire  communément  sur  les 
jetons  de  la  Chambre  des  comptes  de  Paris. 

(«)  Paris,  Picard,  1873,  pi.  *v,  n»  63. 
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de  lys.  On  verra  le  même  type  sur  les  jetons  de  la  tréso- 
rerie duDauphiné  que  je  décrirai  plus  loin.  Je  crois  y 
reconnaître  un  symbole  représentant  le  Dauphiné.  per- 
sonnifié par  ses  armoiries,  soutenant  la  couronne  de 
France,  également  personnifiée  par  la  fleur  de  lys. 


N°  21.  (mu)  DISPVNGENDAÇf.  RATIONUM  DAL- 
PHINA.  —  Main  en  pal  chargée  d'une  banderolle  sur 
laquelle  on  lit  :  VNITAS,  et  tenant  un  cœur  qui  con- 
tient trois  autres  cœurs  plus  petits  placés  deux  et  un,  et 
au-dessus  duquel  est  un  dauphin  arqué. 

%  HOSUNVM  AMATOR.  —  Colonne  sur  le  socle  de 
laquelle  on  lit:  PLEBS;  sur  le  fût:  NOBILITAS;  sur  le 
chapiteau  :  CLERVS,  surmontée  d'un  dauphin  arqué 
supportant  une  couronne  ;  derrière  la  colonne  est  une 
banderolle  sur  laquelle  on  lit  :  CONCORDIA. 

CVI  —  R. 

Ce  jeton,  qui  n'est  pas  extrêmement  rare,  date  de  ta 
première  moitié  du  XVI*  siècle.  Il  est  d'un  bon  travail, 
et  la  composition  du  type  et  des  devises  est  pleine  d'à- 
propos;  elle  symbolise  d'une  manière  très  piquante 
l'union  qui  aurait  dû  exister,  mais  qui  n'exista  pas 
toujours,  entre  les  trois  ordres  de  la  province. 

La  destinée  de  ce  jeton  a  été  singulière:  au  moment 
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où  ta  monarchie  se  préparait  à  réunir  les  Etats-Géné- 
raux pour  la  dernière  fois ,  un  Grenoblois,  entre  les 
mains  duquel  cette  pièce  était  tombée,  eut  l'idée  de  la 
publier  et  d'en  faire  l'objet  d'un  appel  a  la  concorde  et 
à  la  paix  entre  tous  les  partis.  Il  donna  au  public  le  ré- 
sultat de  ses  réflexions  sous  la  forme  d'une  brochure 
in-8°  de  huit  pages,  imprimée  sans  lieu  ni  date  (proba- 
blement à  Grenoble  en  1788),  et  intitulée  :  Description 
d'une  médaille  trouvée  dans  la  terre  à  Courent  près  de 
Grenoble,  le  11  novembre  1788.  II  raconte  que  cette 
médaille  avait  été  découverte  par  M.  de  l'Estoumeau, 
Jean  Quaix  et  Pierre  Gontier,  et  qu'elle  avait  été  expli- 
quée par  Teron,  graveur  à  Grenoble.  La  brochure  est 
presque  aussi  rare  que  le  jeton  qu'elle  décrit,  quoi- 
qu'elle lui  soit  postérieure  de  plus  de  deux  siècles. 


N*  22.  ARIHTMETICA  {-«„««)  NVMERAT  (*.<«.).  — 
Personnage  symbolique  debout,  à  droite,  devant  un 
autel,  comptant  avec  des  jetons. 

jnf  CENSVRAE  (<mi«)  ALLOBROGUH  (***)  CALCVLI 
(rtMtam).  —  Ecu  déchiqueté,  écartelé  de  France  et  de 
Dauphiné. 

CVI  —  Musées  de  Grenoble  et  de  Lyon. 

Ce  jeton  est  de  la  fin  du  XVI'  siècle  ;  le  travail  en  est 
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médiocre  et  les  légendes  prétentieuses,  avec  cette  affec- 
tation d'érudition  que  l'on  retrouve  dans  beaucoup  de 
monuments  de  cette  époque. 

C'est  le  monument  numismatique  le  plus  récent  de 
la  Chambre  des  comptes  de  Dauphiné. 

Clerc  des  Comptes. 


N' 23.    M:ANTHOINE:  MOINE:  CLERC:   [tuua*- 

pbw  cucm).  —  Ecuécartelé  de  France  et  Dauphiné  dans 
un  entourage  d'hémiscycloïdes. 

r)  +  :  DES  :  CONPTES  :  (««*)  :  DV  :  DAVLPHINÉ  : 

—  Ecu  de  Moine  (de....  au  chevron  de..,,  accompagné 

de  trois  tourteaux  de....)  dans  un  entourage  semblable. 

(Publié  dans  la  Revue  beige,  1 879,  pi.  IX,  n»  1 .) 

Antoine  Moine  fut  nommé  clerc  des  comptes  le  13 
avril  1 472  en  remplacement  de  Jean  Audry,  son  oncle; 
il  le  suppléait  déjà  depuis  le  30  septembre  1 467.  Il  ré- 
signa lui-même  ses  fonctions  le  28  août  1 505  en  faveur 
de  Pierre  Moine,  son  fils  ('). 

Ce  jeton  est  imité  des  testons  de  Louis  XII,  au  revers 


(')  Piloi,  Inventaire  des  archives  i 
col.  1. 
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desquels  l'écu  de  France  est  entouré  d'une  bordure 
hémicycloïdale. 

Le  dauphin  couché  au  commencement  de  la  légende, 
se  retrouve  sur  des  blancs  assez  nombreux  et  des  écus 
d'or  de  Charles  VIII. 

MAITRE   DES   MONNAIES. 

Les  maîtres  et  graveurs  de  monnaies  étaient  sous  la 
juridiction  de  la  Chambre  des  comptes. 


N°  24.  I  o  DE  o  DROGVET  o  GNAL  o  MONETÀR  o 

DELPHI  (loi  trois  mat-imttm  ItUru  «a  monogramme] .  —  ECU  dé- 
chiqueté deDroguet  (fascé  de  cinq  pièces  dentillées  de.. . . 
au  chef  de....). 

3  4.  OV  +  SOM  +  MES  +  NOVS.  —  Deui  cercles 
concentriques  ornés  de  feuillages  ;  dans  le  plus  grand, 
la  date  1551. 


Je  ne  connais  qu'un  exemplaire  de  ce  jeton,  il  a  été 
trouvé  à  Grenoble. 
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TRÉSORERIE  DU    DAUPH1NÉ. 

Jetons  généraux. 

Un  seul  jeton,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin,  porte 
le  nom  de  la  trésorerie  du  Dauphiné,  mais  plusieurs 
jetons  anonymes  peuvent  être  attribués  avec  beaucoup  de 
vraisemblance  à  cette  administration.  Leurs  caractères 
distinctifs  sont  les  armes  du  Dauphiné  ou  plutôt  les 
types  delphînaux  accompagnés  des  clefs  qui  étaient 
l'attribut  symbolique  des  trésoriers  et  le  sont  encore. 
HH.  Rouyer  et  Hucber,  dans  leur  excellente  Histoire  du 
jeton  au  moyen  âge  (pag.  57  et  suiv.),  attribuent  avec  in- 
finiment de  raison  à  la  trésorerie  royale  des  jetons  qui 
portent  dans  le  champ  les  armes  de  France,  avec  une 
ou  plusieurs  clefs;  il  n'y  a  pas  moinsde  raisons  pour 
attribuer  A  la  trésorerie  delphinale  les  jetons  qui  por- 
tent un  ou  plusieurs  dauphins  avec  des  clefs  rangées 
comme  sur  les  jetons  royaux. 


N«  25.  >£  AVE.  MARIA  (qautMOt)  GRACÏA  («. 
PN.  —  Dauphin  en  pal  tourné  à  gauche. 

n)  <%*  GETTES  (nmuiwt)  SEVREMENT.  —  Quatre  clefs 
en  croix  autour  d'un  anneau  unique  dans  un  quatri- 
lobe  fleurdelysé  cantonné  de  quatre  annelets. 

CVI— R. 
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Oa  peut  comparer  ce  jeton,  dont  je  ne  connais  qu'an 
unique  exemplaire,  à  celui  que  MM.  Rouyer  et  Hucher 
ont  gravé  dans  leur  ouvrage  cité  plus  haut  (pi.  IV,  n°  3); 
la  disposition  du  revers  est  la  même.  Ces  auteurs  croient 
leur  jeton  de  la  seconde  moitié  du  XIV*  siècle.  Je  re- 
garde le  mien  comme  un  peu  postérieur.  Il  existe 
dans  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  (Pièces 
originales,  vol.  772,  n°  17625-6),  un  sceau  de  Maurice 
Claveurier,  dont  l'écu  porte  quatre  clefs  disposées  et 
gravées  exactement  comme  celles  que  Ton  voit  au  re- 
vers du  jeton  précédent.  Ce  sceau  est  de  Tannée  1438  ; 
notre  jeton  doit  être  à  peu  près  de  cette  époque. 

Je  ne  dois  pas  passer  sous  silence  un  fait  qui  peut 
donner  des  doutes  sur  l'attribution  de  cette  pièce  ;  les 
ducs  de  Bourbon  ont  émis  des  jetons  dont  l'avers  est 
absolument  semblable  au  nôtre  comme  type  et  comme 
légende,  tandis  qu'au  revers  on  lit  :  +  le  getovers 
de  bonrbon  (l).  Il  pourrait  donc  se  faire  que  le  jeton 
que  j'attribue  à  la  trésorerie  du  Dauphiné  eût  en 
réalité  été  frappé  pour  la  trésorerie  du  Bourbonnais.  Il 
pourrait  se  faire  également  qu'une  partie  au  moins  des 
nombreux  jetons  banaux  au  même  type,  dont  les  lé- 
gendes sont  :  Ave  maria  gracia  plena,  Le  noble  et  fier 
poisson  et  le  suis  de  letton,  fût  étrangère  au  Dauphiné. 
Il  sera ,  je  crois,  très  difficile  d'élucider  jamais  cette 
question,  faute  de  documents. 

Les  deux  jetons  suivants  dérivent  du  même  type, 
mais  sont  bien  postérieurs  au  précédent  ;  il  y  a  quelque 


(')  Un  exemplaire  de  ce  rare  jeton  est  conservé  au  cabinet  des 
médailles  de  la  Bibliothèque  nationale. 
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barbarie  dans  la  légende,  ce  qui  me  fait  hésiter  &  les 
attribuer  a  la  trésorerie  du  Dauphiné.  Peut-être  soDt-ce 
seulement  des  jetons  banaux  imités  de  ceux  de  cette  tré- 
sorerie. 


N°  26.  («Td.1,.)  AVE  («<«.)  MARIA  (mu)  GRAU. 
—  Dauphin  en  pal  tourné  à  gauche. 

à)  Anépigrapbe.  —  Quatre  clefs  en  croix  autour  d'un 
anneau  unique  dans  une  couronne  de  feuilles  de  laurier 
et  cantonnées  aux  2  et  3  d'une  fleur  de  lys. 

CVI— F. 

Le  type  du  revers  est  tout-à-fait  insolite. 

N°  27.  —  Même  avers. 

$  (iw  d.  it.]  AVE  MARIA  GRVT  n.  —  Quatre  clefs  en 
croix  autour  d'un  même  anneau  et  cantonnées  de  quatre 
fleurs  de  lys. 

CVI  —  R. 

Ces  deux  pièces  paraissent  contemporaines  de  Cbarles 
VII,  comme  t'indique  d'une  façon  à  peu  près  certaine 
la  forme  des  dauphins,  semblables  à  ceux  qu'on  trouve 
sur  les  monnaies  de  ce  prince. 
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N°  28.  ^  AV.  MARIA  GRACIA  PLAIGNA  (*.***** 
Mpirti  par d«t  qniotefcnities) .  —  Deux  dauphins  affrontés,  sou- 
tenant du  bout  de  leur  museau  une  fleur  de  lys  accostée 
de  deux  autres  plus  petites  :  au-dessous  une  quinte- 
feuille. 

$  >£.  («uut)  GETTES  (teniiiw)  SEVREMENT.  —  Quatre 
clefs  en  croix  autour  d'un  même  anneau,  dans  un  qua- 
trilobe  fleurdelysé  cantonné  de  quatre  annelets. 

CVI  —  F. 

Le  revers  de  ce  jeton  est  semblable  à  celui  du  n°  25, 
décrit  ci-dessus. 

N*  29.  —  Même  avers. 

]$  CON  -  TE  -  EST  -  YRA.  —  Croix  à  triple  nervure, 
évidée  au  centre,  pommelée  et  feuillue  à  ses  extrémités, 
cantonnée  aux  1  et  4  d'une  clef  à  double  panneton  ;  aux 
2  et  3,  d'une  fleur  de  lys. 

CVI  —  F. 

La  légende  doit  être  interprétée  par:  ht  compte  est 
vrai.  Le  revers  est  semblable  h  celui  décrit  par  MM. 
Rouyer  et  Hucher  (pi.  IV,  n°  34  de  leur  ouvrage),  avec 
les  armes  royales  à  l'avers.  Nous  avons  déjà  vu  un  avers 
identique  sur  le  jeton  de  la  Chambre  des  comptes,  décrit 
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plus  haut  sous  le  n"  20.  Nous  sommes  donc  ici  en  pré- 
sence d'un  type  incontestablement  dauphinois,  et  ces 
deux  jetons  peuvent ,  avec  la  plus  grande  vraisem- 
blance, être  attribues  a  la  trésorerie  de  notre  province. 
Ils  paraissent  delà  fin  du  XV* siècle. 


N°  30.  {««d.^.)  GETOVERS  DE  LA  TRESORIE 

(ictmotiwntitpirtapirdeQiMOtolronpMpMét). Champ    éwirtelé 

aux  1  et  4  de  trois  fleurs  de  lys  placées  en  diagonale, 
aux  2  et  3  de  deux  dauphins. 

B)  -^  DV  DAVLPHINE  AMEN  (i«  ™t-  ».t  «pu*  pu  *,« 
•Hioinmperpostt). —  Croix  arquée,  évidée  en  cœur,  ayant 
au  centre  une  étoile,  fleuronnée  et  feuillue  à  ses  extré- 
mités. 

CVI  —  A  M.  Chaper,  à  Grenoble. 

Ce  charmant  jeton  est  semblable,  sauf  quelques  diffé- 
rences insignifiantes  comme  type  et  comme  travail,  à 
celui  de  la  Chambre  des  comptes  que  j'ai  décrit  sous  le 
a"  19.  II  date,  comme  lui,  du  commencement  du  XVI* 
siècle  ou  de  la  fin  du  XV*. 
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Trésoriers. 


H*  31.  (».™no.)  MAISTRE  :  IAQVES  :  DE  .  BEAVNE  . 
C  .  D  .  R  :  —  Dauphin  en  pal  tourné  à  gauche  et  sur- 
monté d'une  (leur  de  lys. 

$  (™™™)  GENERAL  :  DV  :  PAIS  :  DV  DAVLPHINE. 
— Champ  semé  de  fleurs  de  lys  ;  au  bas  l'écu  de  Beaune 
(de  gueules  au  chevron  d'argent  accompagné  de  trois  besans 
d'or). 

AR— F. 

Ce  superbe  jeton,  jusqu'à  présent  unique,  est  de  Jac- 
ques de  Beaune,  vicomte  de  Tours,  s'  de  Semblancey, 
financier  bien  connu  par  ses  vertus  et  sa  fin  tragique. 
Il  était  fils  de  Jean  de  Beaune,  argentier  de  Louis  XI 
(1471)  ;  il  fut  d'abord  nommé  en  1493  trésorier  de 
la  reine,  en  1498  (2b  juin),  il  fut  fait  général  des 
finances  de  Languedoc,  Dauphiné,  Forez,  Lyonnais, 
Beaujolais ,  Provence ,  Forcalquier ,  et  terres  adja- 
centes, en  remplacement  de  Pierre  Briconnet  ;  il 
l'était  encore  en  1506.  Créé  surintendant  des  finances 
en  1 51 7,  il  s'attira  la  haine  de  Louise  de  Savoie,  mère 
de  François  I",  qui  mit  son  fils  en  demeure  d'opter  entre 
elle  et  Semblançay.  Le  roi  n'hésita  pas  et  sacrifia  le 
financier  qui  fut  traduit  pour  malversation  devant  une 
commission  spéciale,  en  1 524,  d'abord  renvoyé  absous, 
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puis  condamné  à  mort  par  le  Parlement,  et  pendu,  le  9 
août  1 527.  Sa  mémoire  ne  tarda  pas  à  être  réhabilitée  (*). 
Un  autre  Jacques  de  Beaune,  petit-fils  du  précédent, 
fut  également  général  des  finances  en  Dauphiné,  de 
1 555  à  1 570,  mais  le  style  trop  ancien  de  notre  jeton 
ne  permet  pas  de  le  lui  attribuer. 


N°  32.    h£   AR  (en  monogramme)  TVS  PRVNIER   C.  D.  R. 
TRE.   ET    RECP.    G.    D.  DALPHE.    (le.  quatre  dernières  lettres  en 

dem  monogrammes).  —  Ecu  de  Prunier  brisé  d'une  croisette 
de  chaque  côté  de  la  tour  et  d'un  chef  chargé  d'un 
croissant. 

$    hjn  (rlncean)  CAVTE  (rinceau)   QVIESCO    (*)  (rinceau).    — 

Grue  debout  à  gauche  tenant  une  patte  sur  une  cassette. 
CVI  —  F. 

(Publié  dans  la  Revue  de  numismatique  belge, 
1879,  pi.  IX,  n°3.) 


(')  Tous  mes  lecteurs  connaissent  sans  doute  l'admirable  épi- 
gramme  de  Marot  sur  la  mort  de  l'infortuné  Semblancey  ; 

Lorsque  Maillard,  juge  d'enfer,  menait 

A  Montfaucon  Semblancey  faire  pendre,  etc. 

(*)  L'éditeur  de  cette  pièce,  dans  la  Revue  belge,  a  lu  GANTE 
QVIESCO  qu'il  a  traduit  par:  chantez,  je  m'en. . . .  moque,  traduc- 
tion digne  de  la  lecture.  Cette  légende  signifie  :  je  repose  avec 
prudence,  par  allusion  aux  grues  de  la  fable,  gardiennes  de  trésors. 
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La  légende  doit  se  lire  :  Artus  Prunier,  conseiller  du 
roi,  trésorier  et  recepveur  (4)  général  du  Daulphiné. 

Artus  Prunier,  sr  de  St-André,  le  Beauchêne,  Agnêres, 
Auberives,  Bellecombe  et  la  Buissière  ,  né  vers  1 506, 
épousa,  en  1 537,  Jeanne  de  la  Colombière,  fille  de  Fran- 
çois de  la  Colombière,  sr  de  Peyrins,  trésorier  général 
du  Dauphiné.  Son  beau-père  lui  transmit  sa  charge, 
qu'il  conserva  au  moins  jusqu'en  1 571 .  Il  avait  fait  une 
fortune  immense  qui  l'avait  rendu  odieux  au  peuple  ; 
au  moment  du  soulèvement  des  paysans,  en  1 578,  il  fut 
menacé  à  plusieurs  reprises  de  mort  et  de  pillage.  Il 
était  fils  de  Jean  Prunier,  conseiller  de  la  ville  de  Lyon, 
et  de  Léonarde  Fournier. 

Les  armoiries  des  Prunier,  telles  qu'elles  se  voient 
sur  ce  jeton,  sont  également  reproduites  sur  des 
jetons  plus  anciens,  frappés  par  d'autres  membres  de 
cette  famille,  et  sur  des  cachets  assez  nombreux  appli- 
qués à  des  lettres  d'Artus  Prunier,  existant  à  la  Biblio- 
thèque nationale.  J'ignore  pour  quelles  raisons  elles 
furent  modifiées  par  le  fils  d 'Artus  Prunier,  nommé  Artus 
lui-même  et  premier  président  du  Parlement  de  Gre- 
noble; ce  fait  est  prouvé  par  un  grand  nombre  de% 
sceaux  et  de  cachets  que  nous  possédons.  A  partir  de  la 
fin  du  XVP  siècle,  elles  demeurèrent  telles  que  nous  les 
voyons  sur  le  jeton  de  Laurent  Prunier,  président  du 
Parlement  de  Grenoble,  décrit  plus  haut  sous  le  n°  9. 


(!)  Au  XVI9  siècle,  on  écrivait  presque  toujours  recepte,  recepveur. 
Il  ne  faut  donc  pas,  comme  Ta  fait  l'auteur  de  l'article  de  la  Revue 
belge,  plus  haut  cité,  séparer  les  lettres  REC  et  P  et  lire  receveur 
procureur  ou  payeur  général. 
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CHAMBRE   AUX   DENIERS. 


La  Chambre  aux  deniers  des  Dauphins  était  composée 
des  officiers  chargés  de  régler  les  comptes  personnels  du 
prince  et  d'entretenir  sa  maison.  Des  Chambres  sem- 
blables existaient  pour  le  roi,  la  reine  et  les  princes  du 
sang,  comme  le  témoignent  des  jetons  assez  nombreux. 
Tant  que  les  dauphins  résidèrent  dans  notre  province, 
ou  tout  au  moins,  tant  que  le  Dauphiné  eut  une  admi- 
nistration distincte  du  reste  de  la  France,  on  ne  trouve 
pas  qu'une  Chambre  aux  deniers  y  ait  jamais  fonctionné; 
les  trésoriers  généraux  et  la  Chambre  des  comptes  en 
tenaient  probablement  lieu.  Au  contraire  ,  lorsque  le 
budget  du  Dauphiné  fut  confondu  avec  le  budget  gé- 
néral de  la  France,  la  nécessité  d'une  comptabilité  ré- 
gulière exigea  la  création  d'officiers  chargés  d'ordon- 
nancer et  de  contrôler  les  dépenses  du  Dauphin. 

Le  jeton  suivant  de  Charles  VIII,  alors  qu'il  était  en- 
core Dauphin,  parait  devoir  être  attribué  à  la  Chambre 
aux  deniers  de  ce  prince,  quoique  la  légende  ne  l'in- 
dique pas  d'une  façon  positive. 


N°  33.  {«mn»*}  CHARLES  DAVLPHIN  DE  V1E- 
NOYS  î/tomMtvmférntnwi&uèaf).  — Champ  écartelé  de 
France  et  Dauphiné. 
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$   (couronne)    COMPTES    (trèfle)  BIEN  (qoartefenille)  ET    (qnar- 

teiemie)  LOYAVLMENT.  —  Semis  de  fleurs  de  lys. 
CVI  —  Rouyer  et  Hucher,  pi.  XIV,  n°  122. 

Ce  jeton  n'est  pas  banal,  puisqu'il  porte  le  nom  d'un 
Dauphin  ;  il  est  destiné  à  des  officiers  comptables,  ainsi 
que  l'indique  la  légende  du  revers  ;  ce  n'est  pas  aux 
officiers  de  la  Chambre  des  comptes ,  car  il  n'a  de 
rapport  avec  les  jetons  de  cette  Chambre,  dont  plusieurs 
sont  ses  contemporains,  ni  comme  type,  ni  comme  lé- 
gende; ce  n'est  pas  un  jeton  hybride,  car  le  travail  des 
deux  côtés  est  identique,  les  ornements  semblables  et 
la  légende  complète  de  chaque  côté.  On  peut  donc,  avec 
beaucoup  de  probabilités  l'attribuer  à  la  Chambre  aux 
deniers  du  Dauphin,  dont  le  siège  était  à  Paris. 

Des  jetons  banaux  très  communs  et  qui  ont  joui  d'une 
grande  vogue,  puisqu'ils  ont  été  imités  pendant  long- 
temps à  Nuremberg,  sont  semblables  comme  type  à 
celui  que  nous  venons  de  décrire. 

Aucun  jeton  avant  le  XVIIe  siècle  ne  porte  le  nom  de 
la  Chambre  aux  deniers  ;  on  pourrait  lui  attribuer  quel- 
ques jetons  du  dauphin  François,  fils  de  Henri  II,  plus 
tard  roi  de  France  sous  le  nom  de  François  II,  sur 
lesquels  se  lit  la  légende  CALCVLO  ET.  RATIONE 
METIENDA  OMNIA,  mais  comme  celte  attribution  n'est 
pas  certaine,  mieux  vaut  les  passer  sous  silence  et  nous 
borner  à  publier  les  deux  jetons  suivants  de  Louis, 
dauphin,  fils  d'Henri  IV. 


T.  XV.  14 
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N"  34.  fomtetadiie)  CHAMBRE  AVX  DENIERS  D.  M* 
LE  DAVLPHIN.  —  Ecu  de  France  et  Dauphiné  entouré 
de  deux  branches  de  laurier;  les  dauphins  sont,  par  ex- 
ception, tournés  adroite. 

r}  HINC  PARWLA  NATA  TRIVMPHIS,  à  l'exergue 
L.  1 609  F.  —  Un  grand  laurier  ;  à  côté,  un  plus  petit. 

CVI  —  R. 

N*  35.  —  Môme  avers. 

$  VSQVEQVO?  (mm  dem  qBjnuiOTiih.)  à  l'exergue  H. 
1610.  B.  —  Femme  debout  à  gauche,  tenant  une  fleur 
et  fixant  le  soleil. 

CVI  —  R. 

Les  lettres  placées  à  l'exergue  de  chaque  côté  de  la 
date  sont  sans  doute  les  initiales  du  nom  du  graveur. 

On  connaît  encore  quelques  autres  jetons  postérieurs 
que  l'on  pourrait  attribuer  à  la  Chambre  aux  deniers  du 
Dauphin,  mais  ils  sont  tout-à-fait  étrangers  à  la  province 
et  offrent  un  intérêt  des  plus  médiocres. 


DE  L'ANCIENNETE  DE  L'HOMME 

DANS  LA  PROVINCE  DE  DAUPHINÉ 

Par  M.  Florian  V  ALLEN  TIN, 
Membre  résidant. 


L'étude  des  temps  préhistoriques  a  pris,  depuis  quel- 
ques années,  une  place  considérable  dans  les  travaux 
scientifiques.  Certains  esprits  affectent  de  ne  voir  dans 
ces  investigations  qu'un  simple  but  de  curiosité  pour 
quelques-uns,  qu'une  manie  de  collectionneur  à  satis- 
faire pour  quelques  autres.  Cependant ,  des  questions 
importantes  à  divers  points  de  vue  s'y  rattachent  :  ori- 
gine de  l'homme,  industrie  des  premiers  Ages,  etc. 
Aussi,  il  n'est  plus  surprenant  de  voir  des  races  et  des 
civilisations  entières  ressusciter  en  quelque  sorte  dans 
des  contrées  que  l'on  ne  soupçonnait  pas  avoir  été  le 
théâtre  de  l'humanité  primitive. 

Le  Dauphiné  a  été  jusqu'à  ce  jour  peu  exploré  par  les 
paléoethnologues  ('),  le  hasard,  le  plus  souvent,  y  a  fait 


(*)  Voici  la  liste  des  principales  publications  relatives  à  notre 
province  : 

Ern.  Chantre.  Etudes  palévethn.  dans  le  nord  du  Dauphiné  et  les 
environs  de  Lyon,  Lyon,  1867,  in-8°  avec  planches;  —  Nouv.  étud. 
paléoethn.,  Lyon,  1868,  in*4°  avec  planche;  —  Etudes  paléoethn. 
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découvrir  à  diverses  reprises  des  objets  de  toute  forme, 
de  toute  espèce  et  de  toute  nature  appartenant  à  ces 
temps  lointains.  J'ai  entrepris  de  faire  connaître  l'ar- 
chéologie préhistorique  de  notre  province;  j'ai  réuni 
un  grand  nombre  de  faits  et  de  documents  qui  pour- 
ront jeter  quelques  hieurs  sur  les  origines  de  la  civili- 
sation dans  cette  contrée.  Je  me  borne  pour  le  moment 
à  présenter  un  résumé  succinct  des  matériaux  que  j'ai 
recueillis. 

Le  Dauphiné  qui ,  du  mont  Viso  au  confluent  du 
Guiers  et  du  Rhône  formait,  avant  l'annexion  de  la  Sa- 
voie, la  frontière  de  la  France  du  côté  des  anciens  Etats 
Sardes,  correspond  assez  exactement  aux  départements 
des  Hautes-Alpes,  de  laDrôme  et  de  l'Isère;  il  est  borné, 
au  nord  et  à  l'ouest,  par  le  Rhône  qui  le  sépare  de  la 
Bresse,  du  Lyonnais  et  du  Languedoc  ;  au  sud ,  par  la 


dans  le  bassin  du  Rhône  (âge  du  bronze),  3  vol.  in  4°  avec  album, 
Paris,  1875-76;  —  Les  nécropoles  du  premier  âge  du  fer  des  Alpes 
françaises,  Lyon,  1878,  in- 8°,  —  et  passim  dans  les  Matériaux 
pour  V histoire  primitive  de  V homme. 

B.  Tournier.  Essai  d'un  inventaire  d'archéologie  préhistorique 
du  département  des  Hautes- Alpes  (extrait  des  Matériaux) 9  Paris, 
1878,  in-8«. 

P.  Guillaume,  la  Station  préhistorique  de  Panacelle,  etc.  (Hau- 
tes-Alpes), Paris,  Lyon,  etc.,  1878,  in- 8*. 

Florian  Vallentin,  Les  âges  de  pierre  et  de  bronze  dans  Varron- 
dissement  de  Montélimar,  statistique ,  Grenoble,  1878  et  1879,  in-8# 
avec  une  carte  ;  —  Sépultures  préhistoriques  découvertes  dans  les 
Hautes- Alpes,  1878,  in-8°;  —  Le  Dauphiné  au  Trocadéro,  Greno- 
ble, 1878,  in-8». 

Matériaux  pour  V histoire  primitive  de  V homme,  1864  à  1880, 
passim. 
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Provence;  à  Test,  par  l'Italie ,  derrière  les  Alpes  Cot- 
tiennes,  et  par  la  Savoie.  Notre  province  est  couverte  en 
partie  par  des  ramifications  imposantes  des  Alpes,  qui 
s'étendent  jusqu'au  Rhône,  et  qui  s'abaissent  graduelle- 
ment, à  l'ouest  et  au  nord,  en  terrasses  jadis  nivelées 
par  les  glaciers  ;  ces  montagnes  donnent  naissance  à  de 
nombreux  cours  d'eau  :  la  Bourbe,  l'Isère,  la  Roman- 
che, le  Drac,  la  Drôme,  la  Durance,  etc.,  qui  fertilisent 
et,  trop  souvent,  dévastent  par  leurs  développements  des 
vallées  d'une  végétation  luxuriante. 

Il  y  a  eu  dans  le  Dauphiné,  comme  ailleurs,  une  pé- 
riode où  l'emploi  des  métaux  était  absolument  inconnu; 
l'homme  utilisait  les  os ,  les  dents  des  grands  animaux, 
les  cornes,  les  bois  des  ruminants ,  et  surtout  la  pierre 
et  plus  spécialement  le  silex.  Après  cette  période ,  en 
vint  une  seconde  pendant  laquelle  on  connut  l'usage  du 
bronze  ;  ce  métal  remplaça  graduellement  la  pierre 
pour  la  fabrication  de  certains  objets.  Enfin,  arriva  une 
époque  où  le  bronze  fit  place  au  fer,  métal  de  beaucoup 
supérieur  pour  la  fabrication  des  instruments. 

Il  ne  faudrait  pas  en  conclure  que  notre  région,  par- 
venue à  l'âge  de  bronze ,  ait  entièrement  abandonné 
l'usage  des  instruments  en  pierre,  ni  que,  pendant  l'âge 
de  fer ,  les  instruments  en  bronze  et  en  pierre  aient 
complètement  disparu  devant  les  instruments  en  fer. 
Aussi,  je  n'ai  pas  cru  devoir,  dans  cette  étude,  accorder 
quelque  importance  aux  objets  trouvés  isolément  ;  je 
me  suis  attaché  exclusivement  aux  gisements  et  aux 
stations. 

Ces  âges  successifs  sont  des  degrés  de  développement 
qui,  suivant  les  lieux  et  les  races ,  correspondent  à  des 
époques  très  différentes  du  temps  :  l'humanité  n'a  pas 
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marché  partout  du  même  pas  ;  certaines  races  ont  fran- 
chi plus  rapidement  les  degrés  ;  il  y  a  des  lieux  et  des 
peuples  pour  lesquels  l'âge  de  pierre  dure  encore. 

Il  n'est  pas  permis  d'assigner  à  l'homme  une  place 
dans  le  temps,  car  la  chronologie  ordinaire  n'est  pas 
applicable  ici.  Le  sol  sur  lequel  l'homme  a  vécu  a 
subi  d'étranges  vicissitudes  depuis  que,  peu  à  peu,  les 
terres  continentales  ont  été  émergées  du  sein  des  océans; 
la  faune  et  la  flore  ont  été  plusieurs  fois  renouvelées. 
Cependant  la  science  a  déterminé  Tordre  suivant  lequel 
se  sont  succédées  les  époques  géologiques  et  les  pério- 
des dont  chacune  d'elles  se  compose;  ce  sont  là  les 
dates  de  notre  planète. 

L'homme  est  connu  par  quelques  traces  de  son  in* 
dustrie  pendant  V époque  tertiaire  (').  L'homme  tertiaire 
est,  il  est  vrai,  contesté  ;  en  pareille,  matière  il  n'y  a 
rien  de  bien  pressant,  c'est  là  une  question  de  fait,  il 
faut  attendre  d'avoir  été  renseigné  par  l'observation. 
Aucune  découverte  n'a  encore  été  faite  dans  le  Dau- 
pbiné ,  qui  permette  de  retrouver  les  vestiges  de 
l'homme  tertiaire  et  de  résoudre  les  questions  qui  s'y 
rattachent. 

Quant  à  l'homme  quaternaire,  son  existence  mainte- 
nant n'est  plus  mise  en  doute  par  personne.  On  rencon- 
tre dans  les  plus  anciens  gisements  de  cette  période  les 
débris  de  l'industrie  humaine  ;  l'homme  se  montre  à 


(')  De  Mortillet,  Classification  des  diverses  périodes  de  Vdge  de 
la  pierre,  Paris,  1874,  in-8°;  Tableau  archéologique  de  la  Gaule, 
Paris,  1875  ;  Rapport  sur  la  paléoethnologie,  temps  géologiques 
dans  les  Matériaux,  1878,  pag.  343  et  suiv. 
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nous  avec  des  armes  et  des  outils.  Notre  compatriote, 
M.  Gabriel  de  Mortillet,  l'un  des  promoteurs  et  des  pro- 
pagateurs des  études  préhistoriques,  a  divisé  les  temps 
quaternaires  en  époques  dont  les  noms  sont  empruntés 
à  des  gisements  célèbres  :  1  °  époque  de  Saint- Acheul  ; 
2°  époque  du  Moustier  ;  3°  époque  de  Solutré  ;  4°  épo- 
que de  la  Madeleine.  M.  de  Mortillet  a  pris  pour  base 
de  cette  division,  non  les  animaux  caractéristiques,  mais 
les  produits  industriels  (*) . 

Cette  savante  classification,  confirmée  par  de  remar- 
quables découvertes  dans  d'autres  régions  de  la  France, 
ne  me  parait  pas  jusqu'à  ce  jour  pouvoir  être  admise, 
non-seulement  en  Dauphiné ,  mais  encore  en  Savoie  et 
en  Provence.  Je  ne  dois  ni  ne  puis  passer  sous  silence, 
dans  cette  étude,  la  Provence  et  la  Savoie  :  les  conclu- 
sions que  j'ai  à  formuler  s'appliquent  à  toute  la  contrée 
comprise  entre  les  Alpes,  le  lac  Léman,  le  Rhône  et  la 
mer,  La  rive  gauche  du  Rhône  se  trouve,  au  point  de 
vue  géologique  et  mammalogique,  dans  des  conditions 
différentes  de  la  rive  droite  de  ce  fleuve  ;  ce  fait  a 
son  importance. 

L'homme  a  bien  pu  pénétrer  jusque  dans  les  hautes 
vallées  des  Alpes  avant  la  période  glaciaire,  mais  il  a  été 
obligé  de  se  retirer  devant  les  glaciers  qui,  en  s'étalant 
jusque  dans  nos  plaines,  ont  dû  probablement  faire  dis- 
paraître ses  traces.  Après  la  fonte  de  ces  fleuves  de  glace, 
notre  région  est  restée  sans  doute  pendant  longtemps 
inhabitable;  l'amélioration  du  climat  ne  se  produisit 
vraisemblablement  que  très  lentement.   Aussi  quand 


(')  Loc.  citât. 
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l'homme  retourna  dans  nos  vallées,  les  révolutions  géo- 
logiques avaient  déjà  pris  fin,  et  l'industrie  humaine 
était  entrée  dans  une  nouvelle  phase  de  développement. 
En  effet,  les  plus  anciens  vestiges  de  l'homme  sur  la  rive 
gauche  du  Rhône  ne  sauraient  remonter  aux  temps 
quaternaires.  C'est  donc  au  début  de  1  époque  néoli- 
thique qu'il  faut  reporter  l'ancienneté  de  l'homme  en 
Dauphiné,  en  Provence  et  en  Savoie.  L'Italie  septen- 
trionale (Piémont,  Lombardie)  ressemble  beaucoup,  à 
ce  point  de  vue,  à  notre  région  ('). 

Toutefois,  on  a  attribué  à  l'homme  quaternaire,  à  l'au- 
tochtone de  la  Madeleine,  les  grottes  sépulcrales  du  Va- 
rier, ou  plutôt  d'Etrembières  au  pied  du  Salève,  en  Sa- 
voie ('),  de  la  Balme,  de  Bethenas  et  de  Brotel  en  Dau- 


(')  De  Mortillet,  Carte  des  anciens  glaciers  du  versant  italien  des 
Alpes,  Milan,  1860,  in-8°;  Terrains  du  versant  italien  des  Alpes, 
comparés  à  ceux  du  versant  (tançais  ;  Paris,  1862,  in -8».  V Epo- 
que quaternaire  dans  la  vallée  du  Pô,  Paris,  1864,  in-8*.— À.  Is- 
sel,  LUomo  preistorico  in  Italia  considerato  principalmente  dal 
punto  di  vista  paleontologico,  Torino,  1875,  in-8\  Extrait  de  la 
traduction  italienne  de  l'ouvrage  de  Lubbock,  V homme  préhistorique. 
—  W.  Helbig,  Beitrage  zur  Altitalischen  Kultur-und  Kungstgess- 
chishte.  Band.  Die  Italiker  in  der  Poebene,  Leipsig,  1879,  in-8°avec 
carte  et  2  pi.  —  Marinoni,  dans  les  Alti  délia  soc.  liai,  délie  scienxe 
naturali  di  Milano,  1870,  p.  445. —  A.  Issel,  Résumé  des  recherches 
concernant  V ancienneté  de  Vhomme  en  Ligurie,  Paris,  1867.  (Extr. 
du  compte  rendu  du  Congrès.)  —  Regazzoni,  LUomo  preistorico 
nella  provincia  di  Como,  Milano,  1878,  in-4%  et  surtout  le  compte 
rendu  critique  de  cet  ouvrage,  par  M.  Strobel  dans  le  Doll.  di  Pa- 
letnologia  italiana,  1878,  p.  138,  et  ce  bulletin passim. 

(*)  Revon,  La  Haute-Savoie  avant  les  Romains,  Paris,  1873,  in- 
8°,  p.  7.  On  trouvera  l'indication  des  auteurs  qui  se  sont  occupés  du 
Veirier. 
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phiné  (4),  de  Nice,  de  Beaulieu  (*)  et  de  la  chaîne  de 
V Etoile  (près  d'Aix)  (•),  en  Provence  (4). 

Cette  attribution  ne  me  parait  pas  fondée. 

La  présence  du  renne  à  la  Balme,  à  Bethenas,  à  Bro- 
tel,  au  Veirier  et  près  d'Aix,  a  été  la  cause  déterminante 
du  classement  de  ces  stations  aux  temps  quaternaires. 
Nos  vallées  avaient  leur  configuration  et  leur  profon* 
deur  actuelles  lorsque  le  renne  y  émigra  sans  doute 
pour  trouver  un  milieu  plus  favorable.  Au  point  de  vue 
géologique,  la  présence  du  renne  dans  notre  région  est 
donc  uni  aux  temps  néolithiques.  Le  renne  vivait  alors 
dans  les  Alpes  françaises  avec  une  faune  qui  s'est  peu 
modifiée  depuis  lors  (');  il  parait  avoir  disparu  assez  ra- 
pidement pour  des  causes  diverses  ;  il  a  pu ,  par 
exemple,  être  détruit  ;  il  a  pu  aussi  gagner  une  région 
plus  favorable  pour  son  développement.  Aussi  les  gise- 
ments voisins  de  ceux  que  je  viens  d'énumérer  ne  li- 
vrent-ils aucune  trace  de  ce  ruminant.  Au  point  de  vue 
de  l'industrie,  on  ne  peut  faire  aucune  différence  entre 


(')  E.  Chantre,  Etud.  paléoethn.  dans  le  nord  du  Dauphiné, 
pag.  14  et  s. 

(*)  E.  Rivière,  De  V antiquité  de  V homme  dans  les  Alpes  mari- 
times, 1878-79,  in-  4°  (en  cours  de  publication  dans  les  Mém.  de  la 
Soc.  franc,  denum.  et  oVarch.).  La  bibliographie  est  complète. 

(')  G.  de  Saporta,  Revue  paléoethnolog.  des  envir.  d'Aix.  Àix, 
1866,  in-8%  38  pages. 

(*)  De  Mortillet,  Tableau  de  la  Franco  préhistorique  dans  les 
Matériaux,  187G,  p.  318. 

(•)  Voir  Chantre,  Revon,  de  Saporta,  loc.  citât,  —  Le  renne 
pourrait  encore  vivre  dans  les  Alpes,  Matériaux,  1869,  p.  264.  Le 
renne  n'a  jamais  été  trouvé,  jusqu'à  ce  jour,  sur  le  versant  médi- 
terranéen des  Alpes  non  plus  qu'en  Italie. 
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ces  diverses  stations  (*).  La  race  était  la  môme  :  M.  Broca, 
qui  a  examiné  un  crâne  de  Bethenas,  attribué  par  M. 
Chantre  à  l'époque  de  la  Madeleine,  a  reconnu  qu'il 
ressemblait  fort  peu  aux  crânes  de  cette  époque  (*). 
Ainsi  la  présence  du  renne  dans  les  stations  de  la  Balme 
de  Bethenas,  de  Brotel,  du  Veirier  et  d'Âix,  ne  saurait 
faire  remonter  ces  stations  aux  temps  quaternaires  en 
l'absence  de  tout  autre  fait  plus  caractéristique  ('). 

En  ce  qui  concerne  les  grottes  sépulcrales  de  Nice  et 
de  Beaulieu,  leur  attribution  à  l'époque  quaternaire 
n'est  pas  mieux  fondée.  Uursus  spelacus  et  d'autres  ani- 
maux quaternaires  éteints  ont  bien  été  rencontrés  dans 
ces  stations  ainsi  que  dans  des  stations  analogues  de  la 
Ligurie  italienne  (*)  ;  mais  on  ne  saurait  admettre  la 
contemporanéité  de  ces  animaux  et  de  l'industrie  hu- 
maine, car  les  objets  recueillis  appartiennent  incontes- 
tablement à  une  époque  où  Vursus  spelacus  et  les  autres 


(!)  Chantre,  Revon,  de  Saporta,  loc.  citât. 

(')  Matériaux,  1873,  p.  357. 

(')  Les  grottes  de  la  Balme,  de  Brotel,  de  Bethenas,  du  Veirier, 
d'Aix,  pourraient  être,  dans  une  certaine  mesure,  considérées 
comme  appartenant  à  l'époque  de  transition  entre  le  paléolithique 
et  le  néolithique.  Je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  une  lacune  entre  les 
deux  périodes.  Je  partage  complètement  les  idées  de  H.  Gazalis  de 
Fondouceàcet  égard,  Matériaux,  1874,  p.  413;  1875,  p.  224.  — 
MM.  de  Mortillet  et  Gartailhac  sont  opposés  à  cette  opinion,  mais 
par  des  raisons  différentes.  (Classification  des  périodes  de  Vdge  de 
pierre.)  —  Matériaux,  1872,  p.  327;  1873,  p.  338;  1874,  p.  413; 
1878,  p.  348. 

(*)  Rivière,  loc.  citât.  —  Capellini,  Nuove  ricerche  paleontolo- 
giche  nella  caverna  ossifera  di  Cassana.  Genova,  1859.  —  Ramo- 
rino  Sopra  le  caverne  di  Liguria,  etc.  Torino,  1867.  —  À.  Issel, 
Nuove  ricerche  suite  caverne  ossifere  délia  Liguria.  Roma  1878. 


DE  L'ANCIENNETÉ  DE  L 'HOMME  EN  DAUPHINÉ.      219 

animaux  quaternaires  avaient  cessé  de  vivre  dans  la  ré- 
gion méditerranéenne  (1). 

L'époque  néolithique  paraît  avoir  eu,  en  Dauphiné 
aussi  bien  qu'en  Savoie  et  qu'en  Provence,  une  longue 
durée  et  un  grand  développement.  L'homme  vivait  alors 
de  préférence  sur  les  hauteurs,  sur  les  coteaux,  qui  en- 
cadrent nos  vallées,  où  ses  vestiges  abondent. 

En  Dauphiné,  on  peut  signaler  les  stations  établies 
sur  les  plateaux  qui  dominent  Aspres-lès-Veynes  t  Oz, 
Rosans,  Serres,  Veynes,  dans  les  Hautes-Alpes  ;  Clan- 
sayes,  Portes,  Rochegude,  St-May,  Sl-Paultroxs-Chd- 
ieaux ,  Suze-la-Rousse ,  Villefranche  dans  la  Drame  ; 
Br essieux,  làCôte-St-Ândré,  Voiron,  dans  l'Isère, etc.; 
on  recueille,  dans  ces  stations  presque  à  fleur  de  sol, 
des  éclats  ébauchés,  des  outils  rompus,  manques  ou 
rejetés,  quelques  couteaux  ou  grattoirs,  des  fragments 
de  poterie,  des  noyaux  dont  les  éclats  ont  été  enlevés  ('). 


(>)  M.  Issel  l'a  savamment  établi  dans  son  Mémoire,  p.  65,  en  ce 
qui  concerne  la  grotte  des  fées,  dont  les  objets  sont  identiques 
à  ceux  des  autres  grottes  de  la  Ligurie  italienne  et  française.  A 
Menton,  par  exemple,  le  mélange  a  été  reconnu,  Matériaux,  1872, 
p.  32. 

(')  Je  cite  ces  localités  à  la  suite  d'investigations  personnelles. 
—  Voir  les  âges  de  pierre  et  de  bronze  dans  Varré  de  Montélimar, 
pag.  9. 

On  peut  signaler  en  Savoie  le  plateau  de  S t- Saturnin,  près 
Ghambéry,  Matériaux,  187*,  p.  405  ;  —  en  Provence,  les  collines 
de  Moure-Rouge,  au-dessus  d'Orange,  Matériaux,  1876,  p.  189  ; 
les  collines  entre  Graveson  et  Barbentane,  Matériaux,  1872,  p.  108, 
entre  Gavaillon  et  Garpentras,  id.,  1878,  p.  183;  le  plateau  domi- 
nant Trets,  Matériaux,  1865-6,  p.  179,  etc. 
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L'homme  s'est  aussi  établi  le  long  des  cours  d'eau,  et 
notamment  sur  les  bords  du  Rhône  (')  et  de  la  Berre  (*}. 
La  période  néolithique  est  caractérisée  dans  la  ré- 
gion transrhodanienne  par  les  dolmens  (').  Ces  monu- 
ments mégalithiques  sont  extrêmement  rares  dans 
notre  région  (4)  ;  ils  sont,  en  quelque  sorte,  remplacés 
par  les  cavernes  sépulcrales,  les  allées  couvertes,  les 
foyers-sépultures,  les  puits  funéraires.  Le  mobilier  de 
nos  stations  est  absolument  identique  à  celui  des 
dolmens.  Ces  faits  me  paraissent  venir  à  l'appui  de  l'o- 
pinion de  M.  de  Hortillet  sur  l'origine  des  dolmens  :  le 


(')  Chantre,  Etud.paléoethn.,  p.  58. 

(*)  FlorianVallentin,  Op.  laud.,  p.  11.  —En  Provence,  l'homme 
a  habité  les  bords  de  la  mer.  V.  Gory,  Note  sur  un  amas  de  co- 
quilles mêlées  à  des  silex  taillés,  signalé  sur  les  côtes  de  Pro- 
vence, Paris,  4855. 

(')  Matériaux,  1864  à  1880,  passim. 

(4J  En  Dauphiné,  il  y  aurait  12  dolmens,  6  dans  les  Hautes- AJpes 
(Tournier,  Op.  laud.,  p.  5),  2  dans  la  Drôme  (rens.  pers.),  4  dans 
l'Isère  (v.  Cambry,  Mon.  celt.y  p.  239  et  suivj,  Matériaux,  1880, 
p.  91.  —  En  Savoie,  M.  Héron,  Op.  laud.,  p.  14,  en  signale  5. — 
En  Provence,  on  en  compte  19. — A.  Bertrand,  Arch.  celt.  et  gaul.t 
p.  444  ;  Rev.  arch.,  mai  1878,  p.  316  et  suiv.;  Matériaux,  1880, 
p.  91 .  —  Les  dolmens  de  notre  région  n'ont  peut-être  pas  le  même 
aspect  que  ceux  de  la  rive  droite  du  Rhône  ;  ceux  qu'on  a  fouillés 
à  ma  connaissance  ne  sont  pas  néolithiques.  Quant  aux  menhirs,  la 
plupart  de  ceux  que  je  connais  en  Dauphiné  ne  me  paraissent  être 
que  des  blocs  erratiques  :  A.  Faisan  et  Chantre,  Catalog.  des  blocs 
erratiques  dans  la  partie  moyenne  du  bassin  du  Rhône,  1878,  in-8°, 
Matériaux,  1880,  p.  91.  Cependant  la  question  est  à  élucider; 
aussi  je  les  signale  pour  mémoire.  M.  Tournier  cite,  à  Aiguilles 
(H. -Alpes),  un  menhir  qui  fut  fouillé  :  on  ne  trouva  vers  sa  base 
que  des  poteries  grossières  et  des  ossements  (Op.  laud.,  p.  4).  Ce 
monument  serait-il  néolithique  ? 
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dolmen  ne  serait  qu'une  modification  de  la  grotte  sé- 
pulcrale (*).  Ne  faudrait-il  pas  rechercher  les  motifs  de 
cette  différence  entre  les  deux  rives  du  Rhône,  dans 
leur  constitution  géologique  respective? 

Les  grottes  sépulcrales  sont  assez  nombreuses  en  Dau- 
phiné  ;  elles  sont  situées  dans  les  communes  i'Agnel,  de 
Champcella,  de  la  Salle,  de  St-Genis-le-Décollé  dans  les 
Hautes-Alpes;  à'Aix,  de  Châteauneuf -d'Isère,  de  Pom- 
merol,  de  Saint-Nazaire-en-Royans,  dans  la  Drôme  ;  de 
la  Balme,  de  la  Buisse,  de  Crémieu  (Béthenas,  Brotel), 
de  Creys,  de  Noyarey  (Aizy),  de  Pont-en-Royans ,  de 
Presles,  de  St-Egrèvet  deSt-Martin-le-Vinoux,  de  St- 
Quentin,  de  Voreppe ,  dans  l'Isère,  etc (*). 


(!)  Matériaux,  1874,  p.  262.  M.  A.  Bertrand  pense  qu'une  race  au- 
rait jeté  sur  son  passage  cette  coutume  d'élever  des  mégalithes  à  ses 
morts  ;  peuple  qui,  refoulé  de  l'Asie  centrale  vers  le  Nord,  se  serait 
étendu  en  Gaule,  en  Portugal  et  en  Afrique.  Arch.  celt.  etgaul.  — 
Cartailhac,  Rapp.  sur  la  paléoethn.  périod.  néolithique  dans  les 
Matériaux,  1878,  p.  348,  et  Matériaux,  1869. 

Les  Dolmens  font  défaut  en  Italie  ;  ceux  de  Saturnia  sont-ils  au- 
thentiques? Voir  mon  compte-rendu  de  l'ouvrage  de  Fergusson,  Rude 
Stone  monuments  in  ail  Counlries  ;  Their  âge  and  uses,  dans  le 
Bull,  di  Paletnologia  italiana,  1879,  p.  58,  et  s. 

(')  11.  Chantre  a  signalé  les  grottes  de  la  Balme,  de  la  Buisse, 
de  Crémieu,  de  Creys,  de  Voreppe,  Etudes  paléoethn.  dans  le  nord 
duDauphiné,  p.  14  et  s.;  Villot,  dans  le  Bull,  de  Stat.  de  VIsère, 
pour  les  grottes  de  St- Quentin  et  Noyarey  qu'il  a  explorées,  3e  S., 
t.  2,  p.  379  et  456.  M.  Paul  Fière  a  exécuté  quelques  fouilles  peu 
fructueuses  dans  les  grottes  de  la  Buisse  antérieurement  explorées; 
Matériaux,  1879,  p.  349;  pour  les  autres  grottes,  rens.  pers.; 
quelques  grottes  sont  plutôt  des  abris  sous  roches. 

En  Savoie,  on  peut  signaler  les  grottes  du  Salève,  Revon,  Op. 
laud.,  p.  8  et  a.,— la  grotte  de  Loutra  (au  pied  du  tunnel  des  Alpes, 
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Quelques-unes  de  ces  grottes  se  trouvent  sur  des 
points  difficilement  accessibles  ;  les  populations  de  cette 
époque  paraissent  les  avoir  recherchées  pour  mettre 
leurs  morts  à  l'abri  des  outrages  et  des  profanations. 

L'homme  a  connu  et  pratiqué  en  Dauphiné,  non- 
seulement  l'inhumation,  mais  encore  l'incinération  : 
les  foyers-sépultures  de  Salelle  et  de  la  Louvaresse,  dans 
l'Isère  (ft) ,  de  Bénivent,  de  Buissard,  du  Glaisil,  dans 
les  Hautes-Alpes,  en  sont  la  preuve  (').  L'usage  de  l'in- 
cinération ,  à  l'époque  néolithique,  est  une  question 
importante  qui  n'est  pas  encore  résolue,  par  suite  du 
petit  nombre  d'observations  (8). 


sous  le  col  de  Fréjus),  Cong.  des  Soc.  sav.  de  la  Savoie,  in 
session.  St-Jean-de-Maurienne ,  1878,  p.  17.  Voir  aussi  d'autres 
stations  dans  Perrin,  Etud.  préhisloriq.  de  la  Savoie,  spécial,  à 
V époque  lacustre,  Chambéry  4870. 

En  Provence,  on  peut  signaler  la  grotte  des  Peyrau  (E.  Arnaud, 
Etudes  préhist.  dans  le  Sud-Est  de  Vaucluse,  1869,  in-8°);  —  les 
grottes  de  St-Vincent  et  de  Si-Benoît,  Matériaux,  1878,  p.  131  et 
450  ;  —  les  grottes  de  Gemenos,  de  Gonfaron  et  de  Ghâteaudouble, 
Matériaux,  1876,  p.  H,  93  et  509;  —les  grottes  de  Gotteaubourg 
et  d'Àlbarece,  Matériaux,  1877,  p.  147  et  485;  —  la  grotte  de  St- 
Marc,  Matériaux,  1867,  p.  103  et  155;  —  voir  Bourguignat,  Rapp. 
sur  les  die.  faites  en  1866  et  1868  dans  les  cavernes  à  ossements 
fossiles  de  St-Césaire  et  de  Vence,  Cannes,  1870  —  et  —  de  Cham~ 
brun  de  Rosemont,  Etud.  prél.  sur  les  antiq.  antérieures  aux  Ro- 
mains dans  ledép.  des  Alpes  maritimes,  Nice,  1874,  —  voir  aussi 
notes  2  et  3  de  la  page  217. 

(*)  Chantre,  Y  Age  du  brome,  2e  p.,  p.  7  et  s. 

(*)  Rens.  pers.  :  Ces  foyers  sépultures  ont  une  grande  ressem- 
blance avec  ceux  si  savamment  décrits  par  M.  Chierici  dans  les  Ca» 
panne-Sepolcri  delVetd  délia  pietra  du  Reggiannais,  Bull,  di  Pa- 
leoetnologia  liai.,  1879,  p.  97. 

(')  Chierici,  loc.  citât,,  p.  108. 
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Les  allées  couvertes  néolithiques  n'ont  pas  encore 
été  rencontrées  en  Dauphiné,  à  ma  connaissance,  du 
moins  (4) . 

On  retrouve  dans  la  plupart  de  ces  monuments  le 
même  mobilier  qui  fournit  quelques  renseignements 
sur  l'état  de  la  civilisation  à  cette  époque  dans  notre  ré- 
gion. Les  fouilles  ont  donné  des  silex  taillés  en  grattoirs, 
en  couteaux  et  en  pointes  de  flèche,  souvent  finement 
travaillés  ;  des  haches  polies,  des  os  façonnés  en  forme 
de  poinçons,  d'aiguilles  ;  des  marteaux,  des  ornements 
(galets  perforés,  croissant  en  spilite,  etc.),  des  perles  et 
grains  de  collier  (coquillages,  ambre  rouge,  etc.),  et  des 
poteries  mal  cuites,  non  tournées,  façonnées  avec  de  l'ar- 
gile pétrie  avec  des  roches  triturées,  colorées  avec  du 
charbon,  et  ornées  de  bourrelets,  d'impressions  digi- 
tales ou  autres,  de  zigzags,  de  pyramides,  etc.  (').  Les 
grottes  du  Veirier  et  de  Bethenas  ont  fourni  quelques 
sculptures  sur  bois  de  renne  et  de  cerf  qui  témoignent 
déjà  d'un  vrai  sentiment  artistique  (').  Ces  différents 
objets  étaient  mêlés  à  des  ossements  d'animaux  et  à  des 
ossements  humains  (*). 


(')  Il  en  existe  en  Provence,  Matériaux,  1876,  p.  509.  — A.  Tal- 
lard,  dans  les  Hautes-Alpes ,  le  dolmen  qu'on  y  signale  est  en  réa- 
lité une  allée  couverte  ;  il  a  été  fouillé  ;  à  quelle  époque  appartient- 
il?  Chaper,  Notes  sur  les  restes  d'un  tombeau  celtique  situé  près  de 
Tallard;  Grenoble,  4866,  in-8°. 

B.  Tournier,  Op.  laud.f  p.  5. 

(*)  Chantre,  Revon,  Op.  laud.,  en  ce  qui  concerne  le  Dauphiné 
et  la  Savoie.  Pour  la  Provence,  consulter  les  autorités  citées  dans 
la  note  2  de  la  page  221. 

(*)  Chantre,  Op.  laud.,  p.  31  ;  Revon,  Op.  laud.,  p.  8. 

(4)  Mêmes  autorités  que  la  note  2  de  la  page  221. 
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La  race  qui  habitait  notre  région  pendant  la  période 
néolithique  était  brachycéphale,  de  petite  taille,  vivant 
de  la  chasse  et  de  la  pêche  ;  elle  semble  avoir  réduit  en 
domesticité  quelques  espèces  d'animaux  dont  elle  tirait 
sa  nourriture;  elle  n'était  pas  troglody tique,  car  les 
grottes  contiendraient  des  ossements  d'animaux  plus 
variés  et  plus  nombreux.  Cependant,  quelques  grottes 
comme  celle  de  la  Balme  ont  pu  quelquefois  servir 
d'abri.  Il  est  possible  que  les  ossements  d'animaux  re- 
cueillis dans  ces  sépultures  ne  soient  que  les  restes  des 
repas  funèbres  (*). 

L'homme  néolithique  a  pénétré  jusque  dans  nos 
vallées  les  plus  élevées.  Les  stations  situées  dans  la  haute 
montagne  en  font  foi  :  elles  attestent  en  outre  que  des 
relations  existaient  alors  entre  les  populations  transalpine 
et  cisalpine,  populations  qui  paraissent  avoir  eu  les 
mêmes  usages,  les  mêmes  coutumes  et  peut-être  aussi  la 
même  origine  (f).  Si  leDauphiné  eût  été  isolé,  s'il  n'eût 


(f)  Consulter  à  ce  sujet  Issel,  Nuove  ricerche  sulle  caverne  ossi- 
fere  délia  Liguria,  p.  37  et  s.  Ce  que  dit  le  savant  Génois  s'ap- 
plique à  notre  région.  Je  ne  puis  le  reproduire  dans  un  résumé  aussi 
succinct. 

Les  ossements  d'animaux  se  rapportent  aux  espèces  suivantes  : 
Mammifères  :  Bouquetin,  chamois,  cerf,  chèvre,  bœuf,  sanglier, 
porc,  lièvre,  lapin,  etc.  —  Oiseaux  :  Tétras,  perdrix,  etc.  Il  y  a 
aussi  des  poissons,  etc. 

Si  nous  jetions  un  coup  d'oeil  sur  la  région  transrhodanienne,  nous 
retrouverions  la  même  population,  avec  les  mêmes  usages  et  les 
mêmes  coutumes.  Matériaux,  passim,  4878,  p.  348,  rapport  de 
M.  Cartailhac,  Rapp.  sur  la  paléoethn.  —période  néolith. 

(')  Notre  région  n'aurait-elle  pas  été  peuplée  par  une  race  venue 
d'Asie,  qui  aurait  pénétré  d'Italie  en  Gaule  à  travers  les  cols  des 
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été  qu'un  lieu  de  refuge,  il  aurait  été  habité  tardive- 
ment et  on  ne  trouverait  pas  des  stations  néolithiques 
en  pleine  montagne  dans  le  voisinage  des  plus  anciens 
passages  des  Alpes.  L'homme  de  cette  époque  qui  re- 
cherchait déjà  les  objets  de  parure ,  se  procurait  en 
Italie  l'ambre  rouge  et  divers  autres  ornements  (le  crois- 
sant de  la  Buisse  ?)  que  Ton  a  recueillis  dans  sa  sépul- 
ture, de  même  qu'il  ramassait  sur  les  bords  de  la  Mé- 
diterranée des  coquillages  ('). 


Alpes?  Eq  Lombardie,  l'homme  néolithique  était  brachycéphale 
(Marinoni,  dans  les  AUi  délia  soc.  liai,  délie  scienze  natur.  di 
Milano,  1870,  p.  445)  ;  le  Ligure  était  dolichocéphale  (Issel,  Nuove 
ricerche  sulle  caverne  ossifere  délia  Liguria)  :  Le  Piémontais  était 
brachycéphale,  les  recherches  sur  cette  époque,  en  Piémont,  sont 
encore  bien  peu  nombreuses.  Le  mobilier  était  le  même  sur  les 
deux  versants  (Marinoni,  Issel,  loc.  citât.)  ;  Bull,  di  Paletnologiv 
Ital.,  1875,  p.  142  et  s.;  1877,  p.  113;  1879,  p.  137,  etc.). 

(*)  L'ambre  rouge  est  certainement  l'ambre  italien,  d'après 
M.  Gapellini  (Congrès  de  Stokolm),  v.  Matériaux,  1874,  p.  250. 

L'époque  néolithique  est  caractérisée  par  la  hache  en  pierre 
polie  que  Ton  rencontre  fréquemment,  mais  presque  toujours  isolé- 
ment, dans  notre  région  et  jusque  dans  nos  hautes  vallées  ;  ces  ins- 
truments ne  sauraient  apporter  quelque  argument  sérieux  relatif  à 
l'ancienneté  de  l'homme.  Ils  ont  été  en  usage  pendant  les  Ages  sui- 
vants ;  quelques-uns,  en  effet,  paraissent  avoir  été  façonnés  avec  le 
métal.  Ils  peuvent  faire  supposer  qu'il  y  a  eu  un  âge  de  pierre, 
mais  on  ne  peut  pas  conclure  que  tous  ceux  que  Ton  trouve  isolé- 
ment appartiennent  à  cette  période.  Il  est  donc  utile  de  noter  leur 
provenance  exacte.  Mon  père  en  a  réuni  plus  de  200,  recueillis 
dans  le  seul  arrondissement  de  Montélimar. 

Les  hachettes  sont  l'objet  de  curieuses  superstitions  populaires 
et  universelles  ;  j'ai  fait  connaître  les  croyances  de  l'arrondissement 
de  Montélimar,  Les  âges  de  pierre  et  de  bronze  dans  Varr,  de  Mon- 
télimar, p.  11  et  s. 

t.  xv.  15 
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Le  bronze  caractérise-t-il  une  époque  bien  définie 
dans  l'histoire  de  l'humanité?  Je  ne  puis,  dans  ce 
rapide  aperçu,  aborder  l'examen  de  cette  question  qui 
me  paraît,  d'après  les  traditions  historiques  et  les  dé- 
couvertes, devoir  être  résolue  dans  le  sens  de  l'affirma- 
tive. 

L'étude  des  gisements  de  la  vallée  du  Rhône  montre 
que,  pas  plus  dans  cette  région  que  dans  le  reste  de 
l'Europe,  le  bronze  n'a  eu  une  origine  indigène.  L'in- 
dustrie métallurgique  vient  très  probablement  de  l'Inde 
orientale,  riche  en  cuivre  et  en  étain,  point  qui  a  été 
établi  par  M.  de  Mortillet  (').  Toutefois,  M.  Bertrand 
penche  pour  le  Caucase  (s).  Le  métal  a  dû  pénétrer  en 
Gaule  par  la  vallée  du  Danube  et  par  l'Italie  (')  ;  c'est 
de  ce  pays  que  la  rive  gauche  du  Rhône  l'a  reçu,  et  peut- 
être  avant  la  Gaule  transrhodanienne  (*). 

Le  bronze  ne  s'est  pas  substitué  subitement  à  l'époque 
de  la  pierre  dans  notre  région  encore  demi-barbare  ;  il 
s'est  introduit  graduellement  et  paisiblement.  On  con- 
tinua à  se  servir  de  la  pierre,  tout  en  employant  le 
bronze  :  le  silex,  par  exemple,  est  plus  finement  tra- 


(')  Origine  du  bronze,  Paris,  {876,  in-8°. 

(*)  Arch.  Celt.  et  gaul.  —  M.  de  Rougemont,  Vdge  du  bronze, 
1866,  in-8*,  proposait  la  Terre-Sainte . 

(*)  Chantre,  L'dge  du  bronze,  2*  p.,  p.  273  et  s.  —  E.  Pelagaod, 
De  anUqumimi  aeris  in  Galliam  invectione ,  Lugduni,  1878.  — 
Helbig,  Op.  laud. — Mazard,  Age  du  bronze  en  Gaule  à  propos  (f  un 
ouvrage  de  M.  Chantre  (Rev.Arch.,  1879,  mars,  mai  et  juin,  etc.). 
—  Bertrand,  Op.  laud. 

(*)  M.  Chantre  a  consacré  au  bassin  du  Rhône,  pendant  l'âge  du 
bronze,  un  remarquable  ouvrage,  fruit  de  longues  recherches  et 
de  patientes  investigations;  j'en  ai  donné  plus  haut  le  titre. 
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vaille,  les  formes  plus  variées  ;  c'est  en  quelque  sorte  la 
belle  époque  de  la  pierre.  Le  métal  est  rare,  il  se 
trouve  presque  exclusivement  pendant  cette  période 
dans  des  sépultures  situées  généralement  le  long  des 
grandes  vallées  et  souvent  dans  des  localités  où  l'on  ne 
peut  expliquer  sa  présence  que  par  le  voisinage  de 
l'Italie. 

Les  sépultures  de  notre  région  appartenant  à  l'âge  de 
bronze  sont  situées  en  Dauphiné:  h  La  Balme  (l),à 
Cessieu  (*),  Cognin  (8),  Càurtenay  (4),  Parmilieu,  St- 
Baudille  (■),  à  St-Jean-St-Nicolas  (e)  et  à  Verna  (7)  ; 
en  Savoie,  à  Cranves,  à  Savigny  (8),  etc.;  en  Provence, 
à  Chdteaudouble  (•),  hFontvieille  (10),  à  G  on  far  on  ("), 
à  St-Cézaire  (*■)  et  à  la  Vieille  Verrerie  (18),  etc. 

Le  mobilier  funéraire  est  le  même  dans  ces  diverses 
sépultures  :  le  bronze  se  montre  sous  forme  d'objets  de 
luxe:  armes  (poignards,  haches,  couteaux,  etc.),  et  pa- 


(')  Chantre,  Op.  laud.,  2e  p.,  p.  7  et  s. 

(')  Chantre,  ibid.t  p.  229. 

(')  Chantre,  ibid.,  Statistique,  p.  40. 

(4)  Chantre,  ibid.,  p.  229. 

(')  Chantre,  ibid,,  p.  229. 

(e)  Tournier,  ibid.,  p.  5. 

(T)  Rens.  pers. 

(•)  Chantre,  ibid.,  p.  12.  —  Revon,  Op.  laud.,  p.  16.  —  Perrin, 
Op.  laud. 

(•)  Matériaux,  1876,  p.  H. 

(,0)  Cazalis  de  Fondouce,  Les  allée*  couvertes  de  la  Provence, 
gr.  in-4°,  1873,  et  2e  mém.,  1878  ;  —  Matériaux,  1877,  p.  446.— 
Gilles,  Arles  celtique,  romaine  et  chrétienne,  in-8°,  1878. 

(")  Matériaux,  1876,  p.  11. 

H  Ibid.,  1877,  p.  327. 

(»)  Ibid.,  1878,  p.  293. 
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rures  (épingles,  bracelets,  grains  de  colliers,  etc  );  il  est 
associé  à  des  perles  d'ambre  rouge  et  à  des  perles  en 
pierre  ollaire,  en  callaïs,  à  des  silex  (couteaux,  pointes 
de  flèche),  etc.  La  poterie  est  plus  fine  que  dans  la 
période  précédente;  l'ornementation  est  assez  variée: 
ce  sont  des  chevrons,  losange ,  cercles  concentriques, 
croix,  etc.  (*). 

Les  rites  funéraires  sont  à  peu  près  partout  iden- 
tiques. Les  morts  sont  déposés,  soit  sous  des  dolmens 
(Crenves,  St-Jean  St-Nicolas,  St-Césaire),  et  allées  cou* 
vertes  (Fontvieille,  Vieille  Verrerie,  Verna),  soit  dans  des 
grottes  (Cognin,  Savigny,  Gonfaron,  Châteaudouble),  ou 
abris  sous  roche  (Courtenay,  Cessieu).  L'incinération 
était  aussi  en  usage  (LaBalme,  St-Baudille)  (*). 

Les  sépultures  de  cette  époque  sont  nombreuses  dans 
les  régions  Transrhodaniennes  (8)  :  elles  existent  aussi 
en  Italie,  notamment  à  Enza  (4).  Un  centre  de  popula- 
tion important  paraît  avoir  vécu  à  La  Balme  sur  les 
bords  du  Rhône  ('). 

C'est  à  l'aurore  du  bronze  que  remontent  les  pala- 
fittes  situées  au  pied  des  Alpes,  sur  l'un  et  l'autre  ver- 
sant, comme  l'a  si  savamment  établi  mon  ami  H.  Pompeo 
Castelfranco  dans  une  intéressante  notice  (6). 


(f)  D'après  les  autorités  citées  dans  les  notes  précédentes.  — 
Le  bronze  est  généralement  grêle.  —  De  Mortillet,  Le  signe  de  la 
croix,  etc.,  1866,  in-8*. 

(')  Autorités  précédentes. 

(a)  Matériaux,  passion. 

(*)  Bull,  di  Paletnologia  liai,  1878,  p.  M  (M.  Ghierici). 

(*)  Chantre,  op.  laud.,  2e  p.,  p.  7  et  s. 

(•)  Le  stazioni  lacustri  dei  laghi  di  Monale  e  di  Varano  e  con- 
eideroMioni  gênerait  intorno  aile  palafltte,  Milano,  1878,  in-8#. 


DE  L'ANCIENNETÉ  DE  L'HOMME  EN  DAUPHINÉ.       229 

En  Dauphiné,  les  lacs  sont  nombreux,  surtout  dans 
la  région  montagneuse;  presque  tous  n'ont  pas  encore 
été  fouillés.  Le  lac  de  Paladru  a  eu  à  cette  époque  des 
palafittes  (f).  Les  nombreux  objets  de  pierre,  de  bronze 
et  de  fer  trouvés  dans  les  marais  et  les  tourbières  de 
Bourgoin ,  VIle-d'Abeau,  Moirans,  Moreslel,  Passins, 
St-Laureni-du-Pont,  St-Quenlxn,  Trept,  Tullins  (»),  m'a- 
mènent à  penser  que  dans  ces  localités  ont  dû  exister 
aussi  de  vraies  palafittes  ;  elles  mériteraient  d'être  ex- 
plorées. L'époque  lacustre  a  eu  une  réelle  importance 
en  Savoie  :  on  connaît  les  belles  publications  qui  ont 
été  consacrées  aux  lacs  d'Annecy ,  du  Bourget  et  du 
Léman  (').  La  métallurgie  se  développa  dans  les  pala- 
fittes de  la  Savoie  jusqu'au  moment  où  une  nouvelle 
influence  apporta  le  fer;  et  c'est  alors  qu'elles  eurent 
leur  plus  grand  développement.  Aussi  est-il  presque  im- 
possible de  distinguer  nettement  aujourd'hui  ces  deux 
périodes. 


(*)  Il  existe  sur  un  point  une  station  préhistorique  (bronze  et  fer) 
qui  n'a  pas  encore  été  signalée.  Les  palafittes  décrites  par  M.  Chan- 
tre en  1871  et  1874  sont  récentes  :  Les  Palafittes  ou  constructions 
lacustres  du  lac  de  Paladru  près  Voiron,  in-4°  et  in-folio. 

(')  Chantre,  Eludes  paléoetnolog.,  p.  60.  —  Age  du  bronze,  1" 
p.,  p.  49  et  s.  —  Pour  Moirans,  St-Laurent*du-Pont,rens.  pers.  — 
M.  Chantre  les  croit  en  partie  néolithiques.  C'est  de  la  tourbière  de 
Bourgoin  qu'aurait  été  extraite  la  cuirasse  que  Ton  dit  avoir  été 
trouvée  à  Grenoble  et  que  M.  Chantre  considère  comme  apparte- 
nant à  l'âge  du  bronze,  elle  est  plutôt  postérieure  ;  elle  est  aujour- 
d'hui au  musée  des  Invalides  à  Paris.  —  V.  le  Courrier  de  V Isère 
du  8  septembre  1809. 

(')  Perrin  dans  Chantre,  UAge  du  bronze,  p.  168  et  s.  —  Revon, 
Op.  laud.y  p.  23.  —  De  Monillet,  Us  habit,  lacustres  du  lac  du 
Bourget  à  propos  de  la  croix%  Annecy,  1867,  in-8°. 


230  MÉMOIRES  ET  RAPPORTS. 

Il  n'est  pas  douteux  que  l'âge  du  bronze  eût  un  cer- 
tain développement  dans  la  vallée  du  Rhône,  à  cause  de 
sa  situation  particulière.  L'importation  du  métal  a  dû 
très  vraisemblablement  être  suivie  d'une  industrie  lo- 
cale ;  la  découverte  de  quelques  moules  permet  de  le 
supposer.  L'ouvrier  indigène  fut  sans  doute  mouleur 
avant  de  devenir  chaudronnier.  Aussi  H.  Chantre  a-t-il 
eu  raison  de  donner  à  ce  développement  le  nom  de  phase 
Rhodanienne;  malheureusement,  jusqu'à  ce  jour,  on  ne 
connaît  aucun  gisement  caractéristique  de  cette  phase, 
en  dehors  des  sépultures.  H.  Chantre ,  pour  démontrer 
l'existence  de  cette  phase,  s'est  trop  attaché  aux  objets 
isolés  (')  ;  ce  n'est  pas  par  des  statistiques  d'objets  isolés 
qu'on  doit  l'établir,  car  ces  objets  peuvent  appartenir  à 
une  époque  postérieure.  Les  découvertes  isolées  sont,  il 
est  vrai,  plus  nombreuses  dans  notre  région  que  dans 
les  autres  parties  de  la  France.  En  outre,  certains  types 
se  retrouvent  dans  les  terratnares  du  Parmesan  et  du 
Modenais,  stations  caractéristiques  de  l'âge  de  bronze 
qui  s'étendent  entre  le  Po,  l'Apennin,  l'Adda  et  le 
Reno  (');  toutefois  ces  objets  ont  pu  être  fabriqués  pos- 
térieurement. Il  faut  donc  attendre  que  le  hasard  des 
découvertes  permette  de  reconstituer  la  phase  du  déve- 
loppement du  bronze  dans  notre  région.  Aussi  je  corn- 

(')  Voir  aussi  de  Mortillet,  Rev.  préhist.,  Vâge  de  bronze  d'Er- 
nest Chantre,  Paris,  1877,  gr.  in-8°.  —  Cartailhac,  même  compte- 
rendu,  Matériaux,  1878,  p.  210  et  s.— Chantre,  Rapport  sur  Tdge 
du  bronze  dans  les  Matériaux  1878,  p.  356. 

(•)  P.  Strobel,  Inlorno  ails  origini  délie  terremare.  Firenze, 
1874.  —  Voir  aussi  les  publications  de  MM.  Strobel  et  Pigorini 
sur  les  terramares,  en  1862, 1864  et  s.  et  passim,  dans  le  Bullettino 
di  Paletnologia  Italiana. 
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prends  très  bien  que  H.  Bertrand,  en  face  de  ces  faits, 
ait  pu  nier  l'existence  en  France  d'un  âge  du  bronze  (*). 
Toutefois  il  serait  surprenant  que  cet  Age  qui  a  existé 
incontestablement  dans  les  pays  voisins  de  la  France, 
en  Italie,  par  exemple,  n'ait  pas  pénétré  chez  nous. 
Quelle  a  été  la  durée  de  l'âge  de  bronze?  La  question 
est  encore  insoluble  :  les  archéologues  Suisses,  contrai- 
rement à  l'opinion  de  H.  Chantre,  pensent  avec  quelque 
raison  que  la  durée  de  l'Age  du  bronze  a  été  assez 
courte.  C'est  aussi  le  sentiment  de  plusieurs  paléoethno- 
logues italiens. 

La  civilisation  de  l'Age  du  bronze  n'est  encore  connue 
dans  noire  région  que  par  le  mobilier  des  sépultures 
dont  quelques-unes ,  comme  les  allées  couvertes  de 
Fontvieille,  en  Provence,  appartiennent  à  une  époque 
avancée  de  cette  période.  Le  progrès  sur  la  période  néo- 
lithique précédente  est  considérable.  L'homme  con- 
naissait le  verre,  les  tissus;  il  avait  quelques  notions, 
d'agriculture;  il  avait  trouvé  l'or  qu'il  avait  su  façonner 
en  ornements  (*).  Je  laisse  de  côté  les  palafittes,  puis- 
qu'elles n'ont  eu  leur  importance  que  pendant  l'Age  du 
fer  et  qu'il  est  presque  impossible  de  distinguer  les 
deux  périodes. 


Chantre  a  attribué  à  l'Age  du  bronze  un  certain 
nombre  de  dépôts  de  ce  métal,  découverts  dans  certaines 
localités  de  notre  région,  savoir  :  en  Dauphiné,  Beaurii- 


Ç)  Arch.  celL  et  gaul. 

(*)  On  retrouve  à  peu  près  la  même  faune  que  dans  l'époque  néo- 
litique.  L'homme  vivait  encore  principalement  de  chasse  et  de  pè- 
che. 
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res,  Chasse,  Goncelin,  la  F  are,  la  Poype,  RéallontRibiers, 
StrSimion-de-Bt essieux,  Ternay,  Thodure  ;  en  Savoie, 
Albertville,  Clarafond,  Douvaine,  La  B aime,  Meithet(l). 
Il  faut  aussi  mentionner  des  dépôts  semblables  trouvés 
en  Dauphiné,  à  Beaufort,  au  Buis  et  à  StrChristophe 
(Drame)  (').  H.  Chantre  a  distingué  ces  dépOts  en  tré- 
sor s  et  en  fonderies  (*) ,  distinction  qui  n'est  peut-être 
pas  fondée  ;  en  tout  cas,  il  ne  saurait  s'agir  de  fonderies, 
puisqu'on  n'a  encore  trouvé  aucun  vestige  de  four- 
neaut,  de  résidus,  de  scories  et  d'amas  de  cendres;  le 
terme  trésor  est  plus  exact. 

Ces  divers  dépôts  ressemblent  d'une  manière  frap- 
pante aux  objets  découverts  à  Bologne,  parmi  lesquels 
est  une  fibule  raccommodée  avec  un  rivet  en  fer(4). 
L'origine  italienne  de  nos  dépôts  n'est  pas  douteuse,  et 
leur  provenance  respective  marque  la  direction  de 
l'importation  à  travers  les  cols  des  Alpes  (•).  L'Italie, 
alors  au  premier  âge  de  fer,  était  un  centre  où  l'on  ve- 
nait s'approvisionner  (°);   les   populations  cisalpines 


(')  Chantre,  Udge  du  bronze,  2e  p.,  p.  71  et  s.  —  Tournier,  Op. 
laud. 

(*)  Long,  Ant.  rom.  du  pays  des  Vocontiens,  p.  123.  —  Alma- 
nach  du  Dauphiné  pour  1787,  p.  223;  Vincent,  Notice  historiq. 
sur  U  Buis.  Valence,  1858,  p.  8;  —  Rens.  pers. 

(')  Chantre,  loc.  citât. 

(*)  Il  y  avait  14,000  objets,  Bull,  di  Paletn.  liai,  1877,  p.  18. 
—  Bellucci,  Sulla  fonderia-officina  di  Bologna ,  ecc,  1877,  in-8°. 

(')  On  peut  s'en  rendre  compte  sur  la  carte  de  l'Etat-major. 

(')  Le  dépôt  de  Larnaud  a  la  même  provenance,  il  a  été  décrit 
par  M.  de  Mortillet,  Fonderie  de  Larnaud  (Jura) ,  Lyon,  1876, 
in4°.  —  Extrait  de  l'âge  de  bronze  de  M.  Chantre.  —  Le  dépôt  de 
Lodi  également,  P.  Castelfranco ,  dans  le  Bull,  de  Paletn.  ItaL, 
1878,  p.  7.  —  U  en  existe  d'autres  en  Italie. 
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étaient  peut-être  plus  habiles  dans  l'art  de  travailler  le 
métal  ;  elles  se  servaient  à  cette  époque  d'un  burin  en 
acier  pour  l'ornementation  des  objets  de  bronze,  au  dire 
des  gens  du  métier.  On  peut  s'en  rendre  compte  en  exa- 
minant nos  dépôts.  Ainsi  il  est  permis  d'affirmer  que 
les  dépôts  de  notre  région  ont  été  confiés  à  la  terre, 
alors  que  le  fer  était  connu.  J'ajoute  que  certains  types 
de  ces  dépôts  appartiennent  incontestablement  au  pre- 
mier âge  du  fer. 

Ce  premier  âge  du  fer  n'est  nettement  caractérisé 
dans  notre  région,  en  dehors  des  palafittes,  que  par 
ces  dépôts.  La  plus  grande  partie  des  objets  de  bronze 
trouvés  isolément  peuvent  se  rapporter  à  cette  période, 
car  c'est  dans  le  premier  âge  du  fer  que  les  instru- 
ments en  bronze  furent  les  plus  multipliés  et  adaptés 
aux  usages  les  plus  divers. 

Ce  fut  pendant  cette  période  que  la  plupart  des  pala- 
fittes eurent  leur  plus  grand  développement  sur  l'un  et 
l'autre  versant  des  Alpes  (*).  Les  explorations  méthodi- 
ques des  lacs  de  la  Savoie,  de  la  Suisse  et  de  l'Italie 
font  connaître  le  mode  d'existence  des  populations  do 
l'âge  du  fer,  leur  industrie,  leurs  arts  et  tous  les  détails 
de  leur  vie.  L'étude  des  habitations  lacustres  révèle  une 
civilisation  assez  avancée  et  indique  des  relations  com- 
merciales plus  étendues  que  dans  l'âge  du  bronze  (*). 
En  Dauphiné,  les  recherches  n'ont  pas  encore  porté 
sur  les  palafittes  ;  je  crois  que  des  fouilles  sérieuses  dans 
nos  lacs  amèneraient  d'heureux  résultats.  Les  faits  que 


(*)  Quelques  palafittes  se  sont  éteintes  avant  la  fin  de  l'âge  du 
bronze,  d'autres  ont  duré  jusqu'au  1er  âge  du  fer. 
(')  Autorités  citées  dans  la  note  3  de  la  page  229. 
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j'ai  recueillis  à  ce  jour  concernant  le  lac  de  Paladru  et 
les  marais  et  les  tourbières  de  l'Isère,  que  j'ai  signalés 
plus  haut  (*),  permettent  de  l'espérer.  On  ne  peut,  il  est 
vrai,  tirer  quelque  argument  sérieux  des  trouvailles 
isolées  d'objets  de  pierre,  de  bronze  et  de  fer  dans  ces 
diverses  localités.  Toutefois,  il  est  permis  de  supposer 
que  nos  stations  lacustres  ou  palustres  eurent,  comme 
les  stations  voisines  du  Bourget,  une  certaine  prospérité 
pendant  cette  période. 

Les  découvertes  faites  dans  diverses  régions,  et  no- 
tamment dans  les  nécropoles  d'HallstaU,  en  Autriche, 
de  Somma,  de  Golasecca,  etc.,  en  Italie,  permettent  de 
compléter  les  renseignements  fournis  par  les  palafiltes 
sur  l'état  delà  civilisation  au  premier  âge  du  fer  (*).  Le 
Dauphiné,  la  Savoie,  la  Provence,  ne  possèdent  jusqu'à 
ce  jour  aucune  nécropole  analogue. 

Ce  n'est  qu'à  une  époque  postérieure  plus  récente 
qu'il  faut  rapporter  les  sépultures  groupées  dans  toute 
rétendue  de  notre  région,  et  plus  spécialement  au  pied 
des  Alpes.  Toutefois,  M.  Chantre  a  cru  devoir  les  ratta- 
cher au  premier  âge  du  fer  (*),  et  je  ne  crois  pas  que 


0  Des  habitations  sur  pilotis  ont  aussi,  je  crois,  existé  sur  les 
anciens  marais  des  bords  du  Rhône,  notamment  en  aval  de  Valence, 
a  Loriol,  à  Montélimar,  kDonzère,  à  Pierrelatle,  etc.;—  rens.  pers. 

(*)  De  Mortillet,  Rev.  arch.,  janv.  1866,  et  Tableau  arch.  de  la 
Gaule;  —  Bull,  di  Paletnolog.  liai.,  1875,  p.  42  ;  1876,  p.  87, 
217;  —  P.  Castelfranco,  /  Merlotitl,  stazione  umana  délia  prima 
eta  del  Ferro,  etc.,  4875,  in-8°  ;  Deux  périodes  du  iet  âge  du  fer 
dans  la  nécropole  de  Golasecca,  4877,  in-8%  etc. 

(')  Les  nécropoles  du  premier  âge  du  fer  des  Alpes  françaises, 
Lyon  et  Paris,  1878,  in-8°.  —  A.  Bertrand,  Op.  laud. 
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cette  opinion  soit  fondée.  Ces  sépultures  sont  situées  en 
Dauphiné,  dans  les  communes  suivante  :  Aiguilles, 
Ancelles,  Arvieux,  Aspres-les-Veynes ,  La  Bâtte^Neuve, 
Ceillae,  Champcella,  Chdteauroux,  Château- Ville- 
Vieille,  Charges  ,  les  Côtes  sur  St- Bonnet,  les  Crottes, 
Freyssinières,  Gap,  la  Grave,  Guillestre,  Lazer,  M an- 
teyer,  le  Mont-Genèvre ,  Orcières,  les  Orres ,  Wal- 
lon, Risoul,  Ristolas,  Rosans,  Savines,  St-Crépin  ,  St~ 
Firmin-en-Valgodemard,  St-Jean-StrNicolas9  St-Marct 
St-Michel-de-Chaillol,  St-Véran,  Tallard,  VaVdesrFris, 
Vars,  Veynes,  Ville-Vallouise  dans  les  Hautes-Alpes,  — 
Beawxrisin,  Die,  La  Motte-Chalencon,  Nyons,  la  Ro- 
chelte,  Ste-Croix  dans  la'  Drame,  —  La  Motte-d'Aveil- 
lans,  Montrde-Lans ,  Ornon,  Venosc9  Verna  dans 
l'Isère  (!).  On  les  retrouve  en  Savoie,  à  Talloires  (*), 
dans  les  vallées  de  la  Maurienne  (')  et  de  la  Taren- 
taise  (*),  etc.,  —  en  Provence,  aux  Plans  de Nove  ('),  à 


(')  Chantre,  eod.  loc.  ;  —  Tournier ,  Op.  laud.  ;  plusieurs  loca- 
lités ont  échappé  à  ces  érudits.  —  Dict.  arch.  de  la  Gaule  à  Vép. 
Cell.  —  Long,  Op.  laud.,  p.  93,  184.  —  Rens.  pers.  Quelques  sé- 
pultures sont  connues  par  le  nom  du  lieu-dit  dans  lequel  elles  sont 
situées.  Dans  ce  résumé,  j'ai  dû  m'en  tenir  aux  indications  de  com- 
munes. 

(»)  Revon,  Op.  laud.,  p.  37. 

(*)  Chantre,  eod.  loc.  —  Congr.  des  Sociétés  savantes  de  la  Sa* 
voie,  St-Jean-de-Maurienne%  4878,  p.  18. 

(4)  Chantre,  eod.  loc.  ;  —  Costa  de  Beauregard ,  Les  sépultures 
de  Belleville,  Chambéry,  1867  ;  —  Borel,  Les  sépultures  de  la  Ta- 
rentaise,  Moutiers,  1870,  in-8°  ;  Monuments  antiq.  de  la  Taren- 
taise,  1875,  in-8°  (autographie). 

(')  Matériaux,  1875,  p.  327. 
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St-Vallierf),  dans  la  vallée  de  BarcelonneUe  (*),   etc. 

Ces  sépultures  occupent  souvent  de  grands  espaces  et 
constituent  de  véritables  nécropoles  (Peyre-Haute ,  dans 
la  commune  de  Guilîestre ,  Ornon,  etc.)  ;  quelques- 
unes  se  trouvent  sur  les  plus  anciens  passages  de  France 
en  Italie  (').  Les  morts  sont  déposés  tantôt  dans  des 
grottes  ou  abris  sous  roche,  tantôt  en  plein  champ, 
tantôt  sous  des  tumulus,  tantôt  sous  des  tas  de  pierres 
appelés  Clapiers  par  nos  montagnards.  Le  mobilier 
funéraire  se  compose  ordinairement  de  parures  et  d'or- 
nements tels  que  :  torques,  fibules,  bracelets,  pendelo- 
ques, boutons,  le  tout  en  bronze,  souvent  avec  des  in- 
crustations de  fer,  perles  en  verre  bleu,  perles  d'ambre 
rouge,  objets  de  corail,  etc.  (*}.  Dans  quelques  sépul- 
tures, on  a  en  outre  recueilli  des  parures  en  argent, 
un  torques  à  Freyssinières ,  des  bracelets  et  fibules  à 
Beauvoisin,  à  Saint-Vallier  (*),  etc. 

Ces  sépultures  et  ces  nécropoles  ne  sont  pas  spéciales 


0  Ibid.,  1878,  p.  291. 

(*)  Chantre,  eod.  loc,  ;  —  Chappuis,  Etud.  sur  la  vallée  de  Bar- 
celonneUe à  V époque  celtique,  Paris,  1862. 

(')  Sépultures  des  vallées  de  l'Ubaye,  de  la  Durance  supérieure, 
du  Guil,  de  la  Romanche  supérieure,  de  l'Ârve,  de  l'Isère  supé- 
rieure, etc.,  sur  If  passage  des  cols  de  Larche  ou  de  Largentière, 
Lacroix,  du  Mont-Genèvre,  du  Fréjus,  du  Petit-Saint -Bernard,  etc. 
Voir  la  carte  de  l'Etat-major. 

(4)  Chantre,  Bertrand,  Tournier,  loc,  citai,,  les  bracelets  sont  gé- 
néralement composés  d'une  tige  de  bronze  étroite,  plate  en  dedans 
et  souvent  cannelée  sur  le  dos  et  presque  toujours  garnie  de  stries 
et  de  coches.  On  les  trouve  au  nombre  de  six,  vingt,  trente  et  plus 
à  l'avant -bras.  11  y  a  aussi  des  bracelets  à  gros  bourrelets. 

(*)  Loc.  citât. 
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à  notre  région  ;  elles  existent  avec  les  mêmes  caractères 
et  presque  avec  le  même  mobilier  funéraire  dans  diver- 
ses contrées  de  la  France,  dans  la  Bourgogne ,  dans  la 
Champagne ,  dans  la  Franche-Comté,  dans  les  Cévennes, 
etc.  (').  Il  me  paraît  incontestable  qu'elles  appartien- 
nent à  une  même  race  qui  habitait  alors  le  sol  de  la 
France  ;  et  cette  race  ne  peut  être  que  la  race  Gauloise. 
Aussi  notre  grand  historien,  M.  Henri  Martin,  a-t-ileu 
raison  de  dire  au  Congrès  de  Copenhague  que  le  deu- 
xième Age  du  fer  se  confondait  en  Franco  avec  la  pé- 
riode gauloise  (*).  MU.  Bertrand  et  de  Mortillet  ont  émis 
la  même  opinion  (3). 

Les  découvertes  faites  dans  l'Italie  septentrionale,  en 
deçà  de  l'Apennin,  notamment  à  S.  Chiaffredo  et  à 
Soldo,  près  Alzate  (Brianza),  viennent  confirmer  cette 
opinion  (*).  Les  traditions  historiques  rapportent ,  en 
effet,  que  la  Cisalpine  a  été  envahie  au  vie  et  au  iv* 
siècles  avant  notre  ère,  par  la  race  Gauloise,  la  race  la 


(f)  Bertrand,  Op.  laud.  —  Morel,  La  Champagne  souterraine. 
—  Matériaux,  1875,  p.  371,  etc.  On  les  retrouve  aussi  en  Suisse, 
en  Italie,  etc. 

(s)  Compte  rendu,  p.  £48. 

(')  Bertrand,  Op.  laud.  —  De  Mortillet,  Tableau  areh.  de  la 
Gaule, 

(4)  Gastaldi,  Iconografia  di  qualche  oggetti  di  una  antichità  re- 
mota  trovati  in  Halia,  Torino,  1869.  —  De  Mortillet,  Les  Gaulois 
di  Marzabotto,  Paris,  4871,  in-8°.  —  Montelius,  Tombe  ed  anti- 
chità galliche  in  ltaliat  dans  le  Bull.  delVInsL  di  corr.  arch., 
1877,  p.  72*8.  —P.  Castelfranco,  Tombe galloitaliche rinvenute al 
Soldo  presso  Âlzate,  Reggio  dell'Emilia,  4879,  in-8*.  —  Bertrand, 
Op.  laud.  — •  En  Italie,  la  civilisation  gauloise  se  développa  et  se 
modifia  au  contact  d'autres  civilisations. 
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plus  remuante,  la  plus  féconde  et  toujours  amie  du 
changement  (*). 

M.  Chantre  considère  nos  sépultures  et  nos  nécropo- 
les alpines  comme  offrant  «  un  ensemble  de  caractères 
qui  les  relient  de  façon  à  constituer  un  type  spécial  à 
cette  région  (f)  ».  Le  mobilier  funéraire  est,  il  est  vrai, 
moins  beau,  moins  riche,  moins  abondant  et  moins  va- 
rié que  celui  des  cimetières  de  la  Marne,  mais  on  ne 
saurait  admettre  que  cette  différence  provient  de  deux 
phases  distinctes  de  civilisation.  En  effet ,  nos  vallées 
alpestres  n'ont  jamais  eu  la  fertilité  des  plaines  de  la 
Champagne  ou  de  la  Lombardie,  et  la  population  de 
notre  région  était  sans  doute  alors  comme  aujourd'hui, 
peu  favorisée  des  dons  de  la  fortune  ;  laissant  même  de 
côté  ce  point  de  vue,  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse,  comme 
le  voudrait  M.  Chantre,  proposer  une  distinction  entre 
les  nécropoles  alpines  et  celles  d'autres  régions  de  la 
France,  ainsi  que  celles  de  la  Suisse  et  de  l'Italie.  Elles 
présentent,  à  mon  sens,  un  ensemble  de  caractères  qui 
doit  le  faire  attribuer  à  une  même  époque  et  à  une 
même  race. 

Toutefois,  comparées  les  unes  avec  les  autres,  ces  sé- 
pultures indiquent  certains  degrés  de  développement  : 
quelques-unes  appartiennent  aux  premiers  temps  de  la 
civilisation  gauloise,  quelques  autres  sont  plus  récentes 


f)  Bertrand,  Helbig,  Op.  laud.  Avant  l'invasion  Gauloise,  la  ci- 
vilisation de  Tâge  du  fer  paraît  avoir  eu  deux  phases  distinctes  en 
Italie,  P.  Castelfranco,  Deux  périodes  du  premier  âge  du  fer  dans 
îa  nécropole  de  Golasecca. 

(*)  Op.  laud*,  p.  1.  Cet  érudit  prépare  sur  ce  sujet  un  travail 
d'ensemble  qui  fera  suite  à  son  ouvrage  sur  rage  du  bronze. 
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et  peuvent  môme  s'emplacer  au  1"  siècle  de  notre 
ère  ('). 

Le  fait  le  plus  considérable  du  second  Age  du  fer  est 
l'apparition  de  la  monnaie;  l'échange  avait  pris  fin. 
C'est  à  Massalia  que  les  Gaulois  cisalpins  et  transalpins 
furent  redevables  de  ce  bienfait  :  l'extension  et  la  pros- 
périté du  commerce  de  la  colonie  phocéenne  en  furent 
les  causes  (*).  Le  Gaulois  dut,  pour  ses  transactions, 
avoir,  comme  Massalia,  du  numéraire,  et  pour  les  faci- 
liter il  imita  assez  servilement  le  type  et  le  poids  de  la 
monnaie  massaliote  :  les  découvertes  en  font  foi.  La 
présence  dans  une  sépulture  de  l'Italie  septentrionale, 
à  Soldo,  près  Alzate-Brianza,  d'une  monnaie  gauloise  au 
type  de  Massalia  avec  un  as  oncial  romain,  indique  que 
le  Gaulois  cisalpin  connaissait  déjà  l'usage  de  la  mon- 
naie au  m*  ou  au  ive  siècle  avant  J.-C.  (■).  Plus  tard, 


(')  La  sépulture  de  Beauvoisin  contenait  250  monnaies  dont  41 
gauloises,  les  autres  de  la  République  romaine  et  du  commence- 
ment du  règne  d'Auguste,  Dict.  arch.  de  la  Gaul.  époq.  celt.,  v» 
Beauvoisin.  —  En  Italie,  à  Soldo  t  une  sépulture  paraît  remonter  au 
iue  ou  ive  siècle,  avant  l'ère  vulgaire,  d'après  une  monnaie  gauloise, 
imitation  du  numéraire  massaliote  et  associée  à  un  as  oncial  romain 9 
P.  Castelfranco,  Tombe  gallo  Italiche  rinvenutê  al  Soldo presso  A/- 
zate,  p.  24.  —  A  S.  Chiaffredo,  dans  la  vallée  supérieure  du  Po, 
non  loin  du  col  qui  mène  dans  le  Queyras  (vallée  du  Guil),  une  mon- 
naie a  été  trouvée  dans  une  sépulture,  Gastaldi,  loc.  citai.  —  La 
présence  de  monnaie  dans  ces  sépultures  est,  jusqu'ici,  un  fait  anor- 
mal. 

(')  Massalia  fut  fondée  vers  le  vr3  siècle  avant  notre  ère. 

(■)  Castelfranco,  Op.  iaud.t  p.  24.  —  M.  Desor  a  trouvé  dans  des 
stations  lacustres  de  la  Suisse,  à  la  Tins  et  à  Tiefenau,  des  mon- 
naies gauloises  aux  types  de  Massalia  et  des  monnaies  massaliotes. 
—  V.  Gastaldi,  Op.  laud. 
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lorsque  le  commerce  romain  vint  faire  une  redoutable 
concurrence  au  commerce  massaliote,  le  Gaulois  copia 
le  numéraire  consulaire  :  ces  nouvelles  monnaies  se 
rencontrent  fréquemment  dans  notre  région  en  masse 
homogène  et  par  centaines  à  la  fois. 

L'écriture  apparaît  également  à  la  même  époque  :  des 
noms  gravés  sur  des  vases  recueillis  dans  les  sépultures 
de  Soldo  montrent  qu'elle  était  déjà  en  usage  chez  les 
Gaulois  cisalpins  dès  au  m*  ou  au  iv°  siècle  avant  notre 
ère  ('). 

Ainsi  le  second  âge  du  fer  se  confond  en  France  avec 
la  période  gauloise,  et  nos  sépultures  alpines  appar- 
tiennent incontestablement  à  cette  période.  La  civilisa* 
tion  eut  alors  une  réelle  importance  dans  notre  pays. 
L'étude  de  cette  civilisation  serait  fort  intéressante,  mais 
elle  ne  saurait  rentrer  dans  le  cadre  de  cet  aperçu,  et  je 
m'arrête. 

En  résumé,  le  Dauphiné  a  été  habité  dans  des  temps 
reculés,  antérieurement  à  toute  tradition  et  postérieu- 
rement au  retrait  des  glaciers,  par  une  race  humaine 
brachycéphale  qui  ne  connaissait  pas  encore  l'usage 
des  métaux  et  qui  ne  le  connut  pas  de  longtemps. 
Le  bronze  fut  le  premier  métal  employé  et  il  ne  fut 
longtemps  utilisé  que  pour  les  objets  de  luxe  (armes, 
ornements);  le  fer  fit  ensuite  son  apparition  et  donna 
un  grand  développement  à  l'usage  du  métal  (*), 


0  Gastelfranco,  loc.  citât.,  et  notamment  le  nom  gaulois  Vixilios, 
ibii.  —  Lettres  intéressantes  de  MM.  Fabrelti  et  Poggi. 

(')  Un  journal  de  Gap,  Le  Courrier  des  Alpes,  a  consacré  quel- 
ques articles  non  signés  à  l'ancienneté  de  l'homme  dans  les  Hautes- 
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Malgré  la  loi  naturelle  du  progrès,  malgré  les  rela- 
tions commerciales,  les  différentes  phases  de  la  civili- 
sation dans  notre  région,  période  de  la  pierre,  période 
du  bronze,  période  du  fer,  ne  doivent-elles  pas  être  at- 
tribuées à  des  migrations  différentes  de  peuples  venus 
du  mystérieux  Orient?  Quels  étaient  ces  peuples?  quels 
noms  leur  donner?  Ce  sont  là  des  questions  impor- 
tantes à  divers  points  de  vue  qui  sont  encore  loin  d'être 
élucidées.  Je  ne  puis  que  les  indiquer  dans  ce  rapide 
aperçu. 

La  civilisation  a  marché  de  l'est  à  l'ouest,  soit  en  re- 
montant la  vallée  du  Danube,  soit  en  suivant  de  rivage 
en  rivage  le  bassin  de  la  Méditerranée.  La  situation  ex- 
ceptionnelle de  notre  région  en  a  fait  le  grand  chemin 
des  nations  ;  aussi  les  divers  émigrants  y  apportèrent- 
ils  successivement  leurs  arts  et  leur  industrie  avant  de 
pénétrer  dans  les  autres  provinces  de  la  France. 

Notre  région  a  conservé  son  antique  importance  jus- 
qu'à nos  jours.  Maintenant  la  civilisation,  dans  sa  mar- 
che graduelle  vers  le  rivage  de  l'Océan ,  déplace  le 
centre  de  gravité,  la  France,  et  elle  le  reporte  vers  le 
Word  ;  les  principaux  passages  de  l'ouest  à  travers  les 
Alpes  seront  peu  À  peu  délaissés,  et  c'est  au  mont  St- 
Gothard  que  se  portera  bientôt  le  mouvement  des  mi- 
grations et  des  échanges. 


Alpes,  1878,  n°*  1307  et  s.  L'auteur,  nullement  au  courant  des 
études  préhistoriques,  a  émis  -d'étranges  théories  que  je  ne  puis 
réfuter  ici;  pour  lui,  un  objet  trouvé  isolément  suffit  pour  indiquer 
toute  une  époque  et  la  marche  de  la  civilisation  dans  ce  départe- 
ment; ainsi,  un  beau  couteau  en  silex  recueilli  isolément  près  de 
Ro$an$  est  paléolithique  parce  que  c'est  un  silex  taillé,  etc. 
t.  xv.  16 
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J'ai  ainsi  résumé  en  quelques  mots  les  faits  et  les  do- 
cuments qui  se  rattachent  à  l'ancienneté  de  l'homme 
dans  le  Dauphiné,  et  subsidiairement  dans  la  Savoie  et 
dans  la  Provence.  J'ai  dû  effleurer  des  questions  con- 
troversées qui  auraient  demandé  quelques  développe- 
ments ;  certaines  parties  auraient  mérité  d'être  plus  ap- 
profondies et  mieux  étayées  ;  la  bibliographie  aurait  pu 
être  plus  complète.  J'ai  même  été  obligé  de  passer  sous 
silence  certains  monuments  intéressants  (i). 

Je  m'attacherai  plus  longuement  à  ces  différents 
points  lorsque  je  publierai  les  matériaux  que  j'ai  re- 
cueillis sur  l'époque  préhistorique  en  Dauphiné.  J'es- 
père pouvoir  le  faire  prochainement.  J'ai  tenu  à  sou- 
mettre tout  d'abord  au  jugement  des  paléoethnolo-  * 
gués  les  conclusions  de  ce  travail,  qui  repose  sur  des 
faits  positifs  et  non  sur  des  théories. 


(')  Ainsi,  le  Dauphiné  possède  des  cavernes  écrites  à  Lachau,  à 
Pommerol,  à  Sàhune  dans  la  Drôme,  —  des  pierres  avec  dessins, 
écuelles,  etc.,  à  Aoste,  à  Décines,  à  Livet  et  Gavet,  à  Rives,  etc., 
dans  l'Isère,  etc.  Ces  cavernes  et  ces  pierres  ne  sont  pas  spéciales 
à  noire  province,  on  les  retrouve  en  France  et  à  l'étranger,  Maté- 
riaux,  1874,  p.  293;  1876,  p.  18,  378;  1877,  p.  414;  1878,  p. 
259,  285,  445.  —  A.  Faisan  et  Chantre,  Op.  laud.,  etc. 


DISCMPmffl  FDBÉRÂIRE  ROMAINE 

RÉGEMMENT   DÉCOUVERTE   A   DIE    (DROME) 


NOTICE 

Par  M.   Casimir   GUIRIMÀND, 
Membre  résidant. 


sommaire  : 


I.  —  Découverte  et  texte  de  l'inscription. 

IL  —  Le  défunt  ne  portait  pas  le  nom  patronymique  de  son  père  ; 
ses  parents  vivaient  probablement  en  état  de  concubinatus.  Dis- 
cussion de  cette  hypotèse. 

III.  —  Les  père  et  mère  du  défunt  étaient  probablement  des  affran- 
chis. 

IV.  —  Du  nombre  des  enfants  naturels  et  des  affranchis  dans  le 
Vocontium  ;  quelques  indices  statistiques  à  cet  égard. 

V.  —  Dimensions  de  l'inscription.  L'ouvrier  qui  Ta  gravée  se  servait 
du  pied  romain.  Mesures  de  longueur  et  de  capacité  usitées 

dans  le  Voconiium. 


I. 


En  démolissant,  il  y  a  quelques  mois,  un  pan  des  an- 
ciens remparts  de  Die,  au  sud-ouest  de  la  ville,  du  côté 
où  ces  remparts  longent  et  dominent  la  promenade  du 
Ballon,  on  a  découvert  une  inscription  funéraire  antique 
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dont  je  crois  devoir  entretenir  l'Académie  delphinale. 
Cette  épitaphe  A  déjà  parti  dans  le  ÈhIUHk  de  la  Société 
de  statistique  de  la  Drôme,  mais  sans  commentaire,  et 
elle  comporte,  à  mon  avis,  quelques  explications. 
Elle  est  ainsi  conçue  : 

D    H 
C'ÀTILÎ   DÉCV 

MINI 

CLlVIVSDOCI 

MYS-ET-ATILIA 

STASIMEPARENTES 

FILIOPllSSIMO 


La  pierre  sur  laquelle  se  lit  cette  épitaphe  était  desti- 
née à  être  dressée  contre  un  mur  ;  elle  se  termine  à  sa 
partie  supérieure  par  un  fronton  dont  chacun  des  trois 
angles  est  surmonté  d'un  acrotère  arrondi.  Les  caractè- 
res de  cette  inscription  paraissent  d'une  bonne  époque 
et  sont  en  général  assez  réguliers.  Leur  hauteur 
moyenne  est,  savoir  :  pour  la  première  ligne,  39  milli- 
mètres ;  pour  les  trois  suivantes ,  34  milimètres  ;  pour 
les  cinquième  et  sixième  lignes,  30  millimètres;  pour  la 
dernière  enfin,  28  millimètres.  Il  est  évident  que  l'ou- 
vrier ayant  mal  calculé  la  place  que  devait  occuper 
l'inscription,  a  été,  à  mesure  qu'il  avançait  dans  son 
travail,  obligé  de  rapprocher  ses  lignes  et  de  serrer  ses 
lettres.  Deuï  earatfèfes  dépassent  lé  nfrea&  des  autres 
et  d'une  foçon  évidemment  intentionnelle  :  oe  sortie 
premier  I  de  ùivius  et  le  premier  I  fofiissim.  Ai'tYant* 
dernière  ligne  il  y  a  deux  groupes  de  lettres  lié»  tt 
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formant  monogramme,  savoir  :  ME  à  la  fin  de  8TjU 
SIME,  et  ENT  d*ns  PARENTES,  Cette  inscription  se 
trouve  actuellement  à  Die,  dans  l'atelier  de  H.  Sjbour, 
menuisier. 

Cette  épitaphe,  doqt  le  sens  ne  présente  aucune  diffi- 
culté, doit  se  lire  ainsi  : 


Manibus  Caxi  (*)  Alilii  (%) 

Atilia  Simm*  par**je#,  filia  pimmo. 


il. 


La  particularité  Ja  plus  intéressante  à  remarquer  dans 
cette  épitaphe,  c'est  que  le  défunt  Caius  Atilius  Decu- 


(<)  Parmi  les  trente  ou  quarante  prénoms  le  plus  communément 
usités  chez  les  Romains,  trois  seulement  commençaient  par  G  : 
CncBUS,  CcB$fi,  Caius.  Les  deux  premiers  s'indiquaient  en  abrégé, 
savoir  :  Cnœus  par  G  N,  et  Cœso  par  K.  Quant  à  G  isolé,  exprimant 
un  prénom,  il  signifie  toujours  Caius.  (Voir  la  dissertation  de  Garolus 
Sigonius,  intitulée  :  De  naminibu$  Bamanorum  liber,  et  imprimée 
à  la  suite  de  son  traité  :  De  antiquojure  civium  romanorum). 

(■)  Le  mot  écrit  Atili  doit  se  lire,  ou  Atilii,  ou  par  contraction 
Atili,  parce  qu'il  s'agit  d'un  nom  patronymique  ;  nous  avons  adopté 
la  première  forme  comme  la  plus  usitée,  surtout  en  prose.  La  sup- 
pression du  second  I  final  n'a  pas  lieu  de  surprendre  :  par  suite  de  la 
concision  qu'exigent  le  style  et  l'orthographe  lapidaires,  on  omettait 
dans  les  inscriptions  certaines  lettres  dont  l'absence  ne  pouvait 
donner  lieu  a  aucun  équivoque.  G'est  ce  qui  arrivait  notamment 
pour  le  dernier  des  deux  I  terminant  au  génitif  singulier  les  noms 
patronymiques.  Tout  lecteur  savait  en  effet  que  Ton  devait  pro- 
noncer, f>ar  eçepfife,  Atilii  on  Atili,  parce  qu'il  était  de  règle 
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minus  porte  le  prwnomm  seulement  et  non  pas  le 
nomm  gentile  de  son  père.  Son  nom  patronymique  est 
Âlilius,  forme  masculine  d'Âtilia,  nom  de  famille  de  sa 
mère.  Cette  particularité  démontre  que  le  décédé  n'était 
pas  un  enfant  légitime.  Il  était  probablement  né  de 
parents  vivant  en  état  de  concubinage  légal  (').  Ce  genre 


qu'un  nomen  gentile  se  terminait  au  nominatif  par  le  suffixe  ttf*. 
Les  exceptions  à  cette  règle  étaient  peu  nombreuses  et  ne  s'ap- 
pliquaient guère  qu'à  des  familles  d'origine  étrangère. 
Virgile  dans  l'Enéide  fait  descendre,  savoir  : 

1*  La  gens  Julia,  de  Iûlus  : 

Nascetur,  pulchrà  trojanus  origine  Cœsar, 

Julius,  a  magno  demissum  nomen  liUo 

(Uv.  lw,  vers  290). 
2*  La  gens  Metnmia,  de  Mneslheus  : 

Mox  italus  Mneslheus,  genns  à  quo  nomme  JTemmt... 

(Llv.  V,  vers  HO). 
3°  La  gens  Sergia,  de  Sergestus  : 

Sergestusque,  domus  tenet  à  quo  Sergia  nomen.... 

(Uv.  V,  vers  121). 
*•  La  gens  Cluentia,  de  Cloanihus  : 

invehltur Seyllàque  Cloanihus    • 

Cœruleâ,  genns  unde  tibl,  romane  CluenH.... 

(Uv.  V,  vers  123). 
5'  La  gens  Atia,  d*Atys  : 

Alter  Atys,  genus  onde  Atii  duxcre  latlnl.... 

(Uv.  V,  vers  568). 

Ces  exemples  font  connaître  le  mode  de  formation  des  noms 
patronymiques  latins  à  l'aide  du  suffixe  tus. 

On  peut  consulter  sur  ce  point  la  dissertation  de  Sigonius  citée  à 
la  note  précédente,  et  M.  A.  Aimer,  Inscriptions  antiques  de 
Viennet  tome  m,  page  379. 

(')  Je  présente  cette  hypothèse,  non  pas  comme  certaine,  mais 
seulement  comme  vraisemblable.  Je  ne  me  dissimule  pas  que  mon 


INSCRIPTION  FUNÉRAIRE  ROMAINE  DÉCOUVERTE  A  DIB.    247 

d'union  s'étant  glissé  peu  à  peu  dans  les  mœurs,  avait 
fini  par  être  légalement  autorisé.   Il  n'était  permis 


opinion,  est  susceptible  de  plus  d'une  objection,  i  Assurément,  dira- 

•  t-on,  Decuminus  était  un  enfant  illégitime  ;  mais  ce  n'est  pas  une 
i  raison  suffisante  pour  admettre  que  ses  parents  vivaient  en  état 
»  de  concubinage  légal.  Trois  autres  hypothèses  peuvent  aussi  bien 

•  que  celle-là  expliquer  la  filiation  purement  naturelle  du  défunt.  » 
c  En  premier  lieu,  ajoutera-t-on,  les  parents  de  Decuminus  pon- 

•  vaient  être  unis  par  de  justes  noces,  et  lui-même  être  né  avant 
»  leur  mariage.  » 

«  î°  Ses  père  et  mère  avaient  été  esclaves,  comme  on  le  verra 
i  tout-à-l'heure,  et  peut-être  Decuminus  était-il  venu  an  monde 
»  avant  leur  affranchissement.  » 

c  3»  Enfin  il  pourrait  avoir  été  le  fruit  de  relations  purement 
»  transitoires,  sans  que  ses  parents  aient  vécu  maritablement  en- 

•  semble.  • 

Le  raisonnement  que  je  viens  d'exposer  ne  me  parait  pas  décisif. 
Sans  doute,  je  l'admets  à  la  rigueur,  l'une  ou  l'autre  de  ces  suppo- 
sitions pourrait  être  exacte  ;  mais  je  soutiens  que  c'est  bien  peu 
vraisemblable. 

Je  réponds  d'abord  à  la  première  hypothèse  par  l'observation  sui- 
vante :  si  après  la  naissance  de  Decuminus  ses  père  et  mère  s'étaient 
unis  par  de  justes  noces,  ils  auraient  probablement,  conformément 
à  l'usage,  légitimé  l'enfant,  fruit  de  leurs  relations  antérieures;  mais 
dans  ce  cas,  Decuminus  aurait  depuis  ce  moment  porté  le  nomen 
gentile  de  son  père,  ce  qu'il  n'a  pas  fait. 

Pour  exclure  la  seconde  hypothèse,  je  fais  remarquer  que  le  cogno- 
men  du  défunt  étant  purement  latin,  il  est  probable  que  Decuminus 
était  né  libre  :  s'il  avait  été  exclave,  on  lui  aurait  sans  doute,  con- 
formément à  un  usage  très  répandu,  donné  un  surnom  tiré  du 
grec. 

En  troisième  lieu  enfin ,  si  Decuminus  avait  été  le  fruit  de  rela- 
tions purement  fugitives,  il  eût  été  vulgo  quœsitus,  pour  employer 
le  langage  des  juristes,  et  son  père  eût  été  légalement  réputé  in- 
connu. En  droit  français,  on  peut  faire  disparaître  cette  incertitude 
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qu'entre  personnes  n'étant  pas  encore  engageas  dans  les 
liens  d'une  autre  alliance*  Il  était  surtout  usité  dans 
deux  cas  : 

4  °  Quand  un  veuf  désirait  avoir  une  compagne,  sans 
donner  à  ses  enfants  du  premier  lit  une  belle-mère,  des 
frères  et  sœurs  qui  auraient  considérablement  diminué 
leur  part  dans  la  succession  paternelle  ; 

2°  Quand  la  personne  à  laquelle  on  voulait  s'unir 
n'était  pas  de  condition  honorable  ou  ne  jouissait  pas 
du  jus  connubii. 

Sans  prohiber  le  concubinage  avec  les  femmes  libres 
de  naissance,  d'origine  romaine,  et  dont  la  réputation 
n'avait  pas  été  ternie  par  leur  conduite  ou  profession,  ou 
celles  de  leur  parents,  il  est  certain  que  l'esprit  de  la 
législation  était  de  ne  pas  favoriser  ce  genre  d'union 
avec  les  ingenuœ  de  bonne  condition,  vie  et  mœurs.  Et 


en  reconnaissant  un  enfant  naturel  ;  mais  en  droit  romain  ce  système 
n'était  pas  admis.  Sous  l'empire  de  cette  législation,  en  dehors  des 
légitimes  on  légitimés,  les  seuls  enfants  qui  eussent  un  père  étaient 
ceux  dont  les  parents,  sans  être  unis  par  de  justes  noces,  viraient 
maritalement  ensemble,  et  remplissaient  d'ailleurs  les  conditions  exi- 
gées par  le  droit  civil  pour  ce  genre  secondaire  d'alliance.  Et  si  Doci- 
mus  prenait  le  titre  de  père  dans  une  épitaphe  destinée  à  être  exposée 
aux  yeux  du  public,  c'est  sans  doute  que  la  loi  et  les  mœurs  lui  en 
donnaient  le  droit.  Du  reste,  puisque  Docimus  et  Stasime  associaient 
leurs  douleurs  en  élevant  une  stèle  funéraire  à  leur  enfant  commun, 
n'est-il  pas  probable  qu'ils  avaient  associé  aussi  leur  existence  et 
passaient  pour  conjoints  aux  yeux  du  public? 

Tout  concourt  donc  à  démontrer  que  Gains  Atilius  Decuminus 
était  né  libre,  et  que,  s'il  n'était  pas  enfant  légitime,  il  était  du 
moins  le  fruit ,  non  d'une  liaison  passagère,  mais  d'un  concubinage 
légal. 
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de  fait,  cette  sorte  de  demi-mariage,  pour  employer  les 
expressions  de  Zonaras,  se  contractait  surtout  avec  des 
affranchies  ;  c'est  oe  dont  témoigne  le  grand  nombre  de 
textes  du  Digeste  relatifs  aux  libertm  virant  en  concubi- 
nage. 

Les  enfants,  fruit  de  ce  genre  d'alliance ,  étaient  ceux' 
auxquels  on  attribuait  exclusivement  la  dénomination  de 
Kberi  nalurales.  Ils  ne  portaient  pas  le  nom*»  gentil*  de 
leur  père,  Robortellus  avait  soutenu  le  contraire,  mais 
il  est  certain  que  son  opinon  n'est  pas  en  harmonie  avec 
les  mœurs  des  Romains  et  l'esprit  de  leur  législation. 
Les  enfants  naturels,  en  effet,  n'étaient  pas  soumis  à 
cette  puissance  paternelle  exorbitante  qu'exerçait,  à 
Rome,  le  chef  de  maison  sur  ceux  qui,  sous  son  autorité, 
étaient  liés  entre  eux  par  l'agnation.  Exclus  de  la  famille 
civile  de  leur  père,  il  est  évident  qu'ils  ne  pouvaient 
faire  partie  de  sàgens.  On  sait  que  cette  dernière  expres- 
sion désignait  un  groupe  de  familles  qui  toutes  réelle- 
ment ou  fictivement  descendaient  d  un  même  auteur  en 
ligne  masculine.  Elles  étaient,  à  ce  titre,  unies  par  des 
liens  multiples,  civils,  politiques,  religieux,  et  portaient 
un  nom  générique  commun,  le  nomen  gentile,  princi- 
pal signe  auquel,  d'après  Cicéron  (*),  on  pouvait  recon- 
naître ceux  que  liait  entre  eux  une  parenté  de  cet  ordre. 
Exclu  de  la  gens  de  son  père ,  comment  le  fils  naturel 
eût-il  pu  en  porter  le  nomen  gentile  1  Au  contraire,  il 
avait  dans  la  famille  de  sa  mère  le  même  rang  que  l'en- 
fant légitime,  et  participait  dans  la  même  proportion 
que  ce  dernier  à  la  succession  maternelle,  à  défaut  de 


(')  Cicéron,  Topiques,  chap.  vi. 
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testament  :  il  était  donc  rationnel  que  l'enfant  naturel 
portât  le  nom  patronymique  de  sa  mère.  Telles  sont  les 
considérations  qui  ont  fait  rejeter  l'opinion  de  Robor- 
tellus  par  la  grande  majorité  des  jurisconsultes,  par 
Sigonius  et  Heinecius  notamment  (').  Ce  dernier,  pour 
démontrer  que  l'enfant  naturel  ne  portait  pas  le  nom 
patronymique  de  son  père,  a  ajouté  à  des  considérations 
puisées  dans  le  droit  romain  des  preuves  tirées  de  diver- 
ses inscriptions  citées  dans  le  recueil  de  Gruter.  L'opi- 
nion d 'Heinecius  est  professée  aujourd'hui  par  nos 
épigraphistes  les  plus  distingués.  Je  me  bornerai  à  citer 
MM.  Léon  Rénier  et  A.  Àlimer  (*). 


m. 


Àtilia  Stasime,  mère  de  Decuminus,  et  qui,  d'après 
nos  conjectures,  avait  vécu  maritalement  avec  Docimus 
sans  lui  être  unie  par  de  justes  noces,  était  probable- 
ment une  affranchie  :  c'était,  comme  nous  l'avons  vu, 
surtout  dans  cette  classe  que  Ton  prenait  des  concubi- 
nes. L'épigraphie  nous  a  fait  connaître  depuis  long- 
temps au  moins  une  famille  Atilia  occupant  un  rang 
honorable  dans  le  pays  des  Voconces.  C.  Atilius  Martia- 
lis  dont  l'épitaphe  a  été  découverte  à  Yaison  ('),  était  un 


(')  Heinecius,  Ântiquitatum  romanarum  jurisprudentiam  Mus- 
trantium  syntagma,  livre  i,  titre  x,  appendice,  §  49,  note  a. 

(*)  M.  A.  Alimer,  Inscriptions  antiques  de  Vienne,  passim  et 
spécialement  tome  il,  page  480  ;  tome  in,  pages  7  et  22. 

(')  Denis  Long,  Recherches  sur  les  antiquités  du  Vocontium, 
page  70. 
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vétéran  de  la  douzième  cohorte  prétorienne  ;  inscrit  dans 
la  tribu  Voltinia,  il  jouissait  du  droit  de  cité  à  Rome, 
droit  qu'il  devait  sans  doute  à  ses  services  militaires.  Un 
autre  personnage  portant  le  môme  nom  patronymique, 
Sextus  Àtilius  Sabinus ,  avait  été  décurion  ;  nous  le 
connaissons  par  l'épitaphe  de  sa  fille  Verula,  à  Die  (*). 
Il  est  probable  que  la  mère  de  Decuminus  avait  été 
esclave  d'un  membre  de  cette  famille  distinguée  ;  ses 
maîtres  se  conformant  à  un  usage  très  répandu  lui 
avaient  donné  un  nom  tiré  de  la  langue  étrangère  alors 
à  la  mode,  de  la  langue  hellénique  (*)  .  ils  l'avaient 
appelée  Stasime,  de  Sraaip^,  ferme,  constant.  Plus 
tard,  cette  femme  ayant  été  affranchie,  a  pris  le  nom 
patronymique  de  la  famille  à  laquelle  elle  devait  la  vie 
civile  et  la  liberté,  et  a  conservé  comme  surnom  son 
ancienne  désignation  servile.  Quant  au  père,  c'était 
sans  doute  aussi  un  affranchi,  à  en  juger  par  son 
cognomen  également  tiré  du  grec  :  Aoxt/xoç ,  honnête , 
estimé. 

IV. 

On  voit  par  les  détails  qui  précèdent  que  parfois  les 
inscriptions  antiques  permettant  de  distinguer,  parmi 


(')  Même  ouvrage,  page  128. 

(*)  On  lit  dans  les  satyres  d'Horace  : 

Tune  Syri,  Damœ,  aut  Dlonysî  filius,  audes 

Dejlcere  e  saxo  cives ? 

(Uv.  l*,  satyre  VI,  vers  38  et  39.) 

Ce  passage  fait  évidemment  allusion  à  l'usage  de  donner  aux 
esclaves  un  nom,  aux  affranchis  un  surnom,  ou  désignant  leur 
nationalité  d'origine,  ou  tiré  d'une  langue  étrangère. 
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les  personnage»  qui  y  sont  dénommés,  les  enfanta  natu- 
rels des  légitimes,  les  ingenui  des  affranchis.  J'ai  Toula 
utiliser,  dans  un  intérêt  de  statistique,  toutes  les  don- 
nées que  fournissent  à  cet  égard  les  anciens  monuments 
épigraphiqaes  du  Vocontium.  Hais  j 'ai  rencontré  dans 
ce  travail  des  difficultés  imprévues;  il  6vest  présenté  bien 
souvent  des  questions  difficiles  à  trancher,  et  je  ne  me 
flatte  pas  d'avoir  toujours  découvert  la  vérité.  D'un  autre 
côté,  je  cherchais  des  moyennes,  et  les  moyennes  n'ont 
de  valeur  que  lorsqu'elles  résultent  de  données  numé- 
riques suffisamment  multipliées  pour  que  l'influence  des 
cas  anormaux  soit  atténuée  par  le  nombre  beaucoup 
plus  grand  des  cas  ordinaires  :  or,  les  inscriptions  four** 
nissant  à  cet  égard  des  bases  acceptables  de  calcul,  sont 
malheureusement  en  nombre  assez  restreint.  C'est  sous 
le  bénéfice  de  ces  observations  et  de  ces  réserves  que  je 
me  permets  de  faire  connaître  le  résultat  de  mes  recher- 
ches. 

Les  affranchis  forment  à  peu  près  le  dix-huit  pour 
cent  des  personnages  dénommés  dans  les  inscriptions  du 
Vocontium.  On  peut  considérer  cette  proportion  comme 
un  minimum  :  quelquefois,  en  effet,  les  affranchis  por- 
taient un  cogrumen  latin,  et  quand  la  qualité  de  liberius 
ou  de  patrmus  n'est  pas  indiquée  dans  les  textes  épi- 
graphiques,  on  peut  prendre  pour  des  ingenui  ces  an- 
ciens esclaves.  D'un  autre  côté,  peut-être  aussi  la  classe 
des  affranchis  était-elle  en  général  moins  aisée  que  la 
population  d'origine  libre,  et  ses  ressources  ne  lui  per- 
mettaient-elles pas  d'élever  des  monuments  funéraires 
proportionnellement  aussi  multipliés  que  l'aurait  com- 
porté le  nombre  de  ses  membres.  On  peut  légitimement 
induire  de  ces  considérations  qu'en  réalité  les  affranchis 
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formaient  plus  du  dix»huit  pour  cent  de  la  population 
au  moins  urbaine.  Si  d'autre  part  on  calcule,  d'après  les 
données  de  la  statistique»  à  quel  nombre  peuvent  s'éle- 
ver les  descendants  d'un  seul  affranchi,  après  six  ou  huit 
générations  par  exemple,  on  est  forcé  d'admettre  que 
les  Gallo-Romains  du  Vocontium  qui,  par  eux-mêmes 
ou  leurs  ancêtres,  avaient  une  origine  servile,  consti- 
tuaient dans  les  villes  unô  très  forte  majorité. 

Quant  aux  enfants  illégitimes,  naturels  compris,  il  y 
en  avait  en  moyenne  un  sur  cinq,  à  en  juger  par  nos 
inscriptions. 

Peut-être  était-il  utile  de  vous  faire  connaître  ces 
données  statistiques,  malgré  leur  caractère  conjectural, 
comme  un  nouvel  indice  des  lumières  dont  l'épigraphie 
peut  éclairer  certains  sujets  que  les  auteurs  ont  laissés 
dans  une  ombre  profonde. 


V. 


Je  terminerai  cette  notice  par  quelques  réflexions  que 
m'inspirent  la  hauteur  et  la  largeur  de  l'épitaphe  oon  - 
sacrée  à  la  mémoire  de  C.  Âtilius. 

Par  un  instinct  d'ordre  et  de  proportion,  les  ouvriers 
aiment  à  donner  à  leurs  travaux  des  dimensions  en  rap- 
port simple  avec  les  mesures  de  longueur  usitées  dans 
leur  pays.  C'est  ainsi  qu'on  taille  une  pierre  de  façon 
que  "Sa  hauteur,  sa  largeur,  correspondent  exactement, 
soit  à  une  ou  plusieurs  unités,  soit  à  une  fraction  de 
l'étalon  telle  que  l'esprit  en  saisisse  facilement  la  pro- 
portion ;  à  une  moitié,  à  un  tiers,  à  un  quart,  par  exem- 
ple. On  comprend,  dès  lors,  qu'en  comparant  jpfaisitturs 
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monuments  d'une  même  époque  et  d'un  même  pays,  et 
en  recherchant  une  commune  mesure  simple  qui  les  di- 
vise exactement,  on  parvient  souvent  à  trouver  quelle 
était  l'unité  de  longueur  dont  se  sont  servis  les  ouvriers 
ou  architectes  qui  ont  concouru  à  ces  travaux.  De 
la  Hire,  au  siècle  dernier,  a  le  premier  employé  cette 
méthode.  De  nos  jours,  de  savants  ingénieurs,  M.  Âurès 
à  Mîmes,  M.  Michel  à  Lyon  (*),  s'appuyant  sur  les  di- 
mensions de  divers  monuments  anciens  du  Languedoc, 
du  Lyonnais,  du  Dauphiné  et  de  la  Savoie,  ont  prouvé 
que  les  Gallo-Romains  avaient  deux  unités  de  longueur 
un  peu  différentes,  le  pied  romain  et  le  pied  gaulois. 
C'est  de  ce  dernier,  usité  à  Lyon  et  à  Vienne  notam- 
ment, qu'est  dérivé  le  pied  de  roi  dont  on  se  servait  en 
France  avant  le  système  métrique. 

En  se  plaçant  à  ce  point  de  vue,  il  est  intéressant  de 
constater  les  dimensions  de  l'inscription  qui  nous  oc- 
cupe. L'encadrement  qui  l'entoure  a,  à  quelques  milli- 
mètres près,  la  forme  d'un  carré  parfait  dont  chaque 
côté  a  37  centimètres  de  longueur  :  or,  37  centimètres 
font  exactement,  en  mesures  romaines,  35  pouces,  c'est- 
à-dire  un  pied  et  quart,  ou,  en  d'autres  termes,  un  pied 
et  une  palme. 

Ce  fait  tend  à  démontrer  que  l'unité  de  longueur 
usitée  à  Dea  Vocontiorum  était  le  pied  romain;  et  ce 
résultat  est  en  harmonie  avec  ce  que  nous  savions  déjà 


(')  Mémoire  de  V Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de 
Lyon,  classe  des  sciences,  tome  xix  (1871-1872),  pages  126 et  suiv.; 
—  Académie  des  Inscriptions  et  Belles- Lettres,  séance  du  13  dé- 
cembre 1872. 
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par  les  auteurs  anciens  et  par  une  découverte  archéolo  - 
gique  précédente.  En  effet,  Ammien-Marcellin  et  la 
carte  de  Peutinger  nous  apprennent  que  le  voyageur 
allant  de  Marseille  dans  le  nord  de  la  Gaule,  rencontrait 
seulement  aux  abords  de  Lyon  les  distances  marquées 
en  lieues  gauloises.  Ainsi,  dans  l'ancienne  province 
romaine,  surtout  dans  les  parties  sud-est  plus  voisines 
d Italie  et  plus  anciennement  occupées,  dans  le  Vocon- 
tium  notamment,  les  distances  devaient  être  marquées 
en  milles  romains,  c'est-à-dire  en  multiples  du  pied 
romain,  ce  qui  suppose  que  cette  dernière  mesure  était 
l'étalon  ordinaire.  D'un  autre  côté,  en  1867,  on  a  dé- 
couvert à  Luc  en  Diois  un  monolithe  percé  de  quatre 
cavités  ayant  évidemment  servi  à  mesurer  les  grains  ; 
après  avoir  fait  constater  quelle  était  la  capacité  de  ces 
cavités,  j'ai  reconnu  que  la  plus  grande  correspondait 
exactement  à  l'amphore,  et  que  les  suivantes  repré- 
sentaient les  sous-multiples  de  cette  unité.  M.  Brun- 
Durand  ayant  bien  voulu  faire  part,  en  mon  nom,  de 
cette  découverte  à  la  Société  d'archéologie  et  de  statis- 
tique de  la  Drame,  et  le  Bulletin  de  cette  Société  ayant 
rendu  compte  de  cette  communication  ('),  il  serait  inu- 
tile d'entrer  ici  dans  d'autres  détails  sur  ce  sujet  ;  si 
j'ai  rappelé  cette  découverte,  c'est  que  la  capacité  de 
l'amphore  étant  d'un  pied  romain  cube,  l'usage  de 
l'amphore  pour  mesurer  les  grains,  présuppose  l'usage 
du  pied  romain  comme  étalon  pour  les  mesures  de 
longueur. 

0  Années  1871  et  1872,  21*  livraison,  page  206. 
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Par   M.  u   D'  U   BONNARD1ÉRE 
Itembpe  résidant 


PRÉAMBULE. 

J'ai  passé  les  trois  saisons  thermales  de  1865, 1866 
et  1867  dans  la  vallée  d'Aure  [  HautesJPjrénées  ) ,  où 
j'avais  accepté  la  direction  du  service  médical  de  l'éta- 
blissement de  Cadéac,  dont  les  eaux  sulfurées  sodiques 
ont  acquis  entre  toutes  leurs  analogues  une  si  légitime 
notoriété.  J'ai  eu  l'occasion  d'écrire  et  de  publier  dans 
des  Revues  spéciales  plusieurs  notices  sur  cette  vallée  si 
remarquable  au  point  de  vue  de  la  topographie,  de  Ja 
climatologie  et  de  l'hydrologie  médicale,  et  sur  les  eaux 
de  Cadéac  en  particulier»  <jui  sont  une  de  ses  richesses 
les  plus  assurées. 

C'est  avec  les  éléments  recueillis  en  mes  divers  séjours 
et  excursions,  dans  de  vieilles  chroniques  manuscrites, 
les  traditions  orales,  les  légendes  et  les  ouvrages  histo- 
riques relatifs  à  cette  région  4  xs'ast  avec  tous  les  docu- 
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ments  qu'il  m'a  été  possible  de  colliger,  grâce  à  mes 
nombreuses  relations,  et  de  contrôler  sur  place  par  mes 
obsenrations  personnelles,  que  j'ai  composé  cette  es- 
quisse historique ,  —  originale  et  inédite  dans  ses  dé- 
tails, -—sur  une  population  singulièrement  intéressante 
sous  les  divers  rapports  de  l'ethnographie,  de  l'organi- 
sation sociale  et  politique,  des  mœurs  et  des  coutumes 
essentiellement  et  de  tout  temps  égal  i  ta  ires  et  démo- 
cratiques ,  dont  on  ne  peut  manquer  d'être  frappé, 
comme  je  le  fus  moi-même  de  prime  abord,  mais  pur- 
tout  quand  on  voudra,  comme  j'ai  tâché  de  le  faire, 
l'étudier  et  la  pénétrer  à  fond. 

Si  l'on  se  reporte  à  l'année  1867  où  cette  Elude  fut 
écrite  et  classée  dans  mes  Souvenirs  de  voyages,  alors  que 
tout  souriait  à  l'empire  à  son  apogée,  et  que  le  Prince 
impérial,  enfant,  faisait  aussi  sa  station  thermale  non 
loin  de  nous,  à  Bagnères-de-Luchon,  on  ne  pourra  dis- 
convenir que  le  titre  que  j'avais  inscrit  en  tête  de  cette 
étude  :  Précurseurs  et  précédents  de  la  République  en 
France,  et  qui,  adopté  en  dehors  de  toute  préoccupation 
étrangère,  formait  un  contraste  quasi  prophétique  avec 
l'état  des  choses  et  des  esprits  d'alors ,  ne  soit  devenu, 
par  suite  des  événements  inouïs  qui  se  sont  succédé 
depuis  treize  ans,  d'une  actualité  saisissante  et  d'un  ins- 
tructif intérêt. 


I. 


S'il  faut  en  croire  les  traditions  locales,  les  ouvrages 
historiques,  les  documents  inédits ,  les  vieilles  chroni- 
ques qu'il  m'a  été  donné  de  consulter,  la  vallée  d'Aure 
t.  xv.  n 
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fat  primitivement  occupée  par  un  peuple  d'origine  ibé- 
rique établi  entre  les  rives  de  l'Ebre  et  du  Douro ,  les 
Arvaces  ou  Arrevaces,  Ârrevaques  des  historiens  ro- 
mains. Ils  avaient  combattu  avec  Virialhe,  le  pâtre  bri- 
gand devenu  chef  de  l'insurrection  hispanique  contre 
les  Romains ,  repris  les  armes  après  sa  mort  pour  la 
guerre  nationale,  cerné  et  obligé  Hancinus ,  le  dernier 
des  généraux  romains,  à  une  paix  honteuse  (143-137 
ans  avant  J.-C).  Ils  avaient  concouru  à  la  résistance 
désespérée  de  Numance ,  leur  capitale  assiégée  par  le 
vainqueur  de  Carthage ,  Scipion  Efflilien ,  le  second 
Africain.  Enfin,  l'héroïque  cité  ayant  succombé  après 
une  lutte  terrible  et  suprême,  entraînant  toute  l'Espa- 
gne dans  sa  chute ,  d'où  elle  ne  devait  plus  se  relever, 
les  Arrevaces  s'expatrièrent  et  allèrent  chercher  au-delà 
des  Pyrénées  un  refuge  (vers  1 36)  dans  la  vallée  d'Aure, 
où  ils  ne  tardèrent  pas  à  fonder  une  ville  qui  prit  d'eux 
le  nom  d'Arreau. 

Un  demi-siècle  après  leur  arrivée ,  d'autres  vaincus 
venaient  grossir  leur  colonie;  ces  vaincus,  eux  aussi, 
venaient  de  l'Espagne.  Ils  faisaient  partie  de  ces  légions 
romaines  qui ,  sous  les  ordres  des  deux  fils  du  grand 
Pompée,  Cnéius  et  Sextus,  avaient  assisté  aux  batailles 
de  Munda  et  de  Lérida.  Ces  légions  avaient-elles  été  re- 
crutées, avant  leur  départ  pour  l'Espagne,  dans  le  pays 
de  Comminges  ou  des  Convènes  (Lugdunum  Convena- 
rum,  Saint-Bertrand  de  Comminges),  où  Pompée  avait 
réuni  et  fixé  les  peuplades  errantes  des  Pyrénées  en 
corps  de  cité  et  leur  avait  octroyé  les  prérogatives 
romaines? 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  bataille  de  Pharsale  venait  d'être 
livrée.  Le  parti  de  la  république  vaincu,  seuls,  Cnéius 
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et  Seitus  Pompée  soutenaient  en  Espagne  la  cause  de 
leur  père.  Leurs  efforts  n'aboutirent  qu'à  une  double 
défaite.  Des  légions  échappées  à  Munda  et  à  Lérida,  les 
unes  subirent  le  joug  de  César,  les  autres  s'en  affran- 
chirent par  la  fuite.  Parmi  ces  dernières  se  trouvait 
celle  qui  s'engagea  dans  la  vallée  d'Àure ,  après  avoir 
remonté  le  cours  de  la  rivière  aragonaise  Cinéa. 

Les  Ârrevaces  reçurent  les  nouveaux  venus  avec  cette 
bienveillance  et  ces  sentiments  d'hospitalité  que  font 
naître  la  communauté  et  la  similitude  de  malheurs 
éprouvés.  Ils  leur  concédèrent  des  terres  et,  d'un  com- 
mun accord,  so  livrèrent,  avec  leurs  hôtes  et  alliés  d'in- 
fortune, aux  défrichements  et  à  la  culture,  soit  dans  la 
vallée  d'Aure,  soit  dans  les  vallées  adjacentes,  et  consti- 
tuèrent ainsi  le  noyau  de  cet  Etat  des  Quatre- Vallées, 
qui  comprenait  les  vallées  contiguës  d'Aure,  —  la  plus 
importante  des  quatre,  —  de  Neste,  de  Barousse  et  de 
Magnoac. 

Pour  s'abriter  contre  de  nouvelles  invasions,  ils 
construisirent  des  châteaux-forts  sur  les  sommets  do- 
minant les  gorges  qui  donnaient  accès  en  leur  pays. 
On  en  trouve  encore  des  traces  dans  les  villages  ou 
localités  de  Tramesaïgues,  Estansan,  Grézian,  Cadéae. 

L'opinion  que  je  viens  d'émettre  au  sujet  de  l'occu- 
pation primitive  de  la  vallée  d'Aure  par  le  double  cou- 
rant des  Arrevaques  celtibériens  réfugiés  et  des  débris 
des  légions  romaines  vaincues,  recrutées  elles-mêmes 
peut-être  parmi  les  Convènes  établis  par  Pompée  au 
pays  de  Comminges,  cette  opinion  est  d'accord  avec  la 
tradition  locale,  avec  les  documents  historiques  et  avec 
le  sentiment  imposant  du  comte  de  Ségui ,  savant  pro- 
fondément versé  dans  l'étude  de  ces  questions  ethnolo- 
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giques  par  de  longues  et  patientes  investigations  ;  elle 
paraît  d'ailleurs  confirmée  encore  par  une  découverte 
récente  dont  j'ai  été  témoin  ,  et  que  je  vais  rap- 
porter d'après  mes  notes  et  mes  observations  à  ce 
sujet. 

Dans  le  courant  de  l'année  1864,  des  démolitions 
partielles  exigées  par  les  travaux  de  reconstruction  de 
l'église  de  Cadéac,  sous  l'habile  direction  de  feu  mon 
excellent  ami  M.  Latour,  architecte  distingué  du  diocèse 
deTarbcs,  ont  amené  la  découverte  de  plusieurs  pierres 
sculptées  portant  des  inscriptions  romaines,  et  qui 
avaient  nécessairement  appartenu  à  des  monuments 
antérieurs;  car  elles  étaient  employées  comme  simples 
matériaux,  Tune  à  l'angle  nord-ouest  de  la  chapelle  de 
N.-D.  du  Rosaire,  les  autres  dans  la  porte  d'entrée.  Ces 
pierres,  qui  ont  été  conservées  et  étudiées  avec  soin, 
sont  au  nombre  de  cinq.  Je  relève  ici  seulement  l'ins- 
cription suivante  de  Tune  d'entre  elles.  Toutes  concou- 
rent d'ailleurs  au  même  témoignage  épigraphique. 

.EX  POMI. 

SABINIAI 

.EX.POMPEI* 

.ABINVS  PAT 

.T  SERANA  SER" 

MATER. 

Je  croîs»  avec  des  épigraphistes  compétents»  qu'on 
doit  restaurer  et  transcrire  cette  inscription  comme  il 
suit  : 

Sexiœ  Pompeïœ  Sabiniœ  Sextus  Pompàus 
Sàbinus  pater  et  Serana  Serani  mater. 
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C'est  donc  là  un  autel  votif  portant  une  dédicace 
analogue  à  celles  que  portent  les  autres  pierres,  parmi 
lesquelles  il  y  en  a  une  dédiée  à  Jupiter  [Opiimo 
maxitno). 

Il  n'est  pas  permis  de  douter  que  ces  divers  autels  ou 
ces  pierres  votives  ne  soient  une  preuve  réelle  et  maté- 
rielle d'une  habitation  romaine,  d  une  langue  et  d'une 
religion  romaines ,  de  mœurs  et  de  lois  romaines  en 
pleine  vallée  d'Aure,  au  premier  siècle  avant  notre  ère. 
Cette  pierre,  en  somme,  rappelle  des  clients  de  Pompée 
remplissant  un  devoir  pieux  conformément  aux  rits  et 
prescriptions  de  la  loi  romaine»  et,  selon  les  usages  ro- 
mains, conservant  le  nom  de  leur  patron  rattaché  à  leurs 
propres  noms ,  ainsi  que  le  faisait  constamment  cette 
nombreuse  clientèle  qui  s'attachait  avec  un  dévouement 
singulier  à  la  fortune  du  chef  qui,  en  échange,  savait  et 
pouvait  lui  donner  aide  et  protection. 

A  côté  de  cette  preuve,  que  je  crois  incontestable 
pour  faire  admettre  l'occupation  romaine  dans  la  vallée 
d'Aure  dans  les  circonstances  précitées,  on  trouvera  en- 
core un  reflet  de  l'ancienne  Rome  dans  toute  l'organi- 
sation politique,  judiciaire  et  municipale  des  Quatre* 
Vallées,  à  mesure  de  son  développement,  quelques  siè- 
cles plus  tard.  La  déduction  qui  en  ressort  évidemment, 
est  dès  lors  une  preuve  inductive  de  plus  à  l'appui  des 
précédentes  assertions. 

Les  Arrevaces  vaincus  de  Numance,  et  les  vaincus  de 
Munda  vécurent  donc  désormais  mêlés  ou  côte  à  côte, 
tout  entiers  à  leurs  travaux  de  défrichement  et  d'agri- 
culture, préoccupés  de  se  créer  par  leur  industrie,  dans 
leur  territoire  étroit,  le  bien-être  de  la  paix,  qui  ne  fut 
peut-être  pas  souvent  troublée  au  fond  de  leurs  vallées 
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par  les  révolutions  et  les  guerres  des  premiers  siècles 
de  l'empire  romain.  Ils  reçurent  avec  empressement  les 
lumières  de  la  foi  évangélique,  dès  qu'elle  vint  h  luire 
dans  les  Pyrénées  ;  et,  dès  la  fin  du  quatrième  siècle, 
la  ville  d'Arreau  eut  la  gloire  de  voir  naître  un  des  re- 
présentants du  christianisme  les  plus  illustres  par  leur 
savoir  et  leur  éloquence,  les  plus  recommandables  par 
leur  vie  sainte  et  surtout  par  leur  inépuisable  charité, 
saint  Exupère,  évéque  de  Toulouse,  et  devenu  le  patron 
de  toute  la  vallée  d'Aure,  sa  patrie. 

Successeur,  sur  le  siège  de  Toulouse,  de  saint  Sylvius, 
qui  avait  lui-même  succédé  à  Rodanius,  mort  en  exil 
pour  la  foi  orthodoxe,  saint  Exupère,  disent  les  biogra- 
phes, fut  un  modèle  parfait  de  la  charité  épiscopale  au 
cinquième  siècle  ;  car,  durant  une  grande  famine,  après 
avoir  vendu  tous  ses  biens,  il  vendit  encore  les  vases  sa- 
crés d'or  et  d'argent  qui  étaient  dans  le  trésor  de  son 
église  pour  assister  les  pauvres  qui  enduraient  la  faim  ; 
de  sorte  qu'il  portait  le  corps  de  Jésus-Christ  dans  un 
panier  d'osier,  et  son  sang  dans  un  calice  de  verre. 

Sa  charité  parut  encore  dans  la  Palestine  et  en 
Egypte,  par  les  secours  qu'il  envoya  aux  saintes  vierges 
et  aux  anachorètes.  Saint  Jérôme  parle  de  ses  libéralités 
et  le  compare  à  la  Yeuve  de  Sarepta.  Ce  saint  docteur  lui 
dédia  aussi  ses  livres  sur  le  prophète  Zacharie.  Le  pape 
Innocent  I"  lui  écrivit  une  épitre  décrétale  qui  contient 
sept  titres  ou  réponses  à  la  consultation  du  saint  prélat, 
et  surtout  sur  les  livres  canoniques.  Le  cardinal  Baro- 
nius  soutient,  dans  le  tome  v  de  ses  Annales  ecclésias- 
tiques, contre  J.  Scaliger,  que  saint  Exupère  est  cet  ex- 
cellent rhétoricien  dont  parle  Ausone  dans  l'épigramme 
xvua  de  son  Traité  des  Professeurs 
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L'évêque  Eiupère,  étant  sur  le  siège  de  Toulouse,  fit 
changer  le  temple  païen  dédié  en  cette  ville  à  Minerve, 
en  une  église  chrétienne  sous  le  yo cable  de  la  Sainte- 
Vierge  ;  c'est  aujourd'hui  1* église  de  N.-D.  de  la  Daurade. 
Enfin ,  c'est  à  ses  prières  ardentes  que  la  cité  toulou- 
saine et  les  régions  voisines  ont  toujours  attribué  leur 
conservation  au  milieu  des  horribles  désastres  occasion- 
nés par  l'irruption  des  Vandales.  On  ne  sait  pas  bien 
l'époque  précise  de  sa  mort;  toutefois,  il  vivait  d^ns  le 
temps  que  Rome  fut  prise  par  les  Goths,  en  409,.  et  on 
croit  qu'il  vécut  jusque  vers  l'an  417.  L'Eglise  fait  men- 
tion de  saint  Exupère  dans  son  Martyrologe,  à  la  date 
du  18  septembre.  (Voir  Moreri,  Grand  Diction,  hist. 
et  autres.) 

Trois  siècles  s'écoulèrent  ensuite  sans  aucun  événe- 
ment important  pour  la  vallée  d'Aure  et  contrées  adja- 
centes dont  l'histoire  et  la  tradition  nous  aient  gardé  le 
souvenir;  nous  arrivons  donc  immédiatement  à  la  pre- 
mière moitié  du  huitième  siècle. 

L'invasion  arabe  allait  déborder  à  la  fois  de  tous  côtés 
comme  un  torrent  dans  la  Gaule  par  la  Provence,  par  la 
Narbonnaise,  la  Gascogne,  et  par  tous  les  passages  des 
Pyrénées.  Eudes,  duc  d'Aquitaine,  vainqueur  une  pre- 
mière fois  en  721 ,  après  avoir  forcé  le  roi  Alsamah  à  lever 
le  siège  de  Toulouse  et  lavoir  défait  en  une  bataille  ran- 
gée où  périt  ce  chef  sarrasin  qui  avait  débarqué  par  mer 
à  Narbonne,  se  vit,  dix  ans  après,  menacé  d'être  écrasé 
par  la  plus  formidable  invasion  que  les  farouches  con- 
quérants de  l'Espagne  eussent  encore  préparée  contre  la 
Gaule  chrétienne.  L'an  732,  tous  les  peuples  monta- 
gnards des  Pyrénées  virent  l'innombrable  armée  des 
Sarrasins,  commandés  par  Abdérame,  déboucher  par 
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tous  lent*  eola,  à  travers  les  défilés,  les  f  aMért  et  les 
plaines  du  versant  septentrional,  se  répandre  comme  un 
ouragan  de  1er  el  de  feu  sur  toutes  ees  contrées,  et  s'a- 
vancer sans  rencontrer  d'obstacle  qui  pût  arrêter  leur 
furie  de  massacres,  de  pillage  et  d'incendies,  jusqu'au 
cœur  de  la  France,  dont  ils  espéraient  faire  leur  proie 
assurée. 

Il  n'était  que  temps  que  le  roi  Charlesr  fils  du  Taillant 
Pépin,  accourant  à  l'aide  du  duc  Eudes,  arrêtât  le  tor- 
rent des  Barbares  entre  Tours  et  Poitiers,  et  que  son  in* 
fatigable  marteau  d'armes  jonchât  de  leurs  morts  l'épou- 
vantable champ  de  bataille  que  les  historiens  arabes 
ont  dénommé  le  Pavé  des  Martyrs.  On  connaît  les  ré- 
sultats  de  cette  victoire  du  roi  franc  ;  ils  furent  immen- 
ses, puisqu'elle  sauva  l'Occident  et  la  Chrétienté  d'un 
péril  suprême. 

Dfftis  ce  qu'on  sait  moins  généralement,  c'est  que  les 
bandes  éparses  de  Sarrasins  qui  échappèrent  au  mas- 
sacre de  la  bataille  de  Tours  et  aux  poursuites  des  Francs 
et  des  Aquitains,  forcées  de  se  replier  vers  l'Espagne,  se 
rejetèrent  avec  violence  dans  les  gorges  des  Pyrénées,  et 
que  leur  retour  fut  pour  les  populations  pyrénéennes 
le  renouvellement  des  calamités  qui  avaient  signalé  leur 
premier  passage  ;  d'autres  Sarrasins,  chassés  de  l'Âra- 
gon  par  les  chrétiens  du  pays,  vinrent  également  s'y  ré- 
fugier. 

Le  gros  des  hordes  musulmanes  fit  irruption  dans  le 
pays  d'Àure.  Les  habitants,  en  face  de  cette  invasion  qui 
les  surprenait  encore  à  l'improviste,  firent  héroïquement 
appel  à  la  valeur  dont  leurs  ancêtres  avaient  donné  tant 
de  preuves.  Ils  s'armèrent  en  hâte,  occupèrent  tous  les 
châteaux  et  postes  fortifiés  que  leur  prévoyance  les  avait 
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portés  à  construire  pour  se  mettre  à  l'abri  de*  incursion» 
de  leurs  voisins,  à  Bazos,  à  Grézian,  Estansan,  Bourisp, 
Cadéac  et  autres  lieux  avantageux  à  la  défense,  et  exter- 
minèrent au  passage  la  plupart  des  bandes  de  fuyards 
qui  s'étaient  engagés  dans  la  vallée. 

Chartes  Martel  avait  sauvé  le  christianisme  et  la  France 
de  la  barbarie  aux  champs  de  Tours  ;  les  Aurois  ache- 
vèrent donc  son  œuvre,  et,  postés  à  l'avant-garde  de 
l'empire  franc  en  voie  de  formation,  suspendirent,  an 
moins  pour  un  temps,  avec  leurs  voisins  de  Bigorre  et  du 
pays  basque,  les  tentatives  d'incursions  des  Barbares  en 
deçà  des  monts. 

Toutefois,  le  triomphe  des  montagnards  aurois  n'était 
pas  définitivement  consacré.  Les  traditions  locales  nous 
montrent  leurs  ennemis  séculaires,  les  Sarrasins  d'Es- 
pagne, apparaissant  en  nombre  considérable  et  avec  un 
acharnement  nouveau»  pour  tenter  une  incursion  irré- 
sistible en  France  vers  910  à  930. 

A  la  première  nouvelle  de  leur  approche  et  sous  l'in- 
fluence des  terreurs  légitimes  que  renouvelaient  les  sou- 
venirs des  premières  invasions,  les  Aurois  cherchèrent 
immédiatement  autour  d'eux  quelque  secours.  Ils  de- 
mandèrent un  appui  à  leur  voisin  d'outre-monts,  San- 
che-Abarca,  arrière-petit-fils  de  Garcias-Inigo ,  comte 
de  Bigorre  et  fondateur  du  royaume  de  Navarre. 

Celui-ci  s'empressa  de  s'allier  les  Aurois  dont  les 
milices  s'unirent  aux  chrétiens  de  Navarre  et  d'Aragon 
pour  repousser  les  envahisseurs  de  ces  contrées. 

Une  bataille  sanglante  eut  lieu  entre  les  confédérés 
chrétiens  et  les  Sarrasins,  d'après  la  tradition,  dans  la 
plaine  étroite  qui  s'étend  entre  les  villages  d'Ancizan 
et  de  Cadéac,  dans  la  vallée  d'Aure,  non  loin  de  l'em- 
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placement  des  bains  de  Cadéac,  au  lieu  même  qui  se 
dénomme  encore  Champ-Bataille,  et  cet  engagement 
eut  pour  résultat  la  victoire  des  chrétiens,  la  délivrance 
définitive  de  la  vallée  d'Aure  et  la  conquête  de  tout 
l'Aragon  pour  Sanche  II,  Abarca. 

Les  habitants  d'Aure  et  des  trois  vallées  voisines,  qui 
avaient,  depuis  plusieurs  siècles,  constitué  une  confédé- 
ration, laquelle  devait,  sous  le  nom  d'Etat  des  Quatre- 
Vallées,  affirmer  une  autonomie  originale,  forte  et  carac- 
téristique, au  sein  de  la  France  féodale,  pleins  de  re- 
connaissance pour  le  signalé  service  que  venait  de  leur 
rendre  Sanche-Abarca ,  l'acclamèrent  spontanément, 
après  la  victoire,  pour  leur  chef  suzerain.  Toujours 
fiers  et  jaloux  de  leur  indépendance,  ils  lui  accordè- 
rent, il  est  vrai,  une  souveraineté  plutôt  apparente  que 
réelle,  puisque  tous  les  privilèges  et  franchises  en  vertu 
desquels  ils  se  régissaient,  furent  précieusement  réser- 
vés et  garantis.  Dans  ces  conditions,  néanmoins,  le  roi 
de  Navarre  et  d'Aragon  agréa  leur  hommage. 

Il  dut  comprendre  combien  il  était  essentiel  et  avan- 
tageux pour  lui  et  pour  ses  successeurs  d'avoir  une  au- 
torité reconnue,  quelque  faible  qu'elle  fût,  sur  un  pays 
frontière  qui  devait  être  comme  un  rempart  protecteur 
pour  son  nouveau  royaume  d'Aragon.  Il  accepta  donc 
la  souveraineté  conditionnelle  des  quatre  vallées,  et  prit, 
en  conséquence,  les  titres  de  comte  d'Aure  et  baron  de 
Labarthe  qu'il  ajouta  aux  siens  propres,  et  qu'il  trans- 
mit depuis  à  une  branche  cadette  de  sa  maison. 

Arnaud  d'Aragon  (que  le  prieur  Louis  de  Brugèles 
fait,  à  tort  ou  à  raison,  fils  d'un  Fortun,  comte  d'Ara- 
gon, frère  de  Sanche-Arbaca  ou  le.Césarien)  laissa  cette 
souveraineté  d'Aure  à  son  fils  Garcie- Arnaud ,  dont  le 
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fils,  nommé  Arnaud  comme  son  aïeul,  bâtit,  en  1039, 
le  prieuré  de  Sarrancolin,  et  se  qualifia  comte  d'Aure. 
A  sa  mort,  ses  deux  fils,  Garcie-Arnaud  II  et  Auriol 
Hense,  se  partagèrent  sa  succession  :  l'un  fut  vicomte 
d'Àure  ;  l'autre,  vicomte  de  la  Barthe.  Leurs  successeurs, 
Othon  Ier,  vicomte  d'Aure,  et  Sanche  1er,  vicomte  de  la 
Barthe,  rendirent,  vers  1080,  hommage  de  leurs  terres 
au  comte  de  Bigorre,  Centulle  I",  Sanche  Garcie,  fils 
d 'Othon  Ier,  rendit,  vers  1125,  hommage-lige  de  la  vi- 
comte d'Aure  au  comte  Centulle  II  de  Bigorre. 

Il  avait  alors  un  fils,  Othon  II,  qui  laissa  sa  succes- 
sion à  sa  sœur,  Bertrande  d'Aure,  épouse  de  Guy  de 
Comminges,  fils  du  comte  de  Comminges,  Bernard  III. 
Une  de  leurs  filles  porta  en  dot  la  seigneurie  d'Aure  à  la 
branche  de  la  Barthe,  en  épousant  Sanche  II  d'Aure, 
vicomte  de  la  Barthe. 

Sanche  II,  seigneur  d'Aure,  Neste,  Magnoac  et  Ba- 
rousse  ou  des  Quatre-Vallées,  fut  père  d'Arnaud-Gui- 
lhem  de  la  Barthe,  lequel  vivait  vers  1240  et  n'eut  que 
deux  filles:  4°  Véronique,  morte  en  1280,  sans  posté- 
rité ;  2°  Brunissende,  mariée  vers  1 260  à  Bertrand  de 
Fumel. 

Bernard  de  la  Barthe,  frère  cadet  d'Arnaud  Guilhem, 
lui  succéda,  comme  seigneur  des  Quatre-Vallées,  et, 
pour  faire  ratifier  plus  facilement  cette  succession  qui 
ne  lui  devait  pas  revenir  sans  conteste  selon  les  coutu- 
mes féodales,  il  donna,  vers  l'année  1300,  une  consti- 
tution ou  charte  à  ses  vassaux,  ou,  pour  mieux  dire,  il 
leur  accorda  et  confirma  la  sanction  des  statuts,  privi- 
lèges et  coutumes  des  Quatre-Vallées.  C'est  à  la  même 
époque  qu'il  faut  probablement  rapporter  les  premiè- 
res tenues  ou  sessions  des  Etats  de  ces  Vallées,  où,  par 
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une  singularité  remarquable  et  peut-être  exceptionnelle 
et  unique  dans  la  France  féodale,  le  peuple  seul  était 
admis,  à  l'exclusion  de  la  noblesse  et  du  clergé  (*). 


(*)  Les  Anrois,  (Tailleurs,  comme  les  Basque»,  famille  dont  ils 
n'étaient  qu'une  brandie  détachée,  étaient  tous  nobles,  car,  selon 
la  remarque  profonde  de  M.  Eugène  Cordier  :  t  Noblesse  était  le 
nom  que  la  liberté  avait  pris  pour  se  faire  comprendre  d'un  monde 
barbare,  i  (Le  droit  de  famille  aux  Pyrénées.) 

La  féodalité,  dans  cette  région  des  Pyrénées  comme  dans  les  pays 
voisins  du  Roossillon,  de  la  Cerdague ,  des  comtés  de  Gomminges, 
de  Foix,  de  Bigorre  et  de  Béarn,  fui  donc  toujours  populaire  et  as- 
sociée à  des  institutions  représentatives  et  démocratiques,  pour  ne 
pas  dire  républicaines.  Ce  serait  ici  le  lieu  de  rappeler  que,  d'après 
les  anciens  fors  ou  coutumes  politiques  du  pays  basque,  d'entre  les 
propriétaires  d'immeubles  qui  prennent  part  aux  assemblées  popu- 
laires et  nationales,  trois  classes  de  personnes  sont  exclues, 
savoir  :  les  militaires  sous  les  drapeaux,  parce  qu'ils  n'ont  pas  la 
libre  disposition  de  leur  volonté  ;  les  prêtres,  parce  qu'ils  ne  doi- 
vent pas  choquer  leurs  ouailles  en  se  mêlant  aux  débats  des  intérêts 
temporels;  enfin,  les  avocats,  parce  qu'ils  sont  souvent  conduits  à 
ne  point  distinguer  le  vrai  d'avec  le  faux.  »  Ces  coutumes  sont  rap- 
pelées par  M.  Le  Play.  (Réforme  électorale.) 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  fameuse  épigraphe  du  pamphlet  de  Siéyès, 
qui  fit  fortune  en  1789:  «  Qu'est-ce  que  le  Tiers-Etat?  Rien.  Que 
doit-Hêtre?  Tout,  »  n'était, on  le  voit,  que  le  vœu  politique  delà 
généralisation  d'une  institution  réalisée  depuis  plus  de  six  siècles 
dans  un  coin  de  la  vieille  France  monarchique. 

Par  une  disposition  aussi  courtoise  que  chrétienne  et  chevaleres- 
que, qui  semble  avoir  été  commune  à  toutes  les  populations  pyré- 
néennes ci-dessus  dénommées,  tout  prévenu  ou  tout  coupable  d'un 
crime  de  droit  commun,  comme  nous  disons  aujourd'hui,  qui  cher- 
chait un  refuge  auprès  d'une  femme,  trouvait  auprès  d'elle  un  asile 
assuré  et  inviolable  tant  qu'elle  consentait  à  l'abriter  sous  son  toit 
et  à  le  couvrir  de  sa  protection .  Au  reste,  le  christianisme  et  le 
patriotisme  seuls  pouvaient  inspirer  et  organiser  des  institutions 
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Bertrand  de  Fumel  ne  laissa  point  Bernard  de  la 
Barthe  jouir  paisiblement  d'une  succession  qu'il  pré* 
tendait  lui  revenir  par  droit  de  représentation  et  d'hé- 
rédité de  filiation  directe,  du  chef  de  sa  femme  Brunis- 
sende  de  la  Barthe.  Il  lui  fit  longtemps  la  guerre  à  ce 
propos,  et  leur  querelle,  comme  tant  de  guerres  parti- 
culières entre  seigneurs  à  cette  époque,  ne  fut  terminée 
qu'en  1339,  par  une  transaction  aux  termes  de  laquelle 
Bernard  se  désista  de  ses  droits  prétendus  et  restitua  la 
seigneurie  des  Quatre-Vallées  à  sa  nièce,  dont  la  pos- 
térité, c'est-à-dire  la  maison  de  Fumel  en  Agénois,  prit 
dès  lors  le  nom  et  les  armes  de  la  Barthe. 

Àrnaud-Guilhem  II,  fils  de  Brunissende,  fut  père  de 
Géraud  de  la  Barthe,  lequel  eut  pour  fils  Jean  de  la 
Barthe,  mort  sans  postérité  vers  1398.  Ce  seigneur  arait 
désigné  pour  son  héritier,  par  son  testament,  Ber- 
nard VII,  comte  d'Armagnac,  connétable  de  France, 
qui  prit  alors  le  titre  de  baron  de  la  Barthe  et  seigneur 
des  Quatre-Vallées,  et  le  transmit,  en  1418,  à  son  fils, 
Jean  IV,  qui  le  laissa,  à  son  tour,  à  son  fils  Jean  Y 
d'Armagnac. 

Je  n'ai  pas  à  entrer  ici  dans  l'histoire  sanglante  de 
ces  trois  derniers  comtes  d'Armagnac,  depuis  les  atro- 
cités commises  parle  connétable  Bernard  VII,  principal 


semblables,  fondées  sur  l'égalité  érangélique  et  le  respect  religieux 
dû  à  la  femme,  les  deux  principes  humanitaires  les  moins  compris 
et  les  plus  oubliés  du  monde  païen.  Nous  ajouterons,  avec  IL  Adol- 
phe Joanne,  que  les  chartes  des  républiques  pyrénéennes  avaient 
toutes  pour  idéal  ce  vœu  touchant  de  la  coutume  de  Bigorre  : 
•  Que  le  rustique  ait  paix  à  toujours!  •  (La  Pyrénées*  1862,  In- 
troduction.) 
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ministre  du  roi  Charles  YI  de  France,  qui  devint  le 
chef  de  la  faction  dite  des  Armagnacs,  contre  la  faction 
de  Bourgogne  pendant  la  démence  de  son  malheureux 
souverain,  et  fut  massacré  à  la  prise  de  Paris  par  les 
Bourguignons  de  Jean  sans  Peur;  depuis  les  félonies  de 
Jean  IV  envers  le  Dauphin  Charles,  durant  les  guerres 
nationales  contre  les  Anglais  auxquels  il  s  allia  contre 
l'héritier  légitime  du  trône  de  France,  jusqu'à  la  ré- 
bellion de  Jean  Y  d'Armagnac  contre  Charles  YII  et 
Louis  XI,  à  ses  menées  dans  le  Midi,  à  ses  intrigues  avec 
les  Anglais  et  Charles,  duc  de  Guyenne,  et  à  ses  mons- 
trueux désordres.  Excommunié  pour  ses  relations  inces- 
tueuses avec  sa  propre  sœur,  Isabeau  d'Armagnac,  il 
obtint  frauduleusement  d'un  référendaire  du  pape  une 
bulle  dont  il  s'autorisa  pour  l'épouser  publiquement. 
N'ayant  point  eu  d'enfants  de  son  mariage  avec  Jeanne, 
fille  cadette  de  Gaston,  comte  de  Foix,  Jean  Y  avait  fait 
donation  du  domaine  des  Quatre-Yallées  à  Isabeau,  par 
acte  du  1 5  novembre  1 462. 

Poursuivi  pour  son  mariage  criminel  et  pour  ses  in- 
telligences avec  les  Anglais,  par-devant  le  Parlement  de 
Paris,  sous  Charles  YII,  condamné  à  l'exil  et  à  la  confis- 
cation de  ses  biens,  il  obtint  de  Louis  XI,  à  son  avène- 
ment au  trône,  des  lettres  d'abolition  et  la  restitution 
de  ses  domaines,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  prendre 
part  à  la  ligue  du  Bien  public  et  à  de  nouvelles  intri- 
gues pour  lesquelles  il  fut  de  nouveau  traduit  devant  le 
Parlement.  Condamné  à  mort  et  à  la  confiscation  de  ses 
biens,  dont  le  comte  de  Clermont  alla  s'emparer  au  nom 
du  roi ,  il  échappa  à  la  sentence  de  mort  et  fut  rétabli 
dans  ses  domaines  par  le  duc  de  Guyenne.  Mais  après 
la  mort  de  celui-ci,  une  armée  royale,  commandée  par 
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Jean  Geoffroy,  cardinal-évêque  d'Albi,  vint  en  1473 
l'investir  dans  Lectoure,  sa  capitale,  où,  après  un  siège 
de  deux  mois,  soutenu  avec  uue  résistance  opiniâtre, 
comme  on  traitait  de  la  capitulation,  les  troupes  royales 
entrèrent,  dit-on,  par  trahison,  passèrent  tous  les  habi- 
tants au  fil  de  l'épée  et  massacrèrent  Jean  d'Armagnac 
entre  les  bras  de  sa  femme  Jeanne  de  Foix,  qui  périt 
elle-même  quelque  temps  après,  empoisonnée  en 
prison. 

Isabeau  d'Armagnac  fit  donation  à  son  tour  de  la 
seigneurie  des  Quatre-Vallées  et  de  ses  autres  biens  à 
Gaston  du  Lion,  de  Béarn,  sénéchal  de  Toulouse,  et 
mestre-de-camp  de  l'armée  du  roi  Louis  XI ,  qui  l'avait 
sauvée  de  la  fureur  des  soldats  au  sac  do  Lectoure. 

Louis  XI  avait  fait  confisquer  à  son  profit,  par  arrêt 
du  Parlement,  tous  les  biens  de  la  maison  d'Armagnac. 
Tandis  que  les  habitants  des  Quatre-Vallées  étaient  sol- 
licités par  le  roi  d'Aragon,  Jean  II,  de  se  donner  à  lui 
après  la  mort  de  leur  dernier  seigneur  Jean  Y,  Louis  XI, 
averti  de  ces  menées,  envoya  Jean  de  Villiers  de  Lagros- 
laye,  cardinal  du  titre  de  Ste-Sabine,  évoque  de  Lom- 
bez  (Jean  de  Vilhères  de  Lagraulas  suivant  les  chroni- 
ques), qui,  par  son  habileté  et  son  éloquence,  persuada 
aux  peuples  de  ce  pays,  de  s'unir  à  la  couronne  de 
France,  à  la  condition  qu'ils  ne  paieraient  ni  tailles  ni 
impôts,  si  ce  n  est  941  livres  tournois  par  an  pour  con- 
tribuer aux  frais  de  guerre,  ce  qui  eut  lieu  en  1475. 
L'évéque  de  Lombez  prit  possession,  au  nom  du  roi, 
des  Quatre-Vallées.  Sous  le  règne  de  Charles  VIII,  Char- 
les Ier  d'Armagnac,  frère  de  Jean  V,  qui  avait  été  détenu 
en  prison  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XI,  réclama  ses 
droits  et  obtint,  en  1484,  de  rentrer  en  possession  du 
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comté  d'Armagnac,  qu'il  garda  jusqu'à  sa  mort,  en 
1497.  Il  ne  laissa  point  d'enfants. 

De  son  côté,  Louise  du  Lion,  fille  de  Gaston,  qui 
avait  joui  en  paix  de  la  seigneurie  des  Quatre-Vallées, 
de  1475  à  1484,  fit  valoir,  sous  Charles  VIII,  ses  droits 
à  sa  succession,  et  une  transaction  du  8  juillet  1 51 2  lui 
assura  la  jouissance  de  tous  les  revenus  et  émoluments 
des  terres  et  seigneurie  des  Quatre-Vallées,  tandis  que 
toute  la  domination,  juridiction  et  souveraineté  appar- 
tiendraient au  roi  de  France.  Anne  de  Bourbon  Lave- 
dan,  son  petit-fils,  vendit  cet  usufruit  des  Quatre-Val- 
lées, en  1 584,  à  Henri  de  Bourbon- Vendôme  qui,  de  son 
côté,  avait  recueilli  le  reste  de  la  succession  d'Arma- 
gnac. 11  la  tenait  de  sa  mère  à  qui  elle  était  venue  de 
Marguerite  de  Valois-Angoulème,  épouse  et  héritière  de 
Charles  II,  duc  d'Alançon  et  comte  d'Armagnac,  petit- 
neveu  et  successeur  de  Charles  Pr  d'Armagnac. 

Henri  IV  réunit  définitivement  ces  terres  à  la  cou- 
ronne par  l'édit  de  4607. 

Les  Quatre-Vallées  conservèrent  leurs  états,  analogues 
aux  Fueros  d'Aragon,  et  leurs  privilèges,  dont  tous  les 
rois  successeurs  de  Louis  XI  confirmèrent  la  teneur  et  la 
charte  à  leur  avènement. 

Cet  état  fut  annexé  en  1789  au  Comté  de  Bigorre.  Le 
décret  de  l'Assemblée  nationale  constituante  du  4  fé- 
vrier 1 790  réunit  ces  deux  pays  pour  en  former  le  dé- 
partement du  Bigorre,  nommé  ensuite  département  des 
Hautes-Pyrénées. 

«  Les  armes  d'Aure  étaient  :  D'or  au  lévrier  rampant 
*  de  gueules,  avec  une  bordure  de  sable  chargée  de  dix 
»  besans  d'or.  » 
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n. 


L'histoire  de  Tordre  religieux  et  militaire  des  Tem- 
pliers est  étroitement  liée  &  l'histoire  du  Comté  de  Bi- 
gorre  et  des  quatre  vallées,  spécialement  de  la  vallée 
d'Àure  où  ils  s'étaient,  dès  leur  fondation,  puissam- 
ment et  solidement  établis.  La  vieille  chronique  ma* 
nuscrite  d'Aure  nous  fournit  à  ce  sujet  des  détails  inté- 
ressants, que  je  m'empresse  de  reproduire  : 

«  L'ordre  des  Templiers  commença  son  establissement 

»  sous  le  règne  de  Philippe  Ier,  Roy  de  France,  en  l'an- 

»  née  1115.  Les  premiers  fondateurs  furent  Hugues  de 

»  Pains  ou  des  Payens,  et  Geoffroy  de  St-Omer  :  le  pre- 

»  mier,  chevalier  champenois;  le  second,  normand. 

*  Et,  au  temps  des  Croisades,  l'occasion  de  cet  établis- 

»  sèment  fut  que.  ces  gentilshommes  allant  en  pèleri- 

»  nage  à  la  Terre-Sainte  avec  quelques  autres  de  çom- 

»  pagnie  par  les  chemins,  furent  tracassés  par  les  vo- 

»  leurs  :  estant  arrivés  à  Jérusalem,  estantz  dans  le 

»  Temple,  ils  firent  vœu  d'employer  leur  vie  pour  af- 

»  franchir   les  chemins  et  détruire  les  voleurs  qui 

»  détroussaient  les  pèlerins  allants  à  la  Terre  Sainte.  Ils 

»  firent  leur  vœu  estantz  dans  le  Temple,  d'où  leur  vint 

»  le  nom  de  Templiers.  A  eux  se  joignirent  plusieurs 

»  autres,  et  commencèrent  à  bastir  des  couvents  es  en- 

»  droits  les  plus  dangereux  et  fréquentés  des  voleurs. 

»  Ils  firent  approuver  leurs  institutions  par  le  pape  et 

»  les  roys  chrétiens  qui  leur  assignèrent  des  dîmes  et 

»  reates  pour  leur  entretien. 
t.  xv.  18 


I 
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«  Ces  chevaliers  s'étoient  puissamment  establis  en  la 
»  vallée  d'Aure,  où  ils  avoient  plusieurs  églizes  et  mai- 
»  sons  :  Araignoet  (Aragnouel  :  petit  Aragon),  Agos,  Sle- 
»  Marie,  le  Bouchet  et  l'Eglise  St-Pierre  de  Vignec.  Le 
»  temps  de  leur  establissement  en  la  vallée  d'Aure  n'est 
»  pas  connu  ;  mais"  on  peut  inférïr  que  ce  fust  bientôst 
»  après  leur  institut  au  xne  siècle.  Et  comme  la  vallée 
»  d'Araignoet  estait  fort  touffée  d'afforêts,  ils  bastirent 
»  leurs  maisons  à  l'endroit  où  l'on  voit  les  ruines  du 
»  couvent.  Lors  de  la  destruction,  on  laissa  les  églizes 
»  comme  on  les  voit  aujourd'hui.  La  dite  vallée  d'Arai- 
»  gnoet  estait  peu  habitée,  c'est  pourquoy  les  brigands 
»  foisoient  là  des  brigandages  et  des  vols,  avant  L'esta- 
»  blissement  des  dits  chevaliers.  Les  Templiers  tenoienl 
»  leur   garde  à  l'endroit  appelé  :  la  Coste  de  la  Gwr- 
»  diole,  parce  que  de  là  avant  (ou  de  là  estant,  comme 
»  disent  encore  les  Aurois),  ils  voyaient  la  venue  du 
»  port  d'Espagne  et  ils  étaient  sur  celuy  de  Baréges.  En 
»  celui  d'Agos  (à  mi-chemin  à  peu  près  entre  Arreau  et 
»  Vieille-Aure,  où  Ton  voit  encore  les  ruines  d'une 
»  curieuse  petite  chapelle  romane  effondrée,  entourée 
»  d'un  cimetière  rempli  de  pierres  tombales  des  cheva- 
»  liers  de  Malte,  les  prieurs  aux  deux  derniers  siècles), 
»  ils  la  tenoient  au  Sarrat  de  la  Garde,  qui  a  gardé  du 
»  depuis  le  nom  ;   ils  la  tenoient  là,  parce  que  c'était 
»  l'endroit  à  pouvoir  observer  la  plus  grande  partie  de 
»  la  vallée,  et  les  compaignies  de  voleurs  qui  descen- 
»  doient  des  afîorêts  de  Sava,  et  tout-à-coup  foisoient 
»  leurs  brigandages. 

»  La  diligence  de  ces  chevaliers  religieux  avait  remé- 
»  dié  à  ces  désordres,  et  comme  les  autres  églizes  sus- 
»  dites  leur  appartenaient,  ils  y  foisoient  célébrer  le 
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»  divin  service.  Même  la  tradition  porte  qu'il  n'y  avait 
»  de  fonts  baptismaux  qu'à  Nostre-Dame  du  Bouchet  et 
»  à  Ste-Marie. 

»  Au  couvent  d'Araignoet,  ils  tenoient  une  maison 
»  (un  hospice  pareil  à  celui  du  St-Bernard)  pour  loger 
»  les  voyageurs  en  Espagne  et  pour  retirer  les  pauvres, 
»  laquelle  estoit  séparée  du  couvent  d'un  jetdefuzil, 
»  joignant  le  chemin  du  port  et  contre  la  fontaine  des 
»  Fraubes.  » 

Suit  l'histoire  du  développement  rapide  de  leur  ordre, 
de  l'accroissement  de  leur  puissance  et  de  leurs  ri- 
chesses, au  point  de  les  rendre  odieux  et  redoutables  aux 
rois  mêmes. 

«  Tous  les  souverains  du  xu«  siècle,  dit  encore  M. 
D'Avezac-Macaya  dans  ses  Essais  historiques  sur  le  Bi- 
gorre (2  vol.  in-8,  1823),  auquel  j  emprunte  les  détails 
qui  suivent,  —  tous  les  souverains  du  xne siècle  s'empres- 
sèrent d'accorder  aux  Templiers  des  biens  considérables, 
et  jusqu'à  des  royaumes.  Les  grands  vassaux  imitèrent 
les  rois  et  augmentèrent  de  leur  côté,  par  des  donations, 
les  trésors  opulents  des  Templiers.  Pierre,  comte  de 
Bigorre  et  vicomte  de  Marsan  (1127-1163),  avec  le  con- 
sentement de  la  comtesse  Béatrix  de  Bigorre,  de  la  mat- 
son  de  Béa  m,  et  de  son  fils  Cen  tulle,  donna  le  village 
deBordères  (dans  la  plaine  et  à  3  kilomètres  de  Tarbes, 
sur  la  rive  droite  de  l'Echez),  à  cet  Ordre  célèbre,  sous 
le  magistère  d'Evrard  des  Barres,  3°  grand  maître,  après 
Hugues  de  Pains  (ou  des  Payens)  et  Robert  de  Craon,  dit 
le  Bourguignon.  (T.  1,  page  222  et  suiv.) 

«  Leurs  services  et  leurs  richesses  avaient  rendu  les 
»  chevaliers  du  Temple  puissants  et  considérés;  leur 
»  prépondérance  fit  ombrage  :  on  jura  leur  perte.  On  vit 
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»  s'entasser  contre  eux  des  accusations  aussi  monstrueu- 
»  ses  qu'inouïes. . .  Un  signal  donné  fit  jeter  dans  les 
»  cachots  tous  les  membres  de  cette  milice  célèbre. .... 
»  on  les  fit  tous  périr  dans  les  flammes  et  les  tourments 
>  (1307-1312).» 

L'ordre  fut  supprimé  à  jamais  par  une  bulle,  en  date 
du  2  mai  1312,  du  pape  Clément  Y,  Bertrand  de  Got, 
ou  d'Agût,  s'il  fallait  en  croire  les  Au  rois  qui,  le  re- 
vendiquant pour  leur  compatriote,  veulent  qu'il  soit 
né  à  St-Lary,  dans  la  vallée  d'Aure,  où  Ton  montre  la 
prétendue  maison  natale  de  ce  pape,  premier  d'Avignon. 
C'est  une  sorte  de  maison  forte,  avec  tourelles ,  qui 
présente  certains  caractères  d'antiquité  et  d  apparence 
féodale.  On  sait,  toutefois,  que  la  plupart  des  historiens 
font  naître,  au  contraire,  Bertrand  de  Got  à  Villandraud 
ou  à  Uzeste,   deux  localités  situées  non  loin  de  Bazas 
(Gironde).  Cette  bulle  donnait  en  même  temps  les  biens 
des  Templiers  aux  chevaliers  hospitaliers  de  St-Jean-de- 
Jérusalem,  autre  milice  religieuse  qui  s'est  soutenue 
avec  éclat  jusqu'à  nos  jours.  Cette  donation  du  pape  fut 
confirmée  en  France  par  un  arrêt  du  Parlement  de  Paris 
du  28  mars  1313.  Le  grand  mattre  Jacques  de  Molay, 
survivant,  ne  fut  brûlé  à  Paris  que  le  18  mars  131 4.  Les 
Templiers  du  Bigorre  furent  traduits  devant  le  sénéchal 
du  comté,  puis  conduits  à  Auch,  où  ils  furent  exécutés. 
Quelques-uns,  dit  la  tradition,  qu'on  avait  laissés  à 
l'hôpital  de  Gava  mie  (dans  la  vallée  de  Baréges),  une  de 
leurs  maisons  dépendant  du  Bigorre,  y  furent  massacrés. 
On  y  montre  encore,  de  nos  jours,  leurs  orflnes,  au 
nombre  de  douze,  religieusement  conservés  dans  leur 
chapelle  de  Ste-Magdeleine. 
«  On  rapporte,—  dit  la  Chronique  manuêoriU  d'Âur$f 
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à  laquelle  je  reviens,  —  que,  de  tous  ces  religieux  qui 
étaient  en  la  vallée  d'Aure,  il  n'en  échappa  que  un  qui 
estait  natif  de  la  maison  de  Laque,  de  Cadeillan.  qui  se 
sauva  à  la  faveur  de  la  nuit,  lorsqu'ils  furent  assassinés 
inopinément.  La  destruction  des  Templiers  arriva  du 
temps  que  les  quatre  vallées  estaient  sous  la  domination 
des  barons  de  La  Barthe.  » 

Après  le  supplice  de  Bernard  de  Montagut,  dernier 
commandeur  du  Temple  de  Border  es,  ce  bénéfice,  d'où 
dépendaient  l'église  de  Saint-Biaise,  d'Ossun ,  celle  de 
Saint-André,  de  Luz,  l'hôpital  de  Sainte-Magdeleine  de 
Gavarnie  et  d'autres  domaines,  fut  remis  à  la  comman- 
derie  d'Aureillan,  en  faveur  de  Bernard  d'Orsans,  che- 
valier de  Saint-Jean.  Le  commandeur  de  Bord  ères, 
chevalier  de  Malte,  resta  seigneur  de  Bordères  jusqu'en 
1789. 

Il  y  aurait  plus  d'une  excursion  tentante  pour  le  tou- 
riste, plus  d'une  exploration  curieuse  pour  l'archéolo- 
gue, plus  d'une  étude  originale  pour  l'historien,  à  faire 
dans  la  vallée  d'Aure,  la  principale  des  Quatre-Vallées 
dont  j'ai  donné  ailleurs  une  description  générale,  et 
dans  les  vallées  pyrénéennes  adjacentes.  On  y  rencon- 
trerait à  chaque  pas  les  traces  des  institutions  républi- 
caines et  des  coutumes  démocratiques  des  Auroisetde 
leurs  confédérés  des  trois  autres  vallées  de  Neste  ,  Ma- 
gnoac  et  Barousse,  rappelées  par  M.  Ad.  Joanne,  dans 
son  Guide  aux  Pyrénées  ,  et  marquées  encore  aujour- 
d'hui dans  l'association  forestière  et  pastorale  des  Qua- 
tre-Veziaux  (les  Quatre-Voisins);  les  droits  et  les  tradi- 
tions intéressantes  des  familles  souches,  conservées  in- 
tactes jusqu'à  nos  jours  ;  les  monuments  précieux  de 
l'architecture  religieuse  et  militaire  des  Romains  ,  des 
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Arabes  et  des  Templiers ,  dans  les  antiques  tours  à  si- 
gnaux et  les  châteaux-forts  de  Hèches,  de  Cadéac,  d'An- 
cizan ,  de  Bazus  et  de  Grézian ,  dans  les  églises  romanes 
fortifiées  de  Sarrancollin,  de  Vielle-Aure,  de  Bourisp, 
où  Ton  retrouve  des  peintures  murales  bien  conservées 
de  la  fin  du  xvi*  siècle,  fort  curieuses ,  quelques-unes 
d'un  naturalisme  effrayant ,  au  sens  moderne  de  cette 
expression  ,  dans  la  chapelle  presque  ruinée  du  prieuré 
d'Agos ,  dont  un  archéologue  érudit,  Achille  Jubinai, 
s'était  proposé  la  restauration;  enfin,  des  légendes  et  des 
traditions  populaires,  dont  j'essaierai,  pour  finir,  de 
donner  un  échantillon  relatif  à  ce  fameux  prétendu 
droit  du  seigneur,  dans  le  style  romantique  et  quelque 
peu  démodé  de  M.  Bascle  de  Lagrèze,  auquel  je  vais 
l'emprunter  textuellement  : 

»  Une  jeune  fille  de  la  vallée  d'Aure  aimait  depuis 
longtemps  un  jeune  homme  dont  elle  était  adorée;  long- 
temps elle  hésita  cependant  à  couronner  son  amour, 
c'est  qu'elle  frémissait  à  la  pensée  que  le  jour  du  ma- 
riage, au  lieu  d'être  la  réalisation  d'un  rêve  de  bon- 
heur, serait  pour  elle  un  jour  de  désespoir  et  de  honte. 
Le  seigneur  du  village  (c'était  celui  de  Louvie),  l'atten- 
dait dans  son  castel,  comme  l'aigle  attend  sa  proie,  pour 
exiger  l'horrible  tribut  de  sa  pudeur  virginale.  Elle 
essaya  vainement  de  le  fléchir  par  ses  larmes. 

»  Près  de  là  s'élevait  une  chapelle  consacrée  à  la 
Vierge,  à  Notre-Dame  de  Bourisp,  chapelle  vénérée  qui 
jouissait  d'une  renommée  qu'elle  possède  encore.  La 
jeune  fille  va  s'agenouiller  aux  pieds  de  la  Vierge  sans 
tâche  qui  protège  l'innocence,  et  elle  fait  vœu  de  lui 
offrir  la  plus  belle  génisse  du  troupeau  paternel  si  le 
Ciel  daigne  la  préserver  du  déshonneur  qui  la  menace. 
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»  Le  jour  des  noces  arme,  le  cortège  nuptial  s'ache- 
mine vers  l'église....  Un  long  cri  est  répété  par  les 
échos. ...  Le  seigneur  venait  de  succomber  à  une  mort 
soudaine  (').  » 

Je  remets  à  M.  L.  Veuillot  le  soin  de  la  réfutation 
historique  de  ce  droit  fantastique  et  de  l'exécution  en 
règle  de  cette  prose  surannée  et  prétentieuse  (*). 

Il  subsistait,  paraît-il,  au  dire  de  l'auteur ,  une  pièce 
de  conviction  en  témoignage  de  l'aventure  miraculeuse: 
c'était  la  clochette  de  la  vache  promise  en  vœu  par  la 
jeune  mariée.  On  pouvait  la  voir,  il  n'y  avait  guère 
qu  une  vingtaine  d'années  avant  l'apparition  du  livre 
(1 855).  «  A  cette  époque  elle  existait  même  encore,  mais 
transformée  en  ustensile  de  cuisine.  >  On  pense  bien, 
ajoute  M.  Veuillot,  que  cette  légère  métamorphose  n'en 
détruit  pas  l'authenticité  et  n'empêche  personne  de  la 
reconnaître. 

Cette  preuve,  légèrement  indirecte,  inspire  même  au 
mordant  journaliste  une  comparaison  facétieuse  entre 
cette  vache  et  le  phénomène  vivant,  produit  monstrueux 
d'une  carpe  et  d'un  lapin,  dont  on  annonce  à  grand 
tapage  de  grosse  caisse  et  de  cymbales  l'exhibition  dans 
les  foires;  phénomène  que  toutefois  personne  ne  voit, 
mais  dont  tout  le  monde  est  admis  à  contempler  le  père 
et  la  mère. 


(f)  Essai  sur  le  droit  du  seigneur ,  par  M.  Bascle  de  Lagrèze, 
conseiller  a  la  cour  de  Pau,  historien  moderne  du  Béant  (4855), 
cité  par  M.  H.Martin,  Histoire  de  France,  tom.  v,  pag.  568,  4e 
édition. 

(')  Le  droit  du  seigneur  au  moyen  âge,  par  M.  L.  Veuillot, 
Paris,  Palmé,  1871,  in-12,  pag.  326,  2«  édition. 
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Il  fallait,  du  reste,  bien  mal  connaître  les  populations 
de  ces  vallées,  leur  fierté  et  la  pureté  proverbiale  de 
leurs  mœurs  antiques  pour  aller  imaginer,  en  pleine 
vallée  d'Aure,  h  une  époque  légendaire,  la  scène  d'une 
semblable  aventure. 


Une  dernière  réminiscence  de  mes  impressions  et 
notes  de  voyages  servira  de  conclusion  &  cette  modeste 
esquisse,  et  de  critérium  de  la  hauteur  de  vue  et  de  la 
sérénité  de  jugement  qu'il  convient  plus  que  jamais, 
suivant  moi,  de  porter  dans  les  études  historiques,  soit 
qu'il  s'agisfce  des  hommes  et  des  choses  du  passé,  soit 
des  personnages  et  des  événements  contemporains. 

Un  soir  de  la  fin  de  septembre  1867,  arrivé  à  1 ,500 
mètres  d'altitude,  sur  l'étroit  plateau  du  col  dTAspin, 
d'où  le  regard  embrasse  le  panorama  de  la  vallée  d'Aure 
et  son  cadre  magnifique,  je  me  rappelai  que,  de  ce  haut 
belvédère,  l'illustre  Ramond,  dominant  également  par 
la  pensée  l'histoire  de  ce  pays  dont  ses  yeux  ne  se  las- 
saient d'admirer  la  ravissante  perspective,  avait  autrefois 
tracé,  en  quelques  pages  rapides  et  éloquentes,  les  vicis- 
situdes historiques  de  cette  vallée  que  j  allais  quitter 
pour  toujours  et  qu'illuminait  alors  un  superbe  soleil 
couchant.  Ce  haut  observatoire,  choisi  si  judicieusement 
par  Ramond,  l'éclaireur  des  voyageurs  aux  Pyrénées, 
m'apparut  comme  l'image  naturelle  de  la  situation  de 
l'historien  dans  notre  société  moderne. 

Il  doit  ressembler  au  rocher  dominateur  qui  voit  les 
nuages  se  former  et  les  orages  éclater  au-dessous  de  lui, 
les  avalanches  sillonner  de  débris  les  forêts  qui  revêtent 
les  pentes  des  montagnes,  les  éboulements  y  creuser  de 
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profonds  ravins.  Les  hommes  là-bas,  au  fond  de  la  val- 
lée, sont  sans  cesse  remplis  de  désirs  ou  de  craintes,  en- 
traînés par  leurs  mille  passions,  tandis  que  lui,  inac- 
cessible à  toutes  ces  agitations,  toujours  éclairé  d'un 
soleil  pur,  se  repose,  plein  de  foi  dans  une  Providence 
éternelle  et  juste! 


M  FAHLLE  PARLEMMfTAIRÏ  DU 


NOTICE 

SUR  LES  CHALVET 


DISCOURS  DE  RÉCEPTION 

PRONONCÉ   DANS  LA  SÉANCE  DU  27  JUIN  1879 

Par  M.  Joseph  AGGARIAS 
Membre  résidant 


Messieurs, 

Vous  avez  bien  voulu  m  admettre  dans  votre  Compa- 
gnie, je  vous  en  suis  profondément  reconnaissant.  Je 
n'avais,  en  effet,  pour  mériter  vos  suffrages,  ni  œuvres 
ni  titres  littéraires  à  vous  présenter;  mais  vous  avez 
pensé  que,  chez  le  magistrat,  l'étude  du  droit  ne  va  pas 
sans  un  certain  goût  des  lettres,  et  de  là  votre  indulgent 
accueil  pour  une  candidature  que  patronaient  de  trop 
bienveillants  collègues. 

Soyez  persuadés,  Messieurs,  que  j'en  garderai  le  plus 
doux  souvenir  et  que  je  tiendrai  toujours  à  grand  hon- 
neur le  droit  d'assister  à  vos  séances  et  de  venir  écouter 
vos  lectures  si  attrayantes. 

Je  voudrais  aujourd'hui,  pour  remplir  l'obligation 
que  m'imposent  vos  statuts,  vous  soumettre  un  travail 
de  nature  à  vous  intéresser  ;  mais  de  quel  sujet  vous 
entretenir?  J'aurais  été  bien  embarrassé,  si  je  n'avais 
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eu  la  bonne  fortune  de  trouver  dans  mes  papiers  de 
famille,  avec  divers  autres  documents,  le  dossier  des 
pièces  produites  en  1687  pour  la  réception  d'un  con- 
seiller au  Parlement  de  Grenoble,  Pierre  de  Chalvet. 
L'examen  de  ces  documents  a  piqué  ma  curiosité  :  Pierre 
de  Chalvet,  fils  d'un  conseiller  à  la  Chambre  de  l'Edit, 
appartenait  à  une  famille  du  Dauphiné  qui  s'est  éteinte 
à  Grenoble  sous  la  Restauration.  J'ai  voulu  connaître 
l'histoire  de  cette  famille. 

Après  bien  des  recherches,  je  suis  parvenu  à  la  re- 
constituer à  partir  de  la  fin  du  xvie  siècle.  C'est  le  ré- 
sultat de  ces  recherches  que  j'ai  l'honneur  de  vous  pré- 
senter. Vous  m'excuserez,  Messieurs,  si  j'entre  parfois 
dans  des  détails  un  peu  minutieux. 

Mais,  suivant  une  pieuse  tradition  de  votre  Compa- 
gnie, je  dois  auparavant  adresser  un  souvenir  à  la  mé- 
moire de  celui  que  je  remplace  parmi  vous. 

M.  Piat-Lonchamp-Dupré  (Alexis-Edouard),  né  à  Gre- 
noble le  1er  pluviôse  an  x(21  janvier  1801),  y  est  décédé 
le  3  juin  1878.  —  Il  figurait  alors  depuis  cinquante  ans 
au  Tableau  de  l'Ordre  des  Avocats,  y  ayant  été  inscrit 
en  1828. 

Quoique  parvenu  à  un  âge  avancé,  M.  Lonchamp  avait 
continué  à  s'occuper  d'affaires,  et  il  plaidait  encore  peu 
de  temps  avant  sa  mort.  C'est  vous  dire,  Messieurs,  que 
sa  vie  a  été  remplie  par  le  travail.  S'il  n'a  pas  occupé  le 
premier  rang  dans  ce  barreau  de  Grenoble,  si  riche  de 
tout  temps  en  hommes  distingués,  il  a  du  moins  été, 
au  témoignage  du  sympathique  bâtonnier  de  l'Ordre  ('), 


(')  M.  Farge  :  Discours  prononcé  le  iO  janvier  1879,  à  la  séance 
solennelle  des  Conférences  des  avocats. 
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«  un  homme  d'affaires  habile  et  un   praticien  con- 
sommé. » 

C'est  en  1842  que  M.  Lonehamp  devint  membre  de 
la  Société  des  Sciences  et  des  Arts  de  Grenoble,  qui, 
deux  ans  après,  reprenait  son  nom  d'Académie  delphi- 
nale.  Elle  était  alors  présidée  par  M.  Berriat,  doqt  les 
démarches  persistantes  pour  rendre  à  l'Académie  son 
activité  passée  et  l'éclat  qu'elle  avait  eu  à  son  origine, 
vous  étaient  naguère  rappelées  d'une  façon  si  intéres- 
sante ('),  Je  ne  doute  pas,  Messieurs,  que  M.  Longchamp 
n'y  eût  très  bien  tenu  sa  place,  grâce  à  la  finesse  dont 
il  faisait  preuve  à  la  barre  ;  mais  il  avait  peu  de  loisirs,  et 
il  n'a  fait,  je  crois,  à  l'Académie,  que  d'assez  rares  appa- 
ritions. 


I. 


La  famille  Ghalvet  est  originaire  de  la  vallée  de  Ver- 
cors  dans  le  Diois.  Elle  descend  de  Jehan  Chalvet,  no- 
taire du  Vercors,  marié  à  Anthonye  Vallensan,  et  mort 
avant  1587. 

C'était  une  des  rares  familles  protestantes  d 'un  pays 
dont  la  population  s'est  constamment  montrée  très  oppo- 
sée à  la  réforme.  L'historien  des  guerres  de  religion  en 
Dauphiné  fait,  en  effet,  remarquer  que  les  religieux  de 
Die,  échappés  aux  massacres  de  1562,  se  réfugièrent 
dans  la  vallée  de  Vercors,  et  que  plus  tard,  en  1574, 
ce  fut  par  la  terreur  que  Lesdiguicres  y  établit  une 


(')  Notice  historique  sur  V Académie  delphinale,  par  M.  le  prési- 
dent Gautier  (Bull,  de  TAcad.,  3«  série,  t.  xi). 
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église  qui  parut  à  peine  aux  synodes  de  la  province  (f). 

Jehan  Chalvet,  qui  avait  eu  plusieurs  enfants,  ne 
laissa  que  deux  fils:  Pierre  et  Claude.  —  Pierre,  très 
probablement  l'aîné,  puisqu'il  fut  son  héritier,  lui  suc- 
céda comme  notaire  à  la  Chapelle-en-Vercors. 

Des  indications  très  précises  nous  sont  fournies  sur  ces 
divers  points  par  le  contrat  de  mariage  de  Claude  Chal- 
vet avec  Suzanne  Magnan-Chabert,  veuve  d'Etienne 
Bernard. 

Cet  acte,  qui  remonte  au  4  avril  1 587,  et  dont  l'expé- 
dition sur  parchemin  n'a  pas  été  complètement  respectée 
par  les  rats,  a  été  dressé  à  la  Chapelle-en-Vercors,  dans 
la  maison  môme  de  Pierre  Chalvet,  par  Antoine  Liou- 
tard,  notaire  royal  delphinal  à  Die.  Claude,  le  futur,  est 
qualifié  de  «  filz  à  feu  M*  Jehan  Chalvet,  notaire  en  son 
»  vivant  de  Vercors.  Les  futurs  espoux  promettent  et  ju- 
»  rent  s'espouzer  l'ung  l'aultre  pour  loyaulx  espoux  et 
»  fere  confirmer  le  présent  mariage  en  l'esglize  refformée 
»  dans  les  termes  du  droit  canonique  —  Hestre  Pierre 
»  Chalvet,  notaire  de  la  dicte  Chappelle,  filz  et  hérictier 
»  universel  de  feu  mestre  Jehan  Chalvet  et  Anthonye 
»  Vallensan  ses  père  et  mère  »  intervient  au  contrat 
pour  constituer  en  «  docte  au  dict  futur  espoux  son  frère 
»  et  comptant  la  somme  de  cent  esculz  sol  »  qu'il  promet 
»  et  jure  «  lui  paier  assavoyr  soixante  escutz  dhuy  en  sir 
»  mois  prochains  vennantz,  et  le  surplus  par  paiementz 
»  annuels  et  consécutif*  payes  suyvantz  de  dix  escutz 
»  sol  (*) pour  lui  tenir  lieu  des  légats  à  lui  faicts 


0)  La  Réforme  et  Us  guerres  de  religion  en  Dauphiné,  par  J.  D. 
Loog,  pages  gft  et  117. 
(*)  Vécu  au  soleil  valait  alors  60  sois  Jatant  3  livret,  d'aprèa  le 
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»  par  ses  père  et  mère  dans  leurs  testaments  et  des  droits 
«  à  lui  escheus  dans  la  succession  de  ces  frère  et  sœur 
»  décédés  àb  intestat » 

Enfin,  parmi  les  nombreuses  stipulations  contenues 
dans  ce  document  et  dont  plusieurs  présentent  un  cer- 
tain intérêt,  nous  voyons  relaté  un  acte  reçu  par  le  no- 
taire Pierre  Chalvet,  le  10  avril  1584.  Sa  postulation  re- 
monterait donc  au  moins  à  cette  date  ;  elle  paraît  s'être 
prolongée  jusqu'en  1594. 

A  cette  époque,  et  tandis  que  Claude  Chalvet  restait 
dans  le  Vercors  où  il  faisait  le  commerce,  Pierre  alla  se 
fixer  à  Die,  où  il  aurait  encore  rempli  les  fonctions  de 
notaire.  C'est  du  moins  ce  qui  semble  résulter  de  l'acte 
de  sépulture  d'Isabeau  Barbier,  sa  femme,  décédée  à 
Die  le  9  décembre  1650  :  «  Damoiselle  Isabeau  Barbier 
»  vesve  de  sieur  Pierre  Chalvet  notaire  et  habitant  de 
»  Dye  est  décédée  aujourd'hui  (*).  » 

On  comprend  l'attraction  que  devait  exercer,  sur  les 
Calvinistes,  cette  ville  de  Die,  alors  presque  entièrement 
acquise  à  la  Réforme. 

Les  Catholiques  y  étaient  si  peu  nombreux  que,  lors 
du  règlement  fait  le  5  mai  1614,  on  ne  les  admit  qu'au 
nombre  de  seize  dans  le  Conseil  général,  composé  de 
quatre-vingts  habitants  de  la  ville.  Le  règlement,  qui 
créait  «  ce  conseil  général  »  pour  empêcher  «  les  bri- 
gues et  practiques  dont  on  use  souvent  aux  assemblées 


règlement  général  fait  à  Poitiers  par  Henry  III,  au  mois  de  septem- 
bre 1577.  (Voir  J.-6.  Basset,  Notables  arrests,  liv.  v,  tit.  ix,  cha- 
pitre VI.) 

(')  livre  des  mortuaires  pour  ï  Eglise  réformée  de  Dye,  1637- 
1668  (Arch.de  Die,  GG22). 
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générales,  »  était  l'œuvre  de  Lesdiguières,  de  Prunier 
de  St-André,  premier  président  du  Parlement ,  de  Du- 
cros,  président  de  la  Chambre  de  l'Edit,  et  de  Claude 
Frère,  l'un  des  commissaires  chargés  de  l'exécution  de 
l'Edit  de  Nantes,  en  Dauphiné,  par  le  parti  catholique. 

Plus  tard,  en  1639,  on  dut  insérer  dans  les  articles 
convenus  entre  les  habitants  pour  régler  les  affaires 
communes,  qu'  «  en  la  composition  du  Conseil  de  ville 
les  parentelles  seraient  souffertes  au  regard  des  Catho- 
liques, à  cause  de  leur  petit  nombre  (').  » 

La  date  de  la  mort  de  Pierre  Chalvet  nous  est  incon- 
nue, mais  elle  est  antérieure  à  1608,  époque  à  laquelle 
nous  voyons  son  fils  David  acquérir  de  Guillaume  de 
Charency,  conseiller  au  Parlement  de  Grenoble,  «  un 
»  pré  appelé  de  VO/fUiàlité,  qui  avait  dépendu  du  tem- 
»  porel  de  l'Eglise  de  Die,  aliéné  en  1575,  »  et  qui  fut 
plus  tard  revendiqué  avec  succès  par  l'Evéque  de  Die 
et  Valence,  messire  Jacques  de  Léberon  ('). 

Au  mois  de  février  1613,  David  Chalvet  épousa,  tout 
jeune  encore,  Marie  d'Armand,  fille  de  Daniel  d'Armand, 
conseiller  à  la  Chambre  de  l'Edit  du  Parlement  de  Gre- 
noble (3),  et  nièce  de  Pierre  d'Armand,  trésorier  pro- 


f)  Archives  de  Die,  FF  5  et  BB  8. 

(*)  Cette  revendication  occasionna  de  longs  procès  portés  devant 
le  Parlement  de  Toulouse  par  messire  de  Léberon,  ensuite  de  l'ar- 
rêt du  Conseil  qu'il  avait  obtenu  à  cet  effet.  Ils  aboutirent  à  une 
transaction  définitive  du  17  octobre  1656,  postérieure  au  décès  de 
David  Chalvet.  (Arch.  de  Die,  FF  29.) 

(')  Daniel  d'Armand,  nommé  conseiller  à  la  Chambre  de  l'Edit 
par  lettres  de  Blois  du  6  août  1599,  y  eut  pour  successeur  son  fils 
Pierre,  marié  à  Isabeau  de  Brémond— lettres  de  Paris  du 31  décem- 
bre 1626.  —  Cet  office  fut  ensuite  occupé  par  Alexandre  de  Bardo- 
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vincial  de  l'extraordinaire  des  guerres  en  Daupbiné, 
anobli  en  1593  par  Henry  IV,  pour  faits  de  guerre,  et 
devenu  plus  tard  seigneur  de  Lus-la-Croir-Haute. 

Cette  alliance  avec  une  des  grandes  familles  calvinistes 
du  pays  ne  pouvait  qu'accroître  l'influence  de  David 
Chalvet.  Aussi  le  voyons-nous  joindre,  en  1624,  à  son 
titre  d'avocat  (l)  celui  de  consul  (*) ,  et  figurer  en  1 626 
au  synode  national  de  Castres,  comme  ancien  du  Con- 
sistoire (*),  bien  qu'il  eût  à  peine  30  ans.  Mais  elle  ne 
lui  donna  pas  la  fortune.  Daniel  d'Armand  avait  bien 
constitué  à  sa  fille,  h  tant  en  son  nom  que  de  demoi- 
selle Françoise  de  Gaillard  de  Nicot,  sa  feue  femme,  a 
une  dot  de  3,000  livres,  mais  sans  la  payer.  Et  une 
transaction  de  1628,  intervenue  entre  le  gendre  et  le 
beau-père,  nou^  apprend  qu'à  cette  date  David  Cbalvet 
n'avait  encore  touoh&ni  capital  ni  intérêts  (*). 

David  Chalvet  fut  ijiétté  d'une  mauière  active  aux  dif- 
férends survenus  entre  le»  Catholiques  et  les  Protestants, 
au  sujet  de  l'hôpital  et  du  consulat.  Il  résulte  d'une  pro- 
cédure pour  Madeleine  Mathieu,  wuve  et  héritière  de 


nenche,  gendre  de  Pierre  d'Armand  — lettres  du  12  oclob.  4648. 
(Invent.  des  Arch.  de  f  Isère,  t.  u,  pag.  31  et  suiv.). 

(')  H  est  qualiBé,  dans  divers  actes,  de  doctour  et  adwçat  en  la 
Cour  de  Parlement  de  Dauphiné  (Arch.  de  Die,  CC,  $2). 

(")  Atch.  de  Die,  Ba\,  3i.  —  Ba  1 W8,  une  quittance  lui  es*  passée 
en  la  mémo  qualité. 

(')  Voir  le  procès* wbal  du  Synode  de  Castres,  dans  Ia.  fftyttt 
protestante  des  frères  Haag,  Pièces  justificatives,  p.  311. 

(4)  7  juin  1628,  Protocoles  de  M*  Patras  (Arch.  de  la  Chamjb.des 
Not.  de  Grenoble).  Cette  somme  n'était  mémo  pu  encore  payée,  an 
1680,  à  la  moit  de  Pierre  d'Armand,  fils  et  héritier  de  Daniel  (Arch. 
de  Haère,  B,  8344.) 
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noble  André  de  Lange,  avocat,  contre  les  consuls  de  Die, 
que,  pour  aider  ses  coreligionnaires,  il  avait  successi- 
vement emprunté  du  sieur  de  Lange  2,400  livres  en 
4  630,  et  1 ,500  autres  livres  en  1 631  (!). 

On  le  voit  aussi  figurer  dans  des  requêtes  au  Parle- 
ment, avec  la  qualité  de  syndic  des  habitants  de  la 
R.  P.  R.  En  1 641 ,  notamment,  une  requête  est  adressée 
à  la  Chambre  de  l'Edit  par  «  Antoine  Poudre!  et  David 
»  Chalvet,  avocats  et  syndics  des  habitons  professant  la 
»  R.  R.,  pour  avoir  contrainte  contre  les  débiteurs  de 
»  pensions,  et  d'une  imposition  de  600  livres  pour 
»  payer  les  pasteurs,  les  diacres  et  les  autres  officiers  de 
»  l'Eglise  et  de  l'Académie  de  Die  (*).  » 

Indépendamment  des  fonctions  d'avocat  et  de  syndic 
des  habitants  de  la  religion  réformée,  il  occupa  aussi 
pendant  quelques  années  une  charge  d'auditeur  dm 
Comptes  et  asséeur  des  Tailles. 

Ainsi  que  leur  nom  l'indique,  les  asséeurs  et  colleo- 
teurs  des  Tailles  étaient  chargés  d'effectuer  l'assiette  et 
la  recette  des  tailles.  Ils  étaient  élus  par  les  habitants 
dans  chaque  paroisse.  D'après  le  règlement  général,  sur 
le  fait  des  Tailles,  édicté  par  Henry  IV  en  1 600,  il  y 
avait  «  quatre  asséeurs  collecteurs  mis  et  esleuz  chacun 
»  an  pour  les  grandes  paroisses  taxées  à  300  escus  de 
»  grande  taille  et  au-dessus,  et  deux  pour  les  moin- 
»  dres  ('].  »  Louis  XIII,  par  un  édit  du  mois  de  juin 
1 637,  créa  en  Dauphiné  des  offices  héréditaires  d'audi- 
teurs des  Comptes,  asséeurs  et  péréquateurs  des  Tailtes, 


(')  Àrch.  de  Die,  FF,  M. 

(■)  JMif.,  GG,  S6. 

(*)  Art.  ffc.  Voy.  CodtHmrfo  1W.  rut,  tit.  xr. 

t.  xv.  19 


\ 
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«  tant  pour  tirer  quelque  secours  de  la  finance  desd. 
»  offices  pour  soutenir  la  guerre  contre  les  ennemis  de 
»  l'Etat,  que  pour  remédier  aux  abus  qui  se  pratiquent 
»  ordinairement  dans  le  choix  de  ceux  qui  sont  nom- 
»  mes  par  les  communautez  pour  ces  sortes  de  fonc- 

»  tions »  La  plupart  de  ces  offices  ne  furent  pas 

'»  remplis,  «  à  cause  des  difficultez  que  les  acquéreurs 
»  trouvèrent  dans  les  communautez  a  estre  admis  dans 
»  leurs  fonctions.  »  Aussi,  dès  la  fin  de  1644,  les  com- 
munautés furent-elles  autorisées  à  «  s'en  descharger  » 
moyennant  remboursement  «  de  la  finance,  frais  et 
»  loyaux  coûts  (*).  » 

L'office  de  David  Chalvet  fut  racheté  au  prix  de  2,000 
livres  par  la  communauté  de  Die,  le  24  décembre  1 644, 
pour  être  supprimé.  Hais,  de  môme  que  beaucoup  d'au- 
tres, cette  communauté  était  déjà  très  obérée,  et  son 
élat  de  gêne  ne  fit  qu'empirer.  Aussi,  malgré  de  nom* 
breuses  démarches,  soit  auprès  de  l'Intendant  de  la 
Province,  soit  auprès  du  Parlement,  la  famille  de  Chal- 
vet n'était  pas  encore  remboursée  de  cette  somme  en 
1732  (f). 

David  Chalvet  mourut  en  1649.  Son  décès  est  ainsi 
mentionné  dans  le  Livre  des  mortuaires  pour  l'Eglise 


(*)  Arrêts  du  Conseil  du  i«  décemb.  4644,  el  du  Parlement  de 
Grenoble  du  44  juin  4649.  fis  furent  ensuite  supprimés  par  un  Edit 
du  mois  de  février  4664  (Voir  Recueil  des  Edite....  et  arr.  du  Par- 
lement de  Grenoble,  t.  u,  p.  233. 

(*)  Elle  était  alors  créancière,  pour  diverses  causes,  de  la  Commu- 
nauté de  Die,  d'une  somme  totale  de  8,000  livres  ne  lui  rapportant 
que  40  livres  d'intérêts,  conformément  à  l'arrêt  du  Conseil  de  4720, 
qui  avait  réduit  au  denier  00  l'intérêt  des  dettes  des  Communautés. 
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réformée  de  Dye  :  «  Du  1 0  février  1 649,  Monsieur  M0  Da- 
vid Chalvet,  advocat  de  Dye,  est  décédé  aujourd'huy 
aage  d'environ  cinquante-cinq  ans.  Il  a  fait  testament 
de  ce  mesme  jour  (').  »  Il  avait  testé  en  faveur  de  Pierre 
l'aîné  de  ses  fils,  et  nous  savons  par  le  testament  de  ce 
même  Pierre  qu'il  avait  fait  un  legs  au  profit  du  «  Sein- 
die  de  l'Eglise  de  la  religion  prétendue  réformée  de  la 
ville  de  Dye  (•).  » 

Il  laissait  cinq  fils  :  Pierre  —  Alexandre  —  Daniel  — 
François  et  David,  —  et  trois  filles  :  Anne  —  Marie  et 
Catherine.  Cette  dernière  mourut  en  bas  Age,  deux  mois 
après  son  père. 

Pierre,  né  à  Die  vers  1 61 4,  et  reçu  Docteur  inulroque 
jure  à  l'Université  de  Valence,  en  1635  (•),  à  l'Age  de 
21  ans,  était,  depuis  plusieurs  années,  avocat  à  Die, 
lors  de  la  mort  de  son  père. 

Alexandre,  sieur  de  la  Jarjatte,  s'établit  à  Pont-en- 
Roy  an  s,  par  suite  de  son  mariage  avec  Alix  Pourroy. 

Daniel  exerça  la  médecine  à  Grenoble. 

François  et  David  furent  tous  deux  ministres  de 
l'Eglise  réformée,  le  premier  à  Embrun  (*),  le  seconda 
Poyols,  près  de  Die  ;  un  fragment  du  diplôme  de  mattre- 
ès-arts  et  docteur  en  philosophie,  obtenu  par  David 
à  l'Académie  protestante,  le  3  septembre  1659,  existe 
encore  aux  Archives  de  Die.  Ces  titres  étaient  les  seuls 


(<)  Àrch.  de  Die,  GG,  22. 

(')  5  ami  1672  —  Protocoles  de  M0  Charbot.  (Arch.  de  la  Chamb. 
des  Notaires  de  Grenoble). 

(')  Son  diplôme  figure  aux  Pièces  justificatives. 

(4)  Voir,  à  ce  sujet,  la  transaction  du  17  mai  1673,  intervenue 
entre  Pierre  et  Daniel  Chalvet,  (Protoc.  Pâtiras)  . 
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que  conférât  l'Acadécaie;  le  premier  était  obligatoire  (*) 
pour  les  élèves  qui  se  destinaient  au  ministère.  Les  deux 
frères  moururent  jeunes  :  François,  le  ministre  d'Em- 
brun, en  1658,  et  David,  le  30  septembre  1669,  à  l'âge 
de  32  ans  (').  Tous  deux  avaient  fait  des  libéralités  au 
profit  de  l'Académie  de  Die.  François  lui  avait  fait  «  do- 
nation de  4  50  livres  le  jour  de  sa  réception  au  ministère* , 
et  David  l'avait  gratifiée  dans  son  testament  d'un  legs 
de.  50  livres  (•). 

Anne  épousa  Jean-François  Poudre],  avocat  à  Die  et 
protestant  influent.  Un  factum  judiciaire  du  temps  le 
qualifie  de  «  fort  habile  et  éclairé  (*).  »  C'est  ce  Poudre  1, 
sieur  de  Peyrebrune  et  ancien  du  Consistoire,  qui  fut 
choisi  en  1664,  avec  l'avocat  Charnier,  de  Ifontélimar» 
pour  soutenir,  à  Yalence,  les  intérêts  de  l'Académie 
devant  les  commissaires  exécuteurs  de  l'Edit  de  Nan- 
tes (»). 

Marie,  femme  de  noble  Jean  de  Chabestan,  mourut 
le  23  août  1669,  âgée  d'environ  32  ans  (')..  Elle  laissait 
une  fille,  Jeanne. 


(')  Hist.  de  P Académie  protestante  de  Die,  par  Arnaud.  (Bull,  de 
l'Académie  delphinale,  3*  série,  t.  7,  pp.  110  et  112). 

(*)  Registres  protestants.  (Arch.  de  Die,  G6, 22. 

(••)  Ces  renseignements  sont  fournis  p»  une  quittance  de  Daniel 
Chalvet  à  son  frère  Pierre,  de  1673,  reçue  Patras,  et  par  l'acte 
de  partage  de  la  succession  de  David  Chalvet  du  5  nov.  1669,  reçu 
Giton,  not.  à  Die.  —  Ce  dernier  document  existe  aux  ^Kh.  de  Die. 

(*)  Bibl  de  Gvenpble,  IL  3*07. 

(')  Hist.  de  VAcad.  protestante  de  Die,  p.  195. 

(•)  Reg.  protestant*.  (Aiph,  de  Die,  GG,  22.) 
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II. 


En  même  temps  qu'il  recueillait  le  patrimoine  de  son 
père,  Pierre  Chalvet  hérita  de  son  influence  à  Die.  Aussi 
fut-il  chargé  des  intérêts  de  la  ville  dans  divers  procès 
qu'elle  eut  à  soutenir.  Il  fut  aussi  député  par  le  Conseil 
général  de  la  ville  pour  les  assemblées  du  pays  tenues 
dans  la  ville  de  Grenoble.  Il  s'y  rendit  à  trois  reprises, 
eu  cette  qualité,  aux  mois  de  juin,  d'août  et  d'octobre 
1656. 

C'est  ce  que  nous  apprend  un  document  des  Archives 
de  Die  intitulé  :  «  Parcelle  d'honoraires,  fournitures  et 
»  vacations  faites  par  M6  Pierre  Chalvet,  advocat  en  la 
»  Cour  pour  la  ville  de  Dye...,  »  et  taxé  par  les  consuls, 
le  12  décembre  1656,  à  la  somme  de  373  livres  8 
sols  (!). 

Ce  document  est  curieux  à  plus  d'un  titre. 

Les  honoraires  réclamés  pour  les  écrits  relatifs  à  cha- 
cun des  divers  procès  de  la  ville,  font  l'objet  d'articles 
distincts.  Chalvet  y  énonce  soigneusement  le  nombre 
des  roollesde  ces  escripts9  sans  oublier  le  coût  de  la  chan- 
delle qui  l'a  éclairé  pendant  son  travail.  Le  libellé  de 
ces  articles  prouve  qu'il  était,  suivant  l'expression  de 
l'époque,  un  «  avocat  écrivant.  »  Il  ne  paraît  pas,  du 
reste,  qu'il  y  eût  de  débat  oral  devant  le  juge-mage  de 
Die.  Les  décisions  de  ce  magistrat,  rendues  après  exa- 

-  -    -  ■  -  —  — *-  -       ■- — ■ *■ 

(»)  Arch.  de  Die,  FF,  29. 
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men  des  escripts  ou  mémoires  échangés  entre  les  par- 
ties, sont  en  effet  conçues  en  ces  termes  :  «  Nous,  juge 
»  maje  de  la  Comté  de  Die,  jugeant  le  procès  sur  les 
»  pièces  respectivement  remises  par  les  parties,  par  ce 
»  que  résulte  d'i celles  et  du  droit  (')....  » 

Le  second  article  de  la  «  parcelle  »  comprend  les  va- 
cations portées  par  Chalvet,  pour  le  temps  qu'il  a  em- 
ployé à  faire  le  voyage  de  Die  à  Grenoble,  et  à  assister 
aux  «  assemblées  du  pays.  » 

Ces  assemblées,  successivement  appelées  assemblées 
des  8  villes,  assemblées  des  1 0  villes,  et  enfin  as- 
semblées du  pays,  se  composaient  des  commis  des 
Etats  de  Dauphiné,  et  des  consuls  ou  députés  des  1 0 
villes  (f).  Elles  avaient,  au  début,  pour  principale  attri- 
bution, de  répartir  l'impôt  des  tailles  et  subsides  votés 
par  les  Etats.  On  continua  de  les  convoquer  après  la  sus- 
pension des  Etats  en  1628.  Suivant  Chorier,  qui  écrivait 
à  la  fin  du  xvn*  siècle,  les  unes  étaient  extraordinaires, 
les  autres  ordinaires.  La  convocation  des  premières, 
«  pour  délibérer  sur  des  affaires  de  conséquence  »»  sans 
qu'il  précise  davantage,  se  faisait  de  l'autorité  du  Gou- 
verneur de  la  Province  ou  do  ceux  qui  commandaient 
en  son  absence.  Les  assemblées  ordinaires  ne  se  tenaient 
«  que  dans  Grenoble  ;  »  elles  avaient  lieu  <  du  con- 
sentement de  l'Evoque  de  cette  ville,  président-né  des 
Etats  (•)...  » 

(v)  Voir  notamment  Àrch.  de  la  Drôme,  B 10. 

(*)  Les  10  villes  étaient  :  Grenoble,  Vienne ,  Valence,  Romans, 
Embrun,  Gap,  Crest,  Montëlimar,  Die  et  Briançon.  Guy-Allard, 
Dictionnaire  du  Dauphiné,  v°  Etats. 

(')  Chorier  :  Le  nobiliaire  de  la  province  de  Dauphiné,  estât  po- 
litique, p.  35  et  s. 
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Celles  auxquelles  Chalvet  prit  part  en  1656,  eurent 
lieu  à  Grenoble.  Il  eût  été  intéressant  de  savoir  sur 
quels  objets  avaient  porté  leurs  délibérations;  mais 
«  la  parcelle  »  nous  apprend  seulement  que  la  réunion 
du  mois  de  juin  avait  duré  16  jours,  et  celle  du  mois 
d'octobre,  8  jours.  Voici  comment  il  s'exprime  pour  la 
dernière  :  «  Le  20  octobre  dernier  serait  parti  de  ceste 

ville  (Die) Il  a  vacqué  jusqu'au  29  dud.  moys  que 

l'assemblée  finit,  lui  estant  deub  pour  8  jours  de  séjour , 
2  pour  y  aller  et  2  pour  revenir,  à  6  livres  par  jour,  qui 
est  la  taxe  ordinaire  pour  ces  députations  des  assem- 
blées des  villes,  72  livres.  » 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  le  voyage  de  Die  à  Grenoble 
se  faisait  alors  par  la  montagne,  et  comportait  un  par- 
cours d'environ  90  kilomètres.  Il  s'effectuait  par  Chft- 
tillon,  les  Nonières,  le  Col  de  Menet,  St-Martin-de- 
Clelles,  le  Monestier-de-Clermont,  Vif  et  le  Pont-de- 
Claix  (*). 

À  ce  document  des  Archives  de  Die  sont  jointes  deux 
lettres  des  28  août  et  21  décembre  1656,  écrites  par 
Pierre  Chalvet  au  sieur  Robin,  le  procureur  au  Parle- 
ment chargé  de  représenter  la  ville  dans  les  instances 
qui  en  font  l'objet.  La  première  surtout,  qu'on  dirait 


(f)  11  résulte  d'un  document  de  la  Chambre  des  Comptes  de  Dau- 
phiné,  qu'au  xvê  siècle,  une  auberge  située  au  Monestier-du-Percy 
était  la  seule  qu'on  trouvât  de  St-  Julien-en-Beauchéne  au  Mones- 
tier-de-C  1er  mont,  et  des  Nonières  a  St-Jean-d'llérans.  Ce  serait 
même  pour  ce  motif  que  celui  qui  la  tenait,  François  Sibeud 
(Siboudi),  aurait  été  déchargé  par  le  Conseil  delphinal  du  paiement 
des  tailles,  et  tenu  pour  noble,  qnoique  aubergiste.  (Invent,  des 
Arch.  de  f  Isère,  B,  2719.) 
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écrite  d'hier,  tant  le  papier  en  est  intact,  témoigne  des 
soins  du  messager  qui  Ta  transportée,  et  de  ceux  des 
hommes  d'affaires  qui  l'ont  eue  en  main.  L'écriture  en 
est  nette  et  ferme,  et  la  rapidité  du  trait  de  plume  semble 
dénoter  à  la  fois  l'intelligence  et  la  décision  du  carac- 
tère chez  celui  qui  l'écrivait  ('). 

Pierre  Chalvet  se  maria  en  1 658  (*)  avec  Louise  Cor- 
réard.  Quelques  années  plus  tard,  soit  que  ce  râle  d'a- 
vocat de  petite  ville  ne  suffit  plus  à  son  ambition  r  soit 
qu'il  fût  poussé  par  ses  coreligionnaires  désireux  de 
voir  leurs  intérêts  mieux  protégés  (*),  il  acquit  un  office 
de  conseiller  à  la  Chambre  de  l'Edit  du  Parlement 
de  Dauphiné,  et  commença  ainsi  l'illustration  de  sa 
famille. 

Cet  office  était  celui  d'Alexandre  de  Bardonenche, 
seigneur  de  Saint-Martin  de  Thorane  en  Trièves ,  et 


(')  Voici  cette  lettre  :  a  Monsieur,  je  tous  prie  de  vous  présenter 
»  pour  nostre  ville  sur  deux  assignations  que  le  sieur  Gâche  nous  a 

•  fait  donner,  dont  je  vous  envoyé  les  coppies.  Je  ne  vous  envoyé 

•  pas  l'argent  pour  lad.  présentation  pour  ce  que  nostre  trésorier 

•  s'est  trouvé  absent.  Ce  sera  par  une  autre  commodité  ;  évitez-nous 
»  cependant  surprise  et  me  croyez,  monsieur,  vostreplus  humble  et 
i  obéissant  serviteur  :  P.  Chalvet.  »  (Ârch.  de  Die,  FF,  29.) 

(')  Le  mariage  eut  lieu  à  Die  à  la  fin  du  mois  d'octobre  1658. 
Louise  Gorréard  reçut  en  dot  4,000  livres.  Voir  acte  du  27  mars 
1684,  protocoles  de  M*  Dou  (Chamb.  des  not.  de  Grenoble). 

(')  Le  choix  des  membres  protestants  de  la  Chambre  de  l'Edit 
appartenait  aux  consistoires  et  aux  colloques.  On  lit  dans  les  articles 
secrets  de  l'Edit  de  Nantes  :  «  Avenant  vacation  des  offices  dont 
ceux  de  la  religion  sont  ou  seront  pourvus,  auxdites  Chambres  de 
FEdit,  y  sera  pourvu  de  personnes  capables  qui  auront  attestation 
du  synode  ou  du  colloque  dont  ils  seront,  qu'ils  sont  de  ladite  reli- 
gion et  gens  de  bien,  >  (Recueil  Isambert,  t.  xv,  p.  208. 
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petit-fils  de  Jean  de  Bardonenche,  un  des  hommes  de 
guerre  du  Trières  au  xvi*  siècle,  et  des  plus  fidèles  oom* 
pagnous  de  Lesdiguières ,  avec  un  autre  seigneur  du 
pays,  Gaspard  de  Bérenger  de  Morges.  Lui-même ,  au 
témoignage  de  l'intendant  Bocbard  de  Champigny,  était 
un  homme  «  de  beaucoup  d'esprit  et  de  capacité. .  ♦ . 
»  le  plus  fort  de  la  Chambre  de  l'Edit»  après  M»  Ton- 
»  nard  (*)....  »  Des  alliances  existaient  déjà  entre  la 
famille  Chalvet  et  cette  grande  famille  des  Bardonen- 
che. Alexandre  Ier,  le  père  du  résignant,  avah,  en  effet, 
épousé  en  premières  noces  Marguerite  de  Blosset ,  fille 
de  Catherine  Chalvet,  proche  parente ,  si  nous  ne  nous 
trompons,  de  Jehan  Chalvet,  le  notaire  du  Veroors  et 
le  bisaïeul  de  Pierre  Chalvet.  Marie  d'Armand,  la  femme 
du  résignant,  étant  la  petite-fille  du  conseiller  Daniel 
d'Armand ,  était  par  là  même  cousine  germaine  de 
Pierre  Chalvet  (f). 

Nous  avons  pu  retrouver  aux  archives  de  la  Chambre 
des  notaires  de  Grenoble  l'acte  intervenu  entre  Alexan- 
dre de  Bardonenche  et  Pierre  Chalvet.  Il  est  du  14  dé- 
cembre 1669  (*).  La  cession  a  lieu  moyennant  66,000 
livres  tournois;  Chalvet  est  qualifié  ad vocat  consistorial 
au  Parlement.  On  appelait  ainsi  les  vingt-un  premiers 
avocats  inscrits  sur  le  tableau  ou  plutôt  sur  la  matricule 
de  l'Ordre;  ils  jouissaient  de  la  noblesse  personnelle  (4). 


(')  Correspondance  administrative  sous  le  règne  de  Louis  J/F, 
publiée  par  Depping,  n.  85. 

(')  Marie  d'Armand,  fille  de  Pierre,  conseiller  au  Parlement,  et 
d'Isabeau  de  Brémont,  était  sans  doute  la  filleule  de  sa  tante  Marie 
d'Armand,  femme  de  David  Chalvet. 

(s)  Protocoles  de  M*  Charbot. 

(*)  Voir  Plaidoyez  de  J.-G.  Basset,  lr«  partie,  p.  290,  Remon- 
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Cette  énonciation  si  précise  prouve  qu'on  pouvait  de* 
venir  avocat  consistorial  et  bénéficier  des  privilèges  que 
comportait  ce  titre  sans  résider  à  Grenoble.  Il  ne  parait 
pas,  en  effet,  queChalvet  eût  quitté  Die  avant  son  entrée 
au  Parlement.  C'est  en  1 671  seulement  qu'il  fut  rem- 
placé comme  démissionnaire  au  conseil  des  80  par 
Alexandre  Gilbert  de  Salières  (*).  Et  on  ne  trouve  ja- 
mais son  nom  cité  par  Guy-Basset,  parmi  ceux  des  avo- 
cats qui  ont  plaidé  devant  le  Parlement  les  causes  dont 
il  rapporte  les  arrêts  (*) . 

Les  lettres  de  provision  qui  lui  confèrent  le  titre  de 
conseiller  sont  du  27  janvier  1 670  ;  il  «  prit  séance  »  le 
1  "  mars  suivant  (*). 

Chalvet  était  alors  Agé  de  56  ans.  Il  joignait  à  la 
science  du  droit  l'expérience  des  affaires,  aussi  fùt-il 
tin  des  grands  magistrats  de  la  Chambre  de  VEdit.  C'est 
l'opinion  qu'on  avait  gardée  de  lui  et  que  nous  trouvons 
consignée,  un  siècle  plus  tard ,  dans  le  Journal  de  la 
réintégration  du  Parlement  (*).  Ce  n'est  pas  là,  du  reste , 
un  témoignage  isolé  ;  car  un  mémoire  publié  vers 
1 707,  relatif  au  testament  de  Pierre  de  la  Morte ,  sei- 
gneur de  la  Motte-Chalencon,  représente  le  conseiller 
Chalvet  comme  «  un  grand  jurisconsulte  qui  était  aussi 
très  grand  magistrat  (*) .  » 

troncs  à  Jf.  Dugué  pour  les  advocats.  —  Voir  aussi  Guy-Allard, 
Dictionnaire  du  Dauphiné,  v°  Ayocats. 

(')  Arch.  de  Die,  B  B,  15. 

(*)  Notables  arresti  de  la  cour  de  Parlement  de  Dauphiné ,  par 
Jean-Guy  Basset,  advocat  consistorial,  Grenoble,  4676. 

(')  Reg.  des  arrêts  de  réception  de  MM.  du  Parlement.  (Archir. 
de  l'Isère,  B,  2273.) 

(*)  Manuscrit  U,  1116,  de  la  Biblioth.  de  Grenoble. 

(')  Factum  n°  4264,  Biblioth.  de  Grenoble. 
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Sa  mère  put  encore  le  voir  investi  de  cet  office  qu'a- 
vaient occupé  Daniel  et  Pierre  d'Armand.  Elle  mourut, 
en  effet,  à  Die  le  22  décembre  1 670,  Agée  d'environ  75 
ans  (').  Elle  avait  testé,  comme  son  mari,  en  faveur  de 
Pierre  de  Chalvet,  et  fait  un  legs  au  profit  de  l'église 
réformée. 

En  se  fixant  à  Grenoble  (*),  le  conseiller  Chalvet  n'a* 
vait  pas  rompu  avec  Die,  où  il  gardait  sa  maison  (').  Il 
aimait,  au  contraire,  à  s'y  rendre  avec  sa  famille  pour  se 
délasser  de  ses  travaux  judiciaires.  Les  propriétés  qu'il 
avait,  soit  à  Die,  soit  dans  le  Vercors,  nécessitaient,  du 
reste,  sa  présence,  aussi  bien  que  la  rentrée  des  créances 
dont  il  avait  hérité  de  son  oncle  Claude.  Un  livre  de 
comptes  qui  nous  a  été  obligeamment  communiqué, 
nous  montre  Pierre  de  Chalvet  justement  soucieux  de 
ses  intérêts  et  réglant,  avec  un  ordre  parfait,  la  moindre 
affaire.  Ainsi,  à  l'article  concernant  Antoine  Jossaud,  de 
Vassieu,  l'un  de  ses  débiteurs,  il  a  bien  soin  de  noter 
que  «  le  26  octobre  1680,  au  moment  où  il  se  retirait 
»  de  la  Chapelle,  à  Dye,  un  peu  au-dessous  de  Finet,  la 


(*)  Reg.  protestants  de  Die. 

(')  11  occupa  d'abord  le  deuxième  étage  de  la  maison  de  la  Chas- 
tellière  située  c  en  rue  Trois -Cloîtres,  faisant  le  corps  de  ladite  rue 
avec  la  rue  Neufve -de-Bonne.  »  Il  lui  était  loué  au  prix  annuel  de 
210  livres.  Mais  le  bail  du  40  février  1671  (protocoles  de  Patras), 
n'indique  pas  le  nombre  de  pièces  qu'il  comprenait.  En  1676 ,  il 
loua,  c  à  partir  de  la  croix  de  septembre,  i  le  deuxième  étage  de  la 
maison  du  conseiller  Isaac  de  Chabrières,  en  rue  Neuve,  au  prix  de 
200  livres  par  an  (bail  du  26  février  1676,  Mc  Patras). 

(')  Elle  était  située  au  Viol  des  Roberts.  (Archives  de  Die,  C  G, 
16.) 
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»  femme  dudit  Jossaux  lui  a  baillé,  dans  le  chemin, 
»  trois  escus  dont  il  n'a  point  d'acquit  (*).  » 

Pendant  un  de  ces  séjours  à  Die ,  au  mois  de  juin 
1 681 ,  M**  de  Chalvet  prit  part,  avec  ses  deux  fils  aînés, 
Pierre  de  Maubec  et  Alexandre  de  Chanquev ras,  et  sa 
fille,  Marie-Anne,  à  une  fête  qui  réunit  toute  la  noblesse 
prolestante  fixée  à  Die  et  dans  les  environs.  Cette  fête  fut 
un  véritable  événement  pour  le  pays  et  eut  les  honneurs 
du  Mercure  Galant  (*).  Nous  ne  saurions  donc  la  passer 
sous  silence. 

Le  carnaval  avait  été  très  animé  dans  cette  petite  ville 
de  Die,  où  le  goût  du  plaisir  a  longtemps  persisté,  et 
diverses  sociétés  s'y  étaient  faites  entre  des  personnes 
fort  considérables  dont  chacune  avait  pris  le  nom  d'un 
régiment.  Le  plus  important  de  ces  régiments  était  celui 
de  Montclar,  du  nom  de  Marie  de  Perrinet,  veuve  de 
Charles  d'Arbalestier ,  seigneur  de  Montclar,  près  de 
Crest  Cette  dame  dit  un  jour  à  M.  Ducros ,  petit-fils 
d'un  président  de  Grenoble,  «  qu'elle  avait  résolu  d'aller 
l'assiéger,  »  avec  son  régiment,  dans  sa  maison  de  Cha- 
marges,  à  un  quart  do  lieue  de  Die.  Le  défi  fut  accepté, 
à  la  condition  «  que  le  siège  se  ferait  dans  les  formes,  » 
«  et,  depuis  le  carnaval  jusqu'à  l'exécution,  qui  fut  au 


(')  Litre  de  comptes  de  h  famille  Chalvet,  du  Dauphiné,  ia*4* 
relié  en  parchemin,  contenant  213  feuilles  paginées,  f>  49.  (Arch. 
de  M.  Chaper.) 

(»)  Vol.  de  septembre  1681,  p.  20  à  35.  M.  Ad.  Rochas,  l'auteur 
de  la  Biographie  du  Dauphin*,  a  publié  la  relation  de  cette  fête 
(journal  de  Die ,  janvier  1879  :  Le  siège  de  Chamarges  par  les 
dames  d*  Die ,  en  juin  Î68i),  en  raccompagnant  de  notes  intéres- 
santes sur  les  divers  personnages  qui  y  figurent. 
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coaunencetitent  de  juin,  on  ne  parla  pas  d'autre  chose 
dans  toute  la  ville.  » 

L'auteur  du  récit  s'étend  complaisamment  sur  les  dé- 
tails de  ces  préparatifs.  Il  nous  montre  le  gouverneur 
de  Chamarges,  M.  Ducros,  n'oubliant  «  rien  de  ce  qui 
pouvait  donner  de  l'agrément  à  ce  siège,  »  et  M.  de 
Saint-Ferriol ,  gouverneur  de  Die,  permettant  «  qu'on 
tirast  de  la  citadelle  quelques  petites  pièces  de  campa- 
gne. »  Il  n'a  garde  d'oublier  les  feux  composés 
«  pour  faire  l'effet  des  bombes,  des  grenades  et  des 
pétards.  » 

Le  moment  venu,  «  on  feignit  une  lettre  de  cachet 
que  Ht.  de  Salières,  commissaire  d'artillerie  du  fort  de 
Barraux,  vestu  en  courrier,  porta  au  général  de  Mont-* 
clar.  Elle  contenait  un  ordre  exprès  à  ce  général  d'as* 
sembler  ses  troupes  pour  le  siège  de  Chamarges ,  et  de 
prendre  tout  ce  qui  luy  serait  nécessaire  entre  les  mains 
du  trésorier  du  Périer.  C'estoit  une  de  ces  dames  qu'on 
avait  chargée  de  cet  employ.  » 

Les  troupes  sont  en  effet  réunies,  et  nous  pouvons 
admirer  le  charmant  costume  des  amazones  qui  en  font 
partie.  «  Il  n'y  en  avoit  aucune  qui  ne  portât  une  cape* 
»  line  en  forme  de  casque,  ombragée  de  plumes;  une 
»  cravate  d'un  très  beau  point,  attachée  par  dessous 
»  d'un  large  ruban  ;  des  juste-au-corps  de  différentes 
»  couleurs,,  couverts  de  galons  or  et  argent  ;  une  espée 
»  qui  peodoît  à  un  baudrier  en  broderie,  et  une  légère 
»  pique  à  la  main  dont  le  fer  estoit  doré  et  tout  le  reste 
»  garni  de  rubans.  Leurs  soldats  étoient  de  jeunes 
»  messieurs  de  la  ville,  proprement  vestus  et  portant 
»  chacun  une  pique  ou  un  mousqueton.  » 

L'armée  se  met  en  marche,  «t  le  général  ayant  à  ses 
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costésle  capitaine  de  Gilliers  et  l'intendant  Chalvei,  deux 
de  ces  dames,  Tune  femme  d'an  conseiller  du  Parle- 
ment de  Paris ,  et  l'autre  d'un  conseiller  de  Greno- 
ble... Un  gentilhomme  «  portoitun  estendard  rouge, 
à  frange  or  et  argent,  avec  les  mots:  A  l'invincible!  » 

Toutes  les  péripéties  du  siège  sont  racontées  avec 
force  détails  techniques  qui  révèlent  la  plume  d'un  offi- 
cier du  génie,  et  nous  assistons  aux  progrès  successifs 
des  assiégeants. 

«  Quelque  infanterie  rendant  l'abord  de  la  place  ex- 
trêmement difficile,  on  destacha  mesdemoiselles  de  Cha- 
brières  et  de  Saint-Auban ,  capitaines  du  régiment  de 
dragons.  »  . . . .  Les  assiégés  résistent ,  le  gouverneur 
«  tâche  de  repousser  mesdemoiselles  de  Lautaret  et 
d'Ambel ,  qui  commandoient  un  détachement  de  pi- 
quiers,  et  qui  estoient  soutenues  par  mademoiselle  de 
Gilliers,  capitaine  de  grenadiers.  » 

«  Pendant  que  cette  vaillante  troupe  s'attachoit  à  ce 
combat,  le  général,  qui  était  resté  au  corps  de  bataille 
avec  les  compagnies  de  mesdames  de  Lautaret  et  de 
Clelles,  et  de  mesdemoiselles  de  Chalvet  et  de  Roche- 
fort,  prit  garde  que  le  gouverneur  avait  négligé  un  en- 
droit de  la  place,  et  l'ayant  jugé  facile  à  estre  emporté, 
il  commanda  les  volontaires  Massot-Pelicier  et  Catelet, 
officiers  du  régiment  de  Crillon  (')  ;  Brignon ,  Saint- 
Laurens,  Haubec,  Ghampqueira  et  les  deux  Sallières, 
et  leur  ordonna,  sur  peine  de  la  vie,  d'occuper  ce 
poste.  »... 


(')  Une  compagnie  du  régiment  de  Grillon  tenait  garnison  à  Die 
depuis  le  15  avril  1681.  (M.  Rochas,  Le  siège  de  Chamarges  par 
lee  dmee  de  Die. 
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Ces  vaillants  jeunes  gens  ne  pouvaient  hésiter. . .  . 
rien  n'arrête  leurs  efforts,  et  l'assiégé  est  bientôt  obligé 
de  subir  les  sommations  du  général,  qui  lui  promettait, 
du  reste,  «  une  trèshonneste  composition.  » 

«  On  capitula  et  on  convint  des  articles. . . .  Le  repos 
succéda  à  l'agitation ,  les  violons  avec  les  hautbois  pri- 
rent la  place  des  instruments  de  guerre,  et  la  troupe  se 
dispersa  dans  le  parterre  et  les  allées  jusqu'au  moment 
du  repas,  «  qui  fut  servy  avec  beaucoup  d'abondance  et 
de  propreté.  » 

Le  soir,  le  retour  de  la  troupe  à  Die  s'effectua  «  dans 
le  mesme  ordre  qu'elle  étoit  venue.  Elle  y  entra 
au  bruit  des  timbales ,  des  tambours  et  des  trom- 
pettes.... » 

Quelques  mois  après  cette  fête,  qui  est  si  bien  dans 
le  goût  du  temps,  et  dans  laquelle  Mme  de  Chalvet  et  ses 
enfants  avaient  eu  un  rôle  important,  le  conseiller  de 
Chalvet  mourait  à  Die  le  4  avril  1682,  âgé  de  70  ans. 
Son  acte  de  sépulture  figure  à  la  date  du  5  avril  1682, 
sur  les  registres  protestants  de  Die.  C'est  une  preuve 
décisive  qu'il  n'avait  pas  abjuré  avant  de  mourir, 
comme  l'a  cru  à  tort  H.  le  pasteur  Arnaud,  qui  le  repré- 
sente comme  démissionnaire  en  1 683,  et  comme  ayant 
abjuré  en  1685  (*). 

Ses  dispositions  de  dernière  volonté  témoignent,  du 


(')  Histoire  des  protestants  du  Dauphiné,  t.  n,  p.  146.  M.  Brun- 
Durand  ,  dans  la  notice  qu'il  lui  a  consacrée  [Essai  historique  sur 
la  Chambre  de  fEdit  de  Grenoble,  Valence,  4873 ,  p.  107),  le  re- 
présente aussi  comme  et  ayant  résigné  lui-même  sa  charge,  •  en 
1683,  en  faveur  de  Joseph-Pierre  de  Rabot,  seigneur  de  Buf- 
ûères. 


304  M&MOIRSS  8T  RAW0MS. 

reste,  de  9*  persistance  dans  le  calvinisme.  Dès  le  5  ami 
1 672,  il  avait  fait  à  Grenobles  on  testament  par-devant 
notaire.  Il  le  compléta  plus  tard  par  deux  codicilles  des 
24  mai  et  8  septembre  1679  ('). 

Suivant  le  pieux  usage  de  l'époque ,  ce  testament 
commence  par  une  ardente  prière.  Pierre  de  Chaivet 
«  recommande  son  Ame  à  Dieu,  le  priant  bien  humble- 
ment lui  vouloir  pardonner  ses  fautes  et  péehés  au  nom 
et  par  le  mérite  de  H.-S.  Jésus-Christ ,  lorsqu'il  lui 
plaira  le  retirer  en  son  paradis,  au  nombre  des  saints  et 
bienheureux.  »  Il  élit  ensuite  sa  sépulture  au  cimetière 
des  habitants  faisant  profession  de  la  R.  P.  R.  du  lieu 
où  il  décédera. 

D'après  ce  testament  et  le  codicille  du 24  mai,  il  léguait 
«  au  scindic  de  l'Eglise  de  la  R.  P.  R.  de  la  ville  de 
»  Dye  tout  ce  qu'elle  se  trouverait  lui  devoir  au  temps 
»  de  son  décès,  »  expliquant  que  le  1 2  novembre  1 678 
il  avait  consenti  «  un  prêt  de  400  livres  en  faveur  de  ce 
»  scindic.  » 

Il  instituait  pour  son  héritier  universel  Pierre  Ghal- 
vet, sieur  de  Maubec,  son  fils  aîné,  léguait  4,000  livres 
à  demoyselle  Marie  Chalvet,  sa  fille,  et  3,000  à  chacun 
de  ses  autres  enfants.  —  Indépendamment  de  ce  legs 
de  3,000  livres,  il  donnait  à  Alexandre  de  Chanqueyras, 
son  fils  puisné ,  «  son  domaine  de  Saint-Martin-en- 
»  Vercorps,  ainsi  que  tous  les  livres  à  double  qu'il  avoit 
»  dans  son  cabinet  de  ceste  ville  de  Grenoble  ou  àDye, 
»  jetk  an  droit  ou  m  hmutmté.  »  L'héritier,  €  s'il  étoit 

(')  Ces  trois  actes  figurent  dans  les  protocoles  de  M*  Gbarbot. 
(Arch.  de  la  Chamb.  des  not.  de  Grenoble.) 


NOTICE  6UR  LES  CHALVBT.  305 

»  receu  en  son  office  de  conseiller  ou  qu'il  le  Tendit , 
»  devoit,  en  outre,  payer  2,000  livres  à  chacun  de  ses 
»  frères  et  sœurs.  » 

Le  dernier  codicille  de  Pierre  de  Chalvet  du  8  septem- 
bre 1 679  trahit  les  appréhensions  bien  légitimes  que 
lui  causaient  les  diverses  mesures  déjà  prises  contre  les 
protestants  et  surtout  la  suppression  de  la  Chambre  de 
l'Edit  de  Grenoble,  effectuée  au  mois  de  juillet  précé- 
dent (1).  En  effet,  par  cet  acte,  il  affranchit  son  héritier 
»  du  payement  du  légat  de  2,000  livres  dans  le  cas  où  il 
»  ne  pourrait  être  receu  à  son  office  de  conseiller,  et 
»  qu'il  se  trouvât  supprimé  par  sa  mort  et  l'oblige  à 
»  payer  1 ,000  livres  seulement ,  la  faculté  lui  demeu- 
»  rant  de  pouvoir  vendre  le  dit  office.  » 


m. 


Le  conseiller  de  Chalvet  ne  laissait  pas  moins  de  dix 
enfants  ;  huit  fils  :  1  °  Pierre  ;  2°  Alexandre  ,  sieur  de 
Chanqueyras;  3°  David,  sieur  de  Campalon;  4°  Joseph, 
sieur  du  Fau  ;  5°  André  ;  6°  François-Paul ,  sieur  de 
Bélandières  ;  7°  Charles,  dit  Bonnefonds  ;  8°  Jean-Louis, 
à  qui  on  donna  dès  lors  le  nom  de  Maubec,  abandonné 
par  l'aîné,  et  deux  filles  :  Marie-Anne  et  Louise-Marie. 
Il  n'est  peut-être  pas  sans  intérêt  de  voir  ce  que  devint 
cette  nombreuse  famille. 

Pierre ,  qui  figurait  au  siège  de  Chamarges ,  sous  le 


(•)  Edit  de  St-G*rmak-en-Lâye,  juillet  4679  (Rtcutil  lumbrt. 
t.  xa,  p.  905). 

t.  xv.  20 
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nom  do  Maubec,  étant  né  le  11  juin  1661,  n'avait  que 
20  ans  à  la  mort  de  son  père.  Il  ne  pouvait  donc  lui 
succéder  dans  ses  fonctions  de  conseiller,  pour  lesquelles 
l'Edit  de  1665,  alors  en  vigueur,  exigeait  27  ans  accom- 
plis. D'un  autre  côté,  à  raison  de  sa  qualité  de  protes- 
tant ,  il  ne  pouvait  guère  compter  sur  les  dispenses 
d'âge  qui  lui  eussent  été  nécessaires.  L'office  fut  donc 
vendu,  mais  le  moment  était  peu  favorable;  aussi  ne  fut- 
il  payé  que  55,570  livres ,  alors  qu'il  en  avait  coûté 
66,000  en  1669.  Il  fut  acquis  le  19  mars  1683  par  le 
sieur  de  Montpassard,  qui,  dès  le  lendemain,  subrogea 
dans  ses  droits  le  sieur  Rabot  de  Buffières  (*). 

Dans  l'administration  de  la  maison,  Pierre  deChalvet 
sut  maintenir  les  traditions  d'ordre  et  de  régularité  de 
son  père.  Nous  avons  de  lui  un  manuscrit  intitulé  : 
Estât  de  la  despense  et  affaires  de  la  maison  commencé  le 
1 2  avril  1 682  à  Grenoble  ,  très  minutieusement  tenu, 
mais  qui  n'a  malheureusement  que  8  pages.  L'écriture 
en  est  remarquablement  belle  et  semble  indiquer  un 
caractère  posé  et  soigneux  en  affaires.  Il  nous  fournit 
des  indications  sur  le  prix  de  certains  objets  et  denrées, 
à  Grenoble  pour  cette  époque.  Ces  renseignements  ont 
bien  leur  intérêt,  mais  ils  sont  trop  incomplets  pour 
permettre  d'apprécier  quel  pouvait  être  le  chiffre  de  la 
dépense  annuelle  dans  la  maison  de  Chalvet. 

Le  prix  ordinaire  de  la  viande  de  boucherie  était  de  A  0 


(')  Joseph-Pierre  de  Rabot,  seigneur  de  Buffières ,  nommé  con- 
seiller le  25  février  1684,  avec  dispenses  (Page ,  de  parenté  et  d'al- 
liance, fut  recale  11  mars  suivant  et  mourut  en  1689.  il  fut  rem- 
placé le  23  janvier  1690  par  Pierre-Jacques  de  Virieu  de  Beau- 
voir de  Faverges.  (Inventaire  des  Archives  de  Vlsère%  t.  u,  p.  87.) 
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liards  la  livre  (').  La  viande  de  mouton  était  un  peu 
plus  chère  (*)  :  on  vendait  l'épaule  de  mouton  3  sols  la 
livre  (1 2  liards) . 

Ces  prix  ne  diffèrent  guère  de  ceux  indiqués  dans  un 
règlement  de  police  de  la  ville  de  Grenoble  pour  l'an- 
née 1683  (*).  D'après  ce  règlement,  les  bouchers  ne 
pouvaient  vendre  la  livre  de  bœuf  que  1  sol  9  deniers  ; 
la  livre  de  mouton,  veau  et  porc  frais  que  2  sols  6  de- 
niers. 

Les  pigeons  et  poulets  coûtaient  1 8  sols  la  paire  (*)  ; 
le  savon  5  sols  la  livre  ;  l'huile  d'olives  6  sols;  un  ci- 
tron 2  sols  ;  «  la  cuite  d'un  pain  au  four  »  3  liards. 

Le  28  avril  on  paie  10  sols  6  deniers  pour  «  3  pots 
»  et  demy  de  vin  deubs  pour  la  table  des  maistres,  plus 
»  2  pots  et  demy  deubs  pour  les  domestiques  »,  ce  qui 


(')  Dans  un  bail  passé  par  Antoine  de  Brunel»  seigneur  de  Saint- 
Maurice-en-Trièves,  de  son  domaine  de  Rhodet ,  en  1696 ,  Tannée 
même  de  sa  mort,  une  paire  de  bœufs  est  c  apréciée  66  livres  i 
(Acte  du  dernier  février  1696.  —  Protocoles  de  M°  Baile ,  étude 
Ferrier  à  Mens). 

(*)  Le  15  may  1674,  à  la  foire  de  Vacieu  en  Vercors,  6  brebis  et 
2  agnelles  sont  Tendues  id  livres  15  sols;  à  la  foire  de  Pont-en- 
Royans,  c  2  anouges  (agneaux)  masles  et  4  anouges  femelles  »  sont 
vendus  :  c  les  femelles  50  sols  la  pièce  et  les  mâles  3  livres  8  sols  la 
pièce  ».  (Livre  de  comptes  de  la  famille  de  Ghalvet.  —  Arch. de  M. 
Gbaper). 

(')  Petite  Revue  des  biblioph.  dauphinois,  vol.  unique,  page  122. 

(4)  Un  c  Estât  des  présents  faits  à  M.  le  conseiller  de  Vulson  (Marc 
de  Vulson,  conseiller  à  la  Chambre  de  PEdit)  par  les  habitante  de 
Mens,  le  20  septembre  1629  i  porte  les  prix  suivants  :  «  2  dindon- 

•  neaux  1  livre  8  sols  la  pièce  ;  6  chapons  6  sols  la  pièce;  6  paires 

•  de  poulets  8  sols  la  paire  ;  6  paires  de  pigeonneaux  5  sols  la  paire  • 
(Arch.  communales  de  Mens.  —  Rôles). 
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met  le  pot  à  un  peu  moins  de  7  liards  (').  A  Grenoble, 
le  pot  équivalait  à  1  litre  (*)  «  5  cartaux  de  bled  fro- 
»  ment,  acheptés  à  laGrenette  le  29  »,  sont  payés  6 
livres  1 7  sols  6  deniers,  à  27  sols  6  deniers  le  cartal  ('). 

On  avait  pour  1  escu  une  paire  de  soulier*  chez  M9 
Lambert,  sans  doute  le  cordonnier  en  renom. 
•  Un  chapeau  de  codebec  (*),  pris  chez  Pelissier,  couste 
4  livres  8  sols  ;  un  chapeau  de  carte  2  sols  ;  le  prix  d'un 
chapeau  c  pour  le  laquais  »  était  de  30  sols,  mais  peut- 
être  ne  venait-il  pas  de  chez  Pelissier. 

Une  clef  faite  «  à  la  grand'porte  »  est  payée  1 2  sols  ; 
la  teinture  d'une  jupe  30  sols. 

Le  papier  marqué  coûtait  1  sol  la  feuille. 

La  bonne  cire  d'Espagne  se  vendait  chez  un  graveur, 
h  la  rue  du  Palais,  à  raison  de  5  sols  l'once.  Le  1  juin  , 
Pierre  de  Chalvet  lui  commande  «  un  estuit  d'argent  où 
seront  ses  armes  d'un  costé  et  son  chiffre  de  l'autre  et 
fait  prix  avec  luy,  pour  Testait  d'argent  et  la  façon  10 
livres,  et  14  livres  pour  la  graveure.  » 

Une  journée  de  location  d'un  cheval  revenait  à  1 5 
sols  ;  le  2  may,  maistre  Dominique,  peut-être  un  caba- 
retier  de  la  rue  Pailleret,  reçoit  t  8  livres  8  sols  pour  1 2 


(')  On  avait  déjà  à  se  prémunir  contre  les  sophistications.  D'après 
le  règlement  de  police  cité,  il  est  t  inhibé  et  défendu  de  frauder  les 
»  vins,  à  peine  de  punition  exemplaire.  » 

(*)  1  Ut.  009.  —  Pages  :  Usages  et  tiglem.  locaux  de  Vlêère, 
pag.  903. 

(•)  En  1682,  dans  le  Vercors,  un  sestier  seigle  valait  4  livres  ;  en 
1689,  6  carUnz  de  froment  y  étaient  payés  7  livres  10  sols,  c'est-à- 
dire  25  sols  le  cartal  (Livre  de  comptes  de  la  famille  de  Chalvet). 

(4)  D'après  Littré,  c'était  une  espèce  de  chapeau  de  laine  ainsi  ap- 
pelé de  la  ville  de  Caudebec  en  Normandie. 
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couchées  d'une  pouline  et  d'une  cavale ,  &  7  sols  par 
couchée  et  26  sols  pour  6  mesures  1/2  d'avoine  qu'on  a 
donnée  chez  lui  aux  chevaux,  plus  1 5  sols  pour  payer  le 
mareschal  qui  a  pensé  la  pouline  et  mis  un  fer  neuf  à  la 
cavale  » . 

Le  maître  d'armes  des  jeunes  gentilshommes  était 
«  Monsieur  Besson.  »  Les  chaussons  pour  faire  des  ar- 
mes coûtaient  38  sols  la  paire  ;  un  fleuret  25  sols. 

La  chaise  h  porteur  était  en  usage  à  Grenoble.  Pierre 
de  Chalvet  payait  ses  porteurs  attitrés  à  raison  de  1 0  sols 
par  jour  et  par  homme  et  ceux  qu'il  employait  acciden- 
tellement 12  sols  (').  Et  nous  voyons  par  Testât  qu'il  se 
servait  de  sa  chaise  à  peu  près  chaque  jour. 

Le  muletier  qui  avait  «  porté  »  M"*  de  Chalvet,  de  St- 
Martin-de-Trièves  à  Grenoble,  à  son  retour  de  Die ,  au 
mois  d'avril,  recevait  1 4  livres  pour  «  deux  journées  de 
sa  litière  » . 

«  Sornays,  le  messager  de  Dye ,  »  qui  faisait  le  cour- 
rier, effectuait  le  voyage  une  fois  seulement  par  semaine. 
Il  arrivait  à  Grenoble  «  le  mercredy  au  soir  et  en  partait 
le  vendredy  au  matin.  »  Il  on  était  encore  ainsi  ,  du 
reste ,  en  1 769  ;  seulement  le  courrier  de  Die  arrivait  1 
Grenoble  «  le  jeudi  après  midi  (').  »  Ce  voyage  consti- 
tuait ce  qu'on  appelait  un  ordinaire.  Le  26  may ,  dans 
l'intervalle  de  deux  ordinaires,  Pierre  de  Chalvet  envoie 
à  Dye  «  pour  affaires,  Rolland  le  borgne,  un  de  ses  por- 


(')  En  1688,.  le  prix  de  la  journée  de  travail  était  de  5  sols,  dans 
le  Vercors,  d'après  le  livre  de  comptes  déjà  cité. 

(')  Voirie  Calendrier  ecclésiastique,  militaire  et  civil  de  la  pro- 
vince de  Dauphiné  pour  Tannée  1769. 
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»  teurs,  et  lui  remet  30  sols,  afin  d'en  faire  sa  despence 
»  en  chemin.»  Le  1  may,  il  avait  «  baillé  un  escu  »  à 
son  frère  Chanqueyra  c  pour  la  despence  de  son  retour 
»  à  Dye  avec  Monsieur  Lambert.  » 

Cet  «  Estât  »  s'arrête  brusquement  au  4  juin  1682.  Il 
y  a  lieu  de  le  regretter  à  cause  des  indications  qu'il  eût 
pu  fournir  sur  cet  intérieur  de  famille  qu'il  nous  fait  à 
peine  entrevoir. 

Alexandre  de  Ghanqueyras  ,  Marie-Anne  et  Joseph , 
sieur  du  F  au,  sont  les  seuls  enfants  dont  il  y  soit  ques- 
tion. Nous  aimerions  à  savoir  où  et  comment  se  faisait 
l'éducation  des  plus  jeunes,  mais  nous  en  sommes  ré* 
duits  aux  conjectures.  Plusieurs  des  fils  étaient  proba- 
blement à  l'Académie  de  Die  9  qui  subsista  jusqu'en 
1684,  et  où  les  jeunes  protestants  devaient  trouver  autant 
de  ressources  pour  leurs  études  qu'à  Grenoble  même. 

La  famille  de  Chalvet  semble  avoir  persisté  dans  le 
calvinisme  jusqu'en  1685.  En  1683,  Marie-Anne  épousa 
noble  Paul  de  Blosset,  d'une  ancienne  famille  duTrièves. 
Il  était  fils  «  d'autre  noble  Paul  de  Blosset ,  sieur  de 
»  Rochevive,  et  de  dame  Suzanne  Disdier  d'Ambel.  » 
Le  contrat  porte  qu'ils  «  se  prendront  et  s  espo useront  en 
»  légitime  mariage  à  la  manière  pratiquée  par  ceux  de 
»  la  R.  P.  R.  de  laquelle  ils  font  profession  (*).  »  Nous 


(*)  Ainsi  que  cela  se  pratiquait  souvent  à  cette  époque,  le  contrat 
notarié  ne  fut  passé  qu'après  le  mariage,  le  8  avril  1684  (Protoc.  de 
M*  Dou).  Chose  plus  curieuse,  il  fut  dressé  par  le  notaire  Dou  en 
l'absence  du  père  et  de  la  mère  de  Fépoux  ;  aussi  bien  que  des 
époux  eux-mêmes ,  qui  furent  tous  représentés  par  un  procureur 
fondé  :  le  sieur  Estienne  Chalvet  de  Chaumazet,  seigneur  d'Avert, 
«  résidant  au  lieu  de  Prébois-en-Trièves.  »  —  La  dot  de  Mlle  de 
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savons  d'ailleurs  par  le  major  Leclair  que  Mme  la  con- 
seillère Chalvet  avait  au  Temple  de  Grenoble  un  baucde 
«  cinq  pieds  de  long  »  placé  <c  au  3e  rang  du  costé  du 
midy,  »  derrière  celui  de  Mme  la  présidente  de  Péris- 
sol  ('). 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  les  divers  membres  de  la 
branche  atnée  de  la  famille  de  Chalvet ,  abjurèrent , 
comme  tant  d  autres  religionnaires,  quelque  temps  avant 
la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes.  Il  y  eut,  en  effet ,  vers 
le  mois  d'octobre  1 685  de  si  nombreuses  conversions  dans 
le  Dauphiné ,  que  le  7  octobre ,  Louvois  écrivait  à  son 
frère  Maurice  Le  Tellier,  archevêque  de  Reims  (').  «  Par 
»  des  lettres  que  j'ai  reçues  de  M.  de  la  Trousse  (') ,  du 
»  2  de  ce  mois ,  il  parait  que  les  trois  quarts  des  habi- 
»  tans  de  la  R.  P.  R.  du  Dauphiné  se  sont  convertis  (*).  » 


Chalvet  était  de  12,000  livres  (Voir  acte  du  2  décemb.  1683.  Prot. 
de  Me  Dou,  Arc  h.  de  la  Gbamb.  des  not.  de  Grenoble) . 

(')  Ordre  des  Bancs  du  Temple  de  Grenoble  (Petite  Revue  des 
biblioph.  dauphinois,  volume  unique,  p.  437). 

(*)  Rousset.  —  Histoire  de  Louvois,  t.  ni,  p.  475). 

(')  Le  marquis  de  la  Trousse  commandait  alors  sur  la  Saône  un 
camp  de  10,000  chevaux  (Dangeau,  24  mars  1685). 

(*)  Le  6  octobre  1685,  c'est-à-dire  quelques  jours  avant  la  révo- 
cation de  l'Edit  de  Nantes,  Laurent  de  Périssol  et  quelques-uns  de 
ses  coreligionnaires  déposèrent  entre  les  mains  de  l'évéque  de  Gre- 
noble leur  acte  d'abjuration  portant  en  résumé  :  cpar  devers  Etienne 
Le  Camus,  évêque  et  prince  de  Grenoble,  ont  comparu  les  sieurs  de 
Périssol ,  président  au  Parlement ,  Alexandre  de  Pascal,  François 
d'Yze,  conseillers,  Samson  Vial  jadis  trésorier  de  France ,  Charles 
d'Yze  sieur  de  l'Estang,  François  de  Pordechier  (?)  sieur  de  Revel , 
François  de  Villard,  habitans  de  Gap,  Zacharie  de  Pascal  sieur  de 
Fontrenard,  Jacques  de  Blaule  avocat  au  Parlement ,  Liberne  de 
Laboulie,  habitant  de  Gap ,  pour  déclarer  qu'ils  se  réunissaient  à 
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Aussi  André  de  Chalvet,  le  troisième  fils  de  Pierre, 
meurt  le  1 4  décembre  1 685  «  après  avoir  reçu  les  sa- 
crements de  l'Eglise  (lj  »  et  Pierre ,  l'alné  et  le  per- 
sonnage important  de  la  famille,  figure  dans  V Estai  of- 
ficiel des  nouveaux  convertis  de  la  ville  de  Grenoble , 
dressé  par  le  major  Leclair,  à  la  date  du  20  février  1 686. 
Il  y  est  ainsi  mentionné  ;  €  M .  le  conseiller  Charvet  (sic); 
»  U  n'est  pas  marié.  Il  va  à  la  messe  et  Von  croit  qu'à 
»  faict  son  devoir  (*).  *  La  qualité  de  conseiller  lui  est 
donnée  bien  à  tort,  puisqu'il  n'entra  au  Parlement  qu'en 
1687. 

Cet  «  Estât  des  nouveaux  convertys  »  ne  dit  rien  de 
M**  de  Chalvet  qui,  bien  que  n'étant  plus  jeune,  s'était 
remariée,  au  commencement  de  1 685,  avec  noble  Hec- 
tor Leblanc  de  Ferrières ,  seigneur  de  St-Estienne-en- 


l'Eglise  catholique  «  de  la  manière  qu'en  ose  l'Eglise  gallicane 
qu'Us  croyaient  tous  les  articles  de  foi  fondés  sur  la  parole  de  Dieu 
et  les  révélations  divines  faites  aux  prophètes  et  aux  évangélistes  ; 
qu'ils  condamnaient  toutes  les  hérésies  contraires  à  la  parole  de 
Dieu  que  ladite  église  condamne ,  et  que,  quoiqu'ils  eussent  extrê- 
mement désiré  le  rétablissement  de  la  communion  sous  les  deux 
espèces  et  quelques  réformes  dans  la  discipline  ;  cependant ,  pour 
tétnoigner  leur  soumission  au  Roi ,  ils  se  réunissaient  sans  retar- 
dement. ..•••  (La  France  protestante,  parles  frères  Haag,  v°  Pé- 
rissol,  t.  mi,  p.  189  et  190). 

(f)  Registres  catholiques  de  Die. 

(*)  Il  a  été  publié  dans  la  Petite  Bévue  des  bibliopk.  dauphinois, 
déjà  citée,  page  446.  —  Pierre  de  Chalvet  reçut  le  sacrement  de 
confirmation  à  Die  en  1706:  «  Le  iundy  26  avril  1706,  messire 
Gabriel  de  Gosnac  ,  évéque  et  comte  de  Dye ,  a  donné  dans  sa 
chapelle  de  l*évéché,  le  sacrement  de  la  confirmation  à  noble  Pierre 
de  Chalvet,  conseiller  au  Parlement  de  cette  province,  signé:  DaiUe, 
curé.  »  (Registres  catholiques  de  Die) . 
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Dévoluy.  Mais  certains  passages  de  son  testament  don- 
neraient à  croire  ou  qu'elle  n'avait  pas  abjuré,  ou  qu'elle 
n'était  pas  sincèrement  revenue  au  catholicisme.  On  sait, 
du  reste,  ce  qu'il  faut  penser  de  beaucoup  de  conver- 
sions de  cette  époque»  les  unes  déterminées  par  la  peur, 
les  autres  par  le  désir  de  témoigner  de  la  soumission  au 
Roi. 

Ce  testament  fut  passé  le  5  juin  1686  ,  à  Grenoble , 
dans  une  maison  de  la  rue  St-Laurent,  près  de  la  Mon- 
noyé,  où  «  dame  Louise  Corréard,  veuve  de  noble  Pierre 
de  Chalvet,  vivant  conseiller  du  Roy  en  la  Cour  de  Par- 
lement de  Dauphiné ,  et  à  présent  épouse  de  noble 
Hector  Leblanc,  seigneur  de  Ferrières,  se  trouvait  in- 
disposée et  détenue  au  lict  de  maladie  (').  » 

Après  avoir  «  recommandé  son  âme  à  Dieu  le  Créa- 
»  teur,  le  priant  que  par  les  mérites  de  la  mort  et  pas- 
»  sion  de  notre  Sauveur  Jésus-Christ,  luy  pardonne  ses 
»  péchés  et  la  fasse  participante  de  sa  gloire  céleste  »... 
et  prescrit  de  donner  «  aux  pauvres  de  ceste  ville  une 
aumosne  en  argent  le  jour  de  son  décès  ;  »  elle  insti- 
tuait pour  son  héritier  universel  Pierre  de  Chalvet,  «son 
fils  aîné,  advocat  en  la  Cour  » .  Elle  léguait  ensuite  800 
livres  à  Alexandre  de  Chanqueyras  et  «  outre  ce,  deux 
flambeaux  d'argent  avec  les  mouchettes  aussy  d'argent;  » 
870  livres  à  David ,  sieur  de  Campalon  ,  et  à  François- 
Paul,  sieur  de  Bélandières ,  600  livres  à  Joseph,  Charles 
et  Jean-Louis,  et  enfin  1 00  livres  et  certains  objets  de 
toilette  à  Marianne  de  Chalvet,  épouse  de  noble  Paul 
de  Blosset ,  «  outre  et  par-dessus  ce  qu'elle  lui  a  donné 
dans  son  contrat  de  mariage.  » 

(')  Protocoles  de  Me  Charbot  (Ghamb.  des  not.  de  Grenoble). 
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Elle  mourut  dans  le  courant  de  Télé  de  1 686,  ainsi  que 
l'établit  un  acte  judiciaire  du  1 1  septembre  de  la  môme 
année  (ft). 

Louise-Marie,  née  en  1679,  était  morte  ayant  sa  mère, 
car  elle  n'est  pas  nommée  dans  son  testament  ;  Charles, 
dit  Bonnefonds ,  mourut  aussi  &  Die  quelques  années 
plus  tard,  le  15  février  1693.  Son  acte  de  sépulture  (v) 
mentionne,  comme  celui  de  son  frère  André,  qu'il  avait 
reçu  les  sacrements  de  V Eglise. 

Le  patrimoine  des  fils  de  Chalvet  était  des  plus  mi- 
nimes. Sauf  pour  Pierre,  héritier  de  son  père  et  de  sa 
mère,  et  pour  Alexandre,  qui  avait  eu  de  son  père  le  do- 
maine de  St- Martin-en-Yercors,  il  ne  devait  guère  excé- 
der 6  à  7,000  livres.  David,  Joseph  et  François-Paul 
embrassèrent  la  carrière  des  armes.  Tous  trois ,  à  la 
date  du  11  septembre  1686,  «étaient  au  service  de 
S.  H.  dans  des  pays  fort  éloignés.  (').  » 

Joseph,  sieur  du  Fau,  deviut  capitaine  au  régiment 
de  la  Couronne.  Il  figure  avec  ce  titre,  en  1695,  dans 
une  procédure  du  Juge  mage  de  Die,  motivée  par  des 
violences  exercées  sur  ses  soldats  dans  la  vallée  du 
Vercors  où  il  s'était  rendu  «  pour  faire  recrue  et  se 
mettre  en  estât  de  continuer  à  servir  le  Roy  (4).  » 

François  Paul,  sieur  de  Bélandières,  capitaine  au  ré- 
giment de  Morte  m  art,  quitta  le  service  vers  1706.  Il  se 
retira  plus  tard  à  Grenoble,  où  il  mourut  le  19  juillet 
1729;  il  fut  enterré  dans  l'église  de  St-André  (•). 


('-*)  Arch.  de  la  Drôme  B,  1083. 

(*)  Reg.  catholiques  de  Die. 

(*)  Arch.  de  la  Drôme,  B,  1089. 

(')  Registres  de  St-Hugues.  (Archives  de  la  mairie  de  Grenoble.) 
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Alexandre,  sieur  de  Chanqueyras,  du  nom  d'un  do- 
maine de  son  père,  avait  fait  ses  études  de  droit  comme 
son  fràre  Pierre.  11  est  qualifié  d'«advocat  en  la  Cour» 
dans  une  procuration  que  lui  passait  ce  dernier  le  1 9 
juillet  1686  (').  Il  entra  plus  tard  dans  les  ordres  sacrés 
et  fut  prieur  de  Gondorcet  au  diocèse  de  Die,  «cha- 
noine aux  honneurs  de  l'esglise  cathédrale,  recteur  des 
pauvres  de  l'hôpital  de  Die.  »  L'intendant  Bouchu  a  fait 
son  éloge  :  «  M.  de  Chanqueyras,  frère  de  M.  Chalvet, 
conseiller  au  Parlement  de  Grenoble  et  nouveau  con- 
verty,  est  un  prestre  d'une  piété  distinguée;  c'est  lui 
qui  a  le  soin  de  l'hôpital  de  Die  (').  »  11  est  curieux 
de  le  voir  figurer  à  ce  titre,  le  24  avril  1 700,  devant  le 
Juge  mage  :  de  Bouffier,  et  obtenir  l'autorisation  de 
démolir  «  les  masures  du  Temple  de  ceux  faisant  cy- 
devant  profession  de  la  R.  P.  R.  »,  à  la  suite  d'une  mi- 
nutieuse vérification  de  lieux  établissant  «  que  pour 
batlir  ledit  Temple  et  lui  donner  sa  rondeur  »,  on  avait 
usurpé  sur  les  bâtiments  de  l'hôpital  (').  Le  domaine  de 
Chanqueyras  est  situé  tout  près  de  Die,  sur  la  route  qui 
conduit  à  Molières.  La  maison,  exposée  au  midi,  parai1 
avoir  été  construite  au  xvne  siècle.  Au  premier  étage  se 
trouve  un  petit  salon  boisé  que  devait  affectionner  M.  de 
Chanqueyras  pour  dire  son  bréviaire. 

Il  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  à  Grenoble, 
auprès  de  son  frère  de  Bélandières  et  lui  survécut  peu . 
Son  acte  de  sépulture  lui  donne  le  titre  de  €  chanoine 
aux  honneurs  de  l'église  collégiale  de  S  t- And  ré».  Il  fut 


(f)  Protoc.  de  M*  Dou.  (Arch.  de  la  Ch.  des  not.  de  Grenoble.) 
(')  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Grenoble,  U,  868,  p.  117. 
(')  Arch.  de  la  Drôme,  B,  1114. 
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inhumé  &  Grenoble,  dans  cette  église,  le  25  janvier 
4731  (l). 

Jean-Louis  de  Maubec,  qui  avait  été  présenté  au  bap- 
tême dans  le  temple  de  Die,  le  24  août  1677,  par  son 
frère  Alexandre  et  par  Lucrèce  Lagier,  femme  de  Jean 
Blanc,  professeur  d'hébreu  à  l'Académie,  entra,  comme 
Alexandre,  dans  les  ordres  sacrés.  Il  devint  docteur  en 
théologie,  chanoine  de  l'église  cathédrale  de  Grenoble, 
vicaire  général  de  révoque  de  Grenoble  et  archiprétre 
de  Savoie.  Une  bulle,  du  1 6  novembre  1 730,  lui  concéda 
le  prieuré  de  Condorcet,  sur  la  résignation  de  son  frère 
Alexandre  de  Chanqueyras.  Le  1 6  août  1 748,  il  suppléa 
les  cérémonies  du  baptême  à  son  petit-neveu  Pierre- 
Antoine  de  Chalvet  de  Brié  ,  le  dernier  chef  de  la 
branche  aînée  de  la  famille  ('). 

Marie-Anne,  femme  de  noble  Paul  de  Blosset,  testa, 
le  30  mai  1689,  au  profit  de  son  fils  ,  noble  Pierre  de 
Blosset.  Elle  est  indiquée  dans  cet  acte  comme  «  rési- 
dant à  Agnès-en-Trièves  »  (*).  Elle  avait,  pour  armoiries, 
«  d'or  à  une  rose  de  gueules  »  (*). 


IV. 


Pierre  de  Chalvet  avait  atteint  sa  vingt-cinquième 
année  en  1686.  Il  pouvait  donc  réaliser  son  désir 
d'entrer  au  Parlement,  un  édit  du  mois  de  novembre 


('-*)  Registres  de  St-Hugues. 
(')  Protoc.  de  M6  Dou.  (Ghamb.  des  not.  de  Grenoble). 
(*)  Grand  Armoriai  de  France  de  la  Biblioth.  nat.  —  Généralité 
de  Grenoble,  2e  reg.,  p.  417. 
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1 683  ayant  fixé  à  25  ans  l'âge  exigé  des  conseillers  des 
Cours  et  des  Présidiaux.  Sa  qualité  de  fils  de  maître, 
aussi  bien  que  les  souvenirs  laissés  par  son  père,  lui  en 
rendaient  d'ailleurs  l'accès  facile. 

Un  office  de  conseiller  était  vacant  par  suite  du  décès 
dTsaac  de  Chabrières,  ancien  collègue  de  son  père  à  la 
Chambre  de  l'édit.  Après  avoir  obtenu  «  l'agrément  de 
la  Compagnie  pour  traiter»,  Pierre  de  Chalvet  acquit  cet 
office,  le  10  mars  1687,  de  François  de  Chabrières,  fils 
et  héritier  du  défunt  (').  Le  22  février  précédent,  il 
avait  emprunté,  dans  ce  but,  une  somme  de  5,000 
livres  «des  dames  religieuses  de  Ste-Ursule  de  Die». 
Il  obtint  ses  lettres  de  provision  le  5  mai  1687. 

Nous  possédons  le  dossier  intact  des  pièces  qu'il  eut  à 
produire  pour  sa  réception.  Ces  documents  nous  ren- 
seignent d 'une  façon  précise  sur  les  diverses  formalités, 
qu'avaient  à  remplir,  à  cette  époque,  les  récipiendaires 
au  Parlement  de  Grenoble.  La  pièce  intéressante  est 
Y  enquête  sur  la  vie,  mœurs,  âge,  religion  et  conversation 
du  candidat ,  dont  l'original  môme  figure  au  dos- 
sier (*).  Quoi  qu'en  dise  Chorier  ('),  cette  enquête,  pres- 
crite par  les  ordonnances  de  Joinville ,  de  Château- 


(')  L*acte  fut  passé  c  dans  l'hôtel  du  feu  seigaeur  conseiller  de 
Chabrières,  en  rue  Neufve  de  Bonne».  (Protoc.  de  M4  Dou).  Le 
prix  était  de  58,000  livres  ;  il  ne  fat  entièrement  payé  qu'en  1719. 
La  quittance  finale  (mêmes  protoc.)  est  du  26  novembre  1719. 

(*)  Voir  l'énumération  de  ces  pièces  et  l'enquête  aux  pièces  jus- 
tificatives. 

(')  D'après  Chorier,  on  n'aurait  commencé  à  pratiquer  cette  en- 
quête  que  dans  les  premières  années  du  xvu#  siècle.  Cf.  Jurif- 
prudence  de  Guy-Pape,  par  Chorier,  Lyon,  1691,  pages  70,  71. 
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briand  et  de  Blois  ('),  paratt  avoir  été  constamment  en 
usage  au  Parlement  de  Grenoble.  Dès  le  xvi*  siècle,  en 
effet,  on  trouve  l'accomplissement  de  cette  formalité 
constaté  dans  les  arrêts  de  réception  de  ses  mem- 
bres (f). 

Le  conseiller-commis,  de  ladvxs  des  Chambres,  par 
le  Premier  Président  Prunier  de  St-Àndré  (')  pour  y 
procéder,  était  Pierre  de  Rabot  d'Àurillac,  un  des  plus 
anciens  conseillers,  puisqu'il  figurait  au  Parlement  de- 
puis 1647  (*). 

L'enquête  eut  lieu  le  21  mai,  dans  son  hôtel.  Les  té- 
moins de  qualité,  dignes  de  foy  et  hors  de  tout  soupçon 
de  faveur  et  alliance,  nommez  et  produits  par  le  Procureur 


f)  Ord.  de  Joinville,  10  octobre  1546;  —  de  Chateaubriand,  27 
juin  1551  ;  —  de  Blois,  mai  1579. 

(')  Voir  notamment  les  arrêts  de  réception  de  Félicien  Boffin, 
«  advocat  général  »,  du  16  janvier  1555;  c'est  le  plus  ancien  arrêt 
de  réception  qui  figure  sur  les  registres  que  Ton  possède  ;  —  de 
Félicien  Boffin,  son  fils,  du  28  juillet  1581  ;  —  de  François  du  Four, 
procureur  général,  du  15  décembre  1598;  —  de  Claude  Expilly,  du 
10  janvier  1604.  (Reg.  de  réception  de  MM.  du  Parlement,  arch.  de 
l'Isère,  B,  2273.) 

(•)  Nicolas  Prunier,  seigneur  de  St-André,  marquis  de  Virieu, 
Premier  Président  du  Parlement  depuis  1679,  avait  été  précédem- 
ment ambassadeur  a  Venise.  En  1669,  il  y  prit  avec  éclat  le  pas  sur 
l'ambassadeur  d'Espagne  dans  une  cérémonie  publique,  ce  qui  le  mit 
en  grande  faveur  auprès  de  Louis  XIV.  (Biogr.  du  Dauphiné,  par 
Rochas,  t.  2,  p.  312.) 

(4)  Pierre  de  Rabot  d'Aurillac,  avocat,  fut  nommé  conseiller  au 
Parlement  par  lettres  du  7  janvier  1647.  Il  mourut  le  24  nov.  1695. 
Louis  de  Rabot  d'Aurillac,  sieur  de  Buffières,  son  fils,  lui  succéda 
dans  son  office  en  1697.  (Lettres  du  18  septemb.)  Invent,  des  Arch. 
de  risère,  t,  n,  p.  33. 
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Général,  conformément  à  l'ordonnance  de  Blois  (arti- 
cle 109),  étaient  :  «  1°Messire  Antoine  Dufour  de  la 
»  Repara,  chanoine  en  l'esglize  cathédrale  N.  D.  de  Gre- 
»  noble  (')  —  2°  Claude  Jouffrey  escuyer  seigneur  du 
»  Sapey  et  de  Bon  Repos  —  3°  Jean  de  Bûcher  escuyer 
»  seigneur  de  St-Guillaume  et  de  St-Àndéol  (*)  —  4°  Jean 
»  Louis  de  St-Germain  escuyer  seigneur  de  la  Villette  (•) 
»  —  5°  M.  M*  Antoine  Lambert  advocat  en  la  Cour  (*)•  * 
Ils  furent  entendus  séparément,  sous  la  foi  du  ser- 


(')  Antoine  Dufour  de  la  Repara  figure  comme  chanoine  et  scindic 
de  l'église  cathédrale  N.-D.  de  Grenoble,  faisant  pour  et  au  nom  du- 
dit  chapitre,  dans  un  Contrat  d'investiture  du  30  janvier  4679.  (Pro- 
tocoles de  M-  Charbot,  arch.  de  la  Ghamb.  des  Notaires  de  Greno- 
ble). Il  possédait,  avec  les  demoiselles  ses  sœurs,  un  domaine  d'une 
certaine  importance  aux  Angonnes.  (Voir  parcellaire  de  Brié  et  An- 
gonnes,  fini  le  26  novembre  1688  par  Bastard,  notaire  à  Jarrie,  et  que 
je  possède.) 

(*)  Deux  de  ses  ancêtres  ont  été  consuls  de  Grenoble  :  Facond 
Bûcher,  seigneur  de  St-Guillaume,  1er  consul  pour  Tannée  1588,  et 
Constant  Bûcher,  sieur  de  St-Guillaume,  1"  consul  pour  les  années 
16U  et  1620.  (Voir  liste  des  Consuls  publiée  par  H.  Pilot,  Bulletin 
de  la  Société  de  Statistique  de  l'Isère,  lr*  série,  t.  3.)  La  maison  de 
Bûcher  de  St-Guillaume  était  construite  au  pied  de  la  grande  tour 
de  la  place  Notre-Dame  qui  fait  face  à  l'Evéché.  (Id.,  2*  série,  t. 
5,  p.  259.)  Cest,  si  nous  ne  nous  trompons,  la  maison  portant  le 
n°  6  dans  la  rue  Brockerie. 

(')  Il  a  été  i"  consul  de  Grenoble  pour  Tannée  1691  (voir  liste 
des  consuls  citée) . 

(4)  Il  figure,  à  partir  de  1665,  sur  la  liste  des  avocats  insérée  dans 
le  Dictionnaire  du  DaupMné  de  Guy-Allard,  et  sur  la  matricule 
des  Avocats  consistoriaux,  plaidans  et  postulans  au  Parlement,  de 
YEtat  politique  de  la  ville  de  Grenoble  pour  Vannée  1698,  du 
même.  (Bibl.  du  DaupMné,  par  H.  Gariel,  1. 1,  p.  115.) 
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ment  et  après  aroir  été  prévenus  delà  peine  de  mort 
portée  contre  les  faux  témoins  par  l'ordonnance  (') . 

D'après  ces  divers  personnages,  «noble  Pierre  de 
»  Chalvet  est  estimé  generallement  de  tous  ceux  qui  le 
»  cognoissent —  Il  s'est  rendu  digne  imitateur  des  ver- 
»  tus  de  son  père —  Il  fréquente  les  meilleures  compa- 
»  gnies  et  personnes  qualiffiées  qui  en  ont  toujours  fait 
»  beaucoup  de  cas  —  Il  est  fort  doux,  affable  et  pozé, 
»  agréable  dans  les  conversations  et  recognu  pour  un 
»  homme  d'honneur  et  de  grand  mérite  —  Il  fait  profes- 
»  sion  de  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine 
»  dont  il  fait  les  exercices  publiquement  et  avec  zèle  et 
»  édification. . .  quant  à  son  Age,  il  peut  avoir  26  ans  » 

L'avocat  Lambert  déclare  en  outre  «  qu'il  l'a  recognu 
»  fort  savant  au  droit  civil  et  canonique  et  aux  belles- 
»  lettres,  l'ayant  veu  fréquenter  les  audiences  avec  assi- 
»  duité. . .  qu'il  a  donné  dans  la  profession  d'avocat  des 
»  preuves  fort  singulières  de  son  scavoir  en  diverses  ren- 
»  contres.  » 

Pierre  de  Chalvet  fut-il  aussi  soumis  à  l'examen  pres- 
crit par  l'ordonnance  d'Abbeville  du  23  février  1 539,  et 
par  les  ordonnances  subséquentes  que  nous  avons  rap- 
pelées :  «  toutes  chambres  assemblées. . .  à  la  fortuite  ou- 
ït ver  tore  des  livres  sur  chacun  volume  du  droit. . .  f  » 
Bien  que  ces  prescriptions  eussent  été  réitérées  dans 
l'Edit  d'avril  1 679  (*)  que  visent  les  lettres  de  provision 


(*)  Cf  :  Edit  de  1531,  de  François  I«,  dont  les  dispositions  ont  été 
plusieurs  fois  renouvelées  par  divers  autres  édita  ou  ordonn.— Ord. 
d'Henri  III,  en  1895  ;  —  Edits  de  Louis  XIV,  en  1680  et  1709. 

(')  «  Enjoignons  à  toutes  nos  Cours  et  sièges  de  vaquer  à  l'avenir 
i  avec  soin  et  exactitude  à  l'examen  des  officiers  qui  s'y  présente- 


du  ripipiondftire,  nous  atajWÎQos  l'affirmer.  Les  poqcljir 
sions  de  l'avocat  général  Bertrand  du  May,  mises  au  bM 
du  prooès-verbal  d'enquête  et  tendant  à  M  que  «  }e 
supliaut  aoil  raeeu  et  installé  dans  la  charge  de  conseiller 
en  la  Cour  »  portent  bien  qu'il,  sera  «  préalablement 
examiné  »  ;  mais  l'arrêt  de  réception  qui  en  u  m  ère  et 
les  pièces  produites  et  les  formalités  remplies  par  le 
supliant,  ne  dit  pas  qu'il  ait  été  examiné.  Aussi  est-il 
permis  de  croire  que,  dans  la  pratique,  l'examen  n'était 
pas  exigé  des  candidats  dont  la  capacité  était  notoire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Pierre  de  Chalvet  fut  admis,  le  3 
juin  1687,  après  avoir  justifié  du  versement  «  de  426 
livres  13  s.  4  d.  pour  les  espices  de  sa  réception  en- 
tre les  œains  de  M6  Morel  d'Arcy,  conseiller  et  sciudic 
du  Parlement,  et  de  100  livres  entre  les  mains  de  M° 
Claude  Cauel,  aussi  conseiller,  en  qualité  de  receveur 


»  ront  pour  être  reçus...  Ordonnons...  qu'au  même  temps  qne  Ton 

•  donnera  la  loi  ou  qu'elle  sera  portée  dans  les  autres  chambres,  il 
»  sera  député  nombre  suffisant  en  chacune  desdites  compagnies,  et 
»  deux  conseillers  au  moins  de  chaque  chambre  dans  les  compagnies 

•  où  il  y  en  aura  plusieurs,  pour  disputer  contre  l'officier  qui  se  pré- 
»  «entera,  «tant  sur  la  loi  que  sur  les  fortuites  et  la  pratique  >  (Ar- 
ticle 18  de  VEdit  d'avril  1079,  touchant  r élude  du  droit  civil  et 
canonique  et  du  droit  français  et  les  matricule*  des  Avocats). 

JUe  39  d4cejnt>.  1701,  le  chancelier  de  Pontchartrain  répondait  à 
Perdrix,  professeur  de  drqit  et  conseiller  .en  la  Cour  des  comptes 
d*  Montpellier  :  *  Le  refus  que  fait  la  Cour  des  comptes  de  Mont* 
»  pellier  de  vous  recevoir  sans  information  de  vie  etdepiœurs,  et 

•  tome  tXQWms,  n'a  rien  qui  ne  soit  conforme  a  (a  rigueur  dûs  re- 
»  gles,  e,t  vous  ne  pouvez  raisonnablement  trouver  aucune  injustice 
>  dwv*  l'arreçt  qu'elle  a  rendu...  p  (CarrMp.  adm.  sous  le  règne  4fi 
Louis  XIV,  publiée  par  Depping,  t.  2,  n°  192.) 

t.  xv.  21 
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dés  pauvres  de  l'hospital  général  de  Grenoble,  pour 
charité  faite  à  cause  de  sa  réception  ». 

Il  «  presta  le  serment  requis  et  accoutumé  en  présence 
du  Parlement  assemblé  ».  Suivant  une  ordonnance  de 
Charles  VIII,  de  1493,  rapportée  par  La  Roche-Flavin, 
les  conseillers  faisaient  serment  «  de  porter  honneur  et 
»  reverance  à  leurs  Préside  ris,  et  obéir  aux  arrests  et 
»  commandemens  de  la  Cour,  et  de  garder  et  observer 
»  les  ordonnances  (').»  II  fut  ensuite  mis  en  possession 
de  sa  charge  par  la  séance  que  lui  fit  prendre  le  con- 
seiller-enquêteur, Pierre  de  Rabot.  Il  l'occupa  jusqu'en 
1 720,  époque  à  laquelle  il  la  résigna  en  faveur  de  Joseph 
Franco n  de  Revel. 

Pierre  de  Chalvet  était  très  attaché  à  sa  ville  natale, 
et  allait  de  temps  à  autre  y  occuper  la  maison  pater- 
nelle. Il  existe  une  assez  curieuse  lettre  de  lui,  précisé- 
ment écrite  de  Die,  le  1 1  octobre  1697,  au  sieur  Robin, 
«  conseiller  du  Roy  et  maire  perpétuel  de  Saiot-Marcel- 
lin  »  (*),  peut-être  un  descendant  du  procureur  Robin, 
avec  lequel  son  père  correspondait  en  1656.  Elle  a  trait 
à  un  Dauphinois  qui  eut  son  heure  de  célébrité:  Jacques 


(*)  Treize  livres  du  Parlement  de  France,  par  Bernard  de  la 
Roche-Flavin.  Edition  de  iBourdeau»,  4617,  liv.  6,  chap.  17, 
p.  380.— D'après  l'art.  37  du  Règlem.  du  Parlem.  de  Dauphiné,  du 
20  dëc.  1698,  les  membres  du  Parlement,  lors  de  leur  réception, 
faisaient  serment  <  de  porter  honneur  et  respect  aux  anciens  de  la 
Compagnie  et  de  tenir  les  délibérations  de  la  Cour  secrettes,  sous 
les  peines  portées  par  les  ordonnances  » . 

(')  Cette  lettre  a  été  publiée  dans  VEcho  du  Dauphiné  et  du  Vt- 
varais  (numéro  du  28  mars  1860),  par  M.  Victor  Advielle,  qui  l'in- 
dique comme  ayant  été  récemment  trouvée  par  un  de  ses  amis  dans 
des  papiers  de  famille. 
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Àymard,  le  tourneur  de  baguette,  originaire  du  village 
de  St-Vérauf  près  de  St-Marcellin.  On  sait  de  quelle 
façon  remarquable  cet  homme  avait  découvert  un  des 
malfaiteurs  qui  avaient  assassiné  et  volé  à  Lyon,  en 
juillet  1692,  un  marchand  de  vin  et  sa  femme,  et  com- 
bien cette  découverte  avait  occupé  l'attention  des  savants 
et  des  philosophes. 

Monsieur,  écrit  Chalvet,  «  Une  dame  que  j'honore 
»  très  parfaitement  vient  d'estre  volée  d'une  somme  con- 
»  sidérable.  Elle  souhaiteroit  de  faire  venir  Jacques 
»  Aymar  dans  ceste  ville  pour  faire  la  recherche  de  ses 
»  valleurs  (ou  voleurs?)  (*).  —  Comme  je  suis  persuadé 

*  que  vous  avez  quelque  bonté  pour  moy,  j'ay  cru  ne 
»  pouvoir  mieux  m  adresser  qu'à  vous  pour  avoir  ce  fa- 
»  meux  tourneur  de  baguette  ;  je  vous  auray  la  dernière 
»  obligation  si  vous  me  faites  la  grâce  de  me  l'envoyer 
»  incessament,  et  au  cas  qu'il  ne  se  trouvât  pas  dans 

*  St-Marcellin  lorsque  le  porteur  de  la  présente  y  arri- 
»  vera,  de  le  faire  chercher  au  plus  tost  si  ce  n'est  qu'il 
»  en  fust  éloigné  de  plus  d'une  journée  ;  je  vous  prie 
»  de  me  l'adresser  en  droiture  et  de  rassurer  qu'il  sera 

*  bien  payé  de  son  voyage ....  » 

Nous  ignorons  si  Àymard  put  être  «  adressé  à  Die  en 
droiture  »,  et  ce  qui  advint  des  recherches  dirigées  con- 
tre les  voleurs;  mais  cette  lettre  prouve  que  sa  réputa- 


(')  Ily  a  lieu  de  croire  que  l'original  portait  volleurs  et  non  valm 
leurs;  —  car,  si,  d'après  le  Dictionnaire  de  l'Académie  (6*  édition), 
t  valeur  •  ,  en  termes  de  banque  et  d'économie  politique,  se  dit  de 
»  toutes  sortes  de  biens  disponibles,  »  on  ne  trouve  pas  ce  mot,  avec 
ce  sens,  dans  l'édition  de  ce  Dictionnaire  de  1762;  on  ne  le  trouve 
pas  davantage  dans  la  2e  édition  du  Dictionnaire  de  Gattei  de  1813 . 


324  MÉMOIRES  ET  RAPPORTS. 

tion  s'était  maintenue  en  Dauphiné,  et  à  ce  titre»  elle  a 
bien  son  importance.  Du  reste,  aujourd'hui  encore  on 
se  souvient  de  Jacques  Aymard  à  St-Véran,  et  on  montre 
la  maison  qu'il  habitait,  à  1,500  mètres  du  village,  à 
gauche  de  la  route  qui  conduit  à  Quincivet  '(*)> 

Au  mois  de  juin  1 700,  le  conseiller  de  Chalvet  épousa 
à  Paris  Olympe  Seignoret,  fille  de  noble  Jean-Jacques 
Seignoret,  qui  lui  apporta  en  dot  40,000  livres.  Cette 
fortune  s'accrut  plus  tard  de  30,000  livres,  par  suite  de 
divers  héritages.  Il  en  eut  trois  enfants  :  1°  Marie,  née 
vers  1702  et  morte  à  Die  le  15  juillet  1711  ;  2°  Pierre- 
Louis,  né  à  Die  le  4  novembre  1704;  3°  Joseph,  égale- 
ment né  à  Die  le  21  décembre  1 706. 

Pierre  de  Chalvet  acquit  en  1 703  la  terre  et  seigneurie 
de  St-Etienne-en-Dévoluy,  qu'il  revendit  plus  tard  au 
président  de  Tencin  au  prix  de  38,500  livres.  De  là  le 
nom  de  Chalvet  de  St-Etienne  que  porta  l'aîné  de  ses  fils. 


■  -*  *-- *  •  •  * 


(1)  M.  Hochas  lui  a  consacré  un  intéressant  article  dans  sa  Bio- 
graphie du  Dauphiné,  niais  il  ludique  à  tort,  d'après  le  tfercure 
galant  (vol.  d'août  i'692),  sa.fiaissance  comme  ayant  eu  lieu  «dans 
la  nuit  du  7  au  8  septembre  1662».  Elle  est  ainsi  mentionnée 
dans  les  registres  de  la  commune  de  St-Véran  :  i  Le  mesme  jour 
(23°  septembre  1657)  avons  baptizé  Jacques  Aymar  fils  de  Claude. 
La  mère  Françoyse  Sauze,  le  perrin  Jacques  Cournay,  la  merrine 
Claude  Sauze  ;  en  foy  de  ce  (signé),  Guitton  ,  curé.  »  ■*-  Jacques 
Aymard  mourut  en  1707,  à  St-Véran,  à  l'âge  de  50  ans:  «Le  7e 
décembre  1707,  a  este  inbumé  dans  le  cimetière  de  StVeran 
Jaques  Eymard  Vernin  après  avoir  receu  le  St  Viatique  el  donné 
des  marques  dNw  véritable  cretien  en  présence  de  noble  Gaspard 
Chabert  et  de  Bieur  Antoine  Deculin  ».  Signés  Chabert,  de  Cuira, 
Groussia,  curé.  (Reg.  de  St-Véran).  —  Le  nom  d' Aymard  dans  ces 
registres  est  souvent  écrit  Eymard  et  •Emard  ;  il  est  souvent  aussi 
aoconpagdé  du  nom  de  Vernin. 
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Il  résigna,  comme  nous  l'ayons  dit,  ses  fonctions  de 
conseiller  en  1720,  en  faveur  de  Joseph  Francon  de 
Revel.  Il  était  alors  Agé  de  cinquante-neuf  ans  et  comp- 
tait 33  ans  de  services.  S'il  n'avait  pas  eu  au  sein  de  la 
Compagnie  une  aussi  grande  importance  que  son  père, 
il  avait  cependant  «servi  avec  distinction»,  selon  le 
témoignage  de  l'auteur  du  Journal  de  la  réintégration 
du  Parlement.  Des  lettres  du  4  avril  1721,  qui  furent 
enregistrées  au  Parlement,  lui  conférèrent  le  titre  de 
«  conseiller  honoraire  vétéran  »  (').  Il  mourut  quatre  ans 
après  à  Grenoble  et  fut  inhumé  dans  l'église  du  mo- 
nastère de  Ste-Claire  (*).  Son  tombeau,  qui  renfermait 
aussi  les  cendres  de  Louise  Corréard,  sa  mère,  était 
a  situé  vis-à-vis  du  chœur  ». 

Pierre  de  Chalvet  et  son  frère  de  Chanqueyras  avaient 
pour  armoiries:  «  écartelé  au  4 w  et  4e  d'or  à  une  rose  de 
gueules,  au  2e  et  3e  fascé  d'argent  et  de  gueules  de  six 
pièces  »  (*). 

Pierre-Louis  de  St-Etienne,  fils  aîné  et  héritier  de 
Pieree,  «ntra  dans  les  ordres.  Suivant  les  documents 
que  ncms  possédons,  il  étudia  h  Paris,  de  1 730  h  1 735 

{*)  losepk -Franco*  de  Revel  nommé  conseiller,  en  son  remplace* 
ment,  par  lettres  de  Paris,  du  20  novembre  1720,  ne  fut  reçu  au 
Parlemewt  que  le  45  mars  4724 .  (Inve#t.  éê*  Arck.  de  VMre,  t.  n, 
p.  43.)  Il  avait  acquis  l'office  de  Pierre  de  Chalvet  au -prix  de  4(0,060 
livres.  L'intérêt  de  cette  somme,  ainsi  que  iec  conditions  d«  rem- 
boursement forent  réglés  par  un  acte  du  14  lévrier  IT24.  (Yves 
Pantin,  notaire  *  Grenoble.) 

<*)  M  fut  talramé  4  Ste-Claire  le  0  octobre  47 $4.  (RegistieB  de 
tit-flugoes.) 

0  Grand  armoriai  4e  France  ;  —  Généralité  de  Grenoble,  4*r 
registre,  p.  2  et  135. 
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et  fut  reçu  «  maître  es  arts»  à  Valence,  le  11  décembre 
1739.  Il  est  qualifié,  dans  son  diplôme,  de  chanoine  de 
la  cathédrale  de  Grenoble,  et,  dans  ses  lettres  de  nomi- 
nation de  l'Université  de  Valence,  du  22  mars  1740, 
de  «  docteur  en  théologie  et  prestre  de  Die  » .  Il  fut  sa- 
cristain du  chapitre  de  St-Barnard,  de  Romans,  de 
1741  au  18  avril  1778,  époque  de  sa  mort.  Il  était,  en 
outre,  depuis  1 755  «  abbé  commandataire  de  la  royale 
abbaye  de  la  Chassaigne  »,  de  Tordre  de  Cîteaux,  au 
diocèse  de  Lyon  (4). 

La  Revue  du  Dauphiné  décrit  ainsi  ses  armes  :  «  écar- 
telé  au  1  et  4  d'or,  à  une  rose  de  gueules,  au  2  et  3 
bandé  d'or  et  d'azur  de  6  pièces  (■)». 

Joseph  de  Chalvet,  le  second  fils  de  Pierre,  occupa 
une  charge  de  Conseiller  maître  à  la  Chambre  des 
comptes  de  Dauphiné.  Il  y  fut  nommé  par  lettres  du  10 
novembre  1735.  Il  avait  29  ans  et  succédait  dans  cet 
office  à  son  cousin  Jacques-Pierre  du  Frenet  de  Beau- 
mont,  nommé  lui-même  conseiller  au  Parlement  (*). 


(*)  L'abbaye  de  la  Chassagne,  fille  de  l'abbaye  de  St-Sulpice, 
fondée  en  H  45  (La  clef  du  grand  pouillé  de  France,  parDoujat, 
Ï671),  était  située  dans  la  commune  de  Cran,  qui  dépend  du  canton 
de  Trévoux  (Ain).  La  bulle  qui  lui  conféra  ce  titre  est  du  ix  lui.  Jul. 
(23  juin)  1755. 

(')  Petit  Armoriai  Romanais,  par  le  dr  Ulysse  Chevalier  (Bévue 
du  Dauphiné,  1877,  p.  478). 

(*)  Jean- Jacques  Seignoret  avait  eu  quatre  filles  : 

1°  Marianne  épousa  en  premières  noces  M.  de  Vescd'Espeluche, 
sieur  de  Lalo,  et  en  secondes,  Jacques  Du  frenet,  seigneur  de  Beau- 
mont,  mort  le  28  février  1727  conseiller  du  Roy,  maître  ordinaire 
en  la  Chambre  des  comptes  de  Dauphiné.  Son  fils  Jacques-Pierre 
lui  succéda  dans  sa  charge  (lettres  du  3  juillet  1727),  qu'il  résigna 
en  1735  en  faveur  de  Joseph  de  Chalvet; 
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Quelques  années  après,  il  s'allia  à  l'une  des  princi- 
pales familles  de  la  bourgeoisie  de  Grenoble  par  son 
mariage  avec  Rose  Amar,  fille  d'Antoine  Àmar,  avocat 
au  Parlement  et  directeur  de  la  monnaie  de  Grenoble. 

Rose  Amar  reçut  une  dot  de  35,000  livres.  Quant  à 
Joseph  deChalvet,  son  frère  l'abbé  de  St- Etienne  lui 
fit  donation  de  15,000  livres,  et  son  oncle,  l'abbé  de 
Maubec,  vicaire  général  du  diocèse,  de  9,000;  mais 
il  y  avait  une  réserve  d'usufruit  au  profit  des  deux  do- 
nateurs, leur  vie  durant  (*). 

Le  mariage  fut  béni  dans  l'église  de  St-Hugues  le  1 5 
novembre  1746  par  messire  Chalvetde  Maubec  (").  Deux 
fils  naquirent  de  cette  union  :  Pierre-Antoine  de  Brié 
et  Jean-Louis. 

Antoine  Amar,  époux  de  Suzanne  Caire  avait  trois 
enfants  :  Rose,  Jean  et  Antoine. — Jean  Amar,  marié  en 
1754  à  Marie-Marguerite  Guimplex,  est  le  père  du  con- 
ventionnel André  Amar,  né  à  Grenoble  le  1 1  mai  1 755  (*). 


2°  Olympe  épousa  en  1700  le  conseiller  Pierre  de  Chalvet.  Elle 
fut  inhumée  à  S  te -Claire  le  21  juin  1745; 

3°  Elisabeth  épousa  Pierre-Joseph  Barrin,  décédé  le  26  mai  1723, 
conseiller  au  Parlement  de  Grenoble; 

4°X....,  épousa  François  Le  Brun,  président  au  bureau  des 
finances  de  Dauphiné. 

(')  Contrat  de  mariage  du  29  octobre  1746,  Me  Accarier  ;  Charab, 
des  not.  de  Grenoble. 

(*)  L'année  précédente  (24  avril  1745),  l'abbé  de  Maubec  avait 
béni  dans  le  chœur  de  la  cathédrale  les  drapeaux  du  régiment 
d'Agenois.  VAlmavach  diocésain,  qui  nous  fournit  ce  renseigne- 
ment ajoute  qu'il  fit  à  ce  sujet  «un  beau  discours».  (Almanach 
diocésain,  Grenoble,  Giroud,  1746.) 

(*)  Registres  de  St-Hugues. 
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Joseph  de  Chalvet  était  doyen  de6  maîtres  de  la 
Chambre  des  coaiptes  à  l'époque  de  sa  mort,  survenue 
le  9  Octobre  1766  H . 


V. 


Pierre-Antoine  de  Chalvet  de  Brié  n'avait  que  18 
ans  au  moment  de  la  mort  de  son  père.  Il  était  alors 
&  Paris,  au  Gollège  de  Navarre,  ainsi  que  nous  l'apprend 
la  procédure  en  nomination  de  curateur  suivie  devant 
le  lieutenant  civil  au  ChAtelet. 

Après  avoir  achevé  ses  études  de  droit,  il  se  fit  rece- 
voir avocat  au  Parlement  de  Grenoble.  Il  semblait  des- 
tiné à  la  magistrature  par  ses  traditions  de  famille  ;  aussi 
fut-il  un  des  premiers  conseillers  nommés  à  ce  Parte- 
rûetit,  après  les  modifications  que  lui  fit  subir  le  chan- 
celier Maupeou.  Il  y  entra  au  mois  de  février  1772,  avec 
des  dispenses  d'âge,  car  il  n'avait  que  vingt-quatre  ans 
et  cessa  ses  fonctions  trois  ans  plus  tard,  lorsque  cette 
Compagnie  fut  rétablie  dans  son  ancien  état,  par  l'édit 
d'avril  177». 

Le  mordant  auteur  du  Journal  de  la  réintégration  dû 
Parlement  ne  Ta  pas  plus  épargné  que  les  autres  intrus. 
Voici  la  notice  qu'il  lui  consacre  :  «c  De  Chalvet.  —  Son 
»  aïeul  et  son  bisaïeul  ont  servi  avec  distinction  dans 
»  le  Parlement.  Le  dernier  surtout  était  un  des  grands 
»  magistrats  de  1*  Chambre  de  l'Edit.  Le  peu  4e  for- 


M  I        i       — — — <^— — ^— ^^«fc 


(')  11  fut  inhumé  le  lendemain  tO  octobre  à  StftiClaftre  (Reg.  de 
St-Hugues). 
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»  tune  qu'ils  ont  laissé  à  leur  petit-fils  a  été  le  seul 
»  motif  de  sa  vocation  à  la  nouvelle  magistrature.  Il 
»  n'y  était  pas  attaché  par  principe  ;  il  en  plaisantait 
»  le  premier,  aussi  a-t-il  servi  fort  légèrement,  et  le 
»  public  ne  s'en  est  point  plaint  ». 

Il  avait  cependant  laissé  de  bons  souvenirs  au  sein 
de  cette  Compagnie,  puisque  nous  la  voyons  arrêter 
«  qu'elle  présentera  Pierre  de  Chalvet  et  Sibeud  de 
»  St-Ferriol  pour  les  deux  premiers  offices  venant  à 
»  vaquer  (*)  »  ;  mais  il  ne  parait  pas  avoir  fait  des  dé- 
marches pour  y  rentrer. 

M.  de  Chalvet  était  déjà  marié  à  Marie-Magdeleine 
Desvignes,  lorsqu'éclata  ta  révolution.  Il  resta  à  Gre- 
noble et  ne  songea  pas  même  à  quitter  cette  ville  à 
l'époque  de  la  terreur.  Peut-être  pensait-il  que  sa  pa- 
renté avec  le  conventionnel  Àmar,  dont  il  était  le  cousin 
germain,  le  protégerait.  Il  avait,  du  reste,  cette  gafté  et 
cette  insouciance  de  caractère  qui  éloignent  les  préoc- 
cupations et  les  craintes.  Il  partageait  son  temps  entre 
Grenoble  et  son  domaine  de  Brié,  apportant  dans  sa 
conduite  extérieure  toute  la  prudence  nécessaire.  Il  ne 
fut  pas  inquiété  tout  d'abord  et  ne  figura  pas  sur  la  liste 
.des  suspects  dressée  par  les  commissaires  de  la  Conven- 
tion pour  le  département  de  l'Isère  aux  mois  d'avril  et 
de  mai  1793  ('),  mais  les  passions  démagogiques  étaient 
surexcitées  à  "Grenoble  comme  ailleurs,  et  le  langage  du 


(')  Ârch.  de  l'Isère,  B,  2324. 

(*)  Cette  liste  a  été  récemment  publiée  par  H.  Thibaut!  dans  ses 
Etudes  sur  Vhittotre  de  Grenoble  et  du  département  Ûe  Vhère 
pmdattt  taterreur. 
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journal  de  l'époque ,  le  Courrier  patriotique  (*)  devenait 
de  plus  en  plus  violent  contre  ceux  que  leur  situation  de 
fortune  et  leurs  antécédents  faisaient  considérer  comme 
des  partisans  de  l'ancien  régime. 
Voici  ce  qu'on  lit  dans  le  N°  du  29  octobre  1 793  : 
«....  Sans- culottes  des  campagnes,  ne  voyez-vous 
»  pas  que  les  riches  de  vos  contrées  vous  égorgent  en 
»  refusant  d'apporter  ou  de  faire  apporter  dans  les  prin- 
»  cipaux  marchés  du  département  les  denrées  qu'ils 
»  recueillent  ?  et  ne  voyez-vous  pas  aussi  que  c'est  le 
*  dernier  effort  de  l'aristocratie  qui,  désespérée  de  la 
»  destruction  de  ses  projets  libertieides,  veut  affamer  le 
»  peuple  et  le  ramener  sous  la  verge  de  fer  ?  Levez- 
»  vous  donc  une  fois  et  forcez  ces  riches  insolents  à 
»  découvrir  leurs  greniers  abondants  et  à  faire  circuler 

»  leurs  denrées Dénoncez-les  au  comité  de  sur- 

»  veillance  de  votre  ressort,  au  directoire  de  votre  dis- 
»  trict,  à  celui  du  déparlement,  ou,  enfin,  à  la  Société 
»  populaire  de  Grenoble,  foyer  ardent  du  patriotisme 

>>  de  ce  département 

»  En  attendant,  l'armée  révolutionnaire  qui  vient  à 
»  grands  pas,  et  la  guillotine  dont  elle  est  suivie,  invite 
»  tous  les  sans-culottes  des  campages  à  surveiller  et 
»  dénoncer  les  riches  habitants  de  leurs  contrées  qui 
»  possèdent  une  certaine  quantité  de  grains  ou  d'autres 
»  denrées  qu'ils  ne  mettent  point  en  circulation  (*)....» 


(')  Le  Courrier  patriotique  des  départements  de  l'Isère,  des 
Alpes  et  du  Mont  Blanc»  on  Y  Ami  de  régalilé. 

(')  Peu  après,  le  13  décembre  1793,  le  même  journal  annonçait 
ainsi  la  prise  de  possession  de  la  vieille  cathédrale  de  Grenoble  par 
la  philosophie  et  la  raison.  Le  style  est  à  la  hauteur  des  idées  : 
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H,  de  Chalvet  fut-il  dénoncé  comme  étant  un  de  ces 
prétendus  accapareurs?  Nous  l'ignorons  ;  ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  qu'il  fut  arrêté  le  27  novembre  1793 
et  enfermé  à  Ste-Marie-d 'en-Haut,  dans  l'ancien  couvent 
de  la  Visitation,  Tune  des  trois  prisons  alors  affectées 
aux  détenus  politiques  (*).  Cependant,  au  mois  d'oc- 
tobre, il  avait  fait  un  don  de  50  livres  à  a  la  Société  pa- 
triotique »,  et  au  mois  de  novembre,  un  autre  don  de 
48  livres  «  pour  les  volontaires  de  nos  armées  ».  Quel- 
ques jours  avant  son  arrestation,  il  s'était  empressé  de 
verser  à  l'emprunt  volontaire  une  somme  de  1 ,000  li- 
vres qu'il  avait  été  obligé  d'emprunter  d'abord  lui- 
même.  Et  le  prêteur  n'était  autre  que  sa  tante,  «  la  ci- 
toyenne Guimplex,  veuve  Âmar»,  la  propre  mère  du 
Conventionnel  (f). 

i  La  ci- devant  église  de  Notre-Dame  où  plusieurs  siècles  d'erreur 
»  et  d'esclavage,  ainsi  que  dans  les  autres,  avaient  accrédité  les 
t  préjugés  funestes  qui  fondaient  la  domination  des  prêtres,  vient 
»  enfin  de  faire  place  à  la  philosophie,  et  tous  les  hochets  de  la 
t  superstition  ont  cédé  le  pas  aux  emblèmes  de  la  liberté  et  de 

•  F  égalité Il  était  temps  que  nous  nous  dégageassions  de  ce 

»  long  amas  d'erreurs  où  la  main  des  prêtres  nous  avait  enla  ces.. .  • 
(N°  du  23  frimaire  an  n,  13  décembre  1793.) 

f)  Les  deux  autres  étaient  la  prison  de  la  place  St- André,  ap- 
pelée la  Conciergerie,  et  l'ancien  couvent  de  l'Oratoire,  situé  dans 
la  rue  du  Vieux* Temple.  On  en  créa  plus  tard  une  quatrième  dite 
de  la  propagation,  dans  l'ancien  couvent  de  ce  nom  situé  à  l'ex- 
trémité de  la  rue  S  t- Jacques.  La  moins  malsaine  était  celle  de 
l'Oratoire  où  étaient  surtout  renfermées  les  femmes.  (Deux  ans  4e 
fhistoire  de  Grenoble,  par  le  dr  Gras,  Bull,  de  la  Soc.  de  statistique, 
2e  Série,  1. 1.) 

(')  c  1er  frimaire,  21  nov.  1793  :  J'ai  emprunté  de  la  citoyenne 
Guimplex,  veuve  Amar,  mille  livres  au  3  et  1/2  pour  cent,  payables 
à  requette  ». 
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Il  recourra  sa  liberté  le  23  messidor  an  xi  (11  juillet 
1794),  peu  de  jours  avant  la  cfcute  de  Robespierre;  il 
avait  été  détenu  pendant  sept  mois  et  demi. 

Nous  trouvons,  en  effet,  sur  son  livre  de  raison  cette 
note  significative  :  «  J'ai  demeuré  à  Ste-Marie  depuis 
»  le  27  novembre  1793,  vieux  style,  7  frimaire,  jus- 
»  qu'au  27  décembre  1793,  vieux  style,  10  nivôse,  et 
»  j'y  ai  dépensé  pour  port  de  hardes,  achapt  et  voi- 
>  turedebois,  charbon,  poëlle,  tuyaux  et  nourriture, 
»  271  livres  1 5  sols.  Je  suis  entré  à  l'Oratoire  le  29 
»  décembre  1793,  vieux  style,  j'y  ai  demeuré  jusqu'au 
*  8  messidor  de  l'an  n  de  la  République  une  et  indivi- 
»  sibte  et  j'y  ai  fait  dépense,  y  compris  ce  que  j'ai  reçu 
»  de  la  nation,  de  cy  :  2,267  livres,  10  sols.  Je  suis 
»  entré  à  la  Propagation  le  8  messidor  et  j'en  suis  sorti 
»  avec  ma  liberté,  prononcée  par  Àlbitte  et  Laporte, 
»  après  y  avoir  dépensé  pour  Les  objets  ci-dessus,  1 09 
»  livres  15  sols.  —  Sorti  de  la  Propagation  23  messidor 
an  n  H  (11  juillet  1794).  » 

Le  chiffre  de  la  dépense  :  2,647  livres  peut  paraître 
élevé,  mais  il  faut  remarquer  que  les  geôliers  de- 
vaient plus  ou  mains  bénéficier  sur  les  objets  Achetés 
par  les  détenus  et  que,  de  plus,  c'est  le  chiffre  de  la 
dépense  en  assignats.  Or,  ils  étaient  déjà  notablement 
dépréciés.  H  est  curieux  de  suivre  les  progrès  de  cette 
dépréciation  sur  le  livre  de  raison  de  M,  de  CbalveU 

U  note  qu'un  louis  en  or  de  24  livres  a,  Je  10  Avril 
1793,  «ne  valeur  <en  papier  de  50  livres,  et  le  18  no- 

Ç)  Leî2  nesaidojr  an  m,  Chafrel  écrit  m  gros  fittacttne  ;  *A 
pareil  jour  de  Tan  u  je  suis  sorti  de  prison  • . 
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vembre,  de  60  livres;  —  le  23  frimaire  an  ui,  il  vaut 
120  livres;  le  26  germinal,  19S  livres;  le  8  floréal  m 
soir,  280  livres;  le  <7,  300  livres;  le  23,  350  livres.  — 
Le  4  messidor  suivant,  Cbalvet  remet  «  au  citoyen  Gili- 
»  bert,  médecin,  pour  huit  visites,  (rois  pièces  or,  va- 
»  lant  en  assignats  1 ,000  livres  Tune  ». 

A  la  date  du  4  frimaire  an  iv  (4  décembre  1 793),  nous 
lisons  cette  annotation  importante  écrite  en  gros  carac- 
tères :  «  De  ce  jour,  on  ne  veut  plus  rien  vendre  à  Gre- 
noble qu'en  numéraire.  »  Comment  s'étonner,  dès  lors, 
que  Chalvet,  vendant  lui-même,  le  25  nivôse  suivant  (1 5 
janvier  1796),  «  50,000  livres  assignats  contre  écus,»  ne 
reçut  en  argent  que  621  livres  1 5  sols? 

L'incarcération  de  M.  de  Chalvet  n'avait  pas  été  sans 
profit  pour  la  Nation.  On  trouve  en  effet  dans  son  livre 
une  note  intitulée  :  «  Etat. . .  des  bois  que  la  Nation  a 
fait  couper  et  enlever  dans  les  possessions  de  II.  de 
Chalvet,  à  Briéj  à  l'aide  de  M.  Hilaire,  procureur-sindic 
du  district  de  Grenoble  pendant  le  règne  de  la  Terreur, 
après  qu'il  eût  fait  incarcérer  le  propriétaire.»  Les  ar- 
bres enlevés  et  «  mis  ès-mains  du  citoyen  Roux  direc- 
teur des  convois  militaires  et  des  constructions  de  voi- 
tures nécessaires  à  cette  administration  »,  représentaient 
d'après  une  minutieuse  évaluation  du  bois  ouvrable,  du 
bois  de  chauffage  et  des  fagots  qu'ils  avaient  produit, 
une  valeur  de  «56,248  francs.»  Cette  somme,  dit  la  note, 
«  a  été  payée  en  assignats  à  M.  de  Chalvet  quelque  temps 
après  sa  sortie  de  prison  .et  lui  a  produit  la  valeur  de 
361  francs  1 1  sols  »  En  tenant  compte  des  frais  impor- 
tants faits  pour  l'abattage  et  l'ébranchage,  c'était  une 
perte  définitive  de  50,316  francs. 
Après  sa  sortie  de  prison,  M.  de  Chalvet  ne  fut  plus 
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sérieusement  inquiété.  Tout  se  borna  pour  lui  à  pro- 
duire de  temps  à  autre  des  certificats  de  résidence,  et  à 
se  munir  de  «  congés  »,  lorsqu'il  projetait  quelque 
voyage. 

Sous  l'Empire,  il  devint  conseiller  de  préfecture  à 
Grenoble.  11  fut  nommé,  par  décret  du  30  juillet  1810, 
à  ces  fonctions  qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort.  Il  obtint 
la  décoration  de  la  Légion  d'honneur  en  1 821 .  C'était 
un  homme  d'esprit,  et  les  quelques  lettres  que  nous 
avons  de  lui  révèlent  un  cœur  excellent. 

Il  mourut  à  Grenoble,  le  24  janvier  1826,  âgé  de  78 
ans.  Aucun  de  ses  ancêtres  n'était  parvenu  à  un  âge 
aussi  avancé.  Sa  fortune  fut  recueillie  par  sa  femme,  en 
faveur  de  laquelle  il  avait  testé  à  Lyon,  dès  le  20  no- 
vembre 1796.  Le  10  juillet  4829,  celle-ci  succombait  à 
son  tour,  et  peu  après,  le  domaine  de  Brié,  cette  an- 
cienne propriété  des  familles  de  Chevrières  et  de  Rabot 
de  Buffières,  était  vendu  à  un  serrurier  enrichi. 

Le  chevalier  de  Chalvet,  le  frère  cadet  de  Pierre- 
Antoine,  vivait  encore  en  1829,  et  nous  ignorons  l'épo- 
que de  sa  mort.  En  lui  a  fini  la  branche  aînée  de  la 
famille. 

Cette  notice  serait  incomplète,  si  nous  ne  nous  oc- 
cupions des  deux  branches  cadettes  qui  descendent 
d'Alexandre  et  de  Daniel  Chalvet. 
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VI. 


Le  second  fils  de  David  Chalvet,  Alexandre,  sieur  de 
la  Jarjatte  ('),  du  nom  d'un  petit  fief  relevant  de  l'Evoque 
de  Die,  et  situé  dans  la  paroisse  de  la  Chapelle-en- 
Vercors,  s'établit  à  Pont-en-Royans  vers  1656,  par  suite 
de  son  mariage  avec  Alix  Pourroy,  fille  de  Jean,  bour- 
geois du  Pont  et  de  Bonne  de  Peccat.  Alix  avait  une 
sœur  :  Isabeau,  et  quatre  frères  :  Pierre  et  Jean,  avocats  ; 
Marc,  sieur  de  Landrivières,  et  François,  docteur  en 
médecine.  Les  Pourroy  formaient  une  des  principales 
familles  calvinistes  de  cette  ville  où  les  catholiques,  à 
cette  époque,  étaient  en  infime  minorité. 

Alexandre  eut,  comme  son  frère  Pierre,  une  nom- 
breuse famille.  Les  actes  de  baptême  de  ses  9  enfants 
figurent  tous  dans  les  registres  protestants  du  Pont. 
Jean,  l'aîné,  naquit  le  12  septembre  1657.  Le  second, 
David,  fut  «  présenté  au  saint  baptême  le  22  avril  1 659  » 
par  son  oncle  Pierre  Chalvet,  alors  avocat  à  Die,  et  par 
sa  grand'mère  maternelle,  «  damoiselle  Bonne  de  Pec- 
cat ». 

Les  divers  actes  dans  lesquels  figure  Alexandre  de  la 
Jarjatte  le  qualifient  de  «  bourgeois  du  Pont,  et  sindic 
de  ceux  de  la  religion  prétendue  réformée.  » 


(f)  Ce   nom,  à   cette  époque,  est  souvent  écrit  :  Jeargeate  et 
Geargeate.  Alexandre  Chalvet  signait  :  La  Geargeate. 


336  MiUOIARS  ST  UPPOHTg, 

En  1 681 ,  un  arrêt  du  Conseil  interdit  l'exercice  du 
culte  réformé  au  Pont,  et  prescrivit  la  démolition  du 
Temple.  Suivant  un  récit  du  temps,  il  fut  fermé  le  1 0  oc- 
tobre par  le  P.  Brenier,  supérieur  des  Religieux  de  Saint- 
Antoine  et  curé  de  la  ville  «  de  Pont  de  Roy  an  »;  et 
deux  jours  après  eut  lieu  une  procession  générale  à  la- 
quelle «  officioit  messire  de  la  Jasse,  Abbé  et  Supérieur 
général  de  Tordre  de  St-Antoine,  accompagné  du  Grand 
Prieur,  des  Défini teurs  et  des  Religieux  de  son  Abbaye  » 
Le  marquis  de  Sassenage  «  seigneur  du  Pont  de  Royan  » 
y  assistait  avec  plusieurs  autres  gentilshommes  et  une 
foule  de  peuple  «  incroyable  » . 

Les  religion  naires  s'émurent  et  tentèrent  toutes  les 
démarches  possibles  pour  obtenir  le  retrait  de  la  mesure 
qui  les  frappait.  Alexandre  Chalvet,  que  sa  qualité  de 
syndic  désignait  tout  naturellement,  fut  choisi  avec  trois 
autres  notables  :  Jacques  Ter  rot,  Jean  Bellier,  avocat  au 
Parlement,  et  Laurent  Champel,  ancien  notaire,  pour 
s'occuper  de  celte  grave  affaire.  Bellier  et  Chion,  minis- 
tre du  Pont,  firent  à  ce  sujet  le  voyage  de  Paris  ;  mais 
toutes  les  démarches  restèrent  sans  résultat»  et  l'arrêt 
du  Conseil  fut  maintenu  ('). 

Dès  ce  moment,  la  situation  des  Protestants  était  des 
plus  critiques;  elle  le  devint  bien  davantage,  lorsque 
l'Edit  de  Nantes  fut  révoqué  au  mois  d'octobre  1685.  Cet 
événement,  peu  grave,  en  apparence  du  moins,  pour 
la  branche  aînée  do  la  famille  fixée  à  Grenoble,  fut  un 
coup  de  foudre  poux  la  branche  des  Chalvet  fixés  au 
Pont. 


(f)  Mercure  Galant  de  novembre  168!.  —  Notice  historique  mr 
la  famille  Terrât  de  Pont-en-Royans.  Vieaiie,  1865,  p.  38. 


I/Edit  da  révocation  qu'un  illustre  ftomiflicaui  a  qua- 
lifié de  déshonorant  pour  le  règne  de  Louis  XIV  ('),  tant 
il  choque  nos  idées  en  matière  de  liberté  de  conscience, 
enjoignait  aux  ministres  de  la  R.  P.  R.  qui  refuseraient 
de  ae  convertir,  de  sortir  du  royaume  dans  les  1 5  jours 
de  sa  publication.  Tous  les  temples  devaient  être  rasés,, 
çt  U  était  défendu  aux  religionnaires  «  de  s'asaeœbler, 
pour  faire  l'exercice  de  leur  religion,  en  aucun  lieu  ou 
maison  particulière,  sous  quelque  prétexte  que  ce  pût 
être.  *  A  otite  condition  seulement  ils  pouvaient  conti- 
nuer leur  commerce  et  jouir  de  leurs  biens  sans  être 

troublés  ai  empêchés Dorénavant,  les  enfants  nés 

de  parents  protestants  devaient  êtrç  baptisés  par  les 
opes  des  paroisses  et  élevés  dans  la  religion  catholi- 
que, et  il  était  enjoint  aux  juges  des  lieux  d'y  tenir  la 
main  {') . 

Les  protestants  qu'animaient  des  convictions  sincères 
et  le  désir  de  pouvoir  continuer  à  exercer  leur  culte, 
n'hésitèrent  pas  à  sortir  du  royaume.  Plus  de  la  moitié 
des  habitants  du  Pont  allèrent  habiter  Genève  ou  Lau- 
sanne. Les  familles  nobles  :  lesBlacon,  —  les  de  Mont- 
rond,  -r—  les  Dupuy  de  fljontbrun  de  Villefranche,  par- 
tirent des  premières  ('). 

Alexandre  de  la  Jarjatte  resta  d'abord  à  Pont-en- 
Royans  ;  nous  l'y  voyons,  en  effet,  figurer  en  1686,  dans 


(')  « Louis  XIV,   dans  toute  sa  gloire,  n'a  révoqué  l'Edit 

de  Nantes  qa'en  déshonorant  son  règne.»  (Mémoires  du  R.-P.  La- 
cordaire.) 

(*)  Edit  portant  révocation  de  l'Edit  de  Nantes  (octobre  4685, 
ÏUcuiil  Uambert,  U  xu,  p.  930). 

(')  Notice  historique  sur  la  famille  Terrot,  p.  40. 

T.  xv.  22 
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deux  actes  notariés  des  24  janvier  et  23  mars  (').  Vers 
cette  époque,  il  passa  en  pays  étranger  avec  ses  enfants, 
et  aucun  document  ne  nous  fait  connaître  le  lieu  de  sa 
résidence.  Il  laissait  au  Pont  sa  femme  et  Jean,  son  Gis 
aîné,  sans  doute  pour  conserver  le  patrimoine  de  la 
famille. 

Alix  Pourroy,  dont  la  santé  était  déjà  chancelante, 
vécut  encore  quelques  années  dans  ce  cruel  isolement. 
Elle  mourut  au  Pont,  le  13  mars  1695,  «c  nouvelle  ca- 
tholique  mais  sans  avoir  reçu  ni  demandé  aucuns 

sacrements  »  (*)•  Quant  à  Jean,  il  épousa,  Tannée  sui- 
vante, sa  cousine  germaine,  «  demoiselle  Bonne  Mag- 
delene  Couteau ,  fille  de  feu  sieur  Pierre  et  de  feu 
demoiselle  Isabeau  Pourroy.  »  Dans  l'acte  de  célébration, 
les  époux  sont  désignés  comme  étant  «  tous  deux  nou- 
veaux convertys  »  :  un  enfant,  Isabeau,  né  de  leurs  re- 
lations, le  22  août  précédent ,  est  légitimé.  On  les 
oblige  à  «  réitérer  leur  abjuration  »  et  à  «  aumoner 
entre  les  mains  du  sieur  curé,  pour  réparation  de 
leur  scandale,  la  somme  de  30  livres  pour  acheter  un 
ornement  à  l'église  (*)  ».  Le  scandale  avait-il  bien  eu 
lieu,  et  ne  s'agissait-il  pas  là  d'une  union  bénie,  en  se- 
cret, par  un  ministre  du  culte  réformé  et  pour  laquelle 
les  époux  devaient  subir  les  exigences  de  la  loi  qui  ne 
reconnaissait,  comme  légitimes,  que  les  enfants  nés  de 
mariages  catholiques?  Nous  inclinons  d'autant  plus  à  le 


(f)  Protocoles  de  M*  Boisson,  déposés  à  la  Chambre  des  notaires 
de  St-Marcellin. 

(*)  Reg.  catholiq.  de  Pont-en-Royans. 

(*)  Acte  du  29  novembre  1696,  Reg.  catholiques  de  Pont-en- 
Royans. 
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penser,  que  le  mariage  était  célébré  le  22  novembre 
1 696,  plus  d'un  an  après  la  rédaction  du  contrat  de  ma- 
riage que  nous  trouvons  mentiouné,  à  la  date  du  1er  sep- 
tembre 1695,  dans  un  arrêt  du  Parlement  (*). 

Alexandre  de  la  Jarjatte  n'assistait  pas  à  ce  mariage, 
mais  les  énonciations  de  l'acte  prouvent  qu'il  vivait  à 
ce  moment.  Dans  une  procuration  passée  au  Pont,  le 
6  avril  1700,  Jean  Chalvet  est  encore  désigné  comme 
«  fils  à  sieur  Alexandre,  bourgeois  de  ce  lieu,  et  héritier 
de  demoiselle  Alix  Pourroy,  sa  mère  (*).  »  Ce  ne  serait 
donc  que  postérieurement  à  cette  époque,  qu'Alexandre 
aurait  fini  ses  jours  à  l'étranger. 

Des  trois  enfants  de  Jean  Chalvet,  deux,  Isabeau  et 
Alexandre,  moururent  en  bas  fige.  Il  perdit  sa  femme 
le  1 4  novembre  1711.  L'acte  de  sépulture  constate  que 
la  défunte  a  été  «  ensevelie  par  les  siens  le  lendemain, 
dans  une  vigne  appartenant  à  son  mary,  dans  un  endroit 
appelé  au  mas  en  Paradis,  parce  qu'elle  a  voulu  mourir 
dans  la  religion  prétendue  réformée  (') .  »  Jean  mourut 
lui-même  le  12  avril  1730,  et  fut  aussi  «  enterré  dans 
sa  vigne  *  (*).  Son  dernier  enfant,  Isabeau,  née  le  3  jan- 
vier 1700,  avait  alors  30  ans.  Les  registres  de  l'état  civil 
ne  mentionnent  ni  son  mariage  ni  son  décès.  Alla-t-elle 
rejoindre  ses  frères  et  sœurs  à  l'étranger?  nous  l'igno- 


(<)  Arrêt  du  3  août  1705.  (Arc h.  de  l'Isère,  B,  1476.) 
(')  Protocoles  de  M*  Corteys,  Chamb.  des  not.  de  S  t- Marcel  lin. 
(*-4)  Reg.  catholiq.  du  Pont.  —  Voici  l'acte  de  sépulture  de  Jean 
Chalvet  :  c  12  avril  1790.  Enterré  dans  sa  vigne  située  dans  le  mas 
de  Paradis,  âgé  de  70  ans  ou  environ,  après  avoir  vécu  dans  la  re- 
ligion prétendue  réformée.  ••  Sieur  Jean  Gharvet  (sic),  bourgeois, 
chef  de  famille  i 


*<% 
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rons.  Maïs,  A  partir  de  cette  époque,  on  ne  trouve  plus 
de  traees  de  cette  brandie  de  la  famille  CfaalTet  à  Pont- 
en-Royans. 

Daniel  Chalvet,  le  troisième  fils  de  David,  exerça  la 
médecine  à  Grenoble.  Un  acte  du  14  décembre  1669  (*), 
dans  lequel  il  figure  comme  témoin,  le  qualifie  de 
«  docteur  médecin,  agrégé  au  collège  de  médecine  de 
cette  Ville.  »  C'est  également  le  titre  qu'il  prend  dans 
son  testament.  II  était,  comme  ses  frères,  ardent  calyh- 
niste.  Aussi  fut-il  «  un  des  députés  choisis  par  les  chefs 
de  famille  de  la  R.  P.  R»  de  Grenoble,»  en  1671, 
«  pour  donner  le  prix  faict  pour  la  desmolition  da  tem- 
ple, ordonnée  par  l'arrest  du  Conseil  rendu  à  la  pour- 
suite du  sindic  du  clergé  du  diocèse  de  Grenoble  (').  * 
Ce  temple  fut  alors  rebâti  sur  l'emplacement  qu'il  occu- 
pait au  moment  de  sa  démolition  définitive,  en  1685. 

Un  de  ses  derniers  clients  fut  messire  Pierre  Canel, 
prieur  de  Vizille.  Des  difficultés  ayant  surgi  au  sujet  du 
paiement  de  ses  honoraires,  Daniel  Chalvet  dut  intro- 
duire une  action  devant  le  bailliage  de  Graisivodan,  et 
deux  médecins,  Martin  Smolle  et  Henry  Gigard  fureot 
chargés  «  de  les  estimer  et  liquider  ».  Ils  «  réglèrent, 
le  11  mars  1679,  les  68  visites  contenues  en  l'Estatà 
68  livres,  et  ce,  à  raison  de  20  sols  par  visite  ;  et  la  con- 
sultation faite  avec  feu  Mr  de  Villefranche,  à  la  somme 
de  3  livres  (•).  » 


(f)  Acte  d'acquisition  par  Pierre  Cbalvet  de  ton  office  de  con- 
seiller a  la  Chambre  de  l'Edit  (Protocoles  de  M«  Charbot) . 
(ft)  Protoc.  de  M"  Patras,  acte  du  30  août  4&71. 
(')  Ârch.  de  l'Isère  B,  3533.  —  En  4560,  à  Gap,  les  visite*  dfes 
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Daniel  Chalvet  avait  épousé  en  1657  une  lyonnaise, 
Marte  Philibert,  dont  il  eut  5  enfants  :  Alexandre  — 
Pierre  —  Daniel  —  Elisabeth  et  Jeanne- Marie.  11  mourut 
à  Grenoble  au  commencement  de  l'année  1 679.  Par  son 
testament  du  15  septembre  1677(l),  il  léguait  100  livres 
«  pour  estre  le  revenu  employé  à  l'entretien  du  saint 
ministère  des  habitans  de  Grenoble  faisant  profession  de 
la  R.  R.  ;  50  livres  aux  pauvres  de  ceste  ville  de  la  d.  re- 
ligion y>  et  3,000  livres  «  au  chacun  de  ses  enfants  »  qu'il 
exhortait  «  à  l'obéissance  envers  leur  père,  pour  ce  con- 
server la  bénédiction  de  Dieu  dans  la  famille  ».  Marie 
Philibert,  sa  femme,  qu'il  instituait  héritière,  lui  sur- 
vécut peu,  et  mourut  à  Lyon  le  20  décembre  1683. 

Elle  appartenait,  coin  m q  Daniel,  à  la  religion  réfor- 
mée, et  occupait  au  Temple  de  Grenoble  (*),  avec  la 
conseillère  Armand,  sa  cousine  germaine  (8),  «  le  banc 
de  quatre  pieds  et  dimi  situé  au  second  rang  du  costé 
du  septentrion  ».  Deux  de  ses  fils,  Pierre  et  Daniel,  fu- 
rent cependant  élevés  dans  le  catholicisme  et  entrèrent 
dans  le  clergé  régulier  dès  avant  la  révocation  de  l'Edit 
de  Nantes,  En  effet,  Daniel  mourut  h  Paris,  au  mois 
d'août  1£83,  religieux  novice  de  Tordre  de  S t -Domi- 
nique, et  Pierre,  religieux  novice  dans  la  Compagnie 


médecins  étaient  payées  5  sols.  [Inventaire  des  archives  de  Vlsère, 
B,lt8.) 

(*)  Ce  testament  fut  ouvert  le  20  avril  1679  par  le  Juge  de  Gre- 
noble. 11  figure  au  f>  407  des  actes  volants  de  M"  Patras  de  1674  à 
46741  (Chamb.  des  not.  de  Grenoble). 

(*)  Ordre  des  Bancs  du  Temple  de  tirenofole  déjà  cité. 

(*)  Isabeau  de  Brémood,  veuve  du  conseiller  Pierre  d'Armand, 
seigneur  de  Vors.  Pierre  était  le  propre  neveu  de  Marie  d'Armand, 
mère  de  Daniel  Chalvet. 
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de  Jésus  à  Avignon,  testa,  le  1 1  septembre  1684,  en  fa- 
veur de  son  frère  Alexandre.  Il  fit  ses  premiers  vœux  le 
lendemain  12  septembre. 

Lors  de  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes»  Elisabeth, 
l'aînée  des  filles,  sortit  du  royaume  «  pour  fait  de  reli- 
gion ».  Alexandre  et  Jeanne-Marie  abjurèrent,  comme 
leurs  cousins,  les  enfants  du  conseiller  de  la  Chambre 
de  l'Edit. 

Jeanne  Marie  ,  après  avoir  réglé  ,  avec  son  frère 
Alexandre,  à  11,367  livres  ses  droits  dans  les  succes- 
sions de  son  père  et  de  sa  mère  ('),  épousa,  au  mois  de 
février  1702,  noble  Gaspard  de  Repellin,  sieur  de  Mon- 
toban,  fils  de  noble  Jean  et  de  dame  Marie  de  Gavant  (*). 
Elle  vivait  encore  en  1738  et  habitait  à  Grenoble  ('). 

Alexandre,  le  personnage  important  de  cette  branche, 
était  avocat  au  Parlement  de  Grenoble  lorsqu'il  épousa, 
en  1 691 ,  une  nouvelle  convertie,  Marie  de  la  Rivalière, 
«  fille  de  défunt  noble  Théophile  de  la  Rivalière,  lieu- 
tenant-colonel du  Régiment  de  Soisson,  et  de  dame 
Marie  de  Bardonenche  (').  » 

La  famille  de  la  Rivalière  habitait  St-Marcellin.  Pierre 
de  la  Rivalière,  le  père  de  Théophile,  avait  obtenu,  pour 
ses  brillants  faits  de  guerre,  des  lettres  de  noblesse  en- 
registrées à  la  Chambre  des  Comptes  de  Dauphiné  le 
16  mars  1653,  et  confirmées  en  1668  (*).  Marie  de  Bar- 
donenche, sa  belle-fille,  l'un  des  12  enfants  de  César, 


(*-*)  Actes  des  3  septembre  1701  —   22  février  1702.  (Prot.  de 
Me  Dou.  —  Chamb.  des  not.  de  Grenoble.) 
(')  Acte  de  bail  du  21  mai  1738.  (Prot.  de  M«  Toscan,  id.) 
(*)  Reg.  de  St-Hugues  de  Grenoble. 
(»)  Arch.  de  St-Marcellin,  liasse  14. 
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sieur  de  Sou  ville,  dans  le  mandement  de  Morgesen  Triè- 
res, était  cousine  germaine  du  conseiller  Alexandre  de 
Bardonenche,  prédécesseur  de  Pierre  de  Chalvet  II  à  la 
Chambre  de  l'Edit. 

Un  fils  de  Théophile  de  la  Rivalière,  portant  le  même 
prénom  que  lui,  né  à  St-Marcellin  le  19  juillet  1672  (4), 
sortit  de  France,  «  pour  fait  de  religion  »,  à  la  fin  du 
du  XVII"  siècle,  et  prit  du  service  en  Angleterre.  Il  mou- 
rut àNyon  (Suisse)  le  15  avril  1743.  Il  est  qualifié  dans 
son  testament  de  «  Capitaine  au  service  de  S.  M.  le  Roy 
de  la  Grande-Bretagne  ».  Ce  document  offre  un  certain 
intérêt,  à  cause  des  indications  qu'il  fournit  sur  divers 
réfugiés  protestants  (f). 

Peu  après  son  mariage,  Alexandre  acquit  une  charge 
de  maître  particulier  des  eaux  et  forêts.  Son  contrat  de 
mariage  du  29  avril  1693  le  désigne,  en  effet,  comme 
«  conseiller  du  Roy,  maître  particulier  des  eaux  et  forêts 
en  Dauphiné  ».  Il  prit  en  cette  qualité,  le  9  juillet  1696, 
un  arrêté  interdisant  la  fabrication  et  l'usage  des  «  armes 
à  feu  brisées  par  la  crosse  ou  par  le  canon  »,  ainsi  que 
la  chasse  «  sur  les  terres  ensemencées,  depuis  que  le  bled 
sera  en  tuyau,  et  dans  les  vignes,  depuis  le  premier  jour 
de  may  jusqu'après  la  dépouille  »  (*). 

Il  fut  plus  tard  subdélégué  en  chef  de  l'intendant  de 
Dauphiné,  capitaine  des  chasses  du  duc  d'Orléans,  et 
sénateur  au  souverain  Sénat  de  Chambéry  pendant  la 
majeure  partie  de  l'occupation  française,  qui  se  prolon- 


(')  Il  fat  baptisé  le  lendemain,  20  juillet,  dans  le  Temple  de  St- 
Marcellin.  —  Reg.  protestants  de  St-Marcellin,  Archives  de  l'Isère. 
(*)  Il  figure  aux  pièces  justificatives, 
f)  Bibl.  de  Grenoble,  recueil  X,  4464. 
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gea  de  1 703  à  1 71 3.  Tout  en  gardant  sa  maîtrise  des 
eaux  et  forêts,  il  fat  nommé  à  ee  poste  de  sénateur  le 
6  juin  1706,  et  l'occupa  jusqu'au  mois  d'ftvrîl  4713, 
époque  à  laquelle  les  Français  évacuèrent  la  duché  4e 
Savoie  (f) . 

Il  maria,  Tannée  suivante,  sa  fille  Marie-Françoise 
atec  Daniel  d'Hélix,  «  demeurant  ordinairement  à  St- 
Jean-d'Hérans,  fils  de  noble  Jean  et  de  dame  Lucresse 
de  Bardonenche.  %  Le  mariage  eut  lieu  le  S  février  1 71 4» 
et  fut  célébré  dans  l'église  même  de  St-Jean-d'Hérans* 
C'est  ce  que  nous  apprend  le  contrat  de  mariage,  qui  ne 
fut  converti  en  acte  public  que  le  20  avril  1 71 3  (*). 

Vers  la  fin  de  sa  vie,  Alexandre  de  Chalvet  eédà* 
comme  tant  d'autres,  à  l'engouement  général  pour  les 
actions  de  la  banque  de  Law,  et  fit  des  pertes  considé- 
rables;, eu  égard  à  sa  situation  de  fortune.  Il  insiste, 
dans  son  testament  ('),  sur  les  «  malheurs  qui  lui 
sôtit  arrivés  par  la  perte  de  trente  taille  livres  de  biliets 
de  banque  qui  oiit  été  réduits  à  très  peu  de  chose  »  et 
qui  l'empêchent  de  faire  à  ses  enfaiits  des  legs  aussi 
avantageux  qu'il  le  voudrait. 

Par  ce  testament,  il  instituait  pour  héritière  la  daine 
de  la  Rivalière,  «  sA  très  chère  et  bien  aimée  épouae  », 


0  WhMrêdàSénféH  deSctooic,  par  Eugène  Bàrnier.— Le  Premier 
Président  Guérin  de  Tenctn  revint  alors  occuper  eom  siège  de  Prési- 
dent à  mortier  au  Parlement  de  Grenoble. 

(*)  Frot.  de  M.  Doû,  notaire  1  Grenoble.  —  Harie-Françoise  de 
Chalvet  reçut,  pour  tons  droits  paternels  et  maternels,  une  dot  de 
6*060  tivtfes.  Le  projet  de  contrat  joint  a  Teste  pubttc  est  tottt  en- 
tier de  la  main  d'Alexandre  de  Chalvet. 

(')  30  dëcemb.  1722.  Prot.  de  M*  Doiu 
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et  léguait  2,400  livres  à  chacun  de  ses  quatre  fils, 
Alexandre  —  André  —  René-Alexandre  ai  Gaspard.  Il 
ne  donnait  à  Marie-Françoise,  sa  fille,  que  200  livres 
«  pour  avoir,  un  habit  de  deuil,  attendu  la  constitution 
qui  lui  a  été  faite  dans  son  contrat  de  mariage  avec 
noble  Daniel  d'Hélix,  dont  elle  est  payée  ». 

Il  prescrivait  qu'on  l'enterrât  simplement  et  sans 
pompe  dans  l'église  die  l'abbaye  de  Ste-Claire  &  Gre- 
noble. U  léguait  30  livres  à  cette  abbaye  ('),  50  livres  à 
l'hôpital  général,  40  livres  à  celui  de  la  Providence, 
et  30  au  couvent  des  IL -P.  Cordeliers,  le  tout  «  pour 
prier  Dieu  pour  le  repos  de  son  âme  *. 

Nous  ne  saurions  passer  sous  silence  le  préambule  de 
ce  testament,  aussi  remarquable  par  Tardent  des  oqq- 
victions  catholiques  que  par  l'élévation  des  idées. 

Après  avoir  humblement  recommandé  son  âme  à  Dieu, 
Alexandre  de  Chalvet  «  déclare,  avec  la  sincérité  qu'on 
doit  avoir  lorsqu'on  va  paroitre  devant  Dieu,  son  créa- 
teur, qui  développe  les  pensées  les  plus  secrètes,  péné- 
trant dans  l'intérieur  de  nos  cœurs,  qu'il  est  réuni  de 
bonne  foy  à  la  religion  catholique,  apostolique  et  ro- 
maine, persuadé  que  c'est  la  véritable  épouse  de  J.-C. 
et  que  hors  d'icelle  il  n'y  a  point  de  salut,  —  remerciant 
ce  grand  Dieu  du  plus  profond  de  son  cœur  de  l'avoir 
tiré,  par  sa  grande  miséricorde,  des  erreurs  où  les  mal- 
heurs de  sa  naissance  lavoient  engagé  et  qu'il  avait 
susbé  avec  le  lait,  exortant  Madame  son  épouse  et  oeux 
de  ses  enfants  qui  pommaient  -être  encore  chancelants 


(')  Celte  qualification  est  erronée  ;  le  monastère  de  Ste-Claire, 
n'avait  pas  le  titre  d'abbaye . 
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dans  la  foy ,  de  suivre  la  même  doctrine  et  de  faire  atten- 
tion qu'un  mary  et  un  père  qui  a  passé  une  partie  de  sa 
vie  à  s'instruire  des  Vérités  Evangéliques  et  que  Dieu  a 
bien  voulu,  par  un  effet  de  la  grâce,  éclairer  de  ses  lu- 
mières, est  bien  plus  à  croire  que  des  docteurs  égarés  et 
des  femmes  ignorantes  qui  se  mêlent  de  dogmatiser.  » 

Ces  exhortations  si  touchantes  ne  convainquirent  pas 
Mme  de  Chalvet,  et  elle  persista  dans  le  Calvinisme  après 
la  mort  de  son  mari,  survenue  au  mois  de  septembre 
4723.  Comme  elle  ne  pouvait  pratiquer  en  France  le 
culte  de  son  choix,  elle  se  décida  à  quitter  ses  fils  pour 
aller  rejoindre  en  Suisse  son  frère  Théophile  de  la  Ri  va- 
lière  et  les  divers  membres  de  la  famille  Chalvet  qui  s'y 
étaient  précédemment  réfugiés.  Au  mois  de  juillet  1 727, 
elle  obtint  du  Roi  un  passe-port  lui  «permettant  d'aller  à 
Genève  vaquer  à  ses  affaires  particulières  »  (1),  et  partit 
de  Grenoble  le  9  décembre  suivant. 

Ce  grave  événement  de  famille  est  la  première  chose 
qui  soit  notée  dans  le  livre  de  raison  d'Alexandre  de 
Chalvet,  le  fils  aîné  (').  Les  complications  qui  en  furent  la 
conséquence  nous  sont  révélées  par  les  divers  actes  co- 
piés dans  ce  livre. 

Mme  de  Chalvet,  qui  joignait  à  ses  biens  personnels 
ceux  que  lui  avait  laissés  son  mari,  avait  remis  à  ses 
fils  Alexandre  et  André  la  procuration  nécessaire  pour 
les  administrer  et  pour  vendre  l'office  de  maître  par- 
ticulier des  eaux  et  forêts  de  leur  père.  En  1730, 
une  procuration  passée  à  Genève  avait  de  nouveau 
investi  Alexandre  de  tous  les  pouvoirs  nécessaires,  «  à 


(l)  Il  figure  aux  Pièces  justificatives. 
(*)  Arch.  de  M.  Eug.  Chaper. 
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la  charge  de  servir  une  pension  annuelle  de  200  livres 
à  chacun  de  ses  trois  frères,  et  de  faire  liquider  la  fi- 
nance de  l'office  de  maître  particulier  des  eaux  et  fo- 
rêts qui  avait  été  supprimé  (*)  ».  Hais  un  Edit  de  dé- 
cembre 1 689  attribuait  les  biens  délaissés  par  des  reli- 
gionnaires  sortis  du  royaume,  à  ceux  de  leurs  parents 
qui  en  auraient  hérité  «  par  leur  mort  naturelle  ». 
Ces  héritiers  étaient  mis  en  possession  par  ordonnances 
des  lieutenants  des  bailliages  et  sénéchaussées.  Mme  de 
Chalvet  étant  restée  à  Genève  a  après  l'expiration  du 
délay  pendant  lequel  il  avait  plu  au  Roy  lui  accor- 
der permission  de  sortir  et  demeurer  absente  de  son 
Royaume,  »  et  sans  «  marquer  avoir  l'esprit  de  retour,  » 
vit  donc  sa  succession  s'ouvrir  aussi  bien  que  celle  de 
son  fils  Gaspard  qui  était  venu  la  rejoindre. 

Alexandre,  pour  prévenir  les  difficultés  que  pouvait 
lui  créer  une  reddition  de  comptes,  se  fit  céder  par 
André  et  René-Alexandre  leurs  parts  dans  la  succession 
maternelle  aussi  bien  que  dans  la  succession  paternelle. 
Il  obtint  ensuite  du  vibailly  de  Graisivodan  une  ordon- 
nance qui  le  «  maintenait  en  possession  de  tous  les 
biens  dépendants  de  ces  deux  successions.  » 

L'acte  intervenu  entre  les  trois  frères  est  du  1 7  juin 
1733.  Alexandre  s'engageait  à  payer  7,000  livres  à  cha- 
cun des  cédants.  Et  comme  on  était  encore  sous  le  coup 
du  désastre  qui  avait  suivi  les  entreprises  du  banquier 
Law,  on  avait  grand  soin  de  stipuler  que  «  le  prix  serait 
payable  en  espèces  sonnantes  d'or  et  d'argent,  sans  au- 


(')  c  La  finance  »   de  cette  maîtrise  fat  fixée  à  8,600  livres,  et 
remboursée  à  Alexandre  de  Chalvet  à  la  fin  de  1736. 
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cuns  btiiete,  papiers,  ny  autres  effets  créés  on  à  créer.  » 

Nous  savons  par  cet  acte  qu'André  et  René-Alexandre 
étaient  tous  deux  au  service.  Alexandre  promet  de  leur 
verser  «  un  à-compte  au  chacun  de  600  livres  à  leurs 
réquisitions,  en  cas  de  besoin  soit  pour  rejoindre  leurs 
régiments,  ou  autres  nécessités  urgentes  ». 

En  1 737,  Alexandre  de  Gbalvet  épousa  Françoise  Mi- 
coud,  fille  de  défunt  noble  François  Micoud,  conseiller- 
secrétaire  du  Roy,  maison  couronne  de  France  et  de 
ses  finances,  greffier  en  chef  du  Parlement  de  Grenoble, 
et  de  défunte  dame  Françoise  de  Yitalis.  Le  mariage  fut 
eélébré  «en  l'église  et  paroisse  de  St-Jean  de  St-Louîs, 
de  Grenoble,  »  à  buit  heures  du  soir,  le  27  février.  Il 
quitta  Grenoble,  qu'il  avait  jusqu'alors  habité,  pour  se 
fixer  àSt-Marcellin,  dans  la  maison  de  la  Rivalière,  que 
sa  mère  y  possédait. 

L'année  suivante,  nous  trouvons  mentionné  dans  les 
registres  de  St-Marcellin  le  baptême  de  son  fils  Alexaa- 
dre-Joseph-François,  né  le  9  mai  1738.  Le  nouveau-né 
eut  pour  parrain  me&sire  Alexandre-Joseph-François  de 
Falcoz,  marquis  de  la  Blache,  capitaine  de  cavalerie 
dans  le  régiment  de  Lévy,  et  pour  marraine,  Joséphine- 
Marguerite  de  Roissy,  marquise  de  la  Blache.  Le  2  dé- 
cembre 1739,  Alexandre  de  Chalvet  eut  un  second  fils, 
Joseph,  dont  le  parrain  fut  son  cousin,  messire  Joseph 
de  Chalvet,  conseiller  du  Roy,  maître  ordinaire  en  la 
Chambre  des  Comptes  de  Dauphiné.  Cet  enfant  ne  vécut 
pas,  «ar  il  n'est  pas  nommé  dans  le  testament  de  .Fran- 
çoise Micoud,  sa  mère,  du  3  février  1744. 

Françoise  Micoud  mourut  eHe-même  en  1745,  bis- 
sant pour  héritier  son  mari. , 

Les  nombreux  actes  transcrits  dans  le  livre  de  raison 
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d'Alexandre  de  Chaivet  nous  ont  fourni  d'intéressantes 
indications  ;  niais  on  chercherait  vainement  dans  ce  livre 
les  mentions  qu'on  trouve  souvent  dans  les  documents 
de  ce  genre  sur  les  divers  membres  de  la  famille.  Le 
départ  de  Mme  de  Chaivet  pour  Genève,  en  4727,  le 
décès  de  son  frère  Théophile  de  la  Rivalière,  le  1 5  avril 
1743,  sont  les  seuls  événements  qui  y  soient  indiquée. 
Il  ne  nous  fournit  aucun  renseignement  sur  les  deux 
frères  d'Alexandre:  André  de  Chaivet  de  la  Rivalière  et 
René-Alexandre  Chaivet  de  Souville.  Ce  dernier,  en 
1748,  était  commissaire  provincial  d'artillerie,  et  l'acte 
d'homologation  du  testament  de  sa  mère,  «  par  la  noble 
justice  de  Nyon,  »  le  11  octobre  1749,  l'indique  comme 
étant  domicilié  à  Grenoble.  Le  1er  juillet  1751,  un  bre- 
vet, signé  par  Louis-Charles  de  Bourbon,  oomte  d'Eu, 
gouverneur  de  la  province  de  Guyenne  et  grand-maitre 
de  l'artillerie  de  France,  rappelait  aux  mêmes  fonctions 
«  au  département  de  Calais.  »  Quant  à  André,  il  quitta 
assez  vite  le  service.  Sa  signature  figure  au  bas  de  deux 
actes  de  baptême  de  la  paroisse  de  St-Sébastien  des  31 
décembre  1739  et  12  janvier  1741  ,  ce  qui  semblerait 
indiquer  qu'il  résidait  dans  la  petite  terre  de  Souville, 
définitivement  acquise,  en  1691,  à  sa  grand 'mère,  Ma- 
rie de  Bardonenche  et  restée  depuis  lors  dans  la  fa- 
mille de  la  Rivalière  (1).  Après  le  décès  de  son  frère 


(')  La  propriété  de  la  terre  de  Souville  que  Marie  de  Bardonen- 
che, femme  de  Théophile  de  la  Rivalière,  avait  acquise  de  son  frère 
SamsQn,  le  26  novembre  1679,  au  .prix  de  7,300  litres,  lui  fut  défi- 
nitivement assurée  par  une  transaction  du  16  avril  4691,  avec  «a 
nièce  la  dame  de  Teyssièree  {M*  Dou ,  notaire  à  Grenoble.  Gel  acte 
offre  de  l'intérêt  à   cause  des  renseignamenét  qu'il  fournît  jnr  k 
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Alexandre,  en  1749,  il  vint  se  fixer  à  St-Marcellin 
auprès  de  son  neveu  Alexandre-Joseph-François,  dont 
il  était  le  tuteur.  C'est  tout  ce  que  nous  savons  d'eux. 

Une  note  d'Alexandre  nous  indique  les  armes  de  sa 
famille  :  celles  de  son  père  étaient  »d  or  à  la  rose  de 
gueules,  celles  de  sa  mère,  d'argent  au  lion  d'azur 
armé,  lampassé  et  paré  de  gueules,  au  chef  d'azur  chargé 
de  trois  casques  d'or».  C'est  bien  ainsi  que  ces  armoiries 
sont  «  peintes  et  figurées,  »  dans  le  brevet  délivré  par  le 
garde  de  l'Armoriai  général  de  France  :  Charles  d'Hozier, 
le  22  décembre  1698. 

Alexandre  de  Chalvet  était,  comme  son  père,  un  ca- 
tholique convaincu  ;  son  acte  de  sépulture  constate  qu'il 
reçut  «avec  édification  tous  ses  sacrements  (f).  »  Mme 
d'Hélix,  sa  sœur,  partageait,  au  contraire,  les  idées  reli- 
gieuses de  la  mère,  Marie  de  la  Rivalière,  et  lorsqu'elle 
fut  devenue  veuve,  elle  alla  la  rejoindre  à  Nyon.  Mme 
de  Chalvet  passa  donc  les  dernières  années  de  sa  vie  en- 
branche  des  Bardonenche  de  Souville).  Marie  de  la  Rivalière, 
femme  d'Alexandre  de  Chalvet,  hérita  de  cette  terre  après  le 
décès  de  sa  mère  en  1708  (Voir  aux  archives  de  l'Isère  l'inventaire 
dressé  au  bailliage  de  Saint-Marcellin,  le  20  novembre  1708).  C'est 
donc  à  tort  que  H.  de  la  Bâtie  indique  qu'une  des  filles  de  César  de 
Bardonenche,  Suzanne,  porta  la  terre  de  Souville  à  François  de 
Genton,  son  mari.  (Armoriai  du  Dauphiné,  v°  de  Bardonenche.) 

(')  Le  V  jour  de  février  de  Tannée  1749,  a  été  enterré  dans  l'é- 
glise paroissiale  de  cette  ville,  nauble  Alexandre  Chalvet,  âgé  d'en- 
viron 58  ans,  mort  du  jour  d'hier,  aprest  avoir  reçu  avec  édification 
tous  ses  sacrements,  —  en  présence  des  soussignés.  Signés  :  Rît, 
—  Rey,  —  M.  Chabert,  —  de  Meyrànd,  curé.  »  (Registres  de  Mat 
civil  de  St-Marcellin).— Alexandre  de  Chalvet,  étant  né  le  29  janvier 
1694  (Registres  de  St-Hugues  de  Grenoble),  avait,  au  moment  de 
son  décès,  65  ans  et  non  58. 
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tourée  des  soins  de  sa  fille.  Elle  mourut  à  Njon,  le  16 
septembre  1749. 

Par  son  testament  du  17  juillet  1748,  «fait  sur  les 
mains  d'Urbain  Reverdil,  notaire  public,  conseiller  et 
curial  deNyon  (*]» ,  elle  léguait  «  1 87  florins,  6  sols,  mo 
naye  de  Vaud,  au  charitable  hôpital  de  Nyon,»  et 
pareille  somme  «  à  la  charitable  direction  de  la  bource 
des  pauvres  Français  réfugiés  de  cette  ville.  »  Elle  dispo- 
sait en  faveur  de  Mme  d'Hélix  de  ses  habits,  linges  et 
hardes,  de  diverses  provisions  de  ménage,  et  lui  assurait 
la  jouissance  de  son  mobilier  sa  vie  durant.  André,  le 
second  de  ses  fils,  recevait  un  préciput  de  «1,400 
livres,  argent  de  France.  »  Le  reste  de  sa  fortune  devait 
être  partagé  «  entre  ses  chers  enfants,  »  Alexandre  étant 
décédé  quelques  mois  avant  sa  mère,  la  part  à  laquelle 
il  avait  droit  revenait  tout  naturellement  à  son  fils 
Alexandre-Joseph-François. 

Les  dernières  indications  que  nous  ayons  sur  cette 
branche  de  la  famille  de  Chalvet  nous  sont  fournies  par 
le  livre  de  raison  de  Pierre-Antoine  de  Chalvet  de  Brié, 
le  dernier  chef  de  la  brancheaînée.  A  la  date  du  12  mai 

1792,  Pierre-Antoine  v  note  l'arrivée  à  Grenoble  de 
«  sa  cousine  Chalvet  Souville  avec  son  filleul,  son  fils, 
âgé  de  trois  ans  neuf  mois....,»  à  celle  du  28  octobre 

1793,  le  départ  de  Grenoble  de  «sa  cousine  avec  son 
fils  Joseph,  cadet,  et  sa  femme  de  chambre.  » 

Cette  cousine  était  vraisemblablement  la  femme  d'A- 
lexandre-Joseph-François de  Chalvet,  néàSt-Marcellin, 
le  9  mai  1738,  cousin  au  8e  degré  de  Pierre-Antoine,  et 


(')  Ce  testament  figure  aux  pièces  justificatives. 
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qai  aurait  porté  le  nom  de  Souville  aptes  la  mort  éa 
son  oncle  René-Alexandre. 

La  circonstance  que  les  divers  papiers  et  titres  con- 
cernant la  branche  de  Daniel  Chatvet,  y  compris  le  bre- 
vet délivré  par  le  garde  de  l'Armoriai  général  de  Fraaoa, 
en  1 698,  nous  sont  parvenus  avec  ceux  mêmes  de  Pierre* 
Antoine  de  Chalvet,  nous  semble  une  preuve  décisive 
qu'il  n'existait  plus  de  descendant  de  cette  braacàe  lors 
du  décès  de  Pierre-Antoine,  en  1826. 

Sous  avons  tout  lieu  de  croira  que  la  famille  de  Chai*. 
vet  est  maintenant  complètement  éteinte. 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES 


I. 


Diplôme  de  «  doctor  utriusque  juris,  »  délivré  à  Pierre  Chalvet 

par  l'Université  de  Valence. 

(14  janvier  1635.) 


CAROLDS  JACOBUS  DE  LEHERON,  Dei  gratiâ  Valent ioensis  ac 
Diensis  diocœsis  Episcopus  et  Comcs,  almse  Dnivcrsitatiscancellarius 
et  ipsius  nunc  absenlis  hoc  in  negotio  Procancellarias  R.  D.  Paulus 
Gaspard  S.T.  D.  Omnibus  hoc  diploma  lecturis  salulem  in  Ghristo  Jesu . 
Sapienlera  ma joribus  nostris  comparatum  est  ut  studiosis  adolescent 
tibus  qui  bonam  operam  in  juris  utriusque  disciplina  complures 
annos  navassentj  honores  haberentur  et  premia  quaedam  iis  publice 
in  omnium  jurisconsultorum  et  studiqsorum  conventu  decerneren- 
tur.  Nam,  ut  praeclare  ab  anliquis  dictum  est  :  honos  alit  artes 
prœmiumque  virtutis  honos  esse  débet.  Neque  vero  minore  sapien- 
tift  çautum  ab  iis  fuit,  ut  illi  honores  iis  solis  tribuerentur  qui  eru- 
ditionem  et  doctrinam  suam  bonis  et  idoneis  judicibus  prônassent. 
Quâ  de  causa  certamina  quœdam  Ikeraria  in  jurisconsultorum  col- 
legio  instituta  sunt  et  disputationes  haberi  solitae,  ut  qui  studiorum 
suorum  fiduciA  freti,  praemia  illa  petere  auderent,  priùs  ingenii  sui 
spécimen  pro  illo  collegio  praeberent;  ut  si  de  Gognitorum  senlen- 
tiâ  digni  indicati  essent,  quibus  honos  haberetur  ii  mérita  dignitate 
ornati  ab  iis  dimitterentur.  Ob  hasce  res,  cum  Egregius  adolescens, 
D.  PETRUS  CHALVET  diensis  urbis  et  diocœsis,  annos  jam  com- 
plures bonam  operam  juris  utriusque  studio  dederit  et  in  Valenti- 
t.  xy.  23 
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norum  jurisconsultorum  collegium  prodactus  a  duobus  clarissimîs 
viris,  E.  N.  GASPARD  DE  FROMENT  hujus  UoiveraUtis  regio 
professore,  E.  D.  PETRO  DE  BUBLE  J.  U.  D.  et  dicte  Universi- 
tatis  regio  professore,  docirinam  suam  universo  illi  ordine  habitis 
acerrimis  adversus  se  disputalîonibus  probarit,  summoque  omnium 
illorum  consensu  dignus  habitas  sit,  qui  utriusque  juris  doctoratus 
insignia  in  publico  conventu  caperet  ;  NOS  eum  pro  Apostolicâ, 
Regiâ,  Delphinali  auctoritate  nobis  attributft,  utriusque  juris  docto- 
rem  DE  RIGORE  EXAM1NIS  decernimus,  creamus  et  promintia- 
mus  :  potestatemque  eidem  facimus  ejus  dignitatis  insignia,  jam 
nunc  in  ipso  vestîgio  de  manu  supradictorum  patronorum  et  asser- 
torum  suoram  accipere.  Qu»  doctorialia  insignia  mox  ei  faerunt 
data  ut,  posthac  ubique  terrarnm  ei  liceat  de  utroque  jure  consul- 
toribus  respondere,  cavere,  scribere,  atque  etiam  publiée  de  supe- 
riore  loco  docere  ;  omni  denique  eo  jure  quod  huic  honori  adjunc- 
tum  esse  solet  ;  uti  et  frui.  Quod  nostrum  decretum  ad  perpetuam 
rei  memoriam  in  acta  ejusdem  Academiae  referri  jussimus  per.  E. 
virum  magistrum  Carolum  Bressac,  notarium  regium  et  delphina- 
lem,  secretariumque  ac  generalem  Bidellum  ejusdem  Universitatis, 
cui  mandavimus  ut  eorum  actorum  copiam  et  exemplum  supradicto. 
D.  GHALYET  quoties  postulabit  prebeat.  Quod  etiam  testationis 
causa  majore  AcademiaB  nostra  sigillo  obsignandum  et  confirmai!- 
dum  curavimus.  Datum  et  acium  Valenti»  in  Delphinatu,  die  dé- 
cima quartâ  mensis  januarii  anno  domini  millesimo  sexcentesimo 
trigesîmo  quinto.  Testes  adfuerunt  :  M.  D.  Reymondus  Mirabkl, 
rector  universitatis:  E.  E.  D.  D.  Jacobus  Crespe,  Joannes  Chale- 
racus,  doctore&  theologi  et  alii  complures. 

Sic  per  dictum  Glarissimum  Yicecancellarium  et  pro. ...  me 
aotario  subsecretario  hujusmodi  recipiente  pro  suprà  nominato 
magistro  Garolo  Bressac,  secretario  actum,  gestum  et  conces- 
sum  : 

Galvinds,  not.  wbscript. 
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II. 


Dossier  produit  par  Pierro  de  Chalvet  pour  sa  réception  an 

Parlement  de  Dauphiné. 

4 

(1687.) 

Ce  dossier  se  compose  des  pièces  suivantes: 

1°  L'acquit  des  droits  du  roi,  attesté  en  chancellerie  (droit 
pour  la  dispense  des  40  jours  ;  huitième  denier  de  l'évaluation 
de  l'office  et  droit  du  marc  d'or)  , 

2°  Un  extrait  du  testament  du  conseiller  Isaac  de  Chabrières,  sei- 
gneur de  Baix,  fait  à  Livron  le  18  septembre  1686,  contenant  ins- 
titution d'héritier  au  profit  de  François  de  Chabrières,  son  fils,  le- 
quel était  par  cela  même  investi  de  la  propriété  de  l'office  du 
défunt  ; 

3°  Un  acte  notarié  du  S  avril  4687,  établissant  que  François  de 
Chabrières,  ne  voulant  se  faire  pourvoir  de  cet  office,  t  s'en  est 

>  desmis  et  démet  entre  les  mains  de  S.  H.  et  de  Mgr  le  chance- 
»  lier,  pour  en  pourvoir,  sous  leur  bon  plaisir,  noble  Pierre  de 

>  Chalvet,  aussy  advocat  en  ladite  Cour;  » 

4°  Les  lettres  de  provision,  datées  de  Versailles,  le  5  may  1687, 
investissant  «  Pierre  Chalvet,  advocat,  de  l'office  de  conseiller  que 
tenoit  et  exercoit  deffnnct  Isaac  de  Chabrières,  pourveu  toutes  fois 
qu'il  ayt  atteint  l'aage  de  25  ans  accomplis  suivant  son  extrait  bap- 
tistaire  du  18me  juin  1661  ;  qu'il  n'ayst  en  la  Cour  aucuns  parens  ny 
alliés  au  degré  prohibé  parles  ordonnances,  ainsi  qu'il  est  apparu  par 
le  certificat  du  2  avril  1687  aussi  cy  attaché  avec  ledit  extrait  baptis- 
taire  (')...,  et  qu'il  ait  satisfait  aux  clauses  portées  par  l'Edit  du  mois 
d'avril  1679. . . .,  et  mandant  aux  gens  tenant  la  Cour  de  Parlement 
de  le  recevoir  apprès  qu'il  leur  sera  apparu  des  bonnes  vie, 

(')  L'extrait  baptistaire  et  le  certificat  manquent  dans  le  dossier  dont 
les  diverses  pièces  sont  encore  liées  ensemble,  comme  elles  Tétaient  en 
1687,  ee  qui  semblerait  indiquer  qu'ils  restaient  déposés  au  greffe  du 
Parlement. 
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mœurs,  aage  susdit  de  25  ans  accomplis,  requis  par  les  ordonnan- 
ces, conversation  et  religion  catholique,  apostolique  et  romaine 
dud.  Chalvet,  et  de  lui  pris  et  receu  le  serment  en  tel  cas  requis  et 
accoustumé ....;» 

5°  Un  acte  notarié  du  28  avril  4687,  qui  vise  cependant  les  let- 
tres de  provision,  et  par  lequel  François  de  Chabrières  et  Anne 
Ducrcs,  sa  mère,  constituent  Me  Chadeysson,  procureur  au  Parle- 
ment, leur  mandataire,  à  l'effet  de  consentir  à  ce  que  Pierre  de 
Chalvet  soit  t  receu  et  installé  •  en  son  office  de  conseiller  (*); 

6°  La  requête  adressée  au  Parlement  par  Pierre  de  Chalvet 
«  pour  qu'il  soit  le  bon  plaisir  de  la  Cour  le  recevoir  audit  office  de 
•  conseilliez. . .  » 

Au  bas  figurent  :  1°  l'ordonnance  de  soit  montré  au  procureur 
général  datée  du  16  mai  1687;  2°  le  visa  du  procureur  général  por- 
tant qu'il  n'empêche  c  que  l'un  des  conseilliez  en  la  Cour  soit  com- 
»  mis  pour  informer  de  la  vie,  mœurs,  religion  catholique,  aposto* 
»  lique  et  romaine  du  supliant  pour  l'enqueste  raportée  être  con- 
i  clud  ainsy  qu'il  apartiendra  »  et  signé  le  même  jour  par  l'advocat 
général  Bertrand;  3°  l'ordonnance  du  premier  président  Prunier  de 
St-André,  commettant  «  pour  informer  de  la  vie,  mœurs,  religion 
i  catholique,  apostolique  et  romaine  du  suppliant  maistre  Pierre 
»  de  Rabot d'Aurillac,  conseiller,»  et  signée  le  16  mai  ; 

7*  Le  c  roole  des  témoins  nommés  par  le  procureur  général  pour 

»  l'enquête fait  et  délibéré  au  parquet,  le  17  may  1687  >,  par 

l'advocat  général  Bertrand; 

8°  L'enquête  de  vie  et  mœurs. ...  ; 

9*  L'arrêt  de  réception  du  3  juin  1687. 


(')  D'après  un  arrêté  du  Parlement  du  17  juin  1664,  le  rétignatair* 
d'un  office  n'était  reçu  qu'en  rapportant  la  procuration  par  laquelle  les 
héritiers  du  titulaire  défunt  «  consentaient  à  sa  réception  ».  (Voy.  Ju- 
ritpr.  <fe  Guy-Pqpe  annotée  par  Chorler,  p.  27.) 


i 
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III. 


lafttéte  sur  Us  vie,  maurs,  Age,  religion  et  couvert  atien  de  noble 

Pierre  de  Ghalvet. 


(21  mal  1687.) 


Enqaeste  faite  par  nous,  Pierre  de  Rabot  d'Àurillac,  escuyer, 
conseiller  du  Roy  en  la  Cour  de  Parlement  aydes  et  finances  de 
Dauphiné,  et  commissaire  par  elle  dépntté  par  son  ordonnance  dn 
seize  du  présent  mois,  pour  enquester  sur  les  vie,  mœurs,  âge, 
religion  et  conversation  de  noble  Pierre  de  Ghalvet,  advocat  an  dit 
Parlement,  pourveu  par  sa  Majesté  de  la  charge  de  conseiller  du 
Roy  en  la  dicte  Cour  de  Parlement  aydes  et  finances  de  Dau- 
phiné,  dans  notre  hostel  à  Grenoble  (•),  le  vingtuniesme  may  mil  six 
cent  quatre  vingt  et  sept  envers  les  tesmoings  nommés  et  produilz 
par  le  sieur  procureur  général  du  Roy  en  la  dicte  Cour. 

Premier:  Hessire  Antoine  du  Four  de  la  Repara,  chanoine  en  l'es- 
glize  catédrale  Noslre  Dame  de  Grenoble,  âgé  d'environ  cinquante 
ans,  tesmoing  produit  par  le  dict  sieur  procureur  général  du  Roy 
en  lad.  Gour.  Appres  avoir  preste  le  serment  mettant  la  main  sur 
la  poitrine  à  la  manière  des  Ecclésiastiques,  Nous  l'avons  examiné 
sur  les  vie,  mœurs,  âge,  religion  et  conversation  de  noble  Pierre  de 
Ghalvet,  advocat  en  la  Gour,  et  adverty  de  la  patae  de  mort  portée 
par  l'ordonnance. 

Sur  les  généraux  interrogatoires,  dit  n'estre  parent,  allié,  créan- 
sier  ny  débiteur  dud.  sieur  Ghalvet. 

Dépoze  qu'il  a  l'honneur  de  cognoistre  led.  noble  Pierre  de  Ghal- 
vet* fltz  de  noble  Pierre  de  Ghalvet*  vivant  conseiller  du  Roy  aud. 
Parlement  de  Dauphiné,  lequel  est  estimé  generallement  de  tous 


(')  Très  probablement,  dans  la  rue  Chinoise  où  Louis  de  Rabot,  son 
fils  et  son  successeur  au  Parlement,  habitait  en  1G98.  (Guy-Allard, 
Etat  politique  de  la  ville  de  Grenoble  pour  Vannée  4998.) 
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ceux  qui  le  cognoissent.  Qu'il  s'est  rendu  digne  imitateur  des  ver- 
tus de  sond.  feu  père,  luy  ayant  veu  fréquenter  les  meilleures  com- 
pagnies, et  personnes  qualifiées,  qui  en  ont  tousjours  fait  beaucoup 
de  cas  pour  les  bonnes  qualités  qui  sont  en  luy,  N'ayant  pas  sceu 
ny  ouï  dire  qu'il  aye^  jamais  fait  aucune  action  reprochable,  estant 
d'ailleurs  fort  doux  et  affable,  et  sacquerant  l'approbation  et  l'ami- 
tié de  tous  ceux  qui  le  pratiquent,  qu'il  fait  profession  de  la  reli- 
gion catholique,  apostolique  et  romaine  dont  il  fait  les  exercices 
publiquement  et  avec  zèle  et  avec  ediffi cation,  ce  qu'il  scait  parfai- 
tement pour  l'avoir  veu  dans  lad.  eglize  de  Nostre  Dame  fréquen- 
ter les  sacrements,  ouyr  dévotement,  et  avec  assiduitté  la  sainte 
messe  et  assister  très  souvent  aux  autres  offices  divins.  Et  quant  à 
son  âge  dit  qu'il  peut  avoir  vingt  six  ans,  qu'est  tout  ce  qu'il  dit 
savoir. 

Répété,  lecture  faite,  a  percisté  et  signé. 

Signé:  De  la  Repara. 

Claude  de  Jouffrey,  escuyer,  seigneur  du  Sapey,  et  de  Bonrepos, 
âgé  d'environ  50  ans,  autre  tesmoîng  produit  par  led.  sieur  proc. 
général  du  Roy  en  lad.  Cour  et  appres  le  serment  par  luy  prêté  le- 
vant la  main  à  la  manière  accoutusmée  et  l'avoir  adverty  de  la  paine 
de  mort  portée  par  Tord,  contre  les  faux  tesmoings,  nous  l'avons 
examiné  sur  les  vie,  mœurs,  âge,  religion  et  conversation  de  noble 
Pierre  de  Chalvet,  advocat  en  la  Cour. 

Sur  les  généraux  interrogatoires,  dit  n'estre  parent,  allié,  créan- 
sier,  ny  débiteur  dud.  sieur  Chalvet, 

Dépoze  qu'il  a  l'honneur  de  cognoistre  le  d.  noble  Pierre  de 
Chalvet  depuis  plusieurs  années,  lequel  a  donné  en  touttes  occa- 
sions des  marques  d'une  conduitte  distinguée  et  au  dessus  de  son 
âge,  s'estant  rendu  imitateur  des  bonnes  qualittés  que  possédait 
deffunt  noble  Pierre  de  Chalvet  conseiller  du  Roy  en  la  Cour  de 
Parlement,  aydes  et  finances  de  Dauphiné,  son  père  :  qu'il  est  d'une 
humeur  douce  et  affable ,  qu'il  est  agréable  dans  les  conversations, 
et  qu'il  s'acquiert  l'estime  et  l'affection  do  tous  ceux  qui  le  fréquen- 
tent, passant  partout  pour  un  homme  d'honneur  et  de  probité; 
qu'il  est  fort  zélé  dans  la  religion  catholique,  apostolique  et  ro- 
maine, dont  il  fait  profession  publique  et  qu'il  en  fait  les  fonctions 
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d'une  manière  très  édifiante*  dépoze  de  plus  que  pour  son  âge  il 
peut  avoir  vingt  six  ans. 

Répété,  lecture  faite,  a  percisté  et  signé. 

Signé  :  G.  de  Jouffret. 

Jean  de  Bûcher,  escuyer,  seigneur  de  St-Guillaume  et  de  St- 
Andéol,  âgé  de  trente  cinq  ans,  autre  tesm.  prod.  par  le  d.  sieur 
procureur  général  du  Roy.  Et  appres  le  serment  par  luy  prêté  le- 
vant la  main  à  la  manière  accoustumée  et  ravoir  averty  de  la  paine 
de  mort  portée  par  Tord,  contre  les  faux  tesm.  Nous  Pavons  exa- 
miné sur  les  vie,  mœurs,  âge,  religion  et  conversation  de  noble 
Pierre  de  Chalvet,  advocat  en  la  Cour. 

Sur  les  généraux  interrogatoires,  dit  n'estre  parent,  allié,  créait' 
sier  ny  débiteur  dud.  sieur  de  Chalvet, 

Dépose  qu'il  a  l'advanlage  de  cognoistre  particuUièrement  led.  no- 
ble Pierre  de  Chalvet  depuis  long  temps  pour  l'avoir  fréquenté, 
ayant  tousjours  recognu  en  sa  personne  une  sage  et  (vertueuse 
conduitte  et  lui  ayant  tousjours  veu  faire  des  actions  dignes  d'un 
homme  d'honneur  et  de  probité  accompagnées  d'une  sagesse  toute 
particulière  ;  qu'il  s'est  acquis  l'estime  et  l'amitié  de  tous  ceux  qui 
le  cognoissent  particuUièrement  et  des  personnes  de  qualitté  :  qu'il 
est  fort  doux  et  pozé,  agréable  dans  les  conversations,  et  approuvé 
de  chascun.  D'ailleurs  estant  fort  zélé  dans  la  religion  catholique, 
apostolique  et  romaine  de  laquelle'  il  fait  publique  et  ouverte  pro  * 
fession  avec  beaucoup  de  dévotion,  l'ayant  veu  très  souvent  dans 
leseglizes  ouyr  la  sainte  messe  et  autres  offices  divins'  d'une  manière 
tout  à  fait  ediffiante  et  exemplaire,  et  pour  son  âge  qu'il  a  vingt  six 
ans. 

Répété,  lecture  faite  a  percisté  et  signé. 

Signé  :  Bûcher  de  St-Guillaume. 

Jean  Louis  àe  St  Germain  escuyer,  seigneur  do  la  Vilette,  âgé  de 
trente  cinq  ans,  autre  tesmoiug  produit  par  led.  sieur  procureur 
général  du  Roy,  et  appres  le  serment  par  luy  prêté  levant  la  main 
a  la  manière  accoutusmée,  et  l'avoir  averly  de  la  paine  de  mort 
portée  par  l'ordonnance  contre  les  faux  tesm.  Nous  l'avons  examiné 
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sur  les  vie,  mœurs,  âge,  religion  et  conversation  de  tioblé  Pieffè  et 
Chalvet  advocat  en  la  Cour. 

Sur  les  généraux  interrogatoires,  dît  n'estrc  parent,  allié,  eféan- 
sier  ny  débiteur  dud.  sieur  de  Chalvet. 

Dépose  qu'il  a  le  bien  de  cognoistre  led.  noble  Pierre  de  Chal- 
vet despuis  plusieurs  années  pour  l'avoir  fréquenté  particulièrement 
Payant  toujours  recognu  pour  un  homme  d'honneur  et  de  grand 
•  inîritè  et  sa  vertu  le  faisant  estimer  des  personnes  les  plus  qualif- 
ftéès;  qu'il  a  tousjours  donné  des  marques  d'une  bonne  oonduitte 
et  d'une  prudence  au  dessus  de  son  âge,  faisant  paroistteensa  per- 
sonne les  belles  et  louables  qualittés  qui  composent  la  noblesse, 
estant  d'ailleurs  fort  doux  dans  ses  manières  et  agréable  dans  sa 
conversation  ;  qu'il  fait  publique  et  sincère  profession  de  la  reli- 
gion catholique,  apostolique  et  romaine^  ce  qu'il  dit  pour  l'avoir 
veu  très  souvent  dans  les  églises  ouyr  la  sainte  messe  avec  une  dé- 
votion exemplaire  et  assister  aux  autres  offices  divins  avec  sèie  et 
édification,  et,  pour  son  âge,  qu'il  peut  avoir  vingt  six  ans. 

Répété  lecture  faite,  a  percisté  et  signé. 

Signé  :  De  SAiNt-GEftfc àm  . 

M"  Antoine  Lambert  advocat  en  la  Cour,  âgé  d'environ  quarante 
ans,  autre  tesm.  produit  par  led.  sieur  procureur  général  appres 
avoir  prêté  le  serment,  levant  la  main  à  la  manière  accoustumée  et 
l'avoir  adverly  de  la  paine  de  mort  portée  par  l'ord.  contre  les 
faux  tesm.,  nous  l'avons  examiné  sur  les  vie,  mœurs,  âge,  religion 
et  conversation  de  noble  Pierre  de  Chalvet  advocat  en  la  Cour. 

Sur  les  généraux  interrogatoires,  dit  n'estre  parent,  allié,  créan- 
sier  ny  débiteur  dud.  sieur  de  Chalvet. 

Dépoze  qu'il  y  a  plusieurs  années  qu'il  a  l'honneur  de  cog- 
noistre led.  noble  Pierre  de  Chalvet,  fils  dud.  noble  Pierre  de 
Chalvet,  vivant  cons.  du  Roy  en  lad.  Cour,  ayant  eu  souvent  le  bien 
de  sa  conversation  par  des  particullièrcs  conférances  où  il  a  recognu 
fort  scavant  au  droit  civil  et  canonique  et  aux  belles  lettres,  et 
l'ayant  veu  fréquenter  les  audiances  avec  assiduitté  et  une  appli- 
qualion  qui  faisait  cognoistre  le  grand  désir  qu'il  a  de  s'acquitter 
avec  honneur  de  la  profession  qu'il  a  embrassée,  ayant  donné  dans 
la  profession  d'avocat  des  preuves  fort  si ngul Hères  de  son   scavoir 
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en  diverses  rencontres.  Qu'il  à  tousjotors  rècôgnu  éh  là  personne 
dud.  sieur  de  Cbalvet  une  grande  douceur  et  un  esprit  distingué, 
n'ayant  jamais  rien  ouy  dire  que  d'avantageux  et  de  louable  dud. 
sieur  de  Cbalvet,  lequel  d'ailletrs  est  fort  craignant  Dieu  et  fort 
exact  et  dévot  à  fréquenter  les  exercices  de  la  religion  catholique, 
apostolique  et  romaine  dont  il  fait  publique  profession,  l'ayant  veu 
très  souvent  ouyr  la  sainte  messe,  et  assister  aux  offices  divins,  et 
aux  prédications  avec  une  grande  modestie  et  une  dévotion  exem- 
plair*, et  quant  à  son  âge,  dit  qu'il  a  vingt-six  ans. 

Répété,  lecture  faite,  a  percisté  et  signé.  —  A.  Lambert. 
Àinsy  procédé  par  nous  d.  cons.  et  commissaire. 

Signés  :  Dtt  Rabot  DiuwLUd. 

Dtfvrtifcij 

Veu  la  présente  enquête,  n'empêchons  que  le  supliant  soit  reeeu 
et  installé  dans  la  charge  de  cons*  en  la  Cour,  en  prêtant  le  serment 
et  estant  préalablement  examiné*  Del.  ledit  jour. 

Signé  :  Bertrand,  aêtf.  générais 


IV. 

Passe-port  délivré  à  M"*  Alexandre  de  Chalvet,  née  de  la 

Rlvaliôre. 

(16  juillet  1727.) 

A  tous  gouverneurs  et  nos  lieutenants  généraux  en  nos  provinces, 
gouverneurs  particuliers  de  nos  villes  et  places,  maires  et  échevins 
(ficelles  et  à  tous  autres  nos  officiers  et  sujets  qu'il  appartiendra, 
Salut  : 

Ayant  permis  à  la  veuve  du  sieur  Cbalvet,  capitaine  des  chasses 
de  notre  très  cbcr  et  très  amé  oncle  le  duc  d'Orléans,  en  notre  pro- 
vince de  Daupbiné,  d'aller  à  Genève  vaquer  à  ses  affaires  particu- 
lières, nous  voulons  et  vous  mandons  que  vous  ayes  à  la  laisser 
sûrement  et  librement  passer  tant  [en  allant  audit  Genève  qu'à  son 
retour  en  France,  sans  luy  faire  ni  permettre  qu'il  luy  soit  fait 
ou  donné  aucun  trouble  ny  empêchement,  mais  au  contraire  toutes 
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forces  et  assistances  si  besoin  est,  et  requis  en  être,  le  présent 
passe-port  servant  pour  un  an,  car  tel  est  notre  plaisir. 

Donné  à  Versailles,  le  seize  juillet  mil  sept  cent  vingt-sept.  — 
Signé  Louis,  et  plus  bas  :  Par  le  Roy,  signé  Lebukc. 


V. 

Testament  de  M»4  Alexandre  de  ChalYet,  née  de  la  Rmliére. 

(17  juillet  1748.) 

Le  17e  jour  du  mois  de  juillet  1748  par  devant  moi  Urbain  Re- 
verdil,  notaire  public,  conseiller  et  curial  de  la  ville  de  Nyon  sous- 
signé. Fut  présente  noble  et  vertueuse  dame  Marie  de  la  Rivaiière, 
veuve  de  noble  et  généreux  Alexandre  de  Chalvet,  lorsqu'il  vivoit 
conseiller  au  Parlement  de  Ghambéry  et  maître  des  eaux  et  forêts 
de  la  province  du  Dauphiné  ;  laditte  dame  demeurante  en  cette  ville 
de  Nyon  ;  laquelle  étant  dans  un  âge  assez  avancé,  d'ailleurs  d'une 
santé  faible  ;  mais  jouissant,  par  la  grâce  de  Dieu,  de  toutes  les  fa- 
cultés de  son  esprit  et  sans  inductiou  qui  soit  connue  à  moi  dit  no- 
taire et  aux  témoins  à  la  fin  nommés;  a  souhaité  de  faire  sur  mes 
mains  son  testament  nuncupatif  et  ordonnance  de  sa  dernière  vo- 
lonté. 

Avant  toutes  choses,  laditte  dame  testatrice  a  imploré  le  secours 
et  la  miséricorde  de  Dieu  notre  Créateur/en  le  suppliant  très  ardem- 
ment de  lui  pardonner  tous  ses  péchés,  en  considération  du  mérite 
très  parfait,  du  sacrifice  de  Jésus  Christ  notre  divin  Rédempteur,  et 
de  lui  faire  avoir  part  à  la  résurrection  des  Justes.  Ainsi  soit- il  ! 

La  ditle  dame  testatrice,  passant  à  la  disposition  de  ses  biens, 
elle  en  donne  et  lègue  : 

1°  Au  charitable  hôpital  de  Nyon  la  somme  de  vingt  cinq  écus 
blancs,  soit  de  cent  quatre  vingt  sept  florins  six  sols,  monnoye  de 
Vaud; 

2°  A  la  charitable  direction  de  la  bource  des  pauvres  François 
réfugiés  de  Nyon  pareille  somme  de  cent  quatre  vingt  sept  florins 
six  sols  ;  expliqué  que  ces  deux  legs  pies  seront  payables  trois  mois 
après  le  décès  de  la  dame  testatrice  ; 
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3°  Donne  et  lègue  à  noble  et  vertueuse  dame  Marie-Françoise  de 
Chalvet,  sa  très  chère  fille,  veuve  de  noble  et  généreux  Daniel 
d'Hélix,  tous  ses  habits»  hardes  et  linges  personnels  sans  ex- 
ception; 

4»  Donne  et  lègue  à  la  ditte  dame  d'Hélix  toutes  les  provisions  de 
bouche  et  de  bois  à  brûler  qu'il  y  aura  dans  la  maison  au  jour  du 
décès  de  la  dame  testatrice  ; 

5*  Elle  ordonne  que  ses  bijoux,  sa  vaisselle  d'argent  (que  la  ditte 
dame  d'Hélix  ne  voudra  pas  retenir  en  jouissance  pour  son  usage,  et 
pour  assortiment  à  l'article  qui  suit  immédiatement),  un  lict  de  da- 
mas cramoisi,  une  tapisserie  de  verdure,  chaises  et  fauteuils  qui 
forment  ensemble  une  chambre  garnie,  seront  vendus  d'abord  après 
le  décès  de  la  dame  testatrice,  et  la  somme  qui  en  proviendra  par- 
tagée en  portions  égales  entre  ses  quatre  héritiers  ci-après 
nommés  ; 

6*  Quant  au  surplus  de  tous  les  autres  effets  mobiliers  de  la  dame 
testatrice,  tels  qu'ils  se  trouveront  au  jour  de  sa  mort,  elle  en  donne 
et  lègue  la  pleine  jouissance  à  la  ditte  dame  d'Hélix  pendant  sa  vie; 

7°  Expliqué  qu'après  le  trépas  de  la  ditte  dame  d'Hélix  tous  les 
dits  effets  dont  elle  aura  eu  la  jouissance  reviendront  en  nature  à 
Messieurs  les  trois  fils  de  la  ditte  dame  testatrice,  qui  seront  libres 
de  les  vendre  et  d'en  partager  le  produit  en  portions  égales,  la  dame 
testatrice  les  prérogeant  de  cet  article; 

8°  Et  comme,  afin  que  la  volonté  de  la  dame  testatrice  soit  exé- 
cutée, en  particulier,  relativement  à  ce  qui  concerne  les  dits  effets 
mobiliers  :  elle  souhaite  et  ordonne  que  si  un  ou  plusieurs  de  Mes- 
sieurs ses  fils  se  rencontrent  à  Nyon  le  jour  de  son  décès,  que  con- 
jointement et  de  concert  avec  la  ditte  dame  d'Hélix,  noble  et  géné- 
reux Jaques  de  la  Flechere,  assesseur  baillivai  et  ancien  banderet 
de  la  ditte  ville  de  Nyon,  qu'elle  en  prie  et  moi  dit  notaire  qu'elle 
en  requiert,  ils  prennent  un  invantaire  de  tous  les  dits  effets  dont 
la  jouissance  a  été  attribuée  ci-dessus  à  la  ditte  dame  d'Hélix,  et  au 
cas  qu'aucun  de  Messieurs  les  fils  de  la  dame  testatrice  ne  se  trou- 
vât à  Nyon  le  jour  de  sa  mort,  elle  prie  également  le  dit  noble  de  la 
Flechere  et  moi  dit  notaire,  do  procéder  au  dit  invantaire  avec  la 
ditte  dame  d'Hélix  :  le  tout  sans  l'intervention  ou  le  ministère  d'au- 
cun Juge;  priant  et  requérant  tous  ceux  qui  sont  à  prier  et  à  re- 
quérir de  vouloir  se  dispenser  de  toutes  formalités  et  de  prendre 
aucune  connoissance  de  ses  affaires  ; 
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9*  La  dittë  damé  testatrice  donné  et  lègue  en  conséquence  et  en 
exécution  dé  l'acte  passé  cejourd'hui  entre  elle  et  la  ditte  dame 
d'Hélix,  reçu  et  signé  par  moi  dit  notaire  immédiatement  avant  la 
stipulation  du  présent  testament  ;  donne  et  lègue,  dis-je,  à  noble 
André  de  Chalvet  de  la  Rivalièfe  son  cher  fils,  la  somme  de  qua- 
torze cent  littes"  argent  de  France  ati  cours  de  ce  jour,  préréglant 
sur  ses  biens  par  de  suffisantes  raisons  et  considérations,  le  élit  noble 
André  de  Chalvet  dé  la  ditte  sominé  dé*  quatorze  cent  livres  de 
France. 

Et  pour  ee  qui  est  de  tous  les  Autres  biens  de  la  ditte  damé  têflta- 
tfiée  dont  elle  n'a  pas  disposé,  en  quoi  qu'ils  consistent,  et  où  qu'ils 
existent,  elle  a  nommé  et  institué  de  sa  propre  bouché,  pour  ses 
trais  et  universels'  héritiers:  nobles  Alexandre  de  Chalvetj  André  de 
Chalvet  de  la  ftivalière,  Alexandre  Rend  de  Chalvet  de  Souvitle, 
commissaire  provincial  d'artillerie  au  service  de  Sa  Majesté  très 
chrétienne,  et  la  susditte  dame  veuve  d'Hélix,  tous  ses  chers  en- 
fants, en  portions  égales  ;  les  chargeant  de  payer  ses  dettes  et  legs 
ewlessus  spécifiés.  Casse,  révoque  et  annuelle  toutes  autres  dispo- 
sitions à  cause  de  mort,  qu'elle  pourroit  avoir  faites  antérieures  au 
présent  testament  qui  contient  sa  dernière  volonté,  et  en  ordonne 
l'homologation,  afin  qu'il  Vaille  par  tous  les  moyens  qu'il  pourra 
valoir,  et  prie  tous  seigneurs  Juges  d'en  favoriser  l'exécution  exacte 
et  formelle,  car  elle  le  désire  ainsi,  et  a  confirmé*  l'un  après  l'autre 
tous  les  articles  du  présent  testament  à  la  seconde  lecture  qui  loi 
en  a  été  faite  dans  la  maison  où  elle  demeure.  Fait  et  passé  à  Nyon 
avec  les  formalités,  et  sous  les  clauses  de  droit  requises  en  présence 
du  dit  noble  de  la  Flechère,  du  sieur  David  Vincent  et  du  sieur  Ja- 
ques Feroussier.  Ces  deux  derniers,  marchands,  habitants  au  dit 
Nyon,  témoins  pour  ce  requis,  qui  ont  signé  la  minute  de  même 
que  la  ditte  dame  testatrice  et  moi  dit  notaire,  le  prédit  jour  47* 
juillet  1748. 

Signé  à  l'original  :   La  Rivaliere  Chalvet  ,   — 
Jaques  de  la  Flechère,  témoin;  — David  Vih- 
cent,  témoin;  —  Jaques  Feroussier,  témoin. 
Atteste:  U.  Reverdil. 

Le  29°  jour  du  mois  de  juillet  1748,  par  devant  moi  Urbain  Rê- 
ve rd  il,  notaire  public  soussigné,  a  comparu  en  personne   noble  et 
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vertueuse  dame  Marie  de  la  Rivalière,  veuve  du  noble  et  généreux 
Alexandre  de  Chahut,  demeurante  à  Nyon,  laquelle  étant  toujours 
par  la  grâce  de  Dieu,  de  bon  sens,  mémoire  et  jugement  a  trouvé 
bon  d'ajouter  par  forme  de  codicile  à  son  testament,  fait  su*  les 
mains  de  moi  dit  notaire,  le  17e  du  mois  courant;  que  comme  noble 
Alexandre  de  Cbalvet,  son  fils  aîné,  étoit  tenu,  ainsi  qu'il  s'y  était 
engagé  envers  la  ditte  dame  sa  mère,  de  payer  entre  autres  dettes, 
la  somme  de  deux  mille  livres  argent  de  France,  qu'elle  devoit  a 
noble  Alexandre  d'Hélix  son  petit-fils,  par  le  moyen  des  biens  lais- 
sés en  France  par  la  ditte  dame,  lesquels  le  dit  noble  Alexandre  de 
Cbalvet  a  retirés  en  ver.  tu  de  la  procuration  qu'elle  lui  a  conférée, 
il  y  a  maintes  années.  La  ditte  dame  déclare  par  le  présent  codicile 
qu'elle  veut,  entend  et  ordonne  que  le  dit  noA4e  Alexandre  de 
Cbalvet  acquitte  sans  aucune  difficulté  ni  opposition  par  le  moyen 
de  la  portion  héréditaire  qu'elle  lui  a  attribuée  par  son  dit  testa- 
ment, la  susditte  somme  de  deux  mille  livres  de  France,  due  audit 
noble  d'Hélix,  d'autant  mieux  que  c'est  une  dette  qui  est  devenue 
propre  à  mon  dit  sieur  de  Cbalvet  son  fils,  lui  enjoignant  expressé- 
ment d'y  satisfaire.  Au  surplus,  ladite  dame  sénatrice  de  Chalvet,  a 
confirmé  et  ratifié  son  dit  testament  du  47e  du  mois  courant.  Le 
présent  codicile  étant  ainsi  fait  à  Nyon  sous  les  clausules  de  droit 
requises  en  présence  des  sieurs  David  Vincent  et  Jaques  Ferous- 
sier,  habitants  au  dit  Nyon,  témoins  pour  ce  requis,  qui  ont  signé 
la  minute,  de  même  que  la  dite  dame  testatrice  et  moi  dit  notaire, 
le  prédit  jour  29«  juillet  1748. 

Signé  à  l'original  :  La  Rivalière  Cuvulvet; 
Davib  Vincent,  témoin; 
Jaques  Feroussier,  témoin. 

Atteste.  Signé  :  U.  Revjrdil. 


Par  devant  la  noble  Justice  de  Nyon,  assemblée  aujourd'hui,  44a 
octobre  1749, 

Se  présente  le  sieur  Elie  Salomon  François  Reverdil,  bour- 
geois de  cette  ville  pour  noble  et  vertueuse  dame  Marie  Françoise 
de  Chalvet,  veuve  de  noble  et  généreux  Daniel  d'Hélix,  icelle  aV 
meurante  à  Nyon,  suivant  la  commission  qu'elle  lui  en  a  donnée, 
sur  les  mains  de  Monsieur  le  lieutenant  Goncerut,  juré  de  céans, 
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qui  le  relatte,  lequel  produit  un  testament  et  un  codicile  fait  sur  les 
mains  d'Egrege  et  Prudent  Urbain  Reverdil,  curial  de  céans,  le  17 
et  29*  juillet  1748  par  feu  noble  et  vertueuse  dame  Marie  de  la 
Rivalière,  mère  de  la  ditte  dame  d'Hélix  et  veuve  de  noble  et  gé- 
néreux Alexandre  deCbalvet  lorsqu'il  vivait,  sénateur  du  Parlement 
de  Chambéry  et  maître  des  eaux  et  forets  de  la  province  du  Dau- 
phiné,  et  comme  laditte  dame  de  Chalvet  est  décédée  le  16e  sep- 
tembre dernier  à  Nyon,  où  elle  s'étoit  établie  depuis  plusieurs  an- 
nées, le  dit  sr  instant  prie  et  requiert  cette  noble  Justice  qu'il  lui 
plaise  de  prononcer  en  conformité  des  Edits  souverains,  l'homo- 
logation et  décrétation  dudit  testament  et  codicile,  afin  qu'ils  puis- 
sent avoir  leur  exécution  en  jugement  et  dehors,  et  qu'acte  de  la 
ditte  homologation  lui  soit  accordé  pour  qu'elle  serve  selon  droit  ; 

Et  comme  nobles  André  de  Chalvet  de  la  Rivalière  et  Alexandre 
René  de  Chalvet  de  Souville,  frères  de  la  ditte  dame  d'Hélix,  do- 
miciliés l'un  à  St-Marcellin  et  l'autre  à  Grenoble ,  n'ont  pu  se  ren- 
contrer ici  pour  la  ditte  homologation,  ainsi  qu'ils  lui  ont  écrit,  elle 
n'a  pas  cru  devoir,  attendu  leur  éloignement,  les  faire  assigner  à 
cette  fin,  non  plus  que  noble  de  Chalvet,  son  neveu,  fils  de  feu 
Alexandre  de  Chalvet,  duquel  le  dit  noble  André  de  Chalvet  est 
tuteur,  mais  n'empêche  pas  que  leurs  droits  respectifs  ne  soyent 
réservés  en  réservant  aussi  les  siens,  et  déclare  que  l'on  suspendra 
jusques  à  leurs  arrivées  icy,  ou  à  l'envoy  de  leurs  procurations,  de 
procéder  à  Fin  van  taire  ordonné  par  la  ditte  dame  deffunte,  puisque 
rien  ne  périclite  et  que  d'abord  après  sa  mort  les  scellés  ont  été 
mis  sur  les  principaux  effets  par  le  noble  et  généreux  lieutenant 
ballival  et  châtelain  de  céans,  qui  fut  prié  de  cette  précaution  de  la 
part  de  la  ditte  dame  d'Hélix,  dont  verbal  a  été  dressé,  faisant  au 
surplus  toutes  dues  protestes  en  son  nom. 

Lecture  du  dit  testament  et  codicile  ayant  été  faite,  Messieurs 
les  Jurés  les  ont,  l'un  et  l'autre  homologués  et  décrétés  conformé- 
ment aux  lois  pour  servir  aux  intéressés,  ordonnant  qu'ils  seront 
inscrits  dans  le  présent  registre  pour  y  avoir  recours  au  besoin,  ac- 
cordant au  dit  sieur  Reverdil  au  nom  de  la  ditte  dame  d'Hélix,  acte 
de  présente  homologation,  sans  préjudice  des  droits  des  tiers  non 
ouïs  ny  appelles;  en  foi  de  quoi  donné  sous  le  seau  de  noble  et  géné- 
reux Nicolas  Cornillat,  lieutenant  ballival  et  châtelain  dudit  Nyon, 
et  la  signature  du  curial  dudit  lieu,  le  dit  jour  il9  octobre  1749. 

Signé:  U.  Reverdil. 
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Levé  et  expédié  pour  le  double  requis  par  noble  André  de  Chalvet 
de  la  Rivalière  qualité  de  tuteur  de  noble  Alexandre  François  Jo- 
seph de  Chalvet,  son  neveu. 

Signé  :  U.  Reverdil. 


VI. 

Testament  olographe  de  Théophile  de  la  Rivalière. 

(24  juin  1741.) 


Au  nom  de  Dieu,  Amen  ! 

Moi,  Théophile  de.  la  Rivalière,  capitaine  au  service  de  Sa  Ma- 
jesté le  roy  de  la  Grande  Bretagne,  étant  présentement  dans  cette 
ville  de  Nyon,  canton  de  Berne  (sic),  en  Suisse,  j'ai  trouvé  à  propos 
de  faire  mon  testament  pendant  qu'il  plait  à  Dieu  de  me  conserver 
la  santé  et  la  liberté  de  l'esprit  dont  je  jouis  par  sa  grâce;  et  je 
commence  par  la  prière  que  je  fais  au  Tout  Puissant  de  me  pardon- 
ner tous  mes  péchez,  au  nom  et  pour  le  mérite  de  Jesus-Christ, 
mon  Sauveur,  auquel  je  mets  toute  ma  confiance,  et  de  recevoir 
mon  âme  dans  le  séjour  des  bienheureux  quand  elle  sera  séparée  de 
mon  corps.  Et  venant  a  la  disposition  des  biens  temporels  dont  il  a 
plu  à  la  divine  Providence  de  me  bénir,  j'en  dispose. . . . 

1*  Je  lègue  dix  livres  sterling  aux  pauvres  François  réfugiés  qui 
sont  à  Londres,  distribuables  suivant  la  prudence  de  l'un  de  mes 
exécuteurs  testamentaires. 

2°  Je  lègue  dix  livres  sterling  aux  pauvres  François  réfugiés,  de 
l'Eglise  des  Grecs,  à  Londres,  distribuables  par  les  directeurs  de 
laditte  église. 

3°  Je  lègue  vingt  livres  sterling  aux  pauvres  François  réfugiés, 
des  Eglises  de  Dublin,  nommées  Patrick  et  Petor,  distribuables  par 
les  directeurs  des  dittes  églises. 

4°  Je  lègue  aux  pauvres  François  réfugiés  en  cette  ville  de  Nyon, 
septante  cinq  francs,  chaque  franc  valant  dix  bats ,  monoye  de  ce 
pays,  payables  à  messieurs  les  directeurs  des  dits  pauvres. 

5°  Je  lègue  pareille  somme  de  septante  cinq  francs,  tant  aux  pau- 
vres bourgeois  qu'aux  pauvres  habitants  originaires  du  pays  qui  sont 
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dans  Jad»Ue  tfUe  de  îlyon ,  payables  $  messieurs  k«  directeurs  des 
dits,  pauvres, 

6°  Je  lègue  à  monsieur  Henry  de  SouvJUa,  mon  cher  cousin,  de- 
meurant présentement  à  Creulzfort,  pays  de  Cleves,  ci-devant  ca« 
pitaine  de  dragons  au  service  du  roy  de  Prusse ,  ma  bague  d'or  à 
sept  diamants;  outre  dix  livres  sterling. 

7°  Je  lègue  à  monsieur  Pierre  de  la  Bâtie,  mon  cher  cousin,  de* 
meurant  présentement  à  Wanworth,  près  de  Londres,  et  colonel  au 
service  de  Sa  Majesté  le  roy  de  la  Grande  Bretagne,  cinquante  livres 
sterling. 

8°  Je  lègue  à  dame  Elizabeth  de  Beaufahi,  née  de  Souville,  ma 
chère  cousine,  demeurant  présentement  à  Wezel,  pays  de  Cleves, 
mon  autre  bague  d'or  à  neuf  diamants;  outre  dix  livres  sterling. 

9°  Je  lègue  à  Alexandre  de  Chalvet,  mon  cher  neveu,  demeurant 
présentement  à  Saint-Marcelin ,  dans  le  bas  Dauphiné,  cent  Hvres 
argent  de  France. 

40»  Je  lègue  à  André  René  de  Chalvet,  dit  la  Rivalière,  mon 
eher  neveu ,  demeurant  présentement  dans  le  haut  Dauphiné,  pa- 
reille somme  de  cent  livres  argent  de  France;  outre  mes  armes  et 
les  linges,  habits  et  hardes  servant  à  ma  personne. 

11°  Je  lègue  à  André  de  Chalvet,  dit  de  Souville,  mon  cher  ne* 
veu,  officier  d'artillerie  en  France,  pareille  somme  de  cent  livres 
argent  de  France,  et  ma  montre. 

12°  Je  lègue  à  monsieur  Dangiiboud,  officier  de  dragons  au  ser* 
vice  de  Sa  Majesté  Britanique,  demeurant  présentement  à  Shelsay, 
dix  livres  sterling. 

43°  Je  lègue  à  dame  de  Chalvet,  ma  chère  sœur,  cent  cinquante 
livres  sterling,  et  à  la  ditte  dame  d'Hélix,  ma  chère  nièce,  cent  cin- 
quante livres  sterling ,  et  je  substitue  le  oit  legs  fait  à  ma  ditte 
sœur  en  faveur  de  ma  ditte  nièce ,  sa  fille ,  pour  la  jouissance  tant 
seulement,  comme,  au  réciproque,  je  substitue  le  dit  legs  fait  à  ma 
ditte  nièce  en  laveur  de  ma  ditte  sœur,  de  même  pour  la  jouissance 
tant  seulement  ;  et,  quant  à  la  propriété  des  dite  legs*  j'ordonne 
qu'après  le  décès  de  ces  deux  miennes  légataires,  ta  QJtte  pijopri&é 
appartienne  à  mes  dits  trois  neveux  Alexandre  —  Anôjjé  René  -—  et 
André  de  Chalvet;  sous  cette  clause  et  oonditiou  expresse  que  mes 
dittes  deux  légataires  ne  seront  point  tenues  de  donner  aucune  sû- 
reté à  mes  dits  neveux  pou?  la  réversibilité  de  la  ditte  propriété, 
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et  qu'ils  s'en  rapporteront  a  la  bonne  foy  4e  mes  dittes  deux  léga- 
taires, à  qui  je  permets  même  d'en  prendre  ce  qu'elles  pourront 
en  avoir  besoin,  et,  dans  ce  cas,  je  veux  que  mes  dits  neveux  se 
contentent  de  ce  qui  en  restera  des  dits  legs  pour  la  réversibilité 
de  la  ditte  propriété  que  je  leur  ai  attribuée,  sans  pouvoir  deman- 
der rien  de  plus. 

14°  Mes  légataires  seront  payés  en  la  manière  suivante  et  dans 
les  termes  ci-après,  savoir  :  les  legs  faits  en  livres  sterling,  trois  mois 
après  mon  décès,  par  mes  exécuteurs  testamentaires  ou  l'un  d'iceux, 
au  moyen  de  l'argent  qu'ils  tireront  de  la  vente  que  je  les  autorise 
de  faire  de  mes  capitaux  qui  sont  sur  les  fonds  publics,  à  Londres 
ou  à  Dublin,  à  leur  choix,  et  à  concurrence  de  ce  qui  leur  paraîtra 
nécessaire,  et  sur  les  quittances  que  chaque  légataire  sera  tenu  de 
leur  faire,  exemptant  les  femmes  mariées  et  non  mariées  de  se  faire 
autoriser  dans  les  quittances  qu'elles  donneront  des  legs  que  je  leur 
faits.  Les  legs  faits  en  argent  de  ce  pays  ou  argent  de  France,  se- 
ront payés  aux  légataires  le  plus  tôt  que  mes  dits  exécuteurs  testa- 
mentaires le  pourront,  soit  l'un  d'eux  au  moyen  de  l'argent  monoyé 
qui  me  restera  lors  de  mon  décès,  ou  que  M.  de  Sallis  aura  à  moi, 
ou  on  les  prendra  sur  mes  fonds  en  Angleterre,  et  en  ce  cas  seront 
payés  en  même  temps  que  les  premiers,  supposé  qu'il  n'y  eût  pas 
de  quoy  les  payer  sans  cela. 

15°  J'institue  pour  mes  héritiers  et  héritières,  en  tous  mes  biens 
dont  je  n'ai  pas  disposé  spécifiquement,  savoir  :  la  ditte  dame  Marie 
de  Chalvet,  ma  sœur ,  et  la  ditte  dame  Marie  d'Hélix,  sa  fille,  ma 
nièce,  conjointement  et  indivisément,  toutefois  en  la  jouissance  des 
dits  biens  tant  seulement,  en  sorte  que  celle  qui  survivra  à  l'autre 
ait  Tentier  de  la  ditte  jouissance  sa  vie  durant;  et  quant  à  la  pro- 
priété des  dits  biens,  je  les  donne  à  titre  d'hérédité,  après  la  cessa- 
tion du  dit  usufruit,  à  tous  les  enfants  mâles  ou  femelles  nés  et  à 
nattre  du  mariage  d'entre  les  susnommés,  monsieur  Henry  de  Sou- 
ville,  mon  cousin,  et  dame  Louise  de  Beaufort,  son  épouse,  en  por* 
tions  égales,  payables  à  chacun  d'iceux  au  bout  de  deux  mois  après 
qu'ils  auront  atteint  l'âge  de  27  ans  complets,  et  ordonne  que,  si  les 
uns  ou  les  autres  des  dits  enfans  décèdent  avant  le  dit  âge,  que, 
dans  cas,  les  survivants  d'iceux  auront  le  bénéfice  de  la  portion  du 
prédécédé  ou  des  prédéoédés,  par  droit  d'accroissement,  et,  en  at- 
tendant, je  veux  que  les  intérêts  ou  rentes  que  les  capitaux  de  mon 
t.  xv.  24 
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hérédité  pourront  produire  jusques  à  cette  époque  de  l'Age  des  dits 
enfans,  mes  héritiers,  soient  livrés  à  monsieur  leur  dit  père,  soit 
à  madame  leur  ditte  mère,  pour  les  leur  distribuer  selon  leur  pru  • 
dence. 

16°  Que,  si  les  dits  enfans,  mes  héritiers,  venoient  tous  à  décé- 
der avant  l'âge  de  27  ans  et  deux  mois  complets,  je  leur  substitue 
les  enfans  nés  et  à  naître  du  mariage  d'entre. ...  de  Beaufain,  ca- 
pitaine au  service  de  Sa  Majesté  le  roy  de  Prusse,  et  dame  Eli- 
zabeth  de  Beaufain,  née  de  Souville,  sa  chère  épouse  et  ma  cousine. 

17°  Dans  le  terme  de  trois  mois  après  la  fin  de  l'usufruit,  soit 
jouissance  que  j'ai  attribuée  ci-dessus  a  titre  d'hérédité  à  ma  ditte 
sœur  de  Chalvet  et  à  ma  ditte  nièce  d'Hélix,  je  veux  et  ordonne 
que  l'on  prélève  sur  la  masse  de  mon  hoirie  cent  livres  sterling  que 
je  lègue  à  mon  dit  cousin  Henry  de  Souville,  et  à  ses  enfans  après 
lui.  Plus  autres  cent  livres  sterling  que  je  lègue  à  ma  ditte  cousine 
Elisabeth  de  Beaufain,  née  de  Souville,  et  à  ses  enfans  après  elle. 
Plus  cinquante  livres  sterling  que  je  lègue  à  monsieur  Vaientin, 
mon  cousin,  autrefois  capitaine  de  cavalerie  au  service  de  Sa  Ma- 
jesté le  roy  de  Prusse,  demeurant  à  présent  à  Muniquemberg  en 
Brandebourg,  et  à  ses  enfants  après  lui,  par  égales  portions.  Plus 
trente  livres  sterling  que  je  lègue  à  mademoiselle  Madelaine  Lucrèce 
de  la  Motte,  née  de  Laval ,  demeurant  à  présent  à  Lausanne,  pour 
en  faire  l'usage  auquel  je  lui  ai  dit  que  je  les  destinois  ;  lesquels 
legs  seront  payez  par  mes  exécuteurs  testamentaires,  par  la  vente 
des  capitaux  que  je  les  prie  de  faire,  ainsi  qu'il  sera  convenable. 

48°  Je  deflend  expressément  que  mes  dits  capitaux  soient  dépla- 
cés pour  être  placés  sur  d'autres  fonds  que  ceux  sur  lesquels  ils 
seront  placés  lors  de  mon  décès,  à  moins  qu'on  ne  le  fasse  par  le 
consentement  de  mes  deux  héritières  usufructuaires  ou  de  Tune  d'icel- 
les,  si  cela  est  trouvé  nécessaire  par  mes  exécuteurs  testamentaires 
ci  dessous  nommés  pendant  la  durée  de  l'usufruit,  ou  si  cela  n'est 
trouvé  nécessaire  qu'après  l'usufruit  fini,  par  le  consentement  de 
mon  dit  cousin  Henry  de  Souville,  ou  à  son  deffaut,  de  celui  ou  de 
ceux  qui  seront  préposés  pour  tuteur  ou  curateur  de  ses  enfans, 
mes  héritiers,  quant  à  la  propriété  de  mes  biens,  après  l'usufruit 
fini,  en  faisant  toujours  intervenir,  dans  l'un  et  dans  l'autre  cas,  le 
consentement  de  mes  exécuteurs  testamentaires,  tant  pour  déplacer 
et  placer  lesdit*  capitaux  que  pour  placer  les  augmentations,  ré- 
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partitions  et  remboursements  qu'on  pourroit  faire  à  l'avenir  sur 
îceux. 

19°  Je  nomme  pour  mes  exécuteurs  testamentaires  monsieur 
Charles  de  Sallis,  demeurant  présentement  à  Londres,  et  monsieur 
Paul  Alexandre  de  Pluviannes,  demeurant  à  présent  à  Lausanne,  et, 
comme  leur  administration  peut  être  et  sera  vraisemblablement  de 
longue  durée,  attendu  qu'une  partie  d'icelle  a  pour  objet  des  en- 
fants nés  et  à  naître  jusques  à  ce  qu'ils  ayent  atteint  l'âge  de  27  ans 
deux  mois  complets,  j'ordonne  que,  si  pendant  l'administration  de 
mes  dits  exécuteurs  l'un  d'eux  vient  à  décéder,  le  survivant  ait  & 
choisir  tel  autre  de  mes  amis  ou  des  siens  qu'il  leur  plaira  pour 
remplacer  le  prédécédé,  et  que  cet  adjoint  ait  le  même  pouvoir  que 
lui  en  qualité  de  mon  exécuteur  testamentaire. 

20°  Que,  si  quelqu'un  de  mes  légataires  ou  héritiers  s'avise  de 
quereller  cette  mienne  disposition  de  dernière  volonté,  sous  quel- 
que raison  ou  prétexte  que  ce  soit ,  je  révoque  dès  à  présent,  soit 
le  legs,  soit  la  portion  d'hérédité  que  je  lui  ai  attribuée,  et  donne 
et  subroge  en  son  lieu  et  place  a  cet  égard  la  ditte  dame  d'Hélix, 
ma  nièce,  et  s'il  survenoit  quelque  contestation,  je  prie  mes  exécu- 
teurs testamentaires  de  la  voi  loir  accomoder. 

21°  Dès  que  mon  décès  sera  parvenu  à  la  connoissance  de  mon 
dit  sieur  de  Pluviannes,  je  le  prie  de  se  rendre  dans  le  lieu  où  je 
serai  décédé  et  d'y  faire  procéder  à  l'inventaire  de  mes  biens  de  la 
manière  qu'il  trouvera  la  plus  convenable;  item  de  se  faire  nantir 
de  tout  l'or  et  l'argent  monoyé  qui  sera  reconnu  ra'appartenir,  en- 
semble de  mon  livre  de  raison ,  titres  et  papiers  me  concernant, 
pour  en  disposer  suivant  ma  volonté,  et  y  fonctionner  en  qualité  de 
mon  exécuteur  testamentaire  selon  sa  prudence,  ce  qui  vaudra  au- 
tant que  s'il  le  faisoit  avec  le  concours  de  mon  dit  sieur  Charles  de 
Sallys,  et  de  continuer  avec  lui  dans  toutes  les  autres  affaires  de 
mon  hoirie. 

22°  Et  comme  mon  dit  sieur  de  Pluviannes  sera  exposé  à  certains 
fraix  pour  sa  dépense  particulière  au  sujet  du  voyage  que  je  sou- 
haitle  qu'il  fasse  à  l'occasion  mentionnée  dans  l'article  précédent, 
je  le  prie  d'accepter  vingt  cinq  écus  blancs  que  je  lui  lègue  pour 
l'indemniser  de  la  ditte  dépense,  sur  l'or  ou  l'argent  monoyé  que  je 
laisserai,  soit  sur  ce  qui  me  sera  dû  ou  sur  mes  fonds  après  mon 
décès. 
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23°  De- plus,  je  prie  mes  dits  sieurs  Charles  de  Sallys  et  de  Plu- 
viannes  d'accepter,  comme  une  marque  d'amitié  et  de  confiance, 
chacun  une  bague  du  prix  de  vingt  livres  sterling  que  je  leur  lègue,  à 
prendre  sur  mes  fonds  capitaux  placés  en  Angleterre  ou  en  Irlande. 

24°  Je  donne  un  scheling  à  tous  ceux  de  mes  parents  à  qui  je  n'ai 
rien  donné  ci  dessus,  supposé  qu'ils  ayent  quelques  droits  sur  mon 
hérédité. 

25°  Je  lègue  à  dame  Marie  de  Cbalvet,  ma  sœur,  et  à  dame  Marie 
d'Hélix,  sa  fille,  ma  chère  nièce,  mes  peu  de  meubles  et  linges  de 
table,  toutes  les  denrées  que  j'aurai  lors  de  mon  décès.  Item  tout 
l'or  et  l'argent  monoyé  et  non  monoyé  que  j'aurai  alors,  et  tout  ce 
qui  me  sera  dû  de  ma  demi  paye  ei  autres  articles,  toutefois  après 
en  avoir  payé  les  frais  de  mon  enterrement  et  mes  dettes,  s'il  y  en 

a,  et  ce  dont  je spécifiquement  disposé;  je  leur  fais  ce  legs 

sous  les  conditions  suivantes,  savoir  :  que  ledit  legs  soit  commun 

et ma  ditte  sœur  et  nièce,  et  que  ce  qui  en  restera 

appartienne  a  la  survivante,  et,  après  elle,  à  Marion  d'Hélix  dite 
Masseron,  petite- fille  de  la  ditte  dame  d'Hélix,  ma  nièce,  en  cas 
qu'elle  sorte  de  France  une  année  et  un  jour  après  mon  décès,  pour 
professer  notre  sainte  religion. 

26°  Je  révoque  tous  testaments  et  autres  dispositions  de  mes  biens 
différentes  de  celle  ci,  que  je  veux  être  exécutée  tant  en  jugement 
que  dehors,  en  foy  de  quoy  je  l'ai  écrite  et  signée  de  ma  propre 
main,  et  j'ai  apposé  au  bas  le  cachet  et  sceau  de  mes  armes  dont 
je  me  sers  à  l'ordinaire. 

Ainsi  fait  audit  Nyon,  à  double  original,  l'un  pour  être  envoyé  à 
Londres,  à  mon  dit  sieur  de  Sallys,  et  l'autre  pour  être  envoyé  à 
Lausanne,  à  mon  dit  sieur  Paul  Alexandre  de  Pluviannes,  ce  vingt 
quatrième  juin  mille  sept  cent  quarante  deux. 

Etoil  signé  :  Théophile  de  la  Rivalière. 

Signé  et  scellé  en  notre  présence  : 

Eloit  signé  :  Pierre  Vignes,  témoin. 

Maximin  Barnaud,  témoin. 

Je  soussigné ,  curial  de  Nyon,  atteste  la  conformité  de  la  copie 
qui  précède  avec  l'original. 

Signé  :  U,  Rbverml. 


RÉPONSE 

AU     DISCOURS     DE     RÉCEPTION 

DE  M.  ACCARIAS 


Par  M.   GHAPËR 


Monsieur, 

Votre  modestie  voulait  bien  s'excuser  tout  à  l'heure  ; 
elle  s'étonnait  de  l'accueil  empressé  que  l'Académie 
delphinale  avait  fait  à  votre  candidature  et  ne  vous  re- 
connaissait aucun  titre  pour  entrer  dans  notre  Corn* 
pagnie. 

Laissez-moi  vous  dire  d'abord,  et  je  me  donnerai  moi- 
môme,  si  vous  le  permettez,  comme  un  exemple  rassu- 
rant, que  l'Académie  delphinale  n'a  jamais  prétendu 
exiger  de  ses  membres  autre  chose  que  le  goût  des  étu- 
des littéraires,  historiques  ou  scientifiques  ;  autre  chose 
(comme  auraient  dit  ses  premiers  fondateurs)  que  l'a- 
mour des  Muses,  quand  même  cet  amour  serait  pure- 
ment platonique.  Si  nous  comptons  parmi  nous  plus 
d'un  auteur  connu  au  loin  et  justement  estimé  par  le 
'  mérites  l'ampleur  et  le  nombre  de  ses  ouvrages,  noue 
comptons  aussi  plus  d'un  confrère  dont  les  titres  Ktté~ 
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raires  se  réduisent  à  quelques  ouvrages  purement  tech- 
niques, ou  même  au  discours  de  rentrée  que  demande 
notre  règlement,  en  laissant  le  choix  du  sujet  au  réci- 
piendaire. 

Et  vous  pouvez  voir,  Monsieur,  que  notre  Académie 
n'est  pas  moins  bienveillante  pour  ces  membres  obscurs 
que  pour  les  autres  ;  le  choix  qu  elle  a  fait  cette  année, 
pour  la  présider,  de  celui  qui  a  l'honneur  de  vous  ré- 
pondre, vous  montre  assez  que  la  bonne  volonté  tient 
ici  lieu  de  bien  des  choses. 

Vous  n'étiez  d'ailleurs,  Monsieur,  un  inconnu  pour 
personne  de  nous,  quand  vous  nous  avez  été  présenté. 
Nous  savions  tous  que  vous  réunissiez  les  qualités  éle- 
vées qui  font  d'un  magistrat  digne  de  ce  nom  un  associé 
précieux  pour  toute  société  où  sont  en  honneur  le  travail 
et  les  œuvres  de  l'esprit.  Comment  un  homme  instruit, 
laborieux  et  qui  a  prouvé  depuis  longtemps  que  l'occu- 
pation de  toute  sa  vie  est  la  recherche  de  la  justice,  de 
la  sincérité,  de  la  vérité,  ne  serait-il  pas  un  collègue 
enviable  et  partout  accueilli  ? 

Soyez  donc  bien  rassuré  sur  vos  litres,  Monsieur  ;  vous 
en  avez  des  meilleurs  et  des  plus  honorables,  et  vous 
seul  peut-être  ne  les  appréciez  pas  assez  ! 

Le  confrère  auquel  vous  succédez  et  que  la  mort  nous 
a  enlevé,  était  depuis  bien  longtemps  membre  de  notre 
Société  ;  il  y  avait  été  appelé  en  1842,  lorsqu'un  homme 
actif  entre  tous,  passionné  pour  le  bien  public  sous 
toutes  ses  formes,  M.  Hippolyte  Berriat,  rendit  à  l'Aca- 
démie delphinalc,  pendant  un  certain  temps  un  peu  en- 
dormie ,  une  vie  nouvelle.  M.  Piat-Lonchamp-Dupré 
était  lui-même  un  laborieux  ;  pendant  une  longue  car- 
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ri  ère,  il  apporta  sans  relâche  au  barreau  une  activité 
exceptionnelle;  il  était  toujours  prêt,  toujours  en  ha- 
leine; et  quand  l'âge  enfin  le  força  de  renoncer  au  tra- 
vail, il  laissa  la  mémoire  d'un  des  avocats  les  plus  occu- 
pés que  le  barreau  de  Grenoble  ait  connus.  Mais  aussi 
le  barreau  l'absorbait  tellement  qu'il  l'enlevait  à  l'Aca- 
démie, et  je  n'ai  pas  eu  moi-même  une  seule  fois,  de- 
puis quinze  ans,  l'honneur  de  le  rencontrer  ici.  Il  y  avait 
paru  souvent,  mais  il  y  a  bien  des  années,  et  le  Bulletin 
de  l'Académie  Delphinale  de  1842  a  gardé  de  lui  un 
travail  important. 

La  poésie  ne  lui  était  pas  étrangère,  et  si  je  ne  crai- 
gnais d'être  indiscret,  je  dirais  qu'on  lui  attribuait  une 
influence  familière  et  une  certaine  coopération  dans  un 
recueil  anonyme  devers,  publié  à  Grenoble  en  1863,  et 
si  modestement  réservé  à  quelques  amis,  que  fort  peu 
de  curieux  ont  été  admis  à  le  parcourir. 

Vous  nous  serez,  Monsieur,  un  collaborateur  plus 
assidu,  malgré  les  occupations  que  la  magistrature  im- 
pose, et  ce  que  nous  venons  d  entendre  nous  fait  désirer 
d'avoir  bientôt  d'autres  œuvres  de  votre  main. 

Vous  avez  pris  pour  sujet  de  vos  études  l'histoire 
d'une  famille  alliée  à  la  vôtre.  Vous  aviez  à  choisir, 
Monsieur,  et  j'espère  bien  que  la  famille  de  Chalvet  ne 
sera  pas  la  seule  dont  vos  archives  particulières  vous 
donneront  envie  de  ressusciter  le  souvenir.  Et  je  si- 
gnale dès  à  présent  à  vos  recherches  un  homme  distin- 
gué du  siècle  dernier,  qui  doit  être  aussi  de  vos  parents, 
car  il  portait  votre  nom,  et  sa  famille  tirait  son  origine 
des  mêmes  régions  du  Dauphiné  que  la  vôtre  «  —  Acca- 
rias  de  Sérionne  n'est  plus  guère  connu  aujourd'hui, 
et  mériterait  de  l'être  davantage.  Il  a  publié,  hors  de 
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France  le  plus  souvent,  des  ouvrages  nombreux  et  con- 
sidérables, d'autant  plus  curieux  sans  doute  k  étudier 
aujourd'hui,  qu'ils  se  rapportent  aux  sciences,  alors  peu 
développées,  que  nous  nommons  aujourd'hui  la  Statis- 
tique et  l'Economie  politique.  —  Il  est  très  difficile  de 
les  réunir  ou  même  de  les  rencontrer;  il  est  difficile 
aussi  de  connaître,  à  partir  de  son  âge  mûr,  l'existence 
de  leur  auteur.  Il  serait  intéressant  de  donner,  avec 
une  biographie  d'Accarias  de  Sérionne,  une  bonne  ana- 
lyse de  ses  œuvres,  peut-être  même  une  édition  nou- 
velle de  certaines  d'entre  elles,  et  en  particulier  de 
celles  qui  ont  pour  sujet  le  commerce  des  diverses  na- 
tions de  l'Europe,  au  milieu  du  xvin6  siècle.  — Personne» 
Monsieur,  mieux  que  vous,  ne  pourrait  apprécier  les 
ouvrages  et  raconter  la  vie  de  leur  auteur. 

Votre  discours  d'aujourd'hui  embrassuit  un  plus  vaste 
ensemble.  En  prenant  à  l'origine  dé  son  élévation  la 
famille  de  Chalvet,  et  en  la  suivant  pendant  deux  siècles 
et  demi  jusqu'à  son  extinction,  vous  nous  avez  conduits 
avec  elle  à  travers  les  périodes  les  plus  tourmentées  de 
notre  histoire  provinoiale,  les  guerres  de  religion,  les 
persécutions  qui  ont  suivi  la  révocation  de  l'Edit  de 
Nantes,  et  enfin  la  première  révolution  française.  — 
Les  guerres  de  religion  sont  encore  loin  de  leur  terme, 
lorsque  l'auteur  de  la  famille  de  Chalvet  vient  à  mourir  ; 
ses  fils  et  lui  ont  vécu  au  milieu  des  luttes  acharnées:  et 
sanglantes  qui  faisaient  de  chaque  village  de  Dauphiné 
un  champ  de  bataille,  et  la  vallée  reculée  qu'ils  habi- 
taient n'était  pas  plus  épargnée  que  les  autres,  puisque 
sa  population  se  voyait  imposer  de  force  une  religion 
nouvelle  qui  lui  répugnait. 

Après  cette  terrible  époque  qui  laissa  notre  province 
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couverte  de  ruines,  la  France  dut  à  Henri  IV  une  pé- 
riode de  près  de  80  ans  de  paix  intérieure,  non  pas 
complète,  car  les  disputes,  quelquefois  même  les  vio- 
lences, n'avaient  pas  complètement  disparu,  mais  du 
moins  relative.  — Ensuite,  et  avant  la  fin  du  xvn*  siècle, 
commence  une  nouvelle  lutte  dont  le  Dauphiné,  plus 
que  beaucoup  d'autres  parties  de  la  France,  a  connu 
les  rigueurs;  lutte  inégale  où  les  Protestants  proscrits, 
étant  de  beaucoup  les  moins  nombreux,  ont  rarement 
essayé  de  résister  par  la  force,  mais  dans  laquelle  la 
plupart  des  familles  de  notre  pays  ont  souffert  et  se  sont 
déchirées.  —  Puis  la  tolérance  dans  les  mœurs,  sinon 
dans  les  lois,  se  fait  peu  à  peu,  et  la  paix  se  rétablit 
jusqu'au  jour  où  toute  une  nouvelle  classe  de  persé- 
cutés est  dépouillée,  exilée,  emprisonnée  et  parfois  mise 
à  mort. 

Vous  nous  avez,  dans  votre  rapide  esquisse,  indiqué 
toutes  ces  choses,  mais  indiqué  seulement,  et  j'ai  bien 
envie  de  vous  faire  un  reproche  de  votre  réserve.  — 
Vous  nous  avez  successivement  fait  entrevoir  les  Protes- 
tants établissant,  en  1562,  leur  religion  dans  la  ville 
de  Die  par  le  massacre  ;  en  1 574,  dans  les  montagnes 
du  Vercors  par  la  terreur  ;  cent  ans  plus  tard,  Louis  XIV 
obligeant  tous  les  Protestants  de  Dauphiné,  sous  peine 
de  la  ruine  ou  de  la  mort,  à  abjurer  les  croyances  de 
leurs  pères,  et  encore,  un  siècle  après,  les  Catholiques 
fidèles  emprisonnés  ou  guillotinés  à  raison  de  leur 
croyance.  —  Mais  vous  nous  avez  indiqué  de  haut  et 
comme  de  loin  ces  tristes  péripéties,  d'autant  plus  tristes 
qu'elles  montrent  l'esprit  humain  et  le  caractère  fran- 
çais en  particulier,  ballottés  sans  cesse  d'un  excès  à 
l'autre,  et  de  siècle  ea  siècle. 
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Vous  nous  avez  également  fait  entrevoir  quels  rappro- 
chements intéressants  on  pourrait  tirer  des  petits  faits 
domestiques  relatés  çà  et  là  dans  des  registres  et  des 
comptes  de  famille.  Vous  nous  avez  cité  les  prix  des 
objets  nécessaires  à  la  vie  en  Dauphiné,  à  différentes 
époques,  et  nous  avons  espéré  un  moment  que  vous 
alliez  poursuivre,  faire  vous-même  les  rapprochements, 
comparer  la  vie  de  l'homme  aisé,  aussi  bien  que  celle 
de  l'homme  du  peuple  au  xvue  siècle ,  à  celle  de 
notre  xix%  —  et  déduire  de  leurs  revenus  et  de  leurs 
dépenses,  de  leurs  budgets,  pour  employer  un  mot  tout 
moderne,  des  aperçus  curieux  sur  le  bien-être  de  chaque 
époque,  sur  les  ressources  et  les  difficultés  de  l'exis- 
tence dans  notre  province  à  des  intervalles  éloignés.  — 
Vous  n'avez  pas  achevé  ces  comparaisons  dont  vous  aviez 
pourtant  posé  les  termes,  comparaisons  politiques,  his- 
toriques, économiques  ;  vous  nous  avez,  en  quelques 
traits,  indiqué  les  grands  faits  rapprochant  la  fin  du  xvi* 
siècle,  la  fin  du  xvue,  la  fin  du  xvme,  et  vons  nous  avez 
laissé  conclure  à  nous  qui  voyons  la  fin  du  xixe.  — 
Nous  sommes  demeurés  presque  déçus  ;  j'aurais  aimé 
pour  ma  part,  Monsieur,  avoir  votre  avis  sur  le  résultat 
auquel  de  tels  rapprochements  conduisent  un  esprit 
droit  et  sincère  comme  le  vôtre  ;  —  j'aurais  aimé  savoir 
ce  que  vous  pensiez,  après  avoir  retracé  d'un  bout  à 
l'autre  l'histoire  de  la  famille  de  Chai  vet,  de  la  valeur, 
au  point  de  vue  moral  et  au  point  de  vue  matériel,  de 
la  vie  des  siècles  où  elle  a  vécu  et  de  celui  dans  lequel 
nous  vivons  nous-mêmes,  de  notre  existence  en  1880, 
comparée  à  celle  de  vos  parents,  cent  ans,  deux  cents, 
trois  cents  ans  plus  tôt. . 

Je  sais  pourquoi  vous  n'avez  pas  voulu  donner  à  votre 
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intéressante  étude  plus  de  développement.  Vous  ayez 
craint  de  ne  pouvoir  pas  en  renfermer  la  lecture  dans 
une  de  nos  séances  ordinaires.  Il  ne  fallait  pas  vous  ar- 
rêter à  un  pareil  scrupule  ;  il  nous  a  certainement  privés 
de  bien  des  anecdotes  intéressantes  ou  touchantes  :  vous 
avez  fait  revivre  le  divertissement  qui  nous  paraîtrait 
aujourd'hui  si  bizarre  que  se  donnait  une  société  de 
gentilshommes  allant  faire,  au  son  des  violons,  le  simu- 
lacre d'un  siège.  Vous  auriez  certainement  pu  nous  ra- 
conter, à  titre  de  contraste,  les  douloureux  souvenirs  de 
la  séparation  d'une  famille  considérable,  obligée  de  se 
déchirer  ;  les  uns  allant  à  l'étranger  emporter  leur  foi 
persécutée  ;  les  autres  demeurant  en  France  pour  y  con- 
server le  patrimoine  de  leurs  parents,  mais  contraints 
de  renoncer,  au  moins  en  apparence,  à  leur  religion . 
Les  mémoires  de  votre  famille  ont  gardé  des  traces  de 
ces  drames  intimes  si  nombreux,  si  navrants  en  Dau- 
phiné  pendant  une  longue  période  de  notre  histoire. 
Combien  d'autres  souvenirs  encore  vous  auriez  pu 
joindre  à  votre  travail,  si  vous  aviez  puisé  d'une  main 
moins  avare  dans  vos  archives.  —  Laissez-nous  espérer 
que  vous  y  reviendrez  pour  compléter  un  jour  l'étude 
que  vous  nous  avez  lue  ce  soir,  et  laissez-moi,  au  nom 
de  notre  Société,  vous  remercier  de  nouveau  du  travail 
que  vous  nous  avez  donné,  vous  demander  de  nous  en 
donner  d'autre,  et  vous  répéter  :  «Soyez  le  bien-venu  1» 


CONCOURS  ANNUEL 


1878  —  1879 


L  Académie  Delphinale  a  rétabli  en  1 877  ses  concours 
périodiques;  encouragée  par  le  succès  obtenu,  elle  avait 
proposé  pour  1878-1879  les  deux  questions  suivantes  : 

1°  Etude,  soit  sur  le  Musée  de  Grenoble  pris  dans  son 
ensemble,  soit  sur  une  des  collections  artistiques  qui  le 
composent  ; 

2°  Biographie  d'un  personnage  marquant  du  Dauphiné, 
ou  Monographie,  soit  dune  institution,  soit  d  un  monu- 
ment  appartenant  à  noire  province. 

Trois  mémoires  ont  été  adressés  au  Secrétaire  perpé- 
tuel dans  le  délai  prescrit  :  un  sur  la  première  question, 
et  deux  sur  la  seconde. 

Dans  la  séance  du  21  novembre  1879,  l'Académie  a 
décidé  que  ces  trois  mémoires  remplissaient  les  condi- 
tions exigées,  et  elle  a  nommé,  pour  les  examiner,  une 
commission  composée  de  :  MM.  Àccarias,  Auzias,  Gui- 
rimand  et  Maignien.  La  Commission  a  chargé  M.  le  doyen 
Maignien  du  rapport  qui  a  été  lu  à  la  séance  du  5  mars 
1 880  ;  ce  rapport  est  ainsi  conçu  : 
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«  Messieurs, 

a  Le  concours  de  cette  année  pour  les  deux  sujets 
proposés  par  l'Académie  Delphinale  n'a  pas  été  heureux, 
eu  ce  sens  que  l'un  des  deux  n'aboutit  pas,  et  que  1  au- 
tre ne  nous  a  présenté  qu'un  mémoire.  Cependant  le 
résultat  final  est  bon,  comme  vous  allez  le  voir,  puisque 
nous  proposons  de  donner  le  prix  à  ce  mémoire  unique, 
que  nous  n'en  trouvons  pas  moins  bon  parce  qu'il  est 
tout  seul.   Voyons  d'abord  ce  qui  regarde  le  concours 
ayant  pour  objet  une   étude  historique  dauphinoise. 
L'Académie  ne  peut  donner  le  prix  au  mémoire  ayant 
pour  épigraphe  :  finis  coronat  opus  ;  —  et  ce  mémoire 
est  seul  aussi  ;  un  second  avait  été  présenté,  mais  son 
auteur  Ta  retiré,  sur  une  erreur  qui  n'avait  aucun  fon- 
dement. Mous  ne  pouvons  dire  ce  qu'il  serait  advenu  de 
son  examen,  et  le  seul  qui  nous  soit  resté  présente  des 
défectuosités  qui  n'ont  pas  permis  de  lui  attribuer  la  ré- 
compense proposée  :   nous  y  trouvons  l'histoire  d'un 
général  de   la  république  qui  s'est  distingué  dans  les 
campagnes  d'Italie,  en  96  et  97,   et  dans  l'expédition 
d'Egypte  (98-99),   sous  le  commandement  en  chef  du 
général  Bonaparte;  c'est  Rambaud,   qui  n'est  pas  le 
premier  venu,  puisque  son  nom  est  inscrit  sur  un  des 
côtés  de  l'Arc  de  triomphe  de  l'Etoile;   il  assiste  à  la 
bataille  des  Pyramides,  est  nommé  général  de  brigade 
au  siège  de  Jaffa  (grade  dont  il  remplissait  les  fonctions 
depuis  quelque  temps)  ;   il  reçoit  cet  honneur  sur  le 
champ  de  bataille,  comme  l'indique  son  brevet,  et  il 
est  tué  au  siège  de  St-Jean -d'Acre,  en  donnant  l'exemple 
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d'une  valeur  héroïque  ;  ce  brave  savait  encourager,  en- 
traîner les  soldats,  leur  montrant  une  abnégation,  une 
patience,  un  courage  à  toute  épreuve.  —  Mais  fauteur 
s'arrête  trop  à  quelques  épisodes  où  son  héros,  encore 
dans  les  grades  inférieurs,  ne  peut  avoir  d'action  déci- 
sive sur  des  troupes  mécontentes,  indisciplinées;  il  dé- 
crit avec  trop  de  détails  des  scènes  minimes  où  des  com- 
pagnies, d'ailleurs  isolées,  agissent  c  mme  des  enfants 
qui  joueraient  au  soldat.  L'auteur  cite  tout  au  long,  dans 
ces  circonstances  comme  dans  plusieurs  autres,  des  let- 
tres de  Rambaud  dont  il  ne  tire  pas  le  parti  qu'on  pou- 
vait en  attendre,  et  dont  plusieurs  présentent  des  détails 
quelque  peu  insignifiants.  Cependant  la  dernière  partie 
ne  manque  pas  d'intérêt,  et  nous  voyons  toujours  Ram- 
baud, dans  les  plus  terribles  combats,  au  premier  rang 
quand  il  le  peut;  car  la  tactique  moderne,  très  différente 
de  celle  de  l'Iliade,  ne  laisse  qu'un  champ  fort  restreint 
à  l'initiative  individuelle;  mais  il  faut  convenir  que  le 
cadre  où  nous  le  voyons  se  mouvoir  présente  un  si  puis- 
sant intérêt,  que  Ton  a  peine  à  distinguer  le  héros  du 
mémoire,  qui  se  distingue  pourtant  dans  cet  ensemble 
formidable. 

»  Nous  devons  aussi  dire  à  l'auteur  que  son  style  est 
déparé  par  de  nombreuses  négligences;  qu'il  n'est  pas 
assez  châtié  et  soutenu,  et  que,  s'il  présente  quelques 
expressions  heureuses  et  assez  vives,  il  manque  souvent 
aussi  de  justesse  et  de  vérité. 

»  Mais  perdre  ainsi  la  partie,  ce  n'est  pas  la  perdre 
absolument.  L'auteur  peut  reprendre  son  cher  et  très 
honorable  compatriote  voironnais,  faire  un  usage  plus 
complet,  plus  discret  et,  je  crois,  plus  intéressant  de  sa 
correspondance,  où  il  nous  est  permis  de  croire  qu'il  n'a 
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pas  assez  puisé,  et  nous  le  présenter  de  nouveau  dans 
un  résumé  substantiel  et  un  tableau  plus  complet  de  son 
caractère  et  de  son  vrai  mérite.  Voilà  ce  que  nous  con- 
seillerions à  l'auteur  de  ce  mémoire,  et  ce  que  nous  es- 
pérons de  son  étude  plus  approfondie  et  de  son  admira- 
tion si  vive  et  si  sympathique  pour  le  brave  dont  il  a 
entrepris  l'histoire,  et  dont  il  ne  lui  serait  pas  bien  dif- 
ficile, j'en  suis  persuadé,  de  nous  faire  aimer  aussi  les 
grandes  qualités  militaires  et  les  vertus. 

»  Arrivons  maintenant  au  second  sujet  de  notre  con 
cours.  Vous  vous  rappelez  que  nous  avons  admis  l'ou- 
vrage  qui  nous  était  présenté,  quoiqu'il  fût  imprimé 
avec  le  nom  de  Fauteur.  Il  était  seul  ;  c'est  un  travail 
sérieux ,  aucun  concurrent  n'avait  le  droit  de  se  plain- 
dre que  notre  jugement  ne  fût  pas  libre  à  l'égard 
d'un  auteur  dont  le  nom  était  connu,  et  nous  avons 
cru  que  ce  serait  exagérer  la  prudence  et  le  scrupule  que 
de  repousser  un  mémoire  que  nulle  convenance  ne  pou- 
vait nous  engager  à  refuser,  que  tout,  au  contraire, 
nous  faisait  un  devoir  d'examiner  avec  un  sérieux  inté- 
rêt. C'est  ce  que  nous  avons  fait,  et  je  vais  vous  faire 
connaître  le  résultat  de  notre  examen  et  les  motifs  de 
notre  conclusion. 

»  L'ouvrage  porte  pour  titre  :  Elude  sur  le  musée  de 
tableaux  de  Grenoble,  avec  10  photographies  reproduisant 
les  chefs-d'œuvre  du  Musée,  par  Marcel  Reymond,  Paris 
et  Grenoble,  1879,  241  pages  in-8°. 

»  Je  ne  puis  ni  ne  dois  m'arrêter  à  toutes  les  ana- 
lyses de  l'auteur,  mais  seulement  à  quelques  exemples 
qui  font  le  mieux  connaître  ses  jugements,  sa  méthode 
et  son  style.  Il  suffit  qu'à  ces  divers  points  de  vue  nous 
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ayons  beaucoup  à  louer,  pour  que  nous  n'hésitions  pas 
à  vous  proposer  de  donner  le  prix  à  l'auteur  de  celle 
étude,  à  M.  Raymond.  Il  se  trouve  seul,  dirai-je — 
concurrent,  —  par  une  figure  un  peu  hasardée?  mais 
s'il  est  seul,  ce  n'est  pas  sa  faute,  et  l'on  peut  raisonna- 
blement supposer  que  de  vrais  concurrents  ne  l'eussent 
peut-être  pas  empêché  de  remporter  cette  récompense 
de  son  travail,  et,  dans  tous  les  cas,  il  suffit  qu'il  en  soit 
digne. 

»  Voyons  donc,  aussi  brièvement  qu'il  nous  sera  pos- 
sible, comment  il  s'est  tiré  de  cette  tâche  qui  n'était  ni 
sans  difficulté  ni  sans  péril.  Il  parle  de  tous  les  tableaux 
en  termes  plus  ou  moins  concis,  et  nous  comprenons 
très  bien  que,  pour  un  grand  nombre  de  jugements  aussi 
resserrés,  sur  quelques-uns,  du  moins,  il  n'ait  guère  eu 
à  approfondir,  et  disons  tout  de  suite  que  nos  contem- 
porains grenoblois  ou  dauphinois  sont  aussi  tous  indi- 
qués, appréciés,  loués  ou  au  moins  cités  avec  une  sym- 
pathie spontanée  qui  équivaut  à  des  éloges. 

»  Cette  étude  est  précédée  d'une  préface  courte  et 
•  instructive  où  l'auteur  expose  sa  pensée  et  son  principe: 
«  il  sera  pleinement  satisfait,  s'il  a  pu  augmenter  le 
nombre  des  visiteurs  de  notre  belle  collection,  et  déve- 
lopper dans  une  faible  mesure  le  goût  des  beaux-arts, 
déjà  si  vif  et  si  répandu  en  Dauphiné.  »  Nous  pensons 
que  son  espoir  ne  sera  pas  déçu  :  il  nous  présente,  en 
effet,  non  pas  une  étude  promptement  ébauchée  et  su- 
perficielle, mais  un  ouvrage  où  les  assertions  sont  étu- 
diées et  méditées,  où  celles  même  que  nous  n'admet- 
trions qu'avec  réserve  portent  un  caractère  de  conviction 
et  de  sincérité.  —  Il  commence  par  nous  indiquer  la 
provenance  des  dons  et  des  acquisitions  depuis  la  créa- 
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tiôtt  du  tiuSèe,  eh  1800,  jusqu'en  1879,  èthôusprè- 
sfctote  ûrt  tableau  raisonné  des  divers  cataloguée,  dépuis 
celui  de  M.  Jay  jusqu'aujourd'hui,  et  quelques  juge- 
ments portés  sûr  notre  musée  par  des  connaisseurs 
compétents,  tels  que  MM.  Clément  de  Ris,  Michiels, 

Lovice Mais  laissons  cette  partie  technique  qu'on 

est  cependant  bien  aise  d'y  trouver,  et  voyons  les  qua- 
lités personnelles  de  l'appréciateur  auquel  la  Commis- 
sion propose  d'accorder  le  prix  que  l'Académie  avait  in- 
diqué dans  son  programme,  comme  là  récompense  d'une 
étude  sur  tout  ou  partie  de  nos  musées  ou  sur  un  seul, 
du  genre  de  celle  qui  nous  est  proposée. 

»  L'auteur  donne,  au  besoin,  d'intéressante  détails 
historiques  sur  les  personnages  représentés  dans  le  ta- 
bleau, par  exemple,  dans  la  réception  d  un  chevalier  dd 
Saint-Esprit,  de  Philippe  de  Champaigne,  où  il  nous  fait 
connaître  Abel  Servien,  Michel  Le  Tellier,  Hugues  de 
Lionne.  Dans  cette  réception  d'un  chevalier,  nous  trou- 
vons, avec  uno  appréciation  très  vraie  des  caractères, 
une  analyse  de  dates  comparées  qui  explique  avec  une 
grande  clarté  le  caractère  de  physionomie  des  person- 
nages à  l'époque  de  la  réception  et  à  celle  du  tableau, 
ou  des  éléments  dont  le  peintre  a  pu  faire  usage.  Son 
analyse  des  hautes  qualités  de  Ph.  de  Champaigne  est 
très  sentie  et  très  fine,  et  il  cite,  à  propos  du  beau  por- 
trait de  St-Cyran,  une  curieuse  anecdote  qu'il  doit 
à  M.  Gariel,  sur  Mlchelet  qui  vint  un  jour  s'absorber 
pendant  une  heure  devant  ce  beau  portrait,  et  s'en  alla 
tout  heureux,  en  disant  :  «  Maintenant,  je  connais  l'abbé 
de  St-Cyran  I  » 

>*  Le  Rubens  est  apprécié  comme  il  lé  mérite  :  l'hià- 
toriquë  en  est  déduit  avec  verve,  d'iiii  style  trëô  ttf  et 
t.  xv.  25 
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très  original  ;  ainsi,  sur  la  difficulté  qu'éprouve  Rubens 
à  se  défaire  de  ce  chef-d'œuvre  que  ne  peut  acheter  le 
duc  de  M  antoue,  quoique  l'artiste  lui  ait  fait  remarquer, 
avec  une  ingénuité  qui  nous  étonne,  que  «  le  sujet  est 
magnifique  pour  le  nombre,  la  grandeur  et  la  variété 
des  figures  de  vieillards,  déjeunes  hommes  et  déjeunes 

femmes  somptueusement  habillées et,  bien  qu'ils 

soient  tous  des  saints,  ils  n'ont  cependant  point  de  si- 
gnas particuliers  ou  d'attributs  tels,  qu'on  ne  les  puisse 
appliquer  à  tout  autre  saint  du  même  ordre.  »  Les  com- 
munautés religieuses  ne  s  empressent  pas  non  plus  de 
l'acheter  :  on  comprend,  dit  notre  malicieux  critique, 
que  les  communautés  ne  se  soient  pas  souciées  d  admet- 
tre dans  leurs  églises  des  saints  d  occasion,  achetés  au 
rabais  et  qu'il  aurait  fallu  démarquer.  »  N'est-ce  pas, 
avec  tout  le  respect  dû  à  Rubens  et  l'admiration  que 
mérite  son  œuvre,  ce  grand  tableau  de  saint  Grégoire 
que  nous  sommes  heureux  de  posséder,  n'est-ce  pas 
une  vive  et  spirituelle  ironie  dont  le  style  ne  laisse 
rien  à  désirer  ? 

»  Quant  au  tableau  lui-même,  l'analyse  en  est  très 
juste  et  très  sentie  ;  l'influence  de  l'Italie  et  de  Venise 
sur  Rubens,  qui  alors  «  n'a  pas  encore  arrêté  le  type 
définitif  de  sa  palette,  »  est  finement  et  sûrement  re- 
cherchée; «  c'est  Titien  qui  a  fourni  la  gamme  du  ta- 
bleau  et  cependant,  malgré  tout,  au  premier  as- 
pect de  l'œuvre,  on  reconnaît  Rubens.  »  H.  Reymond 
laisse  à  d'autres  le  soin  d  approfondir  la  grosse  ques- 
tion :  Rubens  a-t-il  eu  raison  de  perdre  de  vue  ses  pre- 
miers modèles?  C  en  est  une,  en  effet,  (queje  résoudrais 
par  l'affirmative),  et,  certes,  notre  critique  avait  tout  ce 
qu'il  faut  pour  la  bien  traiter  en  artiste  et  en  historien. 


CONCOURS  ANNUEL.  387 

»  L'auteur  explique  et  apprécie  avec  un  sentiment 
vrai  le  curieux  tableau  de  Palmégiani,  et  s'étonne  assez 
justement»  semble-t-il,  d'une  telle  naïveté  d'exécution. 
Il  l'explique  très  finement  :  «  II  (Palmégiani)  vivait  là 
(à  Forli)  près  de  son  maître,  le  suave  Melozzo,  religieuse- 
ment occupé  à  peindre  ses  madones.  »  Cependant , 
c  A  Rome,  l'art  atteignait  son  plus  haut  degré  de  splen- 
deur, sans  qu'à  Pérouse  on  eût  encore  rien  modifié  aux 
anciennes  méthodes,  et  ce  n'était  pas  môme  Pérouse, 
la  grande  cité  artistique  qu'habitait  Palmégiani,  c'était 
Forli,  petite  ville  isolée.. . .  »  Mais  que  dit-il  du  tableau 
même?  «  Sa  figure  de  Vierge  égale  ce  que  les  Francia, 
les  Pérugin  et  les  Jean  Bellin  ont  produit  de  plus  élevé.  » 
Sans  aucun  doute  ;  mais  Ton  peut  dire  que  si  le  peintre 
de  Forli  ne  changeait  pas  encore  sa  méthode,  c'est  qu'il 
lui  eût  probablement  fallu  renoncer  à  cette  délicatesse 
idéale  d'expression  que  charge  et  étouffe  souvent  un 
emploi  plus  copieux  et  plus  hardi  des  couleurs  maté- 
rielles. Si  l'auteur  n'analyse  peut-être  pas  avec  assez  de 
détails  le  vrai  caractère  de  cette  sainte  famille,  cet  idéal 
de  candeur  et  de  placidité  que  semblent  partager  les 
animaux  eux-mêmes,  on  sent  cependant  qu'il  le  connaît, 
et  il  donne  d'intéressants  détails  sur  le  tableau.  En  gé- 
néral, il  s'informe  avec  un  soin  extrême  de  tout  ce  qui 
a  trait  aux  œuvres  qu'il  étudie,  et  il  en  tire  de  curieux 
enseignements. 

»  Ce  que  nous  disons  du  Palmégiani,  aurons-nous  à 
le  répéter  du  Van  der  Meulen?  Ici,  il  y  a  plus  de  dé- 
tails; mais  ce  qui  tient  la  plus  large  place,  c'est  toujours 
l'analyse  exacte,  vive,  ingénieuse  de  l'élément  historique: 
il  veut  savoir  quel  est  le  vrai  sujet  du  tableau,  l'époque, 
le  jour  même  où  se  déroule  la  scène  qui  nous  représente 
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Louis  XIV  traversant  le  Pont-Neuf  ;  l'auteur  sent  fixe- 
ment tout  le  mérite  de  ce  chef-d'œutre,  et  sait  faire 
comprendre  à  ses  lecteurs  tout  ce  qu'il  y  a  dans  cette 
composition  si  compliquée  et  si  claire;  il  nous  montre 
«  ces  personnages  si  nombreux,  dessinés  le  plus  spiri- 
tuellement du  monde  dans  tous  les  détails  de  leurs  cos- 
tumes, et  le  paysage,  plein  d'air  et  de  lumière,  d'une 
justesse  de  ton  si  parfaite,  avec  cette  atmosphère  d'un 
gris  transparent  qui  baigne  les  objets,  laissant  chacun  à 
son  plan,  et  rendant  sensibles  les  nuances  les  plus  dé- 
licates. »  C'est  bien  pensé  et  bien  dit  ;  seulement,  c'est 
un  peu  court. 

»  Dans  les  œuvres  exquises,  en  quelque  sorte  uniques, 
on  voit  bien  du  premier  coup  un  grand  talent  et  du  génie; 
mais  il  y  a  aussi,  dans  les  œuvres  dont  nous  parlons,  à 
découvrir  toutes  les  particularités  expressives  qui  échap- 
paient, par  leur  naturel  môme,  au  regard  surpris,  et 
dont  l'ensemble  forme  une  œuvre  totale  dont  l'esprit  et 
la  force  sont  incomparables.  M.  Reymond  fait  voir  qu'il 
possède  ce  second  coup  d'œil;  il  en  donne  souvent  la 
preuve,  mais  quelquefois  aussi  il  se  fie  un  peu  trop  à  la 
sagacité  incertaine  de  ses  lecteurs. 

»  L'auteur  a  un  vif  sentiment  des  beautés  du  Paul 
Yéronèse,  et, -après  l'avoir  loué,  analysé,  d'un  mouve- 
ment passionné  et  sincère,  il  cite  avec  une  impartialité 
hardie  l'opinion  différente  de  M.  Clément  de  Ris,  qui 
confine  Paul  Véronèse  dans  la  spécialité  de  décorateur. 
— 11  est  clair,  cependant,  que  ce  grand  artiste  ne  perd 
rien  de  sa  puissance  de  coloriste  parce  qu'il  aime  à  cou* 
vrir  de  grands  espaces  de  ses  fécondes  compositions,  et 
H.  Raymond,  qui  répond  bien,  aurait  pu  répondre  aussi 
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par  le  mot  de  t'illustre  Eugène  Delacroix  :  Ce  que  je  sais, 
je  le  dois  à  Paul  Véronèse.  —  IL  applique  &  ce  tableau 
une  théorie  vraie  des  couleurs,  mais  dont  il  est  trop 
facile  d'abuser,  ce  que  fait  souvent  Eugène  Delacroix, 
beaucoup  plus  que  les  Vénitiens,  qui  dissimulent  le  plus 
possible  ce  moyen  facile  de  jui ta- position  des  couleurs 
complémentaires,  et  ce  qui  m'étonne,  c'est  que  H. 
Heymond  s'arrête  court,  au  lieu  d'achever  et  surtout 
d'ajouter  ce  qu'il  sait  certainement,  et  qui  est  bien  plus 
particulièrement  la  méthode  des  Vénitiens,  qu'on  trouve 
un  peu  partout,  plus  ou  moins,  mais  qui  est  devenue 
chez  eux  une  science  accomplie.  Enfin,  il  nous  donne 
une  bonne  analyse  du  Paul  Véronèse,  et  je  l'en  re- 
mercie. Son  appréciation  de  l'Alceste,  de  Coypel,  est 
juste,  mais  incomplète.  C'est  bien,  en  effet,  l'antiquité 
«  vue  à  la  façon  des  comédiens  ordinaires  du  roi.  »  Hais 
eela  ne  devait  pas  empêcher  Coypel,  tout  en  donnant 
un  casque  si  haut  era plumé  à  Hercule,  de  représenter 
le  fait  exprimé  dans  la  scène  d'Euripide,  puisqu'elle 
s'explique  d'elle-même»  Ne  Favait-il  pas  lue  T  Hercule, 
quia  bien  l'air,  dans  le  tableau,  de  jouer  un  rôle  dans 
un  opéra-féerie,  présente  au  désolé  Àdmète  sa  femme 
qu'il  vient  d'arracher  des  bras  de  la  mort,  et  tout  le 
monde  est  content;  c'est  bien,  mais  on  l'est  trop  tôt.  Es 
effet,  dans  la  tragédie  antique,  le  dieu  fort  présente  à 
Admète  une  femme  voilée,  et  se  complaît  un  moment 
dans,  le  douloureux  refus  de  son  cher  Àdmète  qui  ne 
paraît  pas  goûter  la  compensation  qu'il  lui  offre,  mais 
qu'il  va  rendre  si  heureux  en  levant  te  voile  sous  lequel 
est  cachée  la  figure  de  cette  chère  Alceste,  revenue  à  la 
vie.  Il  est  clair  que  le  souvenir  de  l'opéra;  qui  ne  con- 
naiseah  pas  l'Àloeste  (?)  a  troublé  Coypel,  iapafdontiaM* 
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de  n'avoir  pas  Ta  cela.  Admète  n'en  eût  été  que  plus 
heureux,  Euripide  eût  été  satisfait,  et  moi  aussi  par 
contre-coup. 

»  Le  Roger  chez  Alcine,  de  Collin  de  Vermont,  dont 
il  n'approuve  ni  le  dessin  ni  la  couleur,  lui  rappelle  ce- 
pendant les  Vénitiens,  par  «  une  heureuse  recherche 
des  grandes  ordonnances  ;  »  mais  celle  du  tableau  en 
question  ne  ressemble  guère  à  ce  qu'on  faisait  à  Venise, 
et,  d'un  autre  côté,  cette  couleur  brillante  et  légère  qui 
n'est  pas  à  beaucoup  près  le  coloris,  jetée  un  peu  par- 
tout en  tons  chatoyants  et  roses,  atteste  cependant  beau- 
coup de  talent,  toutes  réserves  faites  relativement  à 
Venise.  Et  pourtant  on  voit  bien,  dans  ces  opinions  si 
vivement  lancées,  que  M.  Reymond  s'y  connaît.  Hais 
voyons  tout  de  suite,  puisque  nous  y  sommes,  quel- 
ques-uns de  ces  jugements  hardis,  un  peu  précipités  : 

»  L'auteur  est-il  bien  sûr  qu'une  église  de  village  ne 
voudrait  pas  de  V Echelle  de  Jacob  de  Lœmbein,  grande 
composition  qui  n'est  certes  pas  sans. mérite?  —  Qui 
admettra  que  les  Chevaux  à  V abreuvoir,  de  Dubuisson, 
soient  une  peinture  en  chocolat?  Et,  à  supposer  même 
le  chocolat,  pourquoi  pas,  alors,  un  mot  du  dessin  et 
du  modelé? — Et  Ouvrié,  dans  son  Canal  du  Singel, 
n'est-il  pas  bien  sommairement  exécuté,  avec  «  ses  per- 
sonnages en  plâtre,  ses  tons  papillotants  et  sa  facture 
à  la  vapeur?  » 

»  Je  ne  veux  pas  pousser  trop  loin  cette  liste,  qui 
dans  tous  les  cas  ne  serait  pas  très  longue,  des  jugements 
précipités  ou  exagérés  qu'on  trouve  par-ci  par-là  dans 
l'étude  sur  le  Musée  ;  j'ajoute  seulement  que,  pour  les 
sujets  modernes  et  contemporains,  on  trouve  chez  lui 
des  jugements  si  différents,  et  l'on  pourrait  dire  si 
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extrêmes,  qu'il  fait  un  peu  penser  à  ces  comètes  qui, 
après  s'être  brûlées,  vaporisées  au  soleil,  fuient  et  se 
précipitent  à  plusieurs  milliards  de  lieues  pour  se  ra- 
fraîchir. 

»  Il  donne  des  détails  très  intéressants  sur  quelques 
portraits,  notamment  celui  de  Van-der-Eckout,  dont  il 
paraît  deviner  avec  une  heureuse  sagacité  l'état  et  la 
famille  par  quelques  détails  du  tableau;  c'est  ingé- 
nieux, et  cela  paraît  vrai  jusqu'à  preuve  contraire. 
Rigault  et  Largilière,  qui  n'ont  pas  donné  de  mains  aux 
deux  portraits  d'hommes  que  nous  avons  d'eux,  ont 
aussi  leur  juste  tribut  d'éloges.  A  ce  propos,  M.  Reymond 
développe,  sur  les  portraits  avec  ou  sans  mains,  une 
petite  théorie  qui  est  fort  juste  ;  car  les  mains  ont  aussi 
leur  caractère,  leur  nature  propre,  qui  par  conséquent 
achèvent  et  complètent  la  ressemblance.  Tout  cela  est 
dit  d'un  style  vif  et  alerte  ;  tant  pis  pour  Rigault,  s'il  n'a 
pas  donné  de  mains  à  l'évêque  de  Metz. 

»  Il  ne  dit  qu'un  mot  du  Louis  XVI  de  Callet  :  por- 
trait médiocre.  —  Cependant,  ce  portrait  en  pied  n'est 
pas  sans  mérite  ;  —  mais,  à  la  vue  de  ce  jeune  homme 
à  la  figure  réjouie  et  fleurie,  où  surabonde  la  santé,  on 
s'étonne  de  voir  plutôt  un  gigantesque  poupard  qu'un 
jeune  prince  réservé  à  de  si  formidables  événements. 
Le  Louis  XV  de  Van-Loo  est  finement  apprécié  :  «t  il 
n'est  plus  jeune,  le  temps  des  folies  est  passé;  à  la  no- 
blesse du  visage,  à  l'élégance  et  à  la  majesté  de  l'attitude, 
on  reconnaît  le  petit-fils  de  Louis  XIV.  »  Nous  ne  chan- 
gerions là  qu'un  mot  :  —  Je  vois  dans  ce  portrait  en 
pied  de  Van-Loo,  dont  M.  Reymond  sent  bien  tout  le 
mérite,  la  bonté,  la  facilité  de  caractère,  une  politesse 
douce  et  contenue,  plutôt  que  la  majesté. — Van-Loo 
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a  fait-là  ud  coup  de  maître.  Malgré  toutes  mes  petites 
réserves,  tous  ces  jugements  de  notre  auteur  sont  sin- 
cères et  fort  bien  exprimés.  Je  n'ai  pas  voulu  trop  citer, 
ot  ce  rapport  est  déjà  long  :  on  peut  toutefois  se  faire  une 
idée  de  l'ensemble  du  livre  par  ces  quelques  passages, 
et  nous  pouvons  dire  que  cet  ouvrage  est  un  guide  sé- 
rieux et  instructif,  présentant  un  caractère  vif  et  aimable 
qui  dénote  l'artiste  en  même  temps  que  le  critique 
d'art.  Je  termine  donc  :  Ainsi,  pour  conclure  et  résumer 
lçs  motifs  sérieux  qui  ont  déterminé  le  jugement  de  la 
Commission,  nous  avons  trouvé  dans  cet  ouvrage  des 
jugements  bien  déduits  et  nettement  motivés,  un  senti- 
ment vif  des  beautés  de  l'art,  des  études  historiques,  qui 
expliquent  heureusement  et  font  clairement  connaître 
certaines  compositions  importantes  et  les  grands  artistes, 
avec  un  soin  scrupuleux  ;  mais  tous,  ou  à  peu  près  tous, 
ont  leur  place  plus  ou  moins. marquée.  Quelques  juge- 
ments, sans  doute,  sont  incomplets,  quelques  analyses 
un  peu  courtes  ;  quelques  appréciations  très  hardies 
géraient  sujettes  à  discussion,  mais  l'ensemble  prér 
sente  d'excellentes  parties  qui  sont  d'un  artiste  au  style 
vif  et  alerte,  de  bon  goût  et  de  bon  esprit,  citant  $,  pro- 
pos ses  autorités,  qu'il  combat  quelquefois  er*  l$s  res- 
pectant toujours,  et  montrant  ainsi,  avec  sa  bonnç  fpi 
çt  sa  connaissance  de  l'art,  une  indépendante,  dejfigç- 
ment  et  une  sagq  liberté  de  caractère  qui  lui  font  hpn- 
neur,  Çhçz  lui,  point  de  parti  pris,  point,  d'éloge  tpijt 
fait  d'avance  pour  les  grands  artistes,  mais  aussi  p$s 
d'objections  systématiques,  comme  il  arrive,  pmjrdirq 
autrement  que  tout  le  monde;  enfin,  poirçt,  de  recher- 
che dans  les  pensées  pu  le  style,  uiai§  des  jugements 
sains  et  justes,  un  peu  vifs  qtjelquefois,  relpyés  souvent 
par  une  vraie  originalité. 
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»  Voilà  oe  que  pous  avons  trouvé  daas  cette  étude 
sur  le  musée  de  tableaux  de  Grenoble,  et  nous  n'^voAs 
pas  hésité  à  conclure  dans  le  sens  que  je  viens  de  dire», 
en  accordant  à  M.  Reymond  cette  récompense  qui  sera 
sans  doute  pour  lui  un  souvenir  heureux  de  ses  pre- 
mières études  et  d'un  succès  si  bien  mérité.  » 

L'Académie  a  adopté  à  l'unanimité  les  conclusions 
de  la  Commission  : 

1*  Elle  a  décidé  que  l'auteur  du  mémoire  portant  la 
devise  finis  coronat  opus  serait  invité  à  le  revoir  et  à  le 
représenter  au  prochain  concours; 

2'  Elle  a  accordé  à  M.  Marcel  Reymond,  pour  son 
étude  sur  le  musée  de  tableaux  de  Grenoble,  une  mé- 
daille d'or. 

A  la  séance  du  30  avril,  après  le  rapport  du  Secrétaire 
perpétuel,  l'Académie  a  décerné  la  médaille  d'or. 

L'Académie  Delphinale,  sur  le  rapport  présenté  par  le 
Secrétaire  perpétuel,  a  mis  au  concours,  pour  1  §80,  les 
deux  questions  suivantes  : 

1°  Topographie  da  Dtuphiné  antérieure  ai  VI*  siéeto. 

On,  s'accorde  généralement  à  considérer  les  dioe$$a$, 
tels  qu/ ils  étaient  en  1790,  convme  représentent,  assez 
exactement  les  anciennes  cités  de  la  (Jaule,  s*mf  quel- 
ques rares  exceptions  ;  l'étendue  des  diocèses  a  pu  aussi 
quelquefois  être  modifiée  par  diverses  causer  posté- 
rieures à  leur  création,  -r-  I,e  meilleur  moyen. d'arriver 
à  une  bonne  description  topographique  du  Daughiné 
av<mt  le  VIe  siècle,  c'est  d'emplaper  les  ançifia?  diopèses 
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et  de  rechercher  ensuite  à  quelle  division  provinciale  de 
Tépoque  romaine  ils  ont  été  substitués;  la  division 
romaine  était  elle-même  fondée  sur  celle  des  cités  gau- 
loises. 

Les  recherches  porteront  sur  les  régions  du  Dauphiné 
dépendant  autrefois  des  anciens  diocèses  de  Belley,  Die, 
Embrun,  Gap,  Grenoble,  Lyon,  St-Paul-Trois-Chdteaux, 
Sis  ter  on,  V ai  son,  Valence  et  Vienne. 

Les  antiquités  préhistoriques  gauloises  et  romaines, 
de  toute  nature  et  de  toute  espèce,  seront  mentionnées 
avec  soin.  On  signalera  plus  spécialement  les  vestiges 
des  voies,  —  les  inscriptions,  —  les  découvertes  de 
monnaie,  —  les  sources  minérales  ou  thermales,  les 
aqueducs,  —  les  oppida,  camps  et  enceintes,  —  les  ci- 
metières et  tombeaux,  —  les  arènes,  cirques  et  théâtres, 
les  temples.  On  indiquera  le  tracé  probable  des  voies 
principales  (décrites  dans  les  Itinéraires)  et  des  voies 
secondaires  (non  décrites  dans  les  Itinéraires)  ;  on  s'at- 
tachera aussi  à  la  géographie  physique,  —  à  l'identifi- 
cation avec  des  localités  modernes  des  localités  connues, 
soit  d'après  les  auteurs,  soit  d'après  les  inscriptions,  soit 
d'après  les  itinéraires. 

Les  Mémoires  porteront  sur  tout  le  Dauphiné  ou  sur 
une  région  déterminée  de  notre  Province  ;  ils  compren- 
dront, soit  l'ensemble,  soit  une  partie  quelconque  du 
programme.  Des  cartes,  plans  ou  dessins  pourront  être 
joints  aux  Mémoires. 

2°  Biographie  d'un  personnage  marquant  dn  Dauphiné  : 

—  Etude  relative,  soit  à  une  institution,  soit  à  un 
monument,  soit  à  un  événement  historique  apparte- 
nant à  notre  Province,  et  postérieurement  au  VI9  siècle. 
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Les  Mémoires  devront  être  adressés  franco,  avant  lo 
15  décembre  1880,  terme  de  rigueur,  à  M.  le  Secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  Delphinale  à  Grenoble. 

L'Académie  a  décidé  qu'à  l'avenir  les  conditions  des 
concours  seront  les  suivantes  : 

Chaque  Mémoire  devra  :  1°  être  inédit,  et  par  consé- 
quent manuscrit,  et,  de  plus,  non  signé  ;  2°  porter  en 
tête  une  devise  qui  sera  répétée  sur  un  pli  cacheté  con- 
tenant les  nom,  prénoms,  profession  et  domicile  de 
l'auteur. 

L'Académie  espère  que  son  appel  sera  entendu,  et  que 
ce  concours  donnera  d'aussi  bons  résultats  que  les  pré- 
cédents. 


NÉCROLOGIE 
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L'Académie  Delphinale  a  perdu  pendant  le  cours  de 
l'année  1879,  trois  de  ses  membres  résidants:  MM. 
Patru,  Casimir  de  Ventavon  et  de  Bournet-LavaL 

Né  en  Bretagne  dans  les  dernières  années  du  xvm* 
siècle,  M.  Patru  faisait  partie  de  notre  Compagnie  de- 
puis 1840;  il  a  consacré  sa  longue  carrière  à  renseigne- 
ment de  la  philosophie.  En  1848.  il  fut  attaché  d'abord 
comme  chargé  de  cours,  puis  comme  professeur  titu- 
laire de  philosophie.  En  1871 ,  à  l'Age  de  74  ans,  il  fut 
admis  à  faire  valoir  ses  droits  à  la  retraite.  Son  œuvre 
la  plus  importante  est  Y  Elude  analytique  sur  les  ou- 
vrages philosophiques  prescrits  pour  V examen  du  bacca- 
lauréat es  lettres. 

M.  Patru  était  un  des  membres  les  plus  assidus  de 
nos  séances;  il  a  publié  dans  notre  Bulletin  plusieurs 
travaux  qui  ne  sont  pas  sans  valeur:  Esprit  et  méthode 
de  Bacon  en  philosophie  (t.  iv,  p.  330  et  s.);  Etudes  phi- 
losophiques sur  Descartes  (t.  v,  p.  210  et  s.);  Vart 
d'écrire  de  Condillac  (3e  série,  t.  iuy  p.  147  et  s.);  Con- 
dition de  la  vie  pour  V homme  sur  la  terre  (t.  xu,  p.  163 
et  s.);  Science  et  méthode  (t.  xm,  p.  29  et  s.). 
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M.  Casimir  Itorau  de  Ventavoo  appartenait  à  l'Aca- 
démie Delphiflale  depuis  1840;  il  en  fat  le  trésorier 
perpétuel  de  1850  à  1859.  Ses  occupations  et  tes  fonc- 
tions lui  permirent  rarement»  surtout  dans  ces  dernières 
années»  de  prendre  une  part  active  à  nos  séances»  Notre 
Bulletin  contient  deux  rapports:  l'un  est  relatif  à  l'étude 
deHallet  sur  les  Doctrxmt  du  SaiiU+Simonisme  ;  l'autre, 
à  l'excellent  ouvrage  de  notre  collègue,  M*  Albert 
du  Boys,  Ia  Droit  criminel  (\H  série,  t.  n,  p.  75). 
M.  de  Ventavon  portait  le  plus  vif  intérêt  à  nos  travaux  ; 
il  a  plusieurs  fois  représenté  notre  Compagnie  aux  réu^ 
nions  annuelles  de  la  Sorbonne. 

M.  de  Ventavon,  né  dans  les  Hautes-Alpes,  le  25  août 
1806,  fut  longtemps  un  des  maîtres  les  plus  écoutés 
du  barreau  de  Grenoble;  il  conserva  jusqu'à  sa  mort 
•les  rares  facultés  que  la  nature  lui  avait  données:  «l'élé- 
gance et  la  correction  minutieuse  du  langage,  une  dia- 
lectique redoutable  et  surtout,  ce  qui  le  caractérise  le 
mieux,  une  courtoisie  constante  qui  rendait  plus  péné- 
trants encore  les  traits  acérés  d'une  spirituelle  ironie.  » 
Le  département  des  Hautes-Alpes  avait  élu  notre  re- 
gretté collègue,  en  1871,  député  et,  en  1876,  sénateur, 
et  malgré  les  dissentiments  politiques,  il  a  toujours  été 
aimé  et  estimé  de  tous,  et  sa  mort  n'a  laissé  que  des 
regrets. 

Quelques  jours  après  la  mort  de  M.  de  Ventavon, 
l'Académie  Delphinale  perdait  M.  Louis-Camille  Dalamel 
de  Bournet-Laval.  Elu  membre  résidant  le  27  mai  1857 
en  remplacement  de  H.  Quinon,  M.  de  Bournet  fut, 
de  1859  à  1864,  secrétaire-adjoint;  il  nous  a  souvent 
entretenu  verbalement  de  ses  nombreux  voyages  en 
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Europe  et  dans  les  contrées  célèbres  de  l'Orient.  Ces 
charmantes  causeries  nous  faisaient  apprécier  la  variété 
de  ses  connaissances  et  sa  finesse  d'appréciation.  Notre 
Compagnie  a  regretté  bien  souvent  que  H.  de  Bournet 
n'ait  pas  inséré  dans  notre  Bulletin  quelques-unes  de 
ses  notes  de  voyage. 

Originaire  du  département  de  l'Àrdèche,  H.  de  Bour- 
net s'était  allié  à  Tune  des  plus  anciennes  familles  de 
notre  province;  il  était  devenu  ainsi  Dauphinois  de 
cœur  et  d'âme.  Il  prenait  le  plus  vif  intérêt  à  tout  ce  qui 
concernait  son  pays  d'adoption  :  histoire,  littérature, 
beaux-arts.  Le  muséum  de  Grenoble  a  reçu  de  lui,  i 
différentes  époques,  quelques  curiosités  fossiles  prove- 
nant de  l'Ardèche. 

F.  V. 
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La  salle  des  réunions  de  l'Académie  Delphinale  est 
ornée  de  deux  portraits  à  l'huile  représentant,  l'un, 
Hugues  de  Lionne,  l'autre,  le  Comte  Bérenger.  Au  com- 
mencement de  ce  siècle,  notre  Compagnie  avait  fait 
exécuter  les  portraits  des  grands  hommes  de  la  province, 
célèbres  dans  les  lettres,  les  sciences  ou  les  arts.  J'ai 
trouvé  sur  ce  point,  dont  nos  registres  et  nos  archives 
ne  font  pas  mention,  une  note  de  M.  Champollion- 
Figeac,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  et  bibliothé- 
caire de  la  Ville,  insérée  dans  une  brochure  peu  com- 
mune, intitulée  :  Notice  des  accroissements  de  la  Biblio- 
thèque de  la  ville  de  Grenoble  pendant  Vannée]  808; 
Grenoble,  1809,  Peyronnard,  58  pag.  in-8°.  On  lit,  à 
la  page  55-56,  le  passage  suivant  qu'il  me  parait  utile  et 
intéressant  de  reproduire  : 

«  L'Académie  Delphinale,  qui  avait  été  instituée  en 
»  1789,  et  qui  était  chargée  de  l'administration  de  la 
»  Bibliothèque,  avait  une  salle  pour  ses  séances  dans 
»  les  bâtiments  qui  en  dépendent.  M.  le  Maire  de  Gre- 
»  noble,  membre  de  l'Académie,  a  rendu  cette  salle  à 
»  sa  primitive  destination,  après  l'avoir  fait  -décorer 
»  d'une  manière  convenable.  L'Académie  s'est  empres- 
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»  sée  d'y  ajouter  l'ornement  le  plus  convenable,  c'est-à- 
»  dire  les  portraits  des  grands  hommes  de  la  province, 
»  célèbres  dans  les  sciences,  les  lettres  ou  les  arts.  Elle 
»  a  fait  faire  ces  portraits  d'après  des  originaux  ou  des 
»  monuments  authentiques,  et  sur  un  modèle  uni- 
»  forme.  Ces  portraits  sont  au  nombre  de  dix,  savoir  : 
»  Mably,  Condillac,  Vaucanson,  Yalbonnais,  Expilly, 
»  Mounier,  Bourcet,  Dolomieux,  Mmt  de  Tencin  ;  celui 
»  de  Bayard  y  a  été  ajouté.  Il  manque  ceux  de  Gentil- 
»  Bernard,  Chorier,  Boissieux  et  quelques  autres  que 
»  l'Académie  y  réunira. 

»  On  Voit  dans  la  môme  salle,  qui  sert  aussi  de  cabi- 
»  net  de  lecture  pour  l'hiver,  deux  grandes  marines, 
»  tableaux  originaux  de  Viviani,  donnés  à  l'Académie 
»  par  M.  de  Yidaud  d'An  thon,  l'un  de  ses  membres  et 
»  ancien  associé  de  l'Académie  royale  de  peinturé.  » 

Les  portraits  de  Gentil-Bernard ,  de  Chorier  et  de 
Boissieux  ne  paraissent  pas  avoir  été  ëiécutés  ;  lés  autreé 
se  trouvent  aujourd'hui  dans  le  salon  des  bustes  H  por- 
traits Dauphinois  de  la  bibliothèque  de  Grenoble. 

Quant  auï  tableaux  de  Viviani,  je  n'ai  pu,  malgré 
d'activés  recherehes,  savoir  <5é  qu'ils  étaient  dèvetitts. 
L'Acadéfflie  les  avait  laissés  à  la  Bibliothèque*  ainsi  que 
leè  portraits*  lorsque  le  Conseil  municipal  lui  eut  donné 
un  autre  local  pour  ses  réunions. 

F.  V. 
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8°  Id .  Recherches  sur  les  pestes  de  Romans,  du  1 4e  au 
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10°  Debanne  (Scipion)  :  De  rattachement  à  sa  fonction; 
Lyon,  1 878,  in-8°; 

11°  Fabre  :  Renseignements  photographiques;  1878, 
in-8°; 
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1 3°  Gautier  (Louis)  :  Discours  en  prenant  la  présidence  à 
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14°  Grandgaignage :  Histoire  du  péage  de  V Escaut; 
1878,  in*; 

15°  Jalabert:  Rapport  à  la  rentrée  des  Facultés  à 
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16°  Landau  (Léon):  Un  coin  de  Paris  t  le  cimetière  gallo- 
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1 7°  Raspail  (Xavier)  :  Histoire  naturelle  des  merles  ; 
Paris,  1878,  in-8°; 

1 8°    Id.    Monographie durossignofc  Paris,  1 878,  in-8*; 

1 9°    Id.     Monographie  du  merle  ;  Paris,  1 878,  in-8°; 

20°  Thiot  (J.-B.)  :  Quelques  restes  d'édifices  romains  du 
Puy  de  Gandy; 

21°  Vallentin  (Florian):  Inscription  romaine  récem- 
ment découverte  à  Grenoble;  Grenoble,  1878, 
in-8°; 

22°  Van  der  Taelen  :  Les  Pays-Bas  dans  les  temps  an- 
ciens; la  Belgique  et  V inquisition  y  1878,  in-8°; 

23#  Waslchade  :  Biographie  de  lÂrdèchef  préface  ;  1 879. 
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